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A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  cl  de  la  connaissance  humaine  cl  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  marge  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  appartenant  au  domaine  public  cl  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  soni  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  cl  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.   Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 

dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  lins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  ell'et  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésite/  pas  à  nous  contacter.  Nous  encourageons  (tour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

À  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  franoais.  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  ailleurs  cl  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp  :  //books  .qooql^  .  ■:.■-;. -y] 
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DE  L'HOMME  D'ÉTAT, 

■ET 

DU     C   I   T   O   Y   E   N. 


■  B  ■  E    2    B.    A,  Provenu  de  Portugal, 

■JETTE   Province  eft   boni  Ai  au  Septentrion  par  les  Pro- 

.  j  vinces  entre  Minho  &  Douro ,  &  Tra-los-Monres  ;  au  Midi 

j  par  l'Sftramadure  PortugaUè,  à  l'Orient  par  Pfiflramadure  Ef- 

I  pagoole ,  &  à  l'Occident  par  la  Mer  Atlantique.   Elle  petit 

lavoir  environ  trente  lieues  de  longueur  fur  autant  de  largeur. 

I  C'eft  la  plus  grande  des  Provinces  de  Portugal.  Des  le  tems 

-du  Roi  Jean  Vy  elle  étoit  décorée  dû  titre  de  Principauté,  que  porte  le 
lits  aîné  du  Prince  de  Bréfil.  Le  Bcira  fc  divife  en  haut  et  bas,  &  pro- 
duit abondamment  la  plupart  des  chofes  néceflaires  a  la  vie ,  fur-tout  des 
vins  de  des  ïtirites.  On  y  comptait  «n  1731 ,  4  villes  EpHcopales,  134 
fcourgt-,  8  jurtfdiâions ,  4094  paroifles ,  &   <^tt6S6  âmes.   On  ne  croit 

Îias  qu'elle  ait  déchu  depuis  cène  époque.  C'eft  dans  cette  Province  que 
è  trouve  le  Mont  Eftfefla  (  Mont  Htrmmius  )  fl  fameux  par  fa  hauteur, 
les  eaux  minérales,  fon  lac  fupérieur,  &  tous  les  contes  qu'en  fait  fe 
peuple  Portugais:  ■- ^  ■    t  ~  '■'■'■ 

Coïmbre,   Capitale  du  Beîra,  eft  une  belle  &  grande -ville ,  arec  ub 
Tome  VUL  A 


a  BÊNÉFÎCENGE. 

Evéché  Suflragant  de  Btegue,  &  une  célèbre  Univerfiéé,  fondée  ert  M90 
par  le  Roi  Denis ,  oui  ht  remplie  des  plus  favans  hommes  de  ce  tenu  qu'il 
fit  venir  à  grands  trait  des  pays  les  plus  éloignés.  La  cathédrale  âc,  les 
fontaines  de  Coïmbre  font  magnifiques.  Cette  vîllfc  eft  fituée  dans  un 
territoire  Agréable  *  abondant  en.  vignes  9  en  oliviers  &  en  fruits  de  toute 
cfpece,  fur  une  colline  an  bord  de  la  rivière  deMondego  qui  la  fépare 
en  deux,  à  35  lieues  fud  de  Brague*.  2y  fud-eft  de  Ttotfo  y  j6  nord- eft: 
de  Xifbonne  >  &  12  nord  de  Leira* 


•• 


E-ENlFI.CSN.cz,    f.    fi. 

A  Béhéficepce  eft  une  vertu  qui  confiffe  à  faire  gratuitement  en  fa- 
veur de  quelqu'un  quelque  chofe  qui  demande  ou  de  la  dépenfe,  ou  des 
foins  pénibles ,  pour  lui.  procurer  quelque  avantage  confidérable  ;  c'eft  ce 
qu'on  appelle  bienfaits  par  excellence.  Cette  Benéficence  r  eft  un»  fenti- 
ment  que  la  nature  elle-même  a  formé  pour  ferrer  plus  étroitement  les  nœuds 
de  la  fociété.  Les  cœurs  bien  faits  éprouvent  le  plaifir  le  ptus  doux  à  rendre 
fervice,  parce  qu'ils  ne  font  que  fuivre  en  cela  la  pente  que  la  nature 
leur,  a  imprimée.    ..  _ 

Cette  vertu  eft  d'autant  plus  ëftimahle  qu'elle  eft  libre  t  &  que  pour  l'exer- 
cer il  faut  ïè  dépouiller  d'un*  bien  auquel  Tes  hommes  font  extrêmement 

ais  fi  elle  eft  libre  par  rapport  au- tribunal  humain,  elle  ne  l'eft 


i jours  être  dirigée  par  le  prudence  «par  la  raifon.  Voici  donc  les 
mens  qu'elle  exige,  i°.  Jt  faut  prendre  garde  que  le  bienfait  ne 
au  préjudice  de  celui  à  qui  on  veut  le  faire ,  ou  fc  celui:  de  quel- 


attachés.  Mais  fi  elle  eft  libre  par  rapport 
pas  certainement  dans  celui  de  l'auteur  de  la  nature,  qui  pour  nous  en 
faire  fentir  la  nécçflité  npus  a*  faits  avec  un  penchant  très-fort  à  l'exercice  de 
cette  vertu ,  difpofition  dont  nous  découvrons  des  marques  même  chez  les  bêtes, 
.  -  Cependant  quelque  naturelle  que  fois  l'inclination  à  faire  du  bien  t  ellV 
doit  toujours  être  dirigée  par  la  prudence  &  par  la  raifon.  Voici  donc  les 
ménagei 
tourne  1 

qu'autre^ autrement  la  Benéficence  dégénéreroit  en  une  lâche  complaisan- 
ce \  en  une  adulation-  pernicieufe,  ou  même:  en  une  Souveraine  injtiftice. 
Ainfi  quand  Sylla  ou  Céfar  étaient  les  biens  à  ceux  V  qui  ils  appartenoienc 
pour  les  donner  à  des  étranger*»  ce  rfétoit  rien  moins  que  libéralité;  car 
il  n'y  en  a  point  là  où  il  n'y  a  point  de  juftice.  Comme  on  vouloit  obli* 
ger  Phocion  à  fe  cotifer  pour  un  bienfait  9  »  demandez ,  dit-il ,  aux  riches  : 
»  car  pour  moi +  j'aurais  honte  4e  vous  donner  ,  avant-  que  CalKcIes  f .  que 
«».  voilà  i  ait  été  payé*  :  «  ç'étoit  un  banquier  à-  qui  il  devoit. 

a*.  H  faut  proportionner  iè$  libéralités  à  fon  état  &  i  fes  facultés  :  au- 
trement il  y  aucoit  une  efoece  d'iqjufticè  envers  notre  famille.  Il  arrive 
même  quelquefois  qu'une  libéralité  mal  réglée  porte  à  prendre  le  bien  d'aï* 
tnri*  pour  avoir  de  quoi  rtxorav 


BÉNÉ  PICfiNCE.  3 

-  3*#  Enfin»  dans  l'exercice -de  la  Bénéfiçence,  il  fiait  avoir  égard  au  mé- 
dite de$  perfbnnes,  &  aux  relations  plus  ou  moins  particulières  que  nous 
savons  avec  elles  ^  c'eft  ce  qui  doit  décider  de  la  préférence. 
•  Se  t",  la  vertu  mérite  par  elle-même  une  grande  confidération  f  &  elle 
ajoute  beaucoup  au  droit  naturel  que  les  hommes  ont  à  notre  Bénéfiçence. 
i°.  U  faut  faùe  attention  aux  ientimens  que  les  autres  ont  pour  nous. 
3U.  Sur-tout  aux  fervices  que  «ou*  en  pouvons  avoir jrceus.  4°.  Aux  diffèrent 
-degrés  de  liaifon  qui  nous  -uniffçnt  à  eux  : .  la  plus  générale  eft  celle  que 
-forme  4'huraanité  ;  enfuite  vient  celle  qui  eft  entre  ceux  qui  font  d9une 
même  Nation,  puis  -entre les  citoyens  d'une  même.  Ville,  entre  les  mem- 
bres d'une  même  famille,  entre  des  amis  particuliers,  &cM  5^.  Toutes  cir~ 
-confiances  d'ailleurs  égales ,  il  faut  çonudérer  le  befoin  plus  ou  moins 
preflam  de  chacun.  6P.  Enfin  la  manière  d'exercer  |a  Bénéfiçence  relevé 
•beaucoup  le  prix  des  bienfaits,  comme,  lorfqu'on  rend  fervice  d'un  air 
joyeux  <k  emptefTé,  &  avec  des  témoignages  4e  bienveillance.  Telles  font 
les  preuves  de  la  Bénéfiçence. 

On  trouve  fur  cette  excellente  vertu,  quantité  de  beaux  préceptes  dans 
Jes  écrits  des  Pbilofophes  ;  &  nous  .ayons  entr'autres  un  traité  exprès  de 
Séneque.  Mais  je  ne  puis  me  difpenfer  de  .  rapporter  un  très-beau  paflage 
de  Cicerpn.  »  11.  n'y  a  rien  de  plus  .digne  de  l'homme, &  de  pli|s  conforme 
p  à  fa  nature  que  la  Bénéfiçence  &  la  libéralité  4  mais  la  pratique  de  cette 
.»  vertu  demande  beaucoup  de  précautions.  Car  premièrement  il  fout  pren- 
«  dre  garde  qu'en  croyant  faire  du  bien  à  quelqu'un ,  on  ne  caufe  du  pré- 
.«•  judice  ou  à  lui-même,  ou  à  d'autres.  En  fécond  lieu,  chacun  doit  pro» 
«  poràonner  fes  libéralités  à  fès.  forççs  &  à  (es  facultés.  Enfin  ,  on  doit 
»  avoir  égard  au  mérite  des  peribnnes,  à  qui  l'on  veut  faire  du  bien.  Car 
»  c'eft  là  le  fondement  dç  la  juftice  f  à  laquelle  tout  doit  ici  être  rapporté. 
»  Quand  la  libéralité  tourne  au  défavantage  de  celui  à  qui  il  femble  que 
v  l'on  *emtte  £ûfe<du  biem^cc  c?tA  pas  une  véritable  Bénéfiçence ,  mail 
»  une  lâche  compïaifance  &  une  adulation  pernicieufe.  Et  lorfqu'en  faifant 
»  du  bien  aax  uns*  an  fait  du  mal  aux  autres,  c'eft  une  auffi  grande  in*» 
»  juftice ,  '  que  fi  l'on  prenoit  ce  qui  appartient  à  autrui ,  pour  s'en  ac-* 
»  commoder  foi-même ......  Celui  qui  veut  être  plus  libéral  que  fes  fkcuV- 


tés  ne  le  permettent ,  fait  du  tort  à  les  proches ,  Ouifqu'il  les  fruftre  des 
»  biens  que  la  juftice  l'obligeât  de  leur  donner  ou  de  leur  laitier,  &  qu'il 
j»  en  accommode  des  étrangers  à  leur  préjudice.  Outre  que  pour  avoir  de 
j>  quoi  fournir  à  ces  libéralités  mal-entendues,  on  fe  porte  fou  vent  à  des 

j»  extorfions  &  à  des  rapines Pour  ce  qui  concerne  le  choix  des  per- 

»  fbnnes ,  il  faut  avoir  égard  &  aux  mœurs  de  ceux  à  qui  l'on  fait  du  bien  * 
~»  &  aux  fentimens  qu'ils  ont  pour  nous,  &  au  degré  de  liaifon  où  Ton 
<»  eft  avec  eux ,  &  aux  fervices  qu'on  en  a  reçus.  Quand  toutes  ces  circonf- 
-»  tances  fe  rencontrent  dans  une  même  perfonne,  c'eft  tout  ce  qu'on  peut 
j»  fouhaker.  Sinon  ,  il  faut  fe  déterminer  par  celles  qui  s'y  trouvent  en 

A  % 


H  '     tfÉMÉ  VE  N  T. 

»  plus  grancf  nombre  t  6u  qui  font  <Tun  plus  grandi  poid. . . .  ♦  H  aty  »  point 
»  de  devoir  plus  indifpenfable  que  de  faire  du  bien  à  ceux  de  qui  on  et* 

»  a  reçu Mais  foi  t  qu'il  s'agiffe  de  fervices  purement  gratuits  t  ou  de 

a  ceux*  que  la  reconnoiflance  exige  de  nous  9  on  doit  y  toutes  chofes  d*ail- 
»  leurs  égales ,  préférer  les  perfonnes  dont  le  befbin  eft  le  plus  grand. 
»  A  regard  des  degrés  de  Uaifoii  >  auxquels  il  fiiut  enfuite  taire  attention , 
n  le  premier  de  tous  &  le  phis  générât,  eft  eehii  que  ferme  ta  fociété  uni* 
»  veiieUe  du  genre  humain. . . :.  Après  cela  vient  la  lkifon  qu'il  y  a  entre 
a  ceux  qui  font  d'un  même  pays  y  ou  d'une  même  nation  y  &  qui  parlent 
»  une  même  langue. . , .  puis  celle  des  citoyens  d'une  même  Ville» ...» 
»  Ce  font  encore  de  plus  étroites  Katfbns  que  celles  des  proches.  • *.■*  donc 
a  la  première. &  la  plus  intime  eft  entre  te  mari  &  la  femme  :  après  vient 
»  celte  des  enfàns.....  enfuite  celle  des  frères  :  puis  celle  des  confins > 
a  au  premier,  au  fecond  degré. .  •  »  enfin  tes  alliances  qui  fe  contractent  entre 
a  fes  familles  par  des  mariages,   &  <fui  multiplient  le  nombre  des  pro* 

»  ches Mais  la  plus  excellente  &  la  plus  forte  de  toutes  tes  liaifons , 

a  c'eft  celte  que  l'amitié  ferme  entre  des  gens  de  bien,  dont  les  mœurs  & 
a  les  inclinations  font  femblables. . . .  ; .  Au  refte,  dans  tous  ces  diffërens  de- 
a  voirs ,  il  faut  avoir  égard  au  plus  preffimt  befoiade  chacun ,  Se  confidérer 
a  Al  peur,  ou  non,  avoir  fans  ftoutf  tes  chofes  dont  il  a  befoin.  La  na« 
»  ture  &  l'importance  des  conjeÔures  ne  fuit  pa*  toujours  éxaâèment  la 

*  nature  &  le  degré  des  relation*  que  Ton  a  enfemble.  H  y  a  des  fervices 
%  que  l'on  doit  rendre  aux  uns  plutôt  qu'aux  autres ,  fans  avoir  égard  an 
»  plus  grand  ou  moindre  degré  de  liaifan.  C'eft  ainfi,  par  exemple ,  qu'on 

*  aide  plutôt  un  votfra  à  recueillir  (es  fruits,  qu*t*n  propre  frère,  ou  qu'un 
>'  ami  :  ao~lieu  que ,  s'il  s'agit  d'un'  procès ,  on  follicite  pour  «m  parent 
a  ou  pour  un  ami ,  plutôt  que  pour-  ut*  voifin  «. 


%  ■ 


BÉNÉVBNT,   Ville  d'Italie  fituie  fur  ta  voie  Jppia,  &  arrojce 

par  les  taux  du  Vulturnt. 


c 


ETTE  Ville  s'appella  d'abord  Matévent,  du  latin  Mdtcpthtum\  Se 
fce  nom  fut  enfuite  changé  en  celui  de  Bénévenr.  On  en  fait  remonter  fa 
fondation  jufqu'au  temps  de  la  guerre  de  Troye.  On  l'attribue  à  Dionié- 
de ,  Roi  des  Btoliens ,  qui  fe  trouva  en  perfenne  à  cette  guerre. 

Vers  Plan  3 1  a  avant  Jefus-Chrift ,  il  fe  donna  un  combat  entre  1er  Ro- 
/nains  Se  les  Samnites ,  dans  lequel  les  premiers  furent  tous  tués  ou  faits 
prifonniefrs,  à  la  réferve  de  ceux  qui  fe  fauverent  à  Bénévent.  Environ  cent 
atit  après,  il  y  eut  un  autre  combat  auprès  de  cette  ville,  dans  leouel 
™  '  "  Gracchns  demeura  vainqueur  des  Carthaginois,  que  commanaqft 
Les.feldafs  Romains,  en  portant  le  butin  far  leurs  épaules»  on 
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pa  te  hifk*  marçhet  devaot  *m ,  retournèrent  à  Bénévent  en.  chantant  & 
en  danfant,  avec  des  tranfports  de  /oie  fi  éclatans,  qu'on  les  eût  pris 
pour  des  convives ,.  qui  fortoienc  d'un  fèftin  t  6c  non  pas  des  foldacs  qui 
revenoient  de  la  bataille.  Les  habitans  fortirent  de  la  ville  en  foule ,  pour 
aller  au  devant  d'eux.  Ils  leur  prodiguoient  toutes  fortes  de  témoignages 
de  joie  &  de  fëlicitation.  C'étoit  à  qui  les  inviterait  à  venir  manger  Qc 
loger  chez  foi.  Les  repas  étoiênt  tout  prépaies  dans  la  cour  de  chaque 
juuticulier  ;  &  ils  preflbient  les  foldats  d'entrer  %  &  prioient  Gracchus  de 
Jour  permettre  de  boire  &  manger  avec  eux.  Gracchus  y  confentit  f  à 
condition  qu'ils  mangeraient  tous  en  public.  Les  habitans  méfièrent  donc 
devant  leurs  maifons  des  tables,  fur  lefquelles  ils  portèrent  tout  ce  qu'ils 
«voient  préparé.  Ceux  qui  venoient  de  recevoir  la  liberté ,  avpient  fur  la 
tête  des  bonnets  de  laine  blanche,  qui  eq  étoieot  la  marque*  Les  unp 
éroient  fur  des  lits  y  fuivant  l'ufage  de  ce  temp$-là  ;  les  autres  étoient  de- 
ix>ut,  &  tous  à  la  fois  snangeoient  &  fervoient  leurs  compagnons.  Grac- 
chus trouva  ce  fpeétacle  fi  fingulier  &  fi  nouveau,  qu'étant  de  retour  à 
*ome,  il  le  fit  peindre,  &  plaça  le  tableau  dans  le  temple  de  la  Liberté, 
que  fon  père  avoir  fait  bâtir  fur  le  mont  Aven  tin,  .des  deniers  qui  provç* 
cotent  des  amendes,  &  dont  il  avoit  fait  aufli  Jâ,  dédicace. 


Ànnibal  y  ne  put  arrêter  le  progrès  des  armes  de  Totila  >  Roi  des  Huns  j 
*|oi  fe  rendit  maître  de  cène  ville  en  545 ,  &  la  ruina  entièrement.  An- 
tfcaris,  ou  Anrhariche ,  Roi  des  Lombards,  la  répara  en  5^9  >  Vengea  en 
sDuchér  &  y  joignit  une  grande  partie  de  ce  qui  compofe  aujourd'hui  le 
Royaume  de  Nâples>  en  faveur  de  Zothus,  un  de  fes  courtifans. 

Bénévent  fe  glorifie  d'avoir  produit  plufieurs  grands  hommes,  &  en- 
tr'autres  le  célèbre  Grammairien  Orbilius  ,  qui  fleuriffoit.  du  temps  de 
Ciceron.  Cette- ville  a  été  fi  fouvent  maltraitée  par  les  tremblemens  de 
terre,  qu'elle  eft  devenue  prefque  déferte  &  fort  délabrée,  principalement 
en  170:.  Son  Archevêché,  érigé  en  969,.  eft  prefque  toujours  poiTédé  par 
un  Cardinal,  &  eaufe  de  (on  revenu t  qui  eft  bien  plus  confidérable  ,  que 
<C4ux  des  autres  Archevêchés  du  Royaume  de  Naples,  fi  l'on  en  excepte 
celui  de  la  Capitale.  La  campagne  de  Bénévent  eft  délicieufe,  fertile  & 
d'un  afpeâ  charmant ,  &  on  y  trouve  un  grand  nombre  de  belles  maifons 
de  plaiUnee.  Ce  petit  pays  fait  à  préfent  partie  de  U  Principauté  ultérieur 
re,  au  Royaume  de  Naples*  .         -         > 
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BENGALE.    <  Royaume  de  ) 
I.     Dtfcription  eu  Bengale. 


E  Royaume  de  Bengale  eft  la  Province  la  «lus  orientale  de  tous  les 

'Etats  que  le  Grand-Mogol  poflède  dans  l'Inde.  U  eft  fitué  auprès  de  l'em- 
bouchure du  Gange  9  &  borné  au  nord  par  les  Provinces  de  Patana  ou 
Patna  ,  &  de  Jetaat  ;  à  l'orient  y  par  les  Royaumes  d'Aracan  ,  d'Ashara 
■&  de  Tipra  -,  au  midi ,  par  la  baie  de  Bengale  &  la  Province-  d'Oxira  9  & 
à  l'occident ,  par  les  Provinces  de  Narva  &  Mata.  11  a  prés  de  quatre 
-cents  miUes  d'étendue  en  longueur  de  Peft  à  l'oueft ,  &  environ  trou  cents 
milles  de  largeur  du  nord  au  fud.  Tous  les  ans  il  eft  inondé  par  le  Gan- 
ge ,  qui  déborde  comme  le  Nil  en  Egypte;  &  c'eft  une  des  plus  riches  & 
des  plus  fertiles  Provinces  de  toute  l'Inde. 

La  baie  de  Bengale  eft  la  plus  grande  &  la  plus  profonde  que  l'on  con- 
~noifte  dans  le  monde  9  ékeepté  cette  de  Mexique;  &  même  elle  l'emporte 
en  grandeur  fur  celle-ci  9  u  on  ne  la  fait  pas  aller  pliis  loin ,  que  n'ont 
fait  nos  géographes  modernes,  c'eft-à-dire,  depuis  la  partie  k  plus  occiden- 
tale de  Cuba  au  nord^  jufqu'à  la  terre  occidentale  de  Yucatan  au  fud. 
L'étendue  que  l'on  donne  à  la  baie  de  Bengale ,  eft  depuis  la  pointe  U 
plus  méridionale  de  l'ifle  de  Ceyian  à  l'oueft  9  jufqu'à  Achem  9  ou  à  la 
pointe  la  plus  feptentrionale  de  rifle,  de  Sumatra  à  IVft  9  &  de-là  à  la  côte 
de  Malacca^  c'e A-à-dire,  vingt  degrés  de  longitude,  ou  fept  cents  quatre- 
vingts  milles  géographiques.  En  un  mot ,  la  baie  de  Bengale ,  telle  qu'elle 
eft  eftimée  communément*  par  les  Ànglois,  s'étend  depuis  la  partie  méri- 
dionale de  Coromandel  jufqu'à  la  rivière  Huguely.  Elle  reçoit  plusieurs 
grands  fleuves  9  tels  que  le  Gange ,  le  Guena  9  Y Aracan  9  &  le  Menamkiori 
ou  l' Ava.  Mais  Bengale ,  regardé  comme  une  côte  y  ne  s'étend  y  à  ce  qu'on 
prétend  9  que  depuis  le  cap  Palmiras  fur  la  cote  feptentrionale  de  Gol- 
conde  y  jufqu'à  l'entrée  dans  le  Gange.  Cette  rivière  eft  fort  fréquentée  par 
les  vaifteaux  des  Européens,  qui  y  ont  établi  le  centre  de  leur  commerce 
'four  toute  la  Province  de  Bengale.  Le  Gange  prend  fa  fource  dans  les 
-montagnes  de  Nigracut  9  dans  la  grande  Tartarie  9  reçoit  beaucoup  d'au- 
tres rivières ,  &  après  un  cours  de  mille  lieues ,  fe  jette  dans  la  baie  de 
-Bengale  par  tant  ^embouchures  9  que  les  voyageurs  ne  font  point  d'ac* 
cord  fur  le  nombre. 

Le  paffage  ordinaire  des  vaifleaux  Européens  9  eft  fur  une  des  branches 
les  plus  occidentales  9  appellée  la  rivière  Huguely  9  autrement  Ougy.  Com- 
me on  ne  peut  pas  toujours  avoir  des  pilotes  auand  on  en  aurait  befbin  9 
les  François,  les  Anglois  &  les  Hollandois  9  qui  y ^  ont  tous  des  comptoirs , 
entretiennent  des  pilotes  à  l'année  t  qui  font  toujours  à  Ballefora  9  prêts  k 
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remonter  taira  vaiffeaqx  d*ns  la  rivière ,  parce  que  là  navigation  eft  fort 
difficile  &  très-dangereufe  pour  les  étrangers  9  à  caufe  de  la  multitude  in- 
fiomhrable  de  bancs  de  faute  &  de  bas-fonds  >  qui  partageât  k  rivière  en 
une  grande  quantité  de  canaux»  * 

Ce  que  Ton  prend  pour  la  branche  la  plus  méridionale  dtr  Gange ,  4. 
une  ville  nommée  Pipfy  ,  à  quatre  ou  cinq  lieues  en  remontant  la  ri- 
viere  :  c'étoit  autrefois  une  bonne  place  de  commerce ,  &  les  Anglois  & 
Holiandois  y  avoient  leurs  comptoirs  ;  mais  depuis  qu'elle  a  perdu  fon 
commerce  ,  qui  a  été  transféré  à  Huguely  &  à  Calcutta  ,  ce  n'eft  plus 
qu'une  ville  médiocre  &  habitée  par  de  pauvres  pêcheurs. 

Encre  beaucoup  de  villages  &  de  fermes  qui  font  difperfés  dans  de  grandes 
plaines  le  long  de  la  rivière  Huguely ,  le  premier  qui  (bit  digne  d'étse  cité , 
eft  Calcutta  y  (hué  fur  le  bord  de  la  rivière  :  c'eft  une  ville  de  marché 
pour  le  bled,  les  grofles  toiles,  le  beurre,  l'huile,  &  les  autres  produc- 
tions du  pays.  Au-deilus  de  Calcutta  eft  l'endroit  où  les  Holiandois  met- 
tent à  l'ancre  leurs  vaifteaux,  quand  les  couraos  les  empêchent  de  remon- 
ter la  rivière* 

De  Calcutta  &  de  Juan.  Pardoa,  partent  deux  rivières  grandes  &  pro* 
fondes ,  qui  coulent  à  l'eft  :  du  côté  de  Poueft ,  il  y  en  a  une  autre  qui 
pafle  derrière  l'ifle  de  Huguely  à  Radnagor ,  endroit  renommé  pour  les 
manu&âures  de  toiles  de  coton  &  des  romaak  ;  ou  mouchoirs  de  foie. 
On  trouve  aufli  fur  cette  rivière  Baflundri  v  Feflindri  £c  Cattrong ,  qui  pror 
duifent  la  plus  grande  partie  du  fucrq  qui  fe  confomrae  dans  Bengale. 

Lfa-peu  plus  haut  fur  la  côte  orientale  de  la  rivière  Huguely ,  on  ren- 
contre? le  village  de  Ponjelly ,  où  fe  tient,  toutes  les  femaines  un  marché 
.pour  le  bled  ;  on  y  exporte  plus  de  ru  qu?en.  aucui*  lieu  for  cette 
rivière* 

Une  lieue  plus  haut  de  l'autre  côté  de  la-  rivière ,  à  un  endroit  appelle 
Govcnaporc  9  eft  une  petite  pyramide  ,  deftinée  pour  fervir  de  limites  à 
la  colonie  que  la  Compagnie  des  Indes  Angloife  poflede  à  Calcutta  ou  au 
fort  William ,  qui  eft  environ  une  lieue  plus  haut.  Les  Anglois  K  à  ce  qu'on 
prétend!  ont  abandonné  Huguely,  parce  que  fa  fituation  eft  mallaine ^  .  & 
le  Capitaine  Hamilton  dit  f  que  le  fort  William  eft  le-  plus  malfain  de 
tous  les  endroits  qui  font  fur  cette  rivière ,.  y  ayant  à  trois  milles  au  nordr 
eft  %  un  lac  d'eau  falée  qui  déborde  en  Septembre  de  en  Odobre  t.  or , 
comme  il  sV  raftemble  alors  un  nombre  infini  de  poiflbns ,.  ils  repenti 
foc  lorique  les  eaux  fe  retirent ,  en  Novembre  &  Décembre  ;  infeftent  Pair 
par  leur  putréfaction  &  caufent  tous  les  ans  des  maladies  mortelles. 

Xa  nuifon  du  Gouverneur  qui  eft  dans  le  fort  William,,  eft  un: bâtiment 
fort  régulier  ,  &  cm  n'en  voit  point  de.  cette  efpece  dans.  l'Inde  qui  le 
(bit  davantage.  IL  y  a  dans  le  fort  beaucoup  de  logemens  commodes,  tant 
pour  les  fréteurs  que  pour  les  commis ,  quelques  magafins  pour  les  matS- 

çlwadifçs  de  U  Compagnie  K  &  d'a^t^es  pour  les  mugiftpn*.  ta  Compagnie 
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y  a  suffi  un  affez  bon  hôpital  y  avec  un  jardin  &  des  étangs  qui  foUl» 
aident  la  cuifine  du  Gouverneur  de  carpes ,  de  mulets  &  autres  pôiffont» 
Beaucoup  -de  gens  d'une  certaine  forte»  y  trouvent  les  mêmes  avantages  $ 
les  pro vidons  de  toute  efpece,  ainfi  qucf  l'habillement  t  y  font  boni  &à 
fort  bon  compte,  Si  le  pays  «ft  fort  agréable. 

-  La  garnifon  du  fort  William  eft  compofée  communément  de  deux*  ùù 
trois  cents  (bldats ,  qui  fervent  plutôt  pour  conduire  la  flotte  de  la  Com- 
pagnie depuis  Patana  ou  Patna ,  chargée  de  falpétre  t  de  foie  crue  &  d'o- 
pium,  que -pour  défendre  la  place;  car  comme  la  Compagnie  tient  la  co- 
lonie en  fief  mouvant  .du  Mogol ,  il  n'y  a  pas  à  craindre  quelle  foit  dé* 
poffédée  par  un  ennemi.  A  la  vérité ,  les  Rayas  9  dont  le  territoire  eift  fitué 
fur  les  bords  du  Gange ,  entre  Patana  &  Caffimbazar  9  font  quelquefois 
incommodes,  <&  reclament  des  droits  fur  toutes  les  marchandifes  qui  paf- 
feat  fur  la  rivière  à  travers  leurs  domaines ,  &  fouvent  lèvent  des  troupes 
pour  les  faire  payer  par  force  ;  mais  quelques  détachemens  fortis  du  fort  \ 
fuffifent  communément  pour  rendre  le  pauage  libre.  Le  Capitaine  Hamil- 
ton  s'eft  plaint,  que  de  fon  temps 9  la  colonie  n'avoit  que  peu  de  manu-* 
faâures  à  elle  ;  il  eftïmoit  te  nombre  des  habîtans  à  environ  dix  mille^ 
&  ajoutoit  que  les  revenus  de  la  Compagnie  f  qui  étoient  alors  aflez  bons 
&  bien  payés ,  vendent  de  rentes  foncières ,  &  du  droit  du  confulat  fur 
toutes  les  marchandas  importées  ou  exportées  par  les  fujets  de  la  Grande- 
Bretagne,  à  qui  la  Compagnie  permettait  de  commercer  comme  mar- 
chands libres  ;  mais  toutes  les  autres  Nations  font  exemptes  des  taxes. 

Une  demi-lieue  plus  haut  f  en  remontant  la  rivière ,  on  trouve  Chincufa. 
Cette  place ,  auffi-bien  que  fes  environs ,  jufqu'à  environ  un  mille  de  cha- 
que coté ,  eft  entièrement  fous  le  Gouvernement l  dés  -Hollandois  f  qui  y 
ont  fixé  leur  marché.  C'eft  un  grand  comptoir  &  bien  peuplé.  Il  eft  con* 
tigu  à  Ougly  ou  Huguely,  &  lert  (Tafyle  &  beaucoup  de  pauvres  naturels 
du  pays ,  lorsqu'ils  font  en  danger  d'être  opprimés  par  le  gouverneur  du 
Mogol  ou  fes  harpies. 

Ougly  ou  Huguely  ;  où  les  Anglois  avoient  autrefois ,  &  où  les  Hol- 
landois  ont  encore  un  domptôtr,  c&  unc  vîlle  mal-faine,  aflez  grande, 
mais  mal  barie,  qui  a  deux  milles  d'étendue  le  long  du  côté  occidental 
de  la  rivière.  Cette  place ,  où  le  Mogol  entretient  «n  Fpzza  ou  Officier 
de  la  douane  9    fait  un  fort  grand  commerce  9   parce  que  toutes  Tes  mar- 


4'ananas,  de  miroboutns,  de  citrons  &  de  gingembre.  Les  autres 
tfom  lp  falpétre ,  dont  les •  Anglois  &t  les1  Hollandôîs  ;  chargent  entièrement 

des 
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-des  vaifleaux.  On  y  trouve  auffi  de  la  cire ,  de  l'opium  y  de  la  civette ,  du 
poivre  long  &  du  beurre.  Le  pays  eft  fort  bien  arrofé  par  des  canaux  qui 
viennent  du  Gange,  fur  les  bords  defquels  on  cultive  des  légumes,  de  la 
graine  de  moutarde,  du  fé  famé  pour  faire  de  l'huile,  &  des  mûriers  blancs 

Cur  nourrir  les  vers  à  foie  ;  mais  la  foie  n'y  eft  pas  à  beaucoup  près  fi 
nne  que  celle  de  Perfe, 

Le  commerce  de  Huguely  fournit  de  riches-  cargaifons  pour  cinquante 
ou  foixante  vaifleaux  tous  les  ans ,  fans  compter  ce  .qu'on  en  enlevé  dans 
de  petits  vaifleaux  pour  les  pays  voifins  :  on  y  voit  des  navires  de  deux 
cents  tonneaux,  qui  y  amènent  du  falpêtre  de  Patna.  Ils  defeendent  au 
mois  d'Oâobre,  fuivant  le  cours  de  la  rivière,  mais  on  eft  obligé  de  le* 
remorquer  l'efoace  de  plus  dé  trois  cents  lieues.  Outre  cela  ,  les  vaif- 
fèaux  marchands  dans  l'Inde,  trafiquent  en  opium,  poivre  long,  gingem- 
bre ,  tabac  &  autres  efpeces  de  marchandifes ,  qui  ne  font  pas  de  vente 
en  Europe.  Cette  place  eft  remplie  de  magafins  &  de  boutiques ,  fournies 
de  toutes  fortes  de  marchandifes  des  Indes ,  &  fur-tout  de  foies ,  de  toi- 
les fines  &  d'étoffes.  Les  Portugais  y  avoient  un  comptoir  au  commen- 
cement du  dernier  fiecle ,  qu'ils  appelloient  Porto  Riquero ,  &  un  autre , 
un  peu  au  fud-oueft  de-là ,  nommé  Porto  Angcli  ;  mais  ils  en  furent  chaC- 
fés  par  les  Maures.  Le  comptoir  qu'y  tiennent  les  Hollandois  ,  &  qui  eft 
bâti  dans  un  lieu  découvert ,  à  une  portée  de  moufquet  de  la  rivière , 
paroît  comme  un  château  environné  de  foffés  profonds  pleins  d'eau  ,  de 
murs  de  pierre  de  taille ,  de  battions  revêtus  de  pierres  &  garnis  de  ca- 
non. Leurs  magafins  fpacieqx  font  aufli  conftruits  en  pierres  ,  &  les  ap- 
partemens  pour  les  Officiers  &  les  marchands  ,  font  grands  &  fort 
commodes. 

Ce  comptoir  étant  le  principal  des  comptoirs  Hollandois  au  Royaume 
de  Bengale ,  les  comptes  en  font  portés  à  Batavia.  Bernier  dit  que  de  foh 
tems,  il  y  avoit  là  huit  ou  neuf  mille  Chrétiens,  &  environ  vingt-cinq 
mille  dans  le  refte  du  Royaume. 

Le  pays  des  environs  eft  très -bien  diverfifié  de  terres  labourables,  dé 
jolies  maifons ,  de  grands  jardins  ,  d'étangs  ,  de  bains ,  de  Vallées  délicieu- 
fes  &  de  routes  bordées  d'arbres  qui  refTemblent  à  des  promenades. 

Il  y  a  à  Caflimbazar ,  à  environ  cent  milles  au-deflus  de  Huguely  ,  & 
à  vingt  lieues  à  i'oueft  de  Dacca,  des  comptoirs  Anglois  &  Hollandois, 
où  les  adjudans  du  Confeil  doivent  préfider  en  vertu  des  ordres  de  leurs 
compagnies.  C'eft  une  grande  ville  très-fréquentée  par  les  marchands ,  & 
fittiée  dans  une  Ifle  faine  &  fertile  du  Gange.  Les  habitans  y  font  em- 
ployés à  beaucoup  de  manufaâures  précieufes,  fur- tout  à  celles  des  mouf- 
felines  &  des  foies ,  qui  font  naturellement  jaunâtres  ,  jufqu'à  ce  que  les 
habitans  les  aient  blanchies  avec  les  cendres  d'une  plante,  appellée  dans 
le  pays  figuier  (C-Adam.  Tavernier  dit  ,•  que  les  Hollandois  exportent  cha- 
que année  fept  mille  balles  de  ces  mouflelines  &  de  ces  foies  \  &  que 
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les  marchands  Tartares  &  Mogols  enlèvent  le  refte  :  ce  qui ,  outre  ce 
que  les  naturels  du  pays  en  confervent  pour  leur  propre  ufage ,  monte  $ 
environ  13000  balles. 

Les  Anglois  &  les  Hollandois  ont  auffi  des  comptoirs  à  Maldo,  qui  eft 
une  ville  grande  &  bien  peuplée  fur  un  autre  canal  du  Gange,'  &  fré- 
quentée par  les  marchands  ;  auffi-bien  qu'à  Dacca ,  ville  fnuéc  dans  une 
lfle  que  forme  la  plus  grande  branche  &  la  plus  orientale  du  Gange.  Le 
Capitaine  Hamilton  dit ,  que  Dacca  eft  la  plus  grande  ville  du  Royaume 
de  Bengale ,  que  les  manufactures  y  font  meilleures ,  &  les  cotons  &  les 
foies  au  plus  bas  prix  :  il  n'eft  pas  croyable  non  plus ,  combien  les  pro- 
vïfions  y  font  à  bon  compte.  En  un  mot ,  c'eft  une  ville  riche  &  peu- 
plée ,  ou  les  marchands  viennent  en  abondance  de  la  Chine  &  de  diffé- 
*ens  autres  cantons  de  l'Inde. 

Sandiva  eft  une  lfle  fituée  a  environ  quatre  lieues  du  continent  :  elle 
a  autour  de  vingt  lieues  de  circonférence,  trois  bonnes  brafles  d'eau  à 
une  lieue  du  rivage  ;  &  elle  fert  d'abri  aux  petits  vaiflèaux  contre  les 
tempêtes  &  les  mouflons  du  fud-oueft.  Elle  eft  médiocrement  habitée  par 
un  peuple  fimple  &  honnête ,   qui  vend  fes  toiles  à  extrêmement  jufte 

Eût  :  il  y  a  là  une  fi  grande  abondance  de  provisions ,  que  le  Capitaine 
amilton  fut  informé  par  un  homme  digne  de  foi,  qui!  a  voit  eu  380 
livres  pefant  de  riz  pour  une  demi-couronne,  &  qu'il  n'avoit  pas  payé 
davantage  pour  huit  oyes  &  foixante  bonnes  pièces  de  volatile.  M.  Fitch 
dit  aniïi,  que  c'eft  une  des  Ifles  les  plus  abondantes  du  monde,  qu'on 
y  trouve  des  cochons  fauvages  &  des  vaches  grattes  en  quantité ,  qu'il 
a  acheté  des  dernières  à  Gx  fchellings  &  demi  la  pièce,  &  quatre  co- 
chons fauvages,  tout  apprêtés,  pour  douze  fchellings  &  demi.  L'Ifle  eft 
divifée  en  deux  parties  par  un  canal ,  qui  eft  navigable  dans  te  tems  de 
la  marée  haute. 

Nous  avons  déjà  obfervé,  que  le  Gange  fe  déborde  de  même  que  le 
Nil,  dans  une  certaine  faifon  de  l'année;  c'eft  pourquoi  on  a  comparé 
le  Royaume  de  Bengale  à  l'Egypte  pour  la  fertilité.  Bernier  dit,  que 
c'eft  le  meilleur  pays   du  monde  &  le   plus  abondant  en    tout  ;    qu'il  eft 
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tempêtes  qui  occafionnent  des  inondations,  &  font  quelquefois  beaucoup 
de  tort.  Pendant  le  refte  de  Tannée  9  le  tems  y  eft  beau  ,  ferein  &  rafraî- 
chi par  des  vents  de  nord-eft  ;  mais  au  mois  de  Décembre ,  Janvier  & 
Février,  les  matinées  font  froides  &  chargées  de  brouillards  :  cependant 
en  Décembre ,  qui  eft  la  faifon  où  les  jours  font  les  plus  courts  ,  il  y  fait 
un  beau  foleil ,  depuis  fix  heures  &  demi  du  matin  y  jufqu'à  cinq  heures 
&  demi  du  foir.  Les  jours  font  alors  fereins  &  clairs ,  quoique  les  nuits 
y  foient  froides  :  &  cette  faifon  eft  le  tems  de  leur  moiflbn.  On  y  voie 
une  grande  abondance  de  volaille ,  de  poiffon ,  Oc.  Le  pays  abonde  en 
moutons,  cochons,  chevreaux,  &c.  dont  les  Européens  font  leur  princi- 
pale nourriture,  &  qui  leur  fervent  aufll  pour  avitailler  leurs  vaifleaux. 

Les  Gouverneurs  y  exercent  un  pouvoir  abfolu  ;  ils  ont  pour  eux  tout 
les  tributs ,  impôts  &  amendes ,  pour  lefquels  ils  font  obligés  de  fournir 
au  Grand-Mogol  des  chevaux  &  des  hommes.  Le  contingent  de  cette 
Province  eft  évalué  à  quarante  mille  chevaux ,  &  quatre-vingts  mille  hom- 
mes d'infanterie  ;  fon  revenu  annuel  eft  eftimé  à  environ  cinq  millions 
de  livres  fterlings. 

Il  y  a  des  géographes  qui  ont  repréfenté  Bengale  comme  la  ville  ca* 
pitale  du  Royaume;  mais  il  n'y  a  point  de  ville  de  ce  nom,  ou  s'il  en 
exifte  une ,  il  faut  qu'elle  foit  bien  obfcure.  La  Martiniere  dit ,  que  dan* 
beaucoup  de  voyages  qu'il  a  vus  de  l'Indoftan ,  il  n'a  jamais  rien  rencon- 
tré de  fatisfatfant  &  de  certain ,  par  rapport  à  la  fituation  ou  à  l'exiftence 
de  la  ville  de  Bengale.  Nos  marchands  &  nos  matelots  qui  ont  fait  fi 
fouvent  ce  voyage ,  ne  connoiflent  point  de  ville  de  ce  nom  ;  &  fuivanf 
la  relation  qu'on  nous  donne  de  la  fituation  de  ce  qu'on  appelle  ainfi ,  il 
fembleroit  que  ce  (bit  une  ville  fituée  au  bord  de  r  Arocan ,  &  qui  fert 
de  limite  à  la  partie  la  plus  orientale  des  domaines  du  Grand  -  Mogol  & 
que  les  naturels  ont  appelles  Chittagoung. 

La  rivière  Gouel  eft  fàmeufe  pour  les  diamants  que  fes  eaux  entrai-» 
tient,  à  ce  qu'on  prétend,  des  montagnes  méridionales  du  pays  de  Gol- 
conde.  La  ville  de  Soumelpore  eft  fituée  fur  les  bords  de  cette  rivière. 
On  y  voit  un  grand  nombre  d'habitans,  quelques-uns  difent  jufqu'à  huit 
mille»  tant  hommes  -que  femmes  &  enfans,  qui,  vers  la  fin  de  Janvier 
ou  au  commencement  du  mois  de  Février ,  lorfque  l'eau  eft  claire ,  & 
après  qu'elle  a  été  troublée  long  -  temps  par  les  grandes  pluies  qui  tom- 
bent communément  en  Décembre ,  vont  de  cette  ville  dans  les  montagnes 
de  Golconde  pour  y  chercher  des  diamants.  ' 
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II,    Etablijfemens  &  Commerce  des  Anglais    dans  le  Bengale. 


4  E  Bengale  eft ,  comme  nous  l'avons  dit ,  une  vafte  contrée  de  PAfîe  ; 

bornée  à  l'orient  par  les  Royaumes  d'Arrakan,  ait  couchant  par  plufieuri 
Provinces  du  Grand-Mogol ,  au  nord  par  les  Provinces  de  Patna ,  de  Jefnat 
&  des  rochers  affreux ,  au  midi  par  la  mer.  Elle  s'étend  fur  les  deux  rives 
du  Gange ,  qui  fe  forme  de  diverfes  fources  dans  le  Thibet ,  erre  quelque 
temps  dans  le  Caudale,  &  entre  dans  l'Inde  en  traverfant  les  montagnes 
qui  font  fur  la  frontière.  Le  paflage  par  où  il  s'y  décharge ,  eft  nommé 
le  détroit  de  Kupele ,  à  trente  lieues  de  Delhy.  Les  Indiens ,  qui  fortent 
rarement  de  leurs  pays ,  croient  que  les  fources  du  fleuve  font  dans  un 
.roc  de  ce  détroit  qui  a  quelque  reflemblance  avec  une  tête  de  vache.  lit 
ont  un  refpeét  fans  bornes  pour  un  lieu  où  ils  voient  réunis  &  l'image  d'un 
animal  qu'ils  honorent  prefque  comme  une  Divinité,  &  l'origine  d'une  eau 
facrée  qui  a  la  vertu  de  les  purifier  de  toutes  leurs  impuretés.  Cette  rivière , 
après  avoir  formé  dans  fon  cours  un  grand  nombre  d'ides  vaftes  ,  fertiles 
&  bien  peuplées ,  va  fe  perdre  dans  l'Océan  par  plufieurs  embouchures  dont 
il  n'y  en  a  que  deux  de  connues  &  de  fréquentées. 
:  Dans  le  haut  de  ce  fleuve ,  il  y  avoit  autrefois  une  Ville  nommée  Pa- 
lybothra.  Elle  étoit  fi  ancienne ,  que  Diodore  de  Sicile  ne  craignoît  pas 
d'aflurer  qu'elle  avoit  été  bâtie  par  Hercule.  Ses  richefles  du  temps  de  Pline 
étoient  célèbres  dans  l'Univers  entier.  On  la  regardent  comme  le  marché 
frénéral  des  Peuples  qui  étoient  en  deçà  &  as- delà  du  fleuve  qui  baignott 
lès  murs. 

:  L'htftoire  des  révolutions  dont  le  Bengale  a  été  le  théâtre ,  eft  mêlée 
d'une  infinité  de  fables.  On  y  entrevoit  feulement  que  cet  Empire  a  été 
tantôt  plus,  tantôt  moins  étendu  ;  qu'il  a  eu  des  périodes  heureux,  &  des 
périodes  malheureux  ;  qu'il  fut  alternativement  partagé  en  plufieurs  Etats 
&  réunis  dans  un  feul.  Un  feul  maître  lui  donnoit  des  loix ,  lorfque  Egbar , 
grand-pere  d'Aurengzeb,  en  entreprit  la  conquête.  Il  ta  commença  eo 
ifoo,  &  elle  étoît  finie  en  i%$%.  Depuis  cette  époque,  le  Bengale  n'a 
pas  refit'  de  reconnoître    les  Mogols  pour  fes   Souverains.   Le  Gouverneur 
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furent  portées  fi  loin  ,  que  l'Empereur ,  qui  étoit  hors  d'état  de  payer  aux 
Marartes  ce  qu'il  leur  dévoie,  les  autorifa  en  1740  à  l'aller  chercher  eux- 
mêmes  dans  le  Bengale.  Ces  brigands ,  au  nombre  de  deux  cents  mille 
hommes  partagés  en  trois  armées ,  ravagèrent  ce  beau  pays  pendant  dix 
ans  ,  &  n'en  forment  qu'après  s'être  fait  donner  des  fommes  immenfes. 
Dans  tous  ces  mouvemens,  le  Gouvernement  de fpotique,  qui  eft  mal- 
heureufement  celui  de  toute  l'Inde  y  s'eft  maintenu  dans  le  Bengale  ;  mais 
auflî  un  petit  diftriâ  qui  y  avoit  confervé  fon  indépendance  f  la  confervé 
encore.  Voyc^  ci-après  BlSNAPORE. 

Quoique  le  refte  du  Bengale  foit  bien  éloigné  d'un  pareil  bonheur, 
toute  cette  Province  ne  laifTe  pas  d'être  la  plus  riche ,  la  plus  peuplée"  de 
l'Empire.  Indépendamment  de  Tes  confommations  qui  font  nécessairement 
eonfidérables ,  il  fe  fait  des  exportations  immenfes.  Les  plus  importantes , 
font  celles  du  falpêtre ,  de  l'opium ,  du  fucre  ,  du  riz ,  du  bled  ,  du  fel , 
des  (oies  ,  &  fur-tout  des  toiles  de  coton.  Une  partie  de  ces  marchandi- 
ses va  dans  l'intérieur  des  terres.  Il  pa(Te  dans  le  Thibet  des  toiles  aux- 
quelles on  joint  du  fer  &  des  draps  apportés  d'Europe.  Les  habitans  de 
ces  montagnes  viennent  les  chercher  eux-mêmes  à  Patna  &  les  paient  avec 
de  la  rhubarbe  &  du  mufe. 

Le  commerce  du  Thibet  n'eft  rien  en  comparaifon  de  celui  que  le 
Bengale  fait  avec  Agra ,  Delhy ,  les  Provinces  voifines  de  ces  fuperbes 
Capitales.  On  leur  porte  du  fel  y  du  fucre ,  de  l'opium ,  de  la  foie,  des 
foieries ,  une  infinité  de  toiles ,  des  moufTelines  en  particulier.  Ces  objets 
réunis  montoient  autrefois  à  dix-fept  ou  dix-huit  millions  de  roupies  par 
an.  Une  fomme  fi  considérable  ne  pafToit  pas  fur  les  bords  du  Gange , 
mais  elle  y  fàifoit  refter  une  fomme  à-peu-près  égale  qui  en  feroit  fortie 
pour  paier  le  tribut  impofé  par  le  Mogol ,  pour  corrompre  les  Grands  qui 
l'entouroient ,  ou  pour  la  rente  des  terres  qu'il  leur  y  avoit  données.  De- 
puis que  les  Lieutenans  de  ce  Prince  fe  font  rendus  comme  indépendans  , 
depuis  qu'ils  ne  lui  envoient  de  fes  revenus  que  ce  qu'ils  jugent  à  propos , 
le  luxe  de  la  Cour  eft  fort  diminué ,  &  la  branche  d'exportation  'dont  on 
vient  de  parler ,  n'eft  plus  fi  forte. 

<  Le  commerce  maritime  du  Bengale  exercé  par  les  naturels  du  pays , 
n'a  pas  éprouvé  la  même  diminution;  mais  aum  n'avoit-il  pas  autant  d'é- 
tendue. On  peut  le  divifer  en  deux  branches  qui  font  Cateck  &  Asham. 
Ils  chargent  au  Cateck  du  riz,  de  grofTes  toiles  &  quelques  foieries  qu'ils 
portent  aux  Maldives  ,  ou  ils  reçoivent  en  échange  des  Cauris,  qui  fervent 
de  monnoie  dans  le  Bengale.  Asham  donne  un  peu  d'or ,  de  l'argent ,  de 
l'ivoire  ,  de  l'écaillé ,  du  mufe  y  du  bois  d'aigle ,  &c.  Voyc^  Asham. 

A  la  réferve  de  ces  deux  branches  de  navigation  ,  que  des  raifons  par- 
ticulières ont  confervées  aux  naturels  du  pays ,  tous  les  autres  bâtimens 
expédiés  du  Ganse  pour  les  différentes  échelles  de  l'Inde ,  appartiennent 
aux  Européens ,  oc  font  conflruits  au  Pégu ,  d'où  ils  exportent  du  bois  de 
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teck,  de  la  cire,  une  huile  excellente  pour  la  confervarion  dci  vaifleaux» 
de  l'ivoire ,  <!u  câlin  fit  des  pierres  précieufes.   Voye^  FegU. 

Une  branche  confidérable  de  commerce  que  les  Européens  de  Bengale 
font  avec  le  refte  de  l'Inde ,  c'eft  celui  de  l'opium.  L'opium  eft  le  produit 
d'uoe  plante  appellée  pavot,  dont  la  racine  eft  à-peu- près  de  la  groflèur 
du  doigt,  &  remplie  comme  le  refte  de  la  plante  d'un  lait  amer,  àa  tige , 
qui  eft  ordinairement  lifte  &  quelquefois  un  peu  velue ,  a  deux  coudées. 
.Sur  cette  rige  haiflent  des  feuilles  Semblables  à  celles  de  la  laitue ,  oblon- 
gues,  découpées,  crépues,  de  couleur  de  verd  de  mer.  Les  fleurs  font  en 
rofe.  Lorfque  le  pavot  eft  dans  la  force  de  Ta  levé,  on  fait  à  fa  tête  une 
légère  inciilon  dont  il  découle  quelques  larmes  d'une  liqueur  laiteufc  qu'on 
laifte  figer  &  qu'on  recueille  enfuite.  On  répète  juiqu'à  trois  fois  l'opéra- 
tion ,  mais  le  produit  va  toujours  en  diminuant  pour  la  quantité  &  pour  la 
qualité.  Après  que  l'opium  a  été  recueilli,  on  l'humeâe  ,  &  on  le  paitrit  avec 
de  l'eau  ou  du  miel  juiqu'à  ce  qu'il  ait  acquis  la  confiftance,  la  vifcoftté 
fit  l'éclat  de  la  poix  bien  préparée.  On  le  réduit  en  petits  pains.  On  eftime 
'Celui  qui  eft  un  peu  mou ,  qui  obéit  fous  le  doigt ,  qui  eft  inflammable , 
d'une  couleur  brune  &  noirâtre ,  d'une  odeur  forte  &  puante.  Celui  qui  eft 
fée,  friable,  brûlé,  mêlé  de  terre  &  de  fable,  doit  être  rejette.  Selon  ces 
différentes  préparations  qu'on  lui  donne  fit  les  dofes  qu'on  en  prend,  il 
afloupit ,  il  procure  des  idées  agréables   ou  il  rend  furieux. 

Patna ,  finie  fur  le  haut  Gange,  eft  le  lieu  de  l'Univers  où  le  pavot  eft 
le  plus  cultivé.  Ses  campagnes  en  font  couvertes.  Indépendamment  de 
Popîum  qui  va  dans  les  terres,  il  en  fort  tous  les  ans  par  mer  trois  on 
quatre  milles  cornes ,  chacun  du  poids  de  trois  cents  livret.  Le  coffre  fe 
vend  fur  les  lieux  depuis  deux  cents  jufqu'à  trois  cents  roupies.  Cet  opium 
n'eft  pas  raffiné  comme  celui  de  Syrie  fit  de  Ferfe  dont  nous  nous  ier- 
vons  en  Europe.  Ce  n'eft  qu'une  pâte  fans  préparation  qui  fait  dix  soie 
moins  d'effet  que  l'opium  raffiné. 

Dans  tout  l'Eft  de  l'Inde ,  on  a  une  paffion  extrême  pour  l'opium.  Le* 
Empereurs  Chinois  l'ont  réprimée  dans  leurs  Etats,  en  condamnant  an  fèa 
tout  vauTeau  qui  porteroit  cette  efpece  de  poifon ,  toute  maifoe  qui  en 
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dans  fes  pofieflîons.  Elle  en  débitoit  peu ,  parce  qu'il  y  avoit  quatre 
cents  pour  cent  à  gagner  à  l'introduire  en  fraude.  En  1743,  e^c  aban- 
donna  cette  branche  de  Ton  commerce  à  une  Société  particulière ,  à  qui 
elle  livre  une  certaine  quantité  d'opium  à  un  prix  convenu.  Cette  So- 
ciété co  m  po  fée  des  principaux  Membres  du  Gouvernement  de  Batavia, 
fait  des  gains  immenfes  parce  que  perfonne  n'ofe  s'expofer  à  leurs  pour-» 
fuites,  en  contrariant  leurs  intérêts  par  la  contrebande.  La  Côte  des  Ma* 
lais  &  une  partie  de  i'Ifle  de  Sumatra  font  pourvues  d'opium  par  des 
Négocians  libres  9  Anglois  &  François  qui  gagnent  plus  fur  cette  mar- 
chai) dife  que  fur  les  toiles  communes  qu'ils  portent  à  ces  diffère ns  marchés. 

Ils  envoient  à  la  Cote  de  Coromandel  du  riz  &  du  fucre  dont  ils  font 
payés  en  argent,  à  moins  qu'un  heureux  hafard  ne  leur  y  fa  (Te  trouver 
quelque  marchandife  étrangère  à  bon  compte.  Ils  expédient  un  ou  deux 
vaiffeaux  avec  du  riz ,  des  toiles  &  de  la  foie  :  le  riz  eft  vendu  à  Cey- 
!an,  les  toiles  au  Malabar  &  la  foie  à  Surate  dont  on  rapporte  du  coton 
que  les  manufactures  groffieres  de  Bengale  emploient  utilement.  Deux  ou 
trois  bâtimens  chargés  de  riz ,  de  gomme  lacque  &  de  toileries  ,  pren- 
nent la  route  de  Baffora ,  d'où  ils  reviennent  avec  des  fruits  fecs ,  de  l'eau 
rofe  &  fur-tout  de  l'or.  L'Arabie  ne  paie  qu'avec  de  l'argent  &  de  l'or 
les  riches  marchandifes  qu'on  lui  porte.  Le  commerce  du  Gange  avec  les 
autres  échelles  de  l'Inde  9  fait  rentrer  douze  millions  de  roupies  par  çci 
dans  le  Bengale. 

Quoique  ce  commerce  parte  par  les  mains  des  Européens  &  fe  fafTe 
fous  leur  pavillon ,  il  n'eft  pas  tout  entier  pour  leur  compte.  A  la  vérité 
les  Mogols  communément  bornés  aux  places  du  gouvernement,  prennent 
rarement  intérêt  dans  ces  arméniens,  mais  les  Arméniens  qui ,  depuis  Içs 
révolutions  de  Perfe ,  fe  font  fixés  fur  les  bords  du  Gange  où  ils  ne  fài- 
foient  autrefois  que  des  voyages,  y  placent  volontiers  leurs  capitaux.  Les 
fonds  des  Indiens,  y  font  encore  plus  confidérables.  L'impoffibilité  où  font 
les  naturels  du  pays  de  jouir  de  leurs  richeffes,  fous  un  gouvernement  op- 
pre fleur  ,  ne  les  empêche  pas  de  travailler  continuellement  à  les  augmen- 
ter. Comme  ils  courraient  trop  de  rifques  à  le  faire  à  découvert,  ils  font 
réduits  à  chercher  des  voies  détournées.  Dès  qu'il  arrive  un  Européen ,  les 
Gentils  qui  fe  connoiffent  mieux  en  hommes  qu'on  ne  penfe,  l'étudié nt , 
&  s'ils  lui  trouvent  de  l'économie ,  de  l'aétivité,  de  l'intelligence ,  ils  s'of- 
frent à  lui  pour  courtiers  &  pour  caiffiers  ;  ils  lui  prêtent  ou  lui  font  trou- 
ver de  l'argent  à  la  grofle  ou  à  intérêt.  Cet  intérêt  qui  eft  ordinairement 
de  neuf  pour  cent  au  moins ,  devient  plus  fort  lorfqiron  eft  réduit  à  em- 
prunter des  Checks 

Ces  Checks  font  une  famille  d'Indiens ,  puiflante  de  temps  immémorial 
fur  le  Gange.  Elle  n'a  jamais  fait  de  commerce  maritime ,  mais  elle  a  eu 
toujours  des  agens  dans  toutes  les  places  commerçantes  de  PAfie  ;  &  des 
magafins  dans  toutes  les  parties  du  Bengale.  Ses  richeffes  ont  mis  long- 
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temps  dans  Tes  mains  la  banque  de  la  cour,  la  ferme  générale  du  pays  & 
la  direâion  des  monnoies  qu'elle  frappe  tous  les  ans  d'un  nouveau  coin  pour 
renouveller  tous  les  ans  les  bénéfices  de  cette  opération.  Tant  de  moyen» 
réunis  Pont  mile  en  état  de  prêter  à  la  fois  au  Gouvernement  dix,  vingt 
&  jufqu'à  quarante  militons  de  roupies.  Lorfqu'on  n'a  pas  pu  les  lui  ren- 
dre ,  on  lui  a  permis  de  le  dédommager  en  opprimant  les  peuples.  Une  for- 
tune fi  prodtgieufe  &  fi  foutenue  dans  le  centre  de  la  tyrannie  ,  au  mi- 
lieu des  révolutions ,  parolt  incroyable.  11  n'elt  pas  polïible  de  compren- 
dre comment  cet  édifice  a  pu  s'élever,  comment  fur-tout  il  a  pu  durer. 
Four  débrouiller  ce  myfterc ,  il  faut  favoir  que  cette  famille  a  toujours  eu 
une  influence  décidée  à  la  Cour  de  Delhy,  que  les  Nababs  &  Rajas  de 
Bengale  fe  font  mis  dans  fa  dépendance,  que  ce  qui  entoure  le  Soubalui 
a  été  constamment  vendu  ;  que  le  Souba  lui-même  s'eft  Jbutenu  ,  a  été 
précipité  par  les  intrigues  de  cette  famille.  On  peut  ajouter  que  fes  mem- 
ires  ,  fes  tréfors  étant  difperfés  ,  il  n'a  jamais  été  poflîble  de  lui  faire 
qu'un  demi-mal  qui  lui  auroit  laûTé  plus  de  reflburces  qu'il  n'en  falloir 
pour  pouffer  fa  vengeance  aux  derniers  excès.  Les  Européens  ,  qui  fré- 
quentoient  le  Gange  ,  n'ont  pas  été  afTez  frappés  de  ce  defpotifme  qui 
dévote 'les  empêcher  de  fe  mettre  dans  les  fers  des  Checks.  Ils  font  tom- 
bés en  empruntant  de  ces  avides  financiers  des  fommes  confid érables  a 
neuf  pour  cent  en  apparence ,  mais  en  effet  à  treize  par  la  différence  de» 
monnoies  qu'on  leur  prêtoit  &  de  celles  qu'ils  étoient  obligés  de  donner 
en  paiement.  Les  engagemens  des  Compagnies  de  France  &  de  Hollande 
ont  eu  des  bornes.  Ceux  de  la  Compagnie  d'Angleterre  n'en  ont  point 
connu.  En  175$,  elle  dévoie  aux  Checks  environ  vingt-huit  millions  de 
roupies. 

Telle  efl  la  conduite  de  ces  corps  confidérables  qui  font  les  feuls  agent 
du  commerce  de  l'Europe  avec  le  Bengale.  Les  Portugais  ,  qui  fréquen- 
tèrent les  premiers  cette  riche  contrée ,  formèrent  fagement  leur  établuTe- 
ment  à  Chatigan,  port  fitué  fur  la  frontière  d'Arrakan  ,  non  loin  de  la 
branche  la  plus  orientale  du  Gange.  Les  HoIIandois  qui ,  fans  fe  commet- 
tre   avec  ces  ennemis    alors  redoutables  .  vouloient  partager  leur  fortune . 
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Si  l'on  excepte  les  mois  d'Oétobre ,  de  Novembre  &  de  Décembre ,  où 
des  ouragans  fréquens ,   prefque  continuels ,  rendent,  le  golphe   de  Ben- 
.  gale  impratiquable  ,  les  vaifleaux  Européens  peuvent   entrer  le    refte  de 
Pannée  dans  le  Gange.  Ceux  qui  veulent  remonter  ce  fleuve  reconnoiflenc 
auparavant  la  pointe  dé  Palmeros.  Ils  y  font  reçus  par  des  pilotes  de  leur 
Nation ,  fixés  à  BalafTor.  L'argent  qu'ils  portent  eft  mis  dans  des  chaloupes 
nommées  Bots ,    du  port  de  foixanre  à  cent  tonneaux ,  qui   vont  toujours 
devant  les  vaifleaux.  Us  arrivent  par  un  canal  étroit  entre  deux  bancs  de 
.  fable  dans  la  rivière  d'Ougly.  Ils  s'arrêtoient  autrefois  à  Coulpy.  Depuis  ils 
.  ont  ofé  braver  les  courans  ,  les  bancs  mouvans  &  élevés  qui   femblent 
fermer  la  navigation  du  fleuve  ,  &  ils  fe  font  rendus  à  leur  destination 
refpeéKve.  Cette  audace  a  été  fuivie  de  plufleurs  naufrages ,  dont  le  nom- 
bre diminué  à  mefure  qu'on  a  acquis   de   l'expérience  ,    &   que  l'efprit 
.  d'obfervation  s'eft  étendu.  Il  faut  efpérer  que  l'exemple  de  l'Amiral  Watzon 
qui  y  avec  un  vaifleau  de  foixante-dix  canons ,  eft  remonté  jufqu'à  Chan- 
dernagor  ne  fera  pas  perdu.  Si  l'on  en  fait  profiter ,    on  épargnera  beau- 
coup de  temps,  de  foins  &  de  dépenfes. 

Outre  cette  grande  navigation ,  il  y  en  a  une  autre  pour  faire  arriver 
.  les  marchandifes  des  lieux  mêmes  qui  les  produifent,  au  chef- lieu  de  cha- 
.  que  compagnie.  De  petites  flottes  compofées  de  quatre- vingt ,  cent  ba- 
teaux ou  même  davantage ,  fervent  à  cet  ufage.  On  y  place  des  foldats 
noirs  ou  blancs ,  nécefïaires  pour  réprimer  l'avidité ,  la  tyrannie  des  Na- 
babs ,  des  Rajas  qu'on  trouve  fur  la  route.  Ce  qu'on  tire  du  haut  Gange  f 
de  Patna ,  de  Cammbazar  f  defcend  par  la  rivière  d'Ougly.  Les  marchan- 
difes qui  viennent  des  autres  branches  du  fleuve ,  toutes  navigables  dans 
l'intérieur  des  terres  &  qui  communiquent  entr'elles ,  fur-tout  vers  le  bas 
du  fleuve ,  entrent  dans  la  rivière  d'Hougly  par  Rangafoula  &  Batatola ,  à 
quinze  ou  vingt  lieues  de  la  mer  de  chaque  Nation. 

Il  fort  du  Bengale  pour  l'Europe  du  mufc,  de  la  lacque,  du  borax,  du 
bois  rouge ,  du  poivre ,  des  cauris ,  quelques  autres  articles  peu  confidé- 
rables  qui  y  ont  été  portés  d'ailleurs.  Ceux  qui  lui  font  propres  ,  font  le 
.  falpêtre,  la  foie,  les  mouflelines ,  &  cent  efpeces  de  toiles  différentes.  Le 
falpêtre  vient  de  Patna.  Caflîmbazar  eft  le  marché  général  de  la  foie  de 
Bengale. 

Il  feroit  long  &  inutile  de  faire  l'énumération  de  tous  les  endroits  oîi 
fe  fabriquent  les  coutis,  les  toiles  de  coton  propres  à  faire  du  linge  de  ta- 
ble, à  être  employées  en  blanc,  à  être  teintes  ou  imprimées.  11  fuflfira  de 
renvoyer  le  Ledteur  à  l'Article  DàCA  ,  qu'il  faut  regarder  comme  le  mar- 
.  ché  général  du  Bengale ,  celui  qui  réunit  le  plus  d'efpeces  de  toiles ,  les 
plus  belles  &  en  plus  grande  quantité. 

Vingt  millions  de  roupies  payoient ,  il  n'y  a  que  peu  d'années ,  tous  les 
achats  faits  dans  le  Bengale  par  les   nations  Européennes.  Leur  fer ,  leur 
plomb,  leur  cuivre,  leurs  étoffes  de  laine,  les  épiceries  des    Hollandois 
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coûtaient  à-peu-prés  le  tiers  de  ces  valeurs.  Ou  foldoit  le  refte  avec  de 
l'argent.  Depuis  que  les  Anglois  fe  font  rendus  maîtres  de  cette  riche 
Contrée,  elle  a  vu  augmenter  fes  exportations  &  diminuer  fa  recette ,  parce 

Sue  les  conquérans  ont  enlevé  une  plus  grande  quantité  de  marchandifes f 
i  qu'ils  ont  trouvé  dans  les  revenus  du  pays  de  quoi  les  payer.  On  peut 
préfumer  que  cette  révolution  dans  le  commerce  de  Bengale ,  n'eft  pas  à 
fon  terme  ,  &  qu'elle  aura  tôt  ou  tard  des  fuites  &  des  effets  confi- 
dérables. 

Si  nous  cherchons  maintenant  à  connoître  les  revenus  publics  du  Ben- 
gale ,  nous  trouverons  qu'au  moment  de  la  conquête  ,  ils  étaient  de  qua- 
tre-vingt millions.  Les  dépenfes  pour  régir  ou  pour  défendre  cet  Etat  fixées 
alors  à  quarante  &  un  millions ,  il  fut  convenu  d'en  donner  fix  à  l'Em- 
pereur Mogol ,  &  trois  au  Souba.  A  in  fi  il  en  refloit  trente  à  la  Compa- 
gnie. Ses  achats ,  dans  les  différens  marchés  de  l'Inde ,  dévoient  en  ab- 
lorber  la  plus  grande  partie..  Cependant ,  l'on  avoit  eftimé  qu'il  refterbic 
encore  plufieurs  millions  qui  feroient  portés  dans  la  Grande-Bretagne. 

Ce  nouvel  ordre  de  chofes ,  fans  apporter  aucun  changement  fenfible  à 
la  forme  extérieure  de  la  Compagnie  Angloife  ,  en  a  changé  effentiellement 
Pobjet.  Ce  n'eft  plus  une  Société  commerçante  ;  c'eft  une  PuifTance  terri- 
toriale qui  exploite  fes  revenus ,  à  l'aide  d'un  commerce  qui  faifoit  autre- 
fois toute  fon  exiftence ,  &  qui ,  malgré  l'extenfion  qu'il  a  reçu ,  n'eft 
plus  qu'un  acceffoire  dans  les  combinaifons  de  fa   grandeur  affadie. 

Les  arrangemens  imaginés  pour  donner  de  la  fiabilité  à  une  fituation  fi 
favorable ,  tant  peut-être  les  plus  raifonnables  qu'il  fut  poflible  de  faire. 
L'Angleterre  a  aujourd'hui  dans  l'Inde  le  fond  de  neuf  mille  huit  cents 
fbldats  Européens,  &  de  cinquante-quatre  mille  Cipayes  bien  armés,  bien 
difciplinés.  Trois  mille  de  ces  Européens  ,  vingt-cinq  mille  de  ces  Cipayes 
font  difperfiés  fur  les  bords  du  Gange. 

Le  corps  le  plus  confidérable  de  ces  troupes  a  été  placé  à  Benarez  , 
lieu  célèbre  y  autrefois  le  berceau  des  fciences  Indiennes  ,  aujourd'hui  la 
plus  fameufe  Académie  de  ces  riches  Contrées  ,  où  l'avarice  Européenne  ne 
refpeâe  rien.  On  a  choifi  cette  pofition  parce  qu'elle  a  paru  favorable 
pour  arrêter  les  peuples  belliqueux  qui  pourroient  defcendre  des  montagnes 
du  nord  ,  &  qu'en  cas  d'attaque  ,  il  feroit  moins  ruineux  de  foutenir  la 
guerre  fur  un  territoire  étranger  ,  que  fur  celui  dont  on  perçoit  les  reve- 
nus. Au  midi  on  a  occupé  ,  autant  qu'il  étoit  poflible ,  tous  les  défilés  par 
où  un  ennemi  a£Hf  &  entreprenant  pourroit  chercher  à  pénétrer  dans  la 
Province.  Daca  qui  en  eft  le  centre  ,  voit  fous  fes  murs  une  force  confi- 
dérable toujours  prête  à  voler  par-tout  où  fa  préfence  deviendroit  nécef- 
faire.  Tous  les  Nababs  9  tous  les  Rajas  qui  dépendent  de  la  Soubabie  de 
Bengale,  font  défarmés  &  fans  défenfe  ,  entourés  d'efpions  pour  découvrir 
les  confpirations  ,  &  de  troupes  pour  les  difliper. 

Le  cas  d'une  révolution  malheureufe  qui  réduiroit  le  conquérant  à  le- 
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ver  fes  quartiers  ,  à  abandonner  fcs  portes  ,  a  été  prévu.  On  a  confinât 
près  de  Calcutta  le  fort  Williams  qui  au  befoin  ferviroit  d'afyle  à  l'armée 
forcée  de  fe  replier ,  &  qui  lui  donneroit  le  temps  d'attendre  les  fecours 
néceflaires  pour  recouvrer  la  fupériorité.  Quoiqu'il  n'y  ait  que  le  corps  de 
la  place  de  fini,  &  que  fes  ouvrages  extérieurs  ne  foient  pas  encore  com- 
mencés ,  elle  peut  braver  tous  les  efforts  de  l'Afie  ;  ceux  même  que  les 
puiffances  de  l'Europe  pourroient  faire  dans  un  fi  grand  éloignement.  Les 
travaux  déjà  faits  ont  abforbé  huit  millions  de  roupies,  &  il  lèroit  difficile 
de  calculer  ce  que  ceux  qui  reftent  à  faire  pourroient  coûter.  Le  grand 
inconvénient,  c'eft  que,  malgré  tant  de  dépenfes,  cette  citadelle  ne  pro- 
tège pas  Calcutta  devenue  la  plus  importante  ville  de  l'Inde ,  depuis  qu'il 
s'y  eft  formé  une  population  de  fix  cents  mille  amès  ,  que  des  richefTes 
prodigieufes  fe  font  concentrées  dans  fon  fein ,  que  les  circonftances  l'ont 
rendu  le  théâtre  d'un  commerce  immenfe.  Il  faut  que  la  falubrité  de  l'air 
&  l'avantage  d'une  pofition  heureufe  l'aient  emporté  fur  toutes  les  autres 
confidérations. 

Malgré  la  fagefTe  des  précautions  que  les  Anglois  ont  prifes  ,  ils  ne 
font  pas,  ils  ne  fauroient  être  fans  inquiétude.  La  puifTance  Mogole  peut 
s'affermir  &  chercher  à  délivrer  d'un  joug  étranger  la  plus  riche  de  fes 
Provinces.  Ayder-Alikan  quia  appris  de  nous  la  guerre ,  qui  a  trente  batail- 
lons bien  difeiplinés  ,  vingt  mille  bons  chevaux ,  une  artillerie  fervie  par 
cinq  cents  Européens ,  de  l'aétivité ,  de  l'audace  ,  une  politique  très-éten- 
due ,  pourfuivra  vraifemblablement  fur  le  Gange  un  ennemi  avec  lequel 
il  eft  brouillé  irréconciliablement.  On  doit  craindre  que  des  Nations  bar- 
bares ne  foient  attirées  de  nouveau  dans  ce  doux  climat.  Les  Princes  di- 
vifés  mettront  peut-être  fin  à  leurs  difeordes  &  fe  réuniront  pour  leur  li-? 
berté  mutuelle.  11  n'eft  pas  impoflible  que  les  foldats  Indiens  qui  font  ac* 
tuellement  la  force  du  conquérant  ,  tournent  contre  lui  un  jour  les  ar- 
mes dont  il  leur  a  enfeigné  l'ufage.  Sa  grandeur  uniquement  fondée  fur 
l'illufion  peut  même  s'écrouler ,  fans  qu'il  foit  chaffé  de  fa  poffeffion.  Per«* 
fonne  n'ignore  que  les  Marattes  fe  font  fait  des  droits  fur  le  quart  des  re- 
venus du  pays ,  &  qu'ils  fe  difpofent  à  juftifier  par  la  force  un  droit  que 
les  Anglois  refufent  de  reconnoître.  Si  on  ne  réuflit  pas  à  détourner  par 
la  corruption  ou  par  l'intrigue  cet  orage,  le  Bengale  fera  pillé,  ravagé, 
quelques  mefures  qu'on  puiffe  prendre  contre  une  cavalerie  légère  dont 
la  célérité  eft  au-defTus  de  tout  ce  qu'on  peut  dire.  Les  couries  de  ces 
brigands  pourront  fe  répéter ,  &  il  y  aura  alors  nécefTairement  moins  de 
tributs  &  plus  de  dépenfe. 

Suppofons  cependant  qu'aucun  des  malheurs  que  nous  ofons  prévoir, 
n'arrivera ,  eft-il  vraifemblable  que  les  revenus  du  Bengale  puifTent  refter 
toujours  les  mêmes;  il  doit  être  permis  d'en  douter.  La  compagnie  Ahgloife 
ne  porte  plus  d'argent  dans  le  pays ,  elle  en  tire  même  pour  tous  fes 
comptoir  de  l'Inde  &  pour  l'Angleterre.  Ses  agens  font  des  fortunes  roma- 
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nefques ,  &  les  négocians  libres  d'afTez  grandes  fortunes ,  dont  3s  vont  Jouir 
dans  la  Métropole.  Les'  autres  nations  Européennes  trouvent  dans  les  tré- 
fors  de  la  Puiffince  dominante  des  facilités  qui  les  difpenfent  d'introduire 
de  nouveaux  métaux.  Toutes  ces  combinaifons  ne  doivent-elles  pas  former 
dans  le  numéraire  de  ces  Contrées  un  vuide  qui  tôt  ou  tard  fe  fera  fentir 
dans  le  recouvrement  des  deniers  publics  ? 

Cette  époque  s'éloigneroit  fans  doute  f  fi  les  Anglois ,  refpeâant  les 
droits  de  l'humanité»  écartoient  enfin  de  ces  Contrées  Poppreffion  fous 
laquelle  elles  gémiffent  depuis  tant  de  fiecles.  Alors ,  Calcutta ,  loin  d'être 
un  objet  de  terreur  pour  les  Peuples,  deviendroit  un  tribunal  toujours 
ouvert  aux  plaintes  de  tous  les  malheureux  que  la  tyrannie  oferoit  pour- 
fuivre.  La  propriété  feroit  fi  refpeâée ,  que  Por  enfeveli  depuis  pluuetirs 
fiecles ,  fortiroit  des  entrailles  de  la  terre  pour  remplir  fa  destination.  On 
encourageroît  tellement  l'agriculrure ,  les  manu&dures  ,  que  les  objets 
d'exportation  deviendroient  tous  les  jours  plus  confidérables.  La  Compagnie ,  • 
en  luivant  de  pareilles  maximes,  au  lieu  d'être  réduite  à  diminuer  les  tri- 
buts qu'elle  a  trou vé  établis ,  pourroit  concitier  leur  augmentation  avec  l'ai- 
fance  univerfelle ,  &  qu'on  ne  dife  pas  que  ce  plan  eft  une  chimère.  L* 
Compagnie  Angloife ,  elle-même ,  en  a  prouvé  la  poffibilité. 

La  plupart  des  Nations  Européennes  qui  ont  acquis  quelques  territoires 
dans  l'Inde ,  choififTent  pour  leurs  fermiers  des  naturels  du  pays  dont  elles 
exigent  des  avances  fi  confidérables,  que  pour  les  payer,  ils  font  obligés* 
d'emprunter  jufqu'à  douze,  quinze  même  pour   cent   d'intérêt   par  mois. 
L'état  violent  où  ces  hommes' avides  fe  font  mis  volontairement,  les  ré- 
duit à  la  néceffité  d'exiger  des  habitans ,  auxquels  ils  fous-louent  quelques 
portions  de  terre ,  un  prix  fi  exorbitant ,  que  ces  malheureux  abandonnent 
leurs  aidées,  &  les  abandonnent  pour  toujours.  Le  traitant  devenu  infol- 
vable  par  cette  fuite ,  eft  renvoyé  ruiné ,  &  on  lui   donne  un  fuccefleur 
qui  a    communément  la   même  deftinée  ;    de  forte  qu'il   arrive    le  plus- 
fouvent  qu'il  n'y  a  de  payé  que  les    premières  avances  ou   fort  peu   de 
chofe  au-delà. 

On  avoit  fuivi  une  marche  différente  dans  les  pofleflîons  Angloifes ,  à 
la  côte  de  Coromandel.  On  avoit  remarqué  que  les  aidées  étoient  formées 
par  plufieurs  familles ,  qui ,  la  plupart ,  tenoient  les  unes  aux  autres  ;  & 
cette  obfervation  avoit  fait  bannir  Tufage  des  fermiers.  Chaque  champ  étoit 
taxé  à  une  redevance  annuelle  ;  &  te  chef  de  la  famille  étoit  caution  pour 
fes  parens ,  pour  fes  alliés.  Cette  méthode  lioit  les  colons  les  uns  aux 
autres ,  &  leur  donnoit  la  volonté  ,  les  moyens  de  fe  foutenir  récipro- 
quement. Elle  étoit  la  caufe  qui  avoit  élevé  les  établiflemens  de  cette  Na- 
tion au  degré  de  profpérité  dont  ils  étoient  fufceptibles  ;  tandis  que  ceux 
de  fes  rivaux  la nguiffoient,  fans  culture,  fans  manufaâures  ,  &  par  confé- 
quent  fans  population. 

Pourquoi  faut-il  qu'une  adminiftration  f  qui  fait  tant  d'honneur  à  la  rai- 


BENGALE.     (  Royaume  de)  21 

fon  &  à  l'humanité,  ne  fe  foit  point  étendue  au-delà  du  petit  territoire 
de  Madras?  Seroit-il  donc  vrai  que  la  modération  eft  une  vertu  unique- 
ment attachée  à  la  médiocrité  ?  La  Compagnie  Angloife  avoit  eu  jufqu'à  ces 
derniers  temps  une  conduite  fupérieure  à  celle  des  autres  Compagnies.  Ses 
agens ,  fes  fa&eurs  étoient  bien  choifis.  Les  principaux  étoient  des  jeunes 
gens  de  famille ,  déjà  parfaitement  inftruits  des  élémens  du  commerce ,  & 
qui  ne  craignoient  point  d'aller  fervir  leur  patrie  au*  delà  des  mers  ,  de  ces 
mers  immenfes  que  la  Nation  regarde  comme  une  partie  de  fon  Empire. 
La  Compagnie  avoit  vu  le  plus  fouvent  le  commerce  en  grand ,  &  l'avoit 
prefque  toujours  fait  comme  une  fociété  de  vrais  politiques ,  autant  que 
comme  une  fociété  de  négocians.  Enfin  fes  colons  ,  fes  marchands,  fes 
militaires  avoient  confervé  plus  de  mœurs,  plus  de  difeipline,  plus  de  vi- 
gueur que  ceux  des  autres  Nations. 

Qui  auroit  imaginé  que  cette  même  Compagnie,  changeant  tout-à-coup 
de  conduite  &  de  fyftéme ,  en  viendroit  bientôt  au  point  de  faire  regret- 
ter aux  Peuples  de  Bengale ,  le  defpotifme  de  leurs  anciens  maîtres  >  Cette 
funefte  révolution  n'a  été  que  trop  prompte  &  trop  réelle.  Une  tyrannie 
méthodique  a  fuccédé  à  l'autorité  arbitraire.  Les  exaâions  font  devenues 
;énérales  &  régulières  ;  l'oppreffion  a  été  continuelle  &  abfolue.  On  a  per- 
béHonné  l'art  deftru&eur  des  monopoles  ;  on  en  a  inventé  de  nouveaux. 
En  un  mot,  on  a  altéré ,  corrompu  toutes  les  fources  de  la  confiance  f 
de  la  félicité  publiques. 

Sous  le  Gouvernement  des  Empereurs  Mogols  ,  les  Soubas ,  chargés  de 
l'adminiftration  des  revenus ,  étoient  forcés  par  la  nature  des  chofes ,  d'en 
abandonner  la  perception  aux  Nababs ,  aux  Paleagars ,  aux  Zemidars  ,  qui 
les  fous-affermoient  à  d'autres  Indiens ,  &  ceux-ci  à  d'autres  encore  ;  de 
manière  que  le  produit  de  ces  terres  paffoit  &  fe  perdoit  en  partie  dans 
une  multitude  de  mains  intermédiaires ,  avant  d'arriver  dans  le  tréfbr  du 
Souba  ,  qui  n'en  rendoit  lui-même  qu'une  très-petite  portion  à  l'Empereur. 
Cette  adminiftration ,  vicieufe  à  beaucoup  d'égards ,  avoit  du  moins  cela  de 
favorable  aux  peuples  ,  que  le  fermier  ne  changeant  point ,  le  prix  des 
fermes  étoit  toujours  le  même;  parce  que  la  moindre  augmentation,  en 
ébranlant  cette  chaine  ,  ou  chacun  trouvoit  graduellement  lbn  profit ,  au- 
roit infailliblement  caufé  une  révolte  ;  refTource  terrible ,  mais  la  feule  qui 
refte  en  faveur  de  l'humanité,  dans  les  pays  opprimés  par  le  defpo- 
tifme. 

Peut-être  qu'au  milieu  de  cet  ordre  des  chofes  f  il  y  avoit  une  foule 
d'injuftices  &  de  vexations  particulières.  Mais  du  moins  la  perception  des 
deniers  publics  fe  faifant  toujours  fur  un  taux  fixe  &  modéré ,  l'émulation 
n'étoit  point  abfolument  éteinte.  Les  cultivateurs ,  fûrs  de  conferver  le 
produit  de  leur  récolte  ,  en  payant  exaétement  le  prix  de  leur  ferme  f 
fecopdoient  par  leur  travail  la  fécondité  du  fol.  Les  tiflerànds  ,  maîtres 
du  prix  de  leurs  ouvrages,  libres  de  choifir  l'acheteur  qui  leur  convenoit 
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le  mieux,  s'attachoient  à  perfectionner  &  à  étendre  leurs  manufaâores^ 
Les  uns  &  les  autres  tranquilles  fur  leur  fubfiftance,  fe  livraient  avec, 
joie  aux  plus  doux  penchans  de  la  nature ,  au  penchant  dominant  dans 
ces  climats  ;  &  ils  ne  voyoient  dans  l'augmentation  de  leur  famille , 
qu'un  moyen  d'augmenter  leurs  richeffes.  Telles  font  évidemment  les 
caufes  de  ce  haut  degré  auquel  Pinduftrie,  l'agriculture  &  la  population 
s'étoient  élevées  dans  le  Bengale.  11  fembloit  qu'elles  duffent  encore  s'ac- 
croître fous  le  gouvernement  d'un  peuple  libre  &  ami  de  l'humanité. 
Mais  la  foif  de  l'or,  la  plus  dévorante,  la  plus  cruelle  de  toutes  les  paf- 
fions,  a  produit  une  adminiflration  deftruéHve. 

Les  Anglois,  Souverains  du  Bengale,  peu  contens  de  percevoir  les  re- 
venus fur  le  même  pied  que  les  anciens  Soubas,  ont  voulu  tout -à- la- fois 
augmenter  le  produit  des  fermes ,  &  s'en  approprier  le  bénéfice.  Four 
remplir  ce  double  objet ,  la  Compagnie  Angloife ,  cette  Compagnie  Sou- 
veraine ,  eft  devenue  la  fermière  de  fon  propre  Souba ,  c'eft-à-dire ,  d'un 
efc lave  auquel  elle  venoit  de  conférer  ce  vain  titre ,  pour  en  impofer  plus 
iurement  aux  peuples.  La  fuite  de  ce  nouveau  plan  ,  a  été  de  dépouiller 
les  fermiers  ,  pour  leur  fubftituer  des  agens  de  la  Compagnie.  Elle  s'eft 
encore  emparée,  toujours  fous  le  nom,  &  en  apparence  pour  le  compte 
du  Souba  ,  de  la  vente  exclufive  du  fel ,  du  tabac ,  du  bétel ,  objets  de 
première  néceflité  dans  ces  Contrées.  Il  y  a  plus.  Elle  a  fait  créer  en  fa 
faveur,  par  ce  même  Souba,  un  privilège  exclufif  pour  la  vente  du  co- 
ton venant  de  l'étranger,  afin  de  le  porter  à  un  prix  exclufif.  Elle  a  fait 
augmenter  les  douanes;  &  elle  a  fini  par  faire  publier  un  Edit  qui  défend 
le  commerce  dans  l'intérieur  du  Bengale  à  tout  particulier  Européen,  & 
qui  le  permet  aux  feuls  Anglois. 

Quand  on  réfléchit  à  cette  prohibition  barbare ,  il  femble  qu'elle  n'ait 
été  imaginée  que  pour  épuifer  tous  les  moyens  de  nuire  à  ce  malheureux 
pays ,  dont  la  Compagnie  Angloife ,  pour  (on  feui  intérêt ,  auroit  dû  cher- 
cher la  profpcrité.  Au  refte ,  il  eft  aifé  de  voir  que  la  cupidité  perfbnnelle 
des  membres  du  Confeil  de  Calcutta,  a  di£té  cette  loi  honteufe.  Ils  ont 
voulu  s'afïurer  le  produit  de  toutes  les  manufactures ,  pour  forcer  enfuite 
les  négocians  des  autres  nations,  qui  voudroient  commercer  d'Inde  en 
Inde ,  à  acheter  d'eux  ces  objets  à  des  prix  exceflifs,  ou  à  renoncer  à  leurs 
entreprifes. 

Cependant,  au  milieu  de  cette  tyrannie  fi  contraire  à  l'avantage  de 
leurs  commettans  ,  ces  agens  infidèles  ont  efTayé  de  fe  couvrir  de  Pap<- 
parence  du  zèle.  Ils  ont  dit  que  dans  la  néceflité  de  faire  pafler  en  An- 
gleterre une  quantité  de  marchandifes  proportionnée  à  l'étendue  de  fon 
commerce ,  la  concurrence  des  particuliers  nuifoit  aux  achats  de  la  Com- 
pagnie. 

C'eft  fous  le  même  prétexte,  &  pour  étendre  indireétement  l'exclufif 
jufquaux  autres  compagnies,  en  paroiffant  refpeéter  leurs  droits,  qu'ils  ont 
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commandé  dans  ces  dernières  années  plus  de  marchandises  que  le  Eengale 
n'en  pouvoit  fournir.  11  a  été  défendu  en  même  tems  aux  tifTerands  de 
travailler  pour  les  autres   nations ,   jufqu'à  ce  que  les  ordres  de  la  Com- 

Eagnie  Angloife  fuflent   exécutés.    Ainfi ,   ces  ouvriers  n'ayant  plus  la   li- 
erté  de  choifir  entre  plufieurs  acheteurs,  ont  été  forcés  de  livrer  le  fruit 
de  leur  travail ,  pour  le  prix  qu'on  a  bien  voulu  leur  en  donner. 

Et  dans  quelle  monnoie  encore  les  a-t-on  payés?  C'eft  ici  que  la  rai- 
fon  fe  confond,  &  qu'on  cherche  en  vain  des  excufes  ou  des  prétextes. 
Les  Anglois,  vainqueurs  du  Bengale,  poflefleurs  des  tréfbrs  immenfes 
que  la  fécondité  du  fol  &  l'induftrie  des  habitans  y  avoient  rafTemblés, 
ont  ofé  fe  permettre  d'altérer  le  titre  des  efpeces.  Us  ont  donné  l'exem- 
ple de  cette  lâcheté,  inconnue  aux  defpotes  de  l'Afie;  &  c'eft  par  cette 
a£te  déshonorant ,  qu'ils  ont  annoncé  leur  fouveraineté  aux  peuples.  11  eft 
vrai  qu'une  opération  fi  contraire  à  la  foi  du  commerce  &  à  la  foi  pu- 
blique ,  ne  put  fe  foutenir  long-tems.  La  Compagnie  elle-même  en  reflen- 
tit  les  pernicieux  effets  ;  &  il  fut  réfolu  de  retirer  toutes  les  efpeces  fauf- 
fes ,  pour  y  fubftituer  une  monnoie  parfaitement  femblable  à  celle  qui 
avoit  eu  toujours  cours  dans  ces  Contrées.  Mais  voyons  de  quelle  ma- 
nière fe  fit  cet  échange  fi  néceffaire. 

On  avoit  frappé  en  roupies  d'or  environ  quinze  millions ,  valeur  no- 
minale ;  mais  qui  ne  repréfentoient  effectivement  que  neuf  millions,  parce 
2u'on  y  avoit  mêlé  quatre  dixièmes  d'alliage ,  &  même  quelque  chofe 
e  plus.  11  fut  enjoint  à  tous  ceux  qui  fe  trouveroient  avoir  de  ces  rou- 
'  pies  d'or  de  faux  aloi ,  de  les  rapporter  au  tréfor  de  Calcutta ,  oii  on  les 
rembourferoit  en  roupies  d'argent.  Mais  au  lieu  de  dix  roupies  &  demi  d'ar- 
gent que  chaque  roupie  d'or  devoit  valoir ,  fuivant  fa  dénomination  ,  on 
n'en  donna  que  fix  ;  de  manière  que  l'alliage  fut  définitivement  en  pure 
perte  pour  le  propriétaire. 

Une  oppreflion  fi  générale  devoit  néceflairement  être  accompagnée  de 
violence  :  aufli  a-t-il  fallu  recourir  fouvent  à  la  force  des  armes,  pour 
faire  exécuter  les  ordres  du  Confeil  de  Calcutta.  On  ne  s'eft  point  borné 
à  en  faire  ufage  contre  les  Indiens.  Le  tumulte  &  l'appareil  de  la  guerre 
fe  font  renouvelles  de  toutes  parts ;  dans  le  fein  même  de  la  paix.  Les 
Européens  ont  été  expofés  à  des  aâes  d'hoftilité  marqués ,  &  particulière- 
ment les  François,  qui,  malgré  leur  abaifTement  &  leur  foibiefTe,  exci- 
toient  encore  la  jaloufie  de  leurs  anciens  rivaux. 

Si ,  au  tableau  des  vexations  publiques ,  nous  ajoutions  celui  des  exac- 
tions particulières ,  on  verroit  prefque  par-tout  les  agens  de  la  Compagnie 
percevant  les  tributs  pour  elle  avec  une  extrême  rigueur ,  &  levant  des  con- 
tributions pour  eux  avec  la  dernière  cruauté.  On  les  verroit  portant  l'in- 
quifition  dans  toutes  les  familles ,  fur  toutes  les  fortunes  ,  dépouiller  indif- 
féremment l'artifan  &  le  laboureur;  fouvent  faire  un  crime  a  un  homme, 
&  le  punir,  de  n'être  pas  afiez  riche.  On  les  verroit  vendant  leur  faveur 
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r g  ,  par- 
tout les  progrès  &   l'aâivité  du    commerce  9    de   la  culture  9  de   la  po- 
pulation. 

On  croira ,  fans  doute ,  après  ces  détails ,  qu'il  étoit  impoffible  que  le 
Bengale  eût  encore  à  redouter  de  nouveaux  malheurs.  Cependant ,  comme 
fi  les  élémens ,  d'accord  avec  les  hommes ,  euffent  voulu  réunir  à  la  fois , 
&  fur  un  même  peuple ,  toutes  les  calamités  qui  défolent  fucceflïvement 
l'univers,  une  fécherefle,  dont  il  n'y  avoit  jamais  eu  d'exemple  dans  ces 
climats,   eft  venue  préparer  une  famine  épouvantable  dans  le  pays  de  la 

.  terre  le  plus  fertile. 

Il  y  a  deux  récoltes  dans  le  Bengale ,  l'une  en  Avril ,  l'autre  en  Oâobre. 
La  première ,  qu'on  appelle  la  petite  récolte ,  eft  formée  par  de  menus- 
grains  ,  la  féconde ,  défîgnée  fous  le  nom  de  grande  récolte ,  confifte  uni- 
Suement  en  riz.  Ce  font  les  pluies ,  qui  commencent  régulièrement  au  mois 
'Août  &  finirent  au  milieu  d'Oâobre ,  qui  font  la  fource  de  ces  productions 
diverfes;  &  c'eft  la  fécherefTe  arrivée  en  1769»  dans  la  faifon  où  l'on  at- 
tendoit  les  pluies ,  qui  a  fait  manquer  la  grande  récolte  de  1769  ,  &  la  pe- 
tite récolte  de  1770.  Le  riz,  qui  croit  fur  les  montagnes,  a  peu  fouffert, 
il  eft  vrai ,  de  ce  dérangement  des  faifons  ;  mais  il  s'en  falloit  beaucoup 
qu'il  fût  en  aflez  grande  quantité ,  pour  nourrir  tous  les  habitans  de  cette 
contrée.  Les  Anglois ,  d'ailleurs  occupés  d'avance  à  aflurer  leur  fubûftance  9 
&  celle  de  leurs  cipayes ,  n'ont   pas  manqué  de  faire  enfermer  dans  leurs 

'  xnagafins  une  partie  de  cette  récolte,  déjà  infufHfante. 

On  les  a  aceufés  d'avoir  abufé  de  cette  précaution  néceftaire ,  pour  exer- 

\  cet  le  plus  odieux ,  le  plus  criminel  des  monopies.  Il  fe  peut  bien  que  cette 
manière  horrible  de  s'enrichir  ait  tenté  quelques  particuliers;  mais  que  les 

.  principaux  agens  de  la  Compagnie,  que  le  confeil  de  Calcutta  ait  adopté 9 
ait  ordonné  cette  opération  deftru&ive  ;  que  pour  gagner  quelques  millions 
de  roupies  à  la  Compagnie,  il  ait  froidement  dévoué  des  millions  d'hom- 
mes à  la  mort ,  &  à  la  mort  la  plus  cruelle  :  non ,  nous  ne  le  croirons 
jamais.  Nous  ofons  même  dire  que  cela  eft  impofïible ,  parce  qu'une  pa- 
reille atrocité  ne  fauroit  entrer  tout  à  la  fois  dans  la  tête  &  dans  le  cœur 
de  plufieurs  hommes,  qui  délibèrent  &  qui  agitent  pour  les  intérêts  des 
autres. 

Cependant  le  fléau  n'a  pas  tardé  à  fe  faire  fentir  dans  toute  l'étendue  du 
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dans  les  lieux  où  les  Européens  avoient  pris  foin  d'en  ramafler  pour  leurs 
frefoins. 
Dans  cette  difette,  les  malheureux  Indiens ,  fans  moyen,  fans  reffource, 

périffoieat 
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périfToieot  tous  les  jours  par  milliers ,  faute  de  pouvoir  fe  procurer  la  moin- 
dre nourriture.  On  les  voyoit  dans  leurs  aidées,  le  long  des  chemins,  au 
milieu  de  nos  colonies  Européennes,  pâles ,  défaits  ,  exténués  ,  déchirés  par. la 
faim;  les  uns  couchés  par  terre  &  attendant  la  mort;  les  autres  fe  traînant 
avec  peine ,  pour  chercher  quelques  alimens  autour  d'eux ,  &  embraffant 
les  pieds  des  Européens ,  en  les  fuppliant  de  les  recevoir  pour  enclaves.  • 

Qu'à  ce  tableau  ,  qui  fait  frémir  l'humanité,  l'on  ajoute  d'autres  objets 
également  afHigeans  pour  elle  \  que  l'imagination  fe  les  exagère ,  s'il  eft 
poflible  \  que  l'on  fe  repréfente  encore  des  enfans  abandonnés ,  d'autres  ex- 
pirant fur  le  fein  de  leurs  mères  :  par-tout  des  morts  &  des  mourans  :  par- 
tout les  gémifTemens  de  la  douleur  &  les  larmes  du  défefpoir  ;  &  l'on  aura 
une  foible  idée  du  fpeétacle  horrible  qu'a  offert  le  Bengale  pendant  l'efpace 
de  fix  (emaines. 

Durant  tout  ce  temps ,  le  Gange  a  été  couvert  de  cadavres  ;  les  campa- 
gnes &  les  chemins  en  ont  été  jonchés  ;  des  exhalaifons  infeftes  ont  rempli 
l'air  ;  les  maladies  fe  font  multipliées  ;  &  peu  s'en  eft  fallu ,  qu'un  fléau 
fqccédant  à  l'autre ,  la  pefte  n'enlevât  le  refte  des  habitans  de  ce  malheu- 
reux royaume.  Ilparoît,  fuivant  des  calculs  affez  généralement  avoués ,  que 
la  famine  en  a  fait  périr  un  quart ,  c'eft-à-dire  ,  environ  trois  millions; 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  vraiment  remarquable ,  ce  qui  cara&érife  la  dou- 
ceur ,  ou  plutôt  l'inertie  morale  &  phyfique  de  ces  peuples ,  c'eft  qu'au 
milieu  de  ce  fléau  terrible ,  cette  multitude  d'hommes  ,  prefTée  par  le  plus 
impérieux  de  tous  les  befoins ,  eft  reftéedans  une  inaâion  abfolue,  &  n'a 
rien  tenté  pour  fa  propre  confervation.  Tous  les  Européens,  les  Ànglois 
fur-tout ,  avoient  des  magafins ,  &  ces  magafins  ont  été  refpeftés.  Les  mai- 
fons  particulières  l'ont  été  également.  Aucune  révolte  ;  point  de  meurtres  ; 
pas  la  moindre  violence.  Les  malheureux  Indiens,  livrés  à  un  défefpoir 
tranquille,  fe  bornoient  à  implorer  des  fecours  qu'ils  n'obtenoient  pas,  & 
ils  attendoient  paifiblement  la  mort. 

Que  Ton  fe  figure  maintenant  une  femblable  calamité  affligeant  une.  partie 
de  l'Europe..  Quel  défordre  !  Quelle  fureur  !  Que  d'atrocités  !  Que  de  cri- 
mes !  Comme  on  verroit  nos  Européens  fe  difputer  leur  fubfiftance  un  poi- 
gnard à  la  main,  fe  chercher,  fe  fuir,  s'égorger  impitoyablement  les  uns 
les  autres  !  Comme  on  les  verroit ,  tournant  enfuite  leur  rage  contre  eux- 
mêmes  ,  déchirer ,  dévorer  leurs  propres  membres ,  & ,  dans  leur  défef- 
poir aveugle,  fouler  aux  pieds  l'autorité,  la  raifon  &  la  nature! 

Si  les  Anglois  avoient  eu  de  pareils  événemens  à  redouter  de  la  part  des 
peuples  du  Bengale  ,  peut-être  que  cette  famine  eût  été  moins  générale  & 
moins,  meurtrier^.  C*r  fi  nous  avons  cru  devoir  rejetter  loin  d'eux  toute;  pc«* 
eufation  de. monopole,  flous  n'entreprendrons  pas  de  les  défendre  fur  le  re- 
proche '  de  négligence  &  d'infenfibilité.  Et  dans  quelle  circonftance  ont-ils 
mérité  ce  reproche  ?  C'çft  dans  le  moment  où  ils  avoient  à  choifir  entre  la 
vie  &  la  mort  de.plufieurs  millions  d'hommes.  Il  femble  que  dans  une  pa- 
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reille  alternative,  l'amour  de  l'humanité,  ce  fentîment  inné  dans  tous  tes 
cœurs 9  eût  dû  leur  infpirer  des  refTources.  {Cet  article  eft  extrait  de  VHif- 
toire  Philofophique  &  Politique  des  EtaUijfemens  &  du  commerce  des  Eu- 
ropéens dans  les  deux  Indes. 

ETAT  CIVIL ,  POLITIQUE  ET  COMMERÇANT  DU  BENGALE , 


Histoire  des  Conquêtes  et  de  l'Administration  de  la  Com- 
pagnie Angloise  dans  ce  Pays. 

Par  M.  Bolts  ,  Aldcrman  ou  Juge  de  la  Cour  du  Maire  de  Calcutta. 

JL  'Auteur  éloquent  de  YHiftoîre  philofophique  &  politique  des  établijfe- 
mens  &  du  Commerce  des  Européens  dans  les  deux  Indes ,  ne  pouvoit  nous 
faire  connoitre  qu'en  partie  la  fituation  du  Bengale  ;  le  plan  de  Ton  ou- 
vrage ne  lui  permettoit  pas  d'entrer  dans  les  détails.  Celui  de  M.  Bolts  , 
dont  nous  allons  ^lonner  un  extrait ,  peut  lui  fervir  de  fupplément.  Cet 
Anglois ,  qui  a  et!  plufieurs  années  au  fervice  de  la  Compagnie  dans  le 
Bengale ,  &  qui  a  exercé  l'emploi  d'Alderman  ou  de  Juge  de  la  Cour  du 
Maire  à  Calcutta  y  s'eft  propofé  de  dévoiler  l'Etat  politique  &  commerçant 
du  Bengale ,  de  montrer  les  maux  de  tome  efpece  qui  accablent  les  *ha- 
bitans  de  cette  Contrée  9  &  d'indiquer  quelques-uns  des  remèdes  qu'il  cft 
à  propos  d'y  apporter.    L'Auteur  ne  croit  pas  avoir  befoin  d'autres  titres 

£our  entreprendre  cette  tâche  y  que  l'expérience  acquife  fur  les  lieux, 
importance  de  la  matière  lui  fert  d'exeufe  ;  &  comme  il  ne  dit  rien  qui 
ne  (bit  appuyé  par  des  faits ,  il  foumet  Ton  livre  avec  confiance  au  tribu- 
nal refpeâable  du  public.  Si  en  le  publiant  avec  toute  la  (implicite  de  la 
vérité  9  il  peut  exciter  la  vigilance  du  Gouvernement ,  ou  délivrer  de  la 
mifere  &  de  l'oppreffion  un  fêul  des  malheureux  qui  gémiflent  dans  le 
Bengale ,  il  fe  croira  récompenfé  de  Tes  travaux. 

La  Compagnie  Angloife ,  dit  M.  Bolts ,  dans  fa  Préface ,  qui  n'étoit  d'a- 
bord qu'une  fociété  de  commerçans  à  qui  fa  Chartre  permettoit  feulement 
d'envoyer  dans  l'Inde  fix  vaifleaux  &  fix  pinnaflès  chaque  année  9  eft  de- 
venue fouveraine  de  plufieurs  Royaumes  étendus  f  riches  &  peuplés  ,  & 
elle  a  fur  pied  une  armée  de  plus  de  foixante  mille  hommes  qui  eft  en- 
tièrement à  fes  ordres.  Ses  conquêtes  lui  ont  fait  oublier  ce  qu'elle  étoit 


à  fan  origine  ;  elle  a  mal-entendu  ou  négligé  fes  véritables  intérêts  de 
commerce  ;  &  Ton  peut  dire  avec  vérité  qu'il  n'y  a  plus  d'efprit  public 
parmi  ceux  qui  la  conduifent  en  Angleterre  ou  dans  l'Inde.  Ils  n'exami- 
nent plus  que  le  nombre  des  lacks  de  roupies  qu'ils  pourront  amafler, 
&  celui  des  fils ,  neveux ,  païens  ou  amis  dont  ils  pourront  faire  la  for- 
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tuné  aux  dépens  des  miférables  qui  vivent  dan!  ?e£  Domaines  de  la  Com- 
pagnie. Les  Provinces  du  Bengale,  ainfi  que  les  Provinces  éloignées  de 
l'Empire  Romain  lors  de  fa  décadence  *  font  devenues  là  proie  dés  con- 
cuflionnaires.  Pluûeurs  Employés  de  la  Compagnie  après  avoir  donné  en 
A  fie  des  fcenes  de  barbarie  ,  donc  on  trouve  à  peine  dès  exemples  dans 
l'Hiftoire,  font  revenus  en  Angleterre  chargés  de  richefles;  &  là,  à  l'abri 
du  crédit  des  Actionnaires  de  la  Compagnie  ,  ils  ont  défié  hardiment  la 
juftice  de  venger  la  gloire  de  la  Nation  &  l'innocence  opprimée. 

La  ruine  de  la  Compagnie  Angloife  mettra  du  détordre  dans  les  Finan- 
ces de  l'Etat.  Le  Gouvernement  doit  craindre  les  fuites  fàcheufes  qui  ré- 
fulteroient  de  la  perte  des  Domaines  d'Afie  ,  ou  appréhender  du  moins 
qu'ils  ne  tombent  dans  un  état  d'appauvrifTement  &  de  mifere  qui  les  rende 
défavantageux  à  fes  Souverains*  Le  Bengale  &  les  Provinces  de  Bahar  & 
d'Orixa ,  n'ont  d'autre  reffource  que  l'argent  des  autres  Nations  ;  ce  pays 
ne  peut  être  floriflant  que  par  ta  profperité  du  commerce  >*  dont  les  prin- 
cipes font  invariablement  les  mêmes  dans  tous  les  climats.  Si  le  Bengale 
tombe  en  décadence ,  la  Compagnie  ne  pourra  manquer  d'y  tomber  à  ion 
tour.  Tant  qu'elle  fera  marchande  fouveraîne ,  ou  fouveraine  marchande 
dans  l'Inde  ,  il  eft  très-fàr  que  ces  Contrées  ne  recouvreront  jamais  leur 
ancienne  profperité. 

Les  Attionnaires  &  les  Directeurs  ignorent  dans  quel  état  fe  trouve  1er 
Bengale,  &  comme  ils  font  mal  informés  d'ailleurs  par  des  Employés  qui 
}es  trompent ,  l'adminiftration  ne  peut  être  que  chancelante  :  ils  envoient 
dans  les  Indes  des  ordres  abfurdes  &  contradictoires  ,  &  enfin  la  Com- 
pagnie n'a  pas  aflèz  de  pouvoir  pour  fe  faire  obéir  par  fes  A  gens.  Il  n'eft 
pas  poffible  de  lui  accorder  cette  autorité  dont  elle  auroit  befoin  ,  iang 
établir  un  nouveau  Gouvernement  au  milieu  du  Gouvernement  de  la  Na- 
tion ,  &  fans  détruire  la  conftitution  de  l'Angleterre. 

Les  monopoles  font  par  leur  nature  inévitablement  pernicieux.  Mais  le 
monopole  exercé  par  un  Gouvernement  abfolu  ,  tel  qu'eft  celui  du  Ben- 
gale ,  doit  être  le  plus  terrible  de  tous. 

La  Compagnie  Angloife  jouit  en  propriété  des- revenus  de  ce  pays;  elle 
eft  maîtrene  fouveraîne  de  l'adminiftration  de  la  jùftice  &  de  tout  ce  qui 
a  rapport  au  Gouvernement.  Le  Prince ,  qu'on  appelle  Grand-Mogol ,  n'eft 
que  Pin  dru  ment  de  fa  puiflance ,  elle  l'a  établi  fur  le  trône ,  elle  l'y 
entretient  par  une  pennon  pour  le  faite  fervir  à  fes  defTeins  particuliers. 
Les  prétendus  Nababs  du  Bengale  &  de  Bahar  font  des  valets  à  gagea 
dont  elle  difpofe  à  (on  gré.  Le  titre  de  Dewan  fous  lequel  elle  prétend 
avoir  acquis  fes  porterions  territoriales  ,  eft  une  fi&ion  qu'elle  a  inventée 
pour  cacher  f  s'il  étoit  poffible ,  fa  fôuveraineté  à  l'Angleterre  &  aux  autres 
Nations  de  l'Europe  qui  ont  des  établiffemens  dans  ce  pays. 

Un  Monopole  univerfel  s'eft  emparé  de  tout  ce  qui  fe  vend  &  de  tour 
ce  qui  s'achète  dans  le  Bengale ,  &  la  corruption  &  les  abus  font  portés 
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au  point  que  le  cottWreiC3  marche  à  grands  pas  vers  Panéantiffement.  Les 
Tribunaux  font  aufli  iniques  que  les  Employés  qui  en  diâent  les  arrêts; 
des  millions  d'habitans  font  à  la  merci  d'un  petit  nombre  d'hommes  qui 
partagent  entr'eux  les  dépouilles  du  public.  Le  defpotifme  s'y  foutient  par 
la  violence  militaire,  &  l'on  n'y  reconnoît  ni  les  Loix  d'Angleterre,  ni 
les  Loix  du  pays  :  les  A  gens  de  la  Compagnie  ne  fuivent  d'autres  règles 
que  leurs  caprices  &  leurs-  intérêts.  Fendant  qu'on  étouffe  Pinduftrie  des 
Indous,  la  population,  les  manufactures  &  les  revenus  diminuent ,  &  le 
Bengale  qui  envoyoit  à  Delhy  un  tribut  de  plufîeurs  millions  en  efpeces 
il  n'y  a  pas  beaucoup  d'années  ,  eft  à  préfent  fi  dépourvu  de  monnoies 
courantes ,  que  dans  peu  de  temps  la  Compagnie  n'aura  probablement  pas 
dç  l'argent  pour  payer  Tes  troupes  ,  &  elle  dira  au  Gouvernement  d'An- 
gleterre qu'elle  ne  peut  plus  lui  donner  Tes  quatre  cents  mille  livres  fier-» 
lings.  Les  Employés  de  Calcutta  ont  déjà  été  obligés  de  tirer  plufîeurs 
millions  fur  les  Direâeurs  pour  les  befoins  de  leur  commerce  &  les  frais 
du  Gouvernement. 

Les  habitans  du  Bengale  ont  pouffé  des  cris  multipliés  vers  l'Angleterre 
pour  obtenir  le  foulagement  de  leurs  maux.  Si  elle  refufe  toujours  de  les 
écouter ,  fi  on  les  met  dans  le  cas  de  gémir  plus  long-temps  fur  l'iniquité 
d'un  Gouvernement  dont  on  leur  avoit  vanté  la  fageffe,  on  doit  craindre 
ûe  le  comble  de  la  mifere  ne  les  jette  dans  le  déféfpoir  &  qu'ils  n'aident 
e  toutes  leurs  forces  la  première  Puiffance  qui  voudra  dans  l'Inde  com- 
battre la  Compagnie  Angloife.  Ceux  qui  regardent  ces  terreurs  comme  chi- 
mériques, parce  que  les  Indiens  font  un  peuple  dégénéré,  efféminé  &  mou , 
devroient  le  rappellera  qu'ils  ont  fouvent  défait  nos  armées;  que  fans  ar- 
mes à  feu  ils  foutienneHt  le  choc:  de  nos  troupes  d'Europe  ,  &  que  dans 
{tlufietifs  occafions  ils  ont  montré  autant  de  bravoure  &  de .  courage  que 
es  Anglois.  L'homme  impartial  qui  juge  fainemenr,  s'imaginera  peut-être 
que  la  feule  réputation  exagérée  des  exploits  de  la  Compagnie,  lui  conferve 
la  fouveraineté  qu'elle  poffede ,  &  que  fa  puiffance  ceffera  d'être  formida- 
ble dans  l'Inde  dés  qu'on  commencera  à  la  révoquer  en  doute.  Les  mêmes 
câufes  produiront  les  mêmes  effets  dans  tous. les  pays,  &  le  grand  nom- 
bre finira  toujours  par  térraffer  le  plus  petit.  Avant  de  méprifer  les  A  fia- 
tiques  comme  des  lâches  dont  on  n'a  rien  à  redouter  ,  on  devroit  confi- 
ner que  le  plus  méprifable  reptile  fe  retourne  contre  l'homme ,  lorfqu'il 
bit  foulé  aux  pieds,  &  que  l'Hiftoire  montre  par-tout  des  Nations  foibles 
à  qui  la  cruauté  de  l'oppreffion  donnoit  la  force  de  la  rage  &  du  défef- 

Î>oir.  Heureufement   pour  les  Européens  qui  ont  fait  des   invafîons   dans 
'Inde,  la.  rivalité  qui  eft  entre  le?  Mahométans  &  les  Indous  ,  donne  à 
ce?  étrangers  des  facilités  pour  gouverner  les  uns  &  les  autres  ;   &  fi  les 
Anglois  vouloient  employer  une  adminiftration  équitable ,  ils  pourraient  y 
«pnferver  leur  puiffance  pendant  plufîeurs  fiecles. 
•Les  revenus  que  perçoit  la  Compagnie  dans  les  Provinces  du  Bengale, 
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Ae  Bahar  &  d'Orixa,  ont  été  eftimés  en  176;  à  plus  de  trois  millions  fir 
cent  mille  livres  fterlings  par  an  ,  &  il  feroit  aifé ,  en  réformant  les  abus  é 
de  les  porter  à  fix  millions  fterlings.  Ces  riches  contrées  offrent  d'ailleurs , 
Il  l'Angleterre  toutes  fortes  d'avantages  pour  fon  commerce  \  mais  pendant 
que  la  Nation  forme  de  grands  projets  chimériques  fur  cette  opulence, 
elle  fouffre  que  la  Compagnie  &  fes  fubflituts  en  tarifent  la  fource. 

Les  difFérens  intérêts  de  la  Compagnie  y  comme  fouveraine  du  Bengale , 
&  comme  faifant  en  même  temps  tout  le  commerce  de  ce  pays,  fontdi- 
re&ement  oppofés  les  uns  aux  autres ,  &  fe  détruifent  mutuellement  ;  de 
forte  que  fi  l'on  n'adopte  pas  un  nouveau  fyftême  9  le  mal  doit  faire  fans 
ceffe  des  progrés.  Si  l'on  permet  à  la  Compagnie  de  fuivre  le  cours  de  fes 
opérations  ,  elle  fe  ruinera  bientôt ,  &  la  Grande-Bretagne  perdra  ces  pof- 
fedions  qui  auroient  pu  l'enrichir  &  l'élever  à  un  degré  de  profpérité  &  de 
puiffance  dont  l'Hiftoire  fournit  à  peine  des  exemples. 

Une  autorité  fans  bornes  ne  peut  guère  fubfifter  fans  oppreffion.  L'ad- 
miniftration  de  la  juftice  doit  naturellement  fe  corrompre  dans  les  Gou- 
vernemens  qui  font  fort  éloignés  de  la  Métropole  ;  mais  perfonne  n'a 
mieux  prouvé  cette  trifte  vérité ,  que  les  Bâchas  d'Europe  qui  gouvernent 
dans  l'Inde.  Il  n'eft  pas  poffible  d'efpérer  que  la  Compagnie  prenne  lesme- 
fures  nécefTaires  pour  gouverner  fagement  le  Bengale ,  tant  qu'elle  aura  une 
conftitution  fi  défeâueufe  &  fi  incapable  de  rétablir  le  dérangement  de  fes 
affaires. 

C'eft  à  la  fagefle  &  à  l'autorité  de  la  légiflation  d'Angleterre ,  qu'il  ap- 
partient de  prévenir  la  ruine  entière  ou  la  perte  des  Provinces  du  Ben- 
gale. Il  n'y  a  qu'un  moyen  d'en  venir  à  bout  :  il  faut  faire  des  Loix  équi- 
tables pour  la  conduite  des  Tribunaux;  arrêter  les  oppreflions  &  les  abus, 
en  punir  efficacement  les  Auteurs  ,  &  réparer  les  pertes  qu'ils  ont  occa- 
fionnées.  On  regagneroit  par-là  l'attachement  des  Naturels  du  pays  qui  dé- 
firent trouver  de  la  protection  &  du  bonheur  fous  la  fouveraineté  des  An- 
glois  ;  &  ceux-ci  pourroient  alors  maintenir  leur  domination  contre  les 
efforts  combinés  de  leurs  ennemis  de  l'Inde  &  des  rivaux  qu'ils  ont 
en  Europe. 

Si  ces  objets  ne  font  pas  indignes  de  l'attention  du  Gouvernement  de 
la  Grande-Bretagne  ,  l'ouvrage  que  nous  analyfons  ici  méritera  d'être  lu 
par  tous  les  membres  de  la  légiilation.  On  a  lieu  d'efpérer  qu'ils  n'auront 
aucun  égard  aux  raifons  qui  pourroient  être  fondées  fur  des  Chartres  con- 
traires aux  Loix  fondamentales  de  ce  Royaume  ,  &  qu'ils  regarderont 
comme  très-abufives  les  prétendues  défenfes  qu'on  voudroit  alléguer  pour 
empêcher  l'examen  des  affaires  de  l'Inde  &  l'intervention  du  Parlement, 
qui  eft  le  feul  Juge  compétent  de  ces  grands  intérêts  de  la  politique  na- 
tionale; enfin,  on  a  lieu  d'efpérer  encore  que  le  Parlement  faura  mettre 
le  Bengale  à  l'abri  de  l'influence  du  pouvoir  militaire  fi  redouté  par  les 
Anglois }  &  contre  lequel  ils  cherchent  tant  à  fe  prémunir. 
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Après  ces  réflexions  préliminaires ,  qui  annoncent  les  vues  &  Pefprit  pt* 
trioriques  de  l'ouvrage  de  Mr.  Bolts  t  il  entre  en  matière ,  &  commence 
par  quelques  notions  générales  de  l'Indoftan  &  des  Indous,  de  leurs 
mœurs ,  de  leur  Religion ,  de  leur  Gouvernement.  11  nous  offre  enfuhe  un 
état  de  l'Empire  Mogol  avant  l'invafion  de  Nader  Shah  en  1739  »  1°*  •£■ 
fbiblit  beaucoup  l'Empire  f  &  amena  fon  démembrement  quelques  années 
après.  Les  fuites  de  cette  révolution ,  la  fituation  aâuelle  du  Grand  Mo- 
gol ,  celle  du  Nabab  ou  Soubah  du  Bengale ,  le  conduifent  naturellement 
à  examiner  ce  que  c'eft  que  l'office  de  la  Devanée ,  c'eft-à-dire  9  la  furin- 
tendance  des  terres  &  la  perception  des  revenus  du  Bengale,  &  quels 
font  les  motifs  qui  ont  porté  la  Compagnie  Angloife  9  \  prendre  po£» 
feflïon  des  territoires  du  Bengale  (bus  le  titre  de  cet  office.    Voye^  Dbttan. 

Le  chapitre  huitième  prélente  un  tableau  du  commerce ,  que  faifbient 
les  Européens  fur  les  côtes  &  dans  l'intérieur  de  l'Inde  lors  de  leurs  pre- 
miers établiflemens  dans  ce  pays;  &  ce  qui  eft  encrfre  plus  intéreflant, 
du  commerce  aftuel  de  la  Compagnie  Angloife  dans  le  Bengale ,  comparé 
ï  celui  qu'y  font  les  autres  Nations  de  l'Europe  &  les  marchands  particu- 
liers de  la  Grande-Bretagne. 

L'Angleterre  ne  commença  guère  à  faire  un  commerce  direâ  dans  PInde 
avant  la    fin  du    règne  d'Elifabeth.    Elle  accorda  en    1600  fa  première 
Chartre  ou  Lettre  Patente  à  quelques  avanturiers  qui  entreprenoient  une 
expédition  fur  mer  :  elle  eût  la   précaution  de  rendre  fa  permifïion  révo- 
cable quand  il  lui  plairoit.  Cette  première  Compagnie  ne  fit  rien  d'impor- 
tapt ,  oc  s'éteignit  au  milieu  des  troubles ,  qui  bientôt  après  furvinrent  en 
Angleterre.  Sous  le  règne  de   Charles  II ,  on  en  établit  une  nouvelle  ; 
Pacquifition  qu'elle  fit  de  Bombay,  comme  partie  du  Douaire  de  la  Reine 
Catherine ,  parut  lui  donner  quelque  éclat  ;  mais  comme  elle  étoit  reftreinte 
par  la  nature  de  fon  Privilège ,  elle  ne  put  pas  étendre  bien  loin  le  com- 
merce de  l'Angleterre  pendant  les  règnes  de  Charles  &  de  Jacques  IL  On 
ne  permettoit  aiyt  Compagnies    de   faire  le  voyage  de  l'Inde  qu'avec  fix 
grands  vaiffeaux   &  fix    pmnaces.   Pour    mettre  de  pareilles  entraves  au 
commerce  de  PInde,  il   falloit  qu'on   ne  fût  pas  encore  perfuadé  de  fon 
utilité ,  ou  que  quelques  motifs  lecrets   arrêta  fient  les  progrès  d'une  cn- 
treprife  que  la  Nation  jugeoit  devoir  lui  être  favorable ,  &  que  par  con- 
féquent  on  ne  pouvoit  trop  encourager.  Sans  examiner  ici  quelles  peuvent 
avoir  été  les  caufes  d'un  pareil  règlement ,  il  eft  poffible ,  que  pendant  les 
règnes  de  Charles  &  de  Jacques  II ,  le  commerce  de  l'Inde  ne  fût  pas  très- 
floriffant.  Ceux  qui  après  la  révolution  obtinrent  du  Roi  Guillaume  &  de  la 
Reine  Marie,  une  nouvelle  Chartre»  mirent  tant  de   lenteur  dans  leurs 
expéditions ,   que    des   Commerçans  particuliers  ,    fans   Privilège  &  fans 
Chartre ,  ne  craignant  point  d'affronter  l'autorité  Royale  &  celle  de  l'an- 
cienne Compagnie,  en  formèrent  une  nouvelle.  Ils  oferent  entrer  en  con- 
currence avec  un  corps  à  qui  l'expérience  avoit  donné  des  lumières,  &  qui 


BENGALE.     (  Royaume  de  )  3c 

devoit  l'emporter  fur  des  rivaux  qui  conrtoiflbient  moins  la  pratique  du 
commerce  de  l'Inde.  Les  changemens  furvenus  dans  le  Gouvernement  & 
la  conftitution  f  occafionnerent  vraifemblablement  quelque  altération  dans 
les  matières  de  commerce,  ou  bien  le  peu  de  fuccès  de  la  première  Com- 
pagnie engagea  quelques  An gl ois  à  en  établir  une  féconde.  11  eft  peu  im- 
portant de  favoir  ici  quelles  furent  les  caufes  qui  portèrent  des  particuliers  à 
cette  afTociarion  fans  la  permiflîon  du  Gouvernement.  On  peut  toujours  fup- 
pofer  qu'avant  la  révolution ,  le  commerce  des  Anglois  dans  l'Inde  n'étoit 
pas  confidérable. 

Après  l'établifTement  de  cette  féconde  Compagnie  i  l'efprit  de  rivalité 
donna  au  commerce  de  l'Inde  toute  la  perfeâion  dont  il  étoit  fafceptible 
à  cette  époque.  Les  progrés  que  faifoient  alors  les  Colonies  &  le  com- 
merce d'Angleterre  fans  doute  y  contribuèrent.  Cette  concurrence  dura 
jufqu'à  la  fixieme  année  de  la  Reine  Anne  9  temps  auquel  un  A  de  du 
Parlement  réunit  ces  deux  Compagnies  qui  fe  génoient  dans  leurs  opéra- 
tions, pour  en  former  une  feule,  laquelle  par  le  renouvellement  de  la 
Cbartre  a  toujours  fubfifté  depuis ,  &  dont  le  Privilège  eft  prorogé  juf- 
qu'en  1783. 

Depuis  la  réunion  des  deux  Compagnies ,  trois  caufes  ont  beaucoup  con- 
tribué à  l'accroiflement  du  commerce  de  l'Inde.  Premièrement,  les  pro- 
grès du  commerce  de  l'Amérique  &  de  l'Afrique ,  ce  qui  a  augmenté  la 
confommation  des  marchandifes  de  l'Inde.  Secondement ,  la  multiplicité 
des  demandes  qu'ont  fait  les  Etrangers  à  l'Angleterre  des  toiles  peintes 
d'Afie.  Troifiémement ,  l'ufage  prefque  univerfel  du  thé  qui  s'efl  introduit 
dans  la  Grande-Bretagne  &  dans  tous  les  pays  de  fa  dépendance. 

Lorfqu'on  commença  à  faire  en  Europe  le  commerce  de  l'Inde ,  les 
Anglois,  ainfi  que  tous  les  autres  Navigateurs  ,  y  trafiquoient  librement 
fous  la  proteâion  du  Gouvernement  Mogol.  Ils  tranfportoient  leurs  mar- 
chandifes fur  des  voitures  du  pays  appellées  Hackéries ,  jufques  dans  l'in- 
térieur de  llndoftan  9  où  ils  faifoient  un  commerce  confidérable  fur  plu- 
fieurs  Articles ,  &  en  particulier  fur  l'Indigo  qu'on  tiroit  d'Afie  >  avant 
qu'on  le  cultivât  en  Amérique. 

Après  la  fubverfîon  &  le  démembrement  de  l'Empire ,  les  troubles  qui 
en  turent  la  fuite  ne  laifTerent  aux  Commerçans  de  l'Europe  qu'une  fécu- 
rité  trés-précaire.  On  les  affujettit  à  des  impôts  confidérables  dans  les  Pro- 
vinces où  ils  paflbient  9  &  chaque  Nabab  les  rançonnoit  à  fon  gré.  Ces 
inconvéniens  fe  firent  fentir  fur-tout  avant  la  réunion  des  deux  Compa- 
gnies ;  les  Agens  de  ces  deux  corps ,  qui  alloient  faire  des  achats  ou  des 
ventes  dans  l'intérieur  du  Pays ,  ne  manquoient  pas  de  s'infultejr  îorfqu'ils 
fè  rencontroient ,  &  les  Gouverneurs  ou  Nababs  leur  faifoient  payer  de 
"grandes  fommes ,  fous  prétexte  de  terminer  leurs  différends  avec  les  natu- 
rels du  pays ,  &  de  procéder  à  la  réparation  de  quelques  injures ,  ou  à 
l'expédition  des  ordres  dont  ils  avoient  befoin. 
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C'eft  pour  cela  qu'après  la  formation  d'une  feule  Compagnie  ,  lorfqu'on 
eut  imaginé  un  fyftême  plus  réglé  fur  le  commerce  de  l'Inde ,  on  établit 
une  loi  générale  qui  défend  à  tout  Employé  au  fervice  de  la  Compagnie  9 
ou  à  toute  autre  perfonne  de  fa  Jurifdiâion ,  d'aller  dans  l'intérieur  de 
l'Jndoftan  ,  fans  en  avoir  obtenu  la  permiffion  du  Gouverneur  &  du  Con- 
feil  du  lieu  oii  il  fait  fa  réfidence.  Malgré  ces  prohibitions ,  plusieurs  fujets 
de  la  Compagnie  Angloife  établirent  leur  demeure  &  leur  commerce  dans 
des  lieux  fitués  fort  avant  «dans  les  terres.  Comme  ils  connoifloient  la  lan- 
gue &  les  coutumes  des  Indiens,  ils  eurent  foin  de  n'avoir  avec  eux  au- 
cun différend,  ou  lorfqu'il  arrivoit  quelque  difpute  inévitable,  ils  fe  tiroienc 
d'embarras  en  difant  qu'ils  n'étoient  point  employés  de  la  Compagnie  y  & 
qu'ils  ne  la  reconnoifloient  en  aucune  manière.  Tant  que  le  pays,  ravagé 
par  de  petits  Defpotes ,  fut  dans  la  coofufion  &  l'anarchie ,  les  précau- 
tions dont  on  vient  de  parler  par  rapport  aux  voyages ,  étoient  néceflai- 
res\  mais  elles  font  déformais  inutiles,  depuis  que  le  Bengale  eft  fous  la 
domination  &  la  fouveraineté  immédiate  de  la  Compagnie.  La  Com- 
pagnie &  fes  repréfentans  ont  fu  profiter  de  ces  anciennes  reftriâions  qui 
n'étoient  plus  en  ufage ,  pour  favorifer  le  monopole  du  commerce  de  l'in- 
térieur de  l'Inde ,  ou  pour  l'intérêt  particulier  de  fes  Employés. 

Tout  le  commerce  de  la  Compagnie  Angloife  dans  le  Bengale ,  confifte 
dans  la  vente  des  draps  &  étoffes  de  laine,  du  cuivre,  du  fer,  du  plomb 
&  de  quelques  autres  marchandifes  d'Europe,  &  dans  l'achat  des  toiles  de 
l'Inde,  des  étoffes  de  foie,  de  la  foie  crue,  des  drogues,  falpêtre,  &c. 
dont  ils  forment  la  cargaifon  de  leurs  vaifleaux  de  retour.  Outre  ce  com- 
merce d'importation ,  la  Compagnie  d'Hollande  en  fait  un  autre  dans  les 
différens  ports  de  l'Inde,  qui  confifte  en  cuivre,  étaim  du  Japon,  cam- 
phre, benjoin,  fucre,  épiceries,  porcelaines,  &  meubles  de  la  Chine  9 
arrack ,  &c.  Le  feul  commerce  d'Inde  en  Inde ,  qui  fe  faffe  au  nom  de 
la  Compagnie  Angloife  ,  eft  compofé  d'un  peu  d'opium  ,  qu'on  envoie  de 
Bencouli  dans  le  Bengale  ,  d'environ  fix  cents  balles  de  coton  quç  tire. le 
Bene^e  de  Rombaye  &  de  Surate ,  &  d'un  peu  de  poivre  qu'on  conduit 
en  Chine.  Mais  tous  ces   Articles  font  de  peu  d'importance. 

Toutes  les  marchandifes  importées  dans  le  Bengale  par  la  Compagnie 
Angloife,  fe  vendent  dans  des  Foires,  ou  à  une  efpece  d'encan.  On  ac-r. 
corde  un  efcompte  de  fix,  neuf  ou  trois  pour  cent ,  fuivant  que  l'acheteur 
enlevé  fes  marchandifes  plus  ou  moins  promptement.  Toute  perfonne  * 
fans  diftinâion,  peut  fe  rendre  à  ces  Foires,  &  y  acheter  ce  que  bon  lui 
femble.  Le  Gouvernement  lui  accorde  un  Duftuck  ou  Pafle-port,  lorfqu'il 
enlevé  ce  qu'il  a  acheté. 

Les  marchandifes  qui  forment  la  cargaifon  des  vaifleaux    de  retour, 
font  payées  avant  qu'on  les  reçoive,  avant  même  qu'elles  nefoienr  fabri- 
quées, des  avances  d'argent  fe  font  fous  la  dire&ion  des  Chefs  des  Faâoreries 
dé  la  Compagnie  réfidens  à  Chittigorg ,  Luckypore  ,  Deçà ,  CafEmbazar,  Malt 

dàh, 
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4ah ,  Patna ,  Burdvan  &  Midnipore ,'  &  ils  entaient  pour    cela  des  Go- 
mafthas  noirs  dans  l'intérieur  des  terres.  Il  arrive  quelquefois  que  ces  cm- 

Elettes  fe  font  par  des  Gomafthas  noirs  qui  habitent  les  Aurungs  ou  Vil* 
»  fàbricantes  fous  la  direction   d'un  membre  du  Bureau    du  Confeil  de 
Calcutta. 

Lors  de  l'indépendance;  du  Gouvernement  Mogol  y  le  commerce  de  la 
Compagnie  différoit  feulement  de  celui  des  marchands  particuliers  qui  y 
trafiquoient  librement  i  en  ce  que  les  marchandifes  de  la  Compagnie ,  en 
vertu  du  Firman  ou  privilège  du  Mogol,  paiïbient,  au  moyen  de  leur 
Duftuck  f  libres  d'impôts ,  pendant  que  celles  des  négocians  particuliers 
étoient  foumifes  à  toutes  les  taxes  établies  par  les  Princes  du  Pays. 
.  Les  Portugais  ont  &it  pendant  long-temps  un  commerce  régulier  dans  leur 
établiffément  de  Bandeil.  Les  Hollarfdois  &  les  François  avoient  obtenu  des 
privilèges  qui  le w  permettent  de  faire  librement  tout  le  commerce  qu'ils 
voudront,  fans  payer  aucun  impôt  pour  les  marchandifes  d'importation^ 
(i  ce  n'eft  deux  &  demi  par  cent  à  Hougly ,  pour  les  marchandifes  qu'ils 
exporteront  par  mer.  Us  dévoient  feulement  fe  conformer  aux  Loix  &  ulagcs 
établis  dans  l'Empire.  Les  Danois ,  il  y  a  environ  vingt  ans  ,  obtinrent  les 
mêmes  privilèges  lors:  de  leur  établifTément  à  Serampour.  Mais  les  Portu- 
gais, les  HolUndois,  les  François  &  les  Danois  font  fubordonnés  aujourd'hui 
à  la  volonté  de  li  Compagnie. 

:  Les  Arméniens ,  qui  ont  toujours  été  un  grand  corps  de  négocians  dans 
l'Inde,  ont  eu  auffi  des  établiflemens  considérables  dans  le  Bengale,  & 
en  particulier  à  Sydabab.  Leur  commerce  étoit  autorifé  par  un  Firman  du 
Mogol ,  qui  fixoit  à  trois  &  demi  pour  cent  les  impôts  fur  les  deux  prin* 
cipaux  articles  de  leur  négoce ,  les  toiles  de  coton  &  la  foie  crue.  Sous 
les  Nababs,  qui  clétruifirent  &  uiiuperent  l'Empire  Mogol  y  ces  tyrans  les 
fournirent  à  de  gros  impôts  &  caulerent  de  fréquentes  interruptions'  dans 
leur  commerce.  Depuis  que  la  Compagnie  A  ngloife  eft  devenue  fouveraine 
abfolue  de  ce  pays  f  les  Arméniens  continuent  leur  commerce  fous  l'appa**» 
rence  des  anciennes  formes*  Dans  chaque  Provjnce  du  Bengale  9  ils  font 
aflu jettis  à  tous  les  impots  &  réglemens  qu'il  plait  aux  Anglois  de  leur  im» 
pofer  au  nom  des  fantômes  db  Nababs.  Ces  reglemensfiniflent  fou  vent  par 
une  prohibition  entière  «de  CQmmerçe  i'^ ils  foné  communément 'paflagers, 
contradiâoires ,  &  ils  ont  toujours  pour  but  db  ihettrê  tout  le  commercé 
entre  les  mains  de  la  Compagnie. 


les 
dans 

Voici  un  extrait  des  ordres  &  inftrùâions  qu'Us  doqnoient  aux  différentes 
Préfidences  de  ce  pays;  «  Tonte  perfbnoe  (fous  la  proteôion  de  la  Corn* 
»  pagnie  v  aura  la  liberté  de  comotôcer  dans  tous  &  chacune  des  établi fle- 
*  mens  de  la  Compagnie  r  ainû  que  dans  toutes  les  places  qui  fe  trou* 
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»  vent  comprifes  dans  les  limites  de  fa  Chartre,  de  la  même  manière  que 
v  les  Employés  de  ladite  Compagnie  9  à  charge  feulement  de  payer  les 
»  taxes  &  impôts  établis  par  l'ufage  dans  ces  différentes  places,  »  A  peu 
près  dans  le  même  temps,  la  Cour  des  Directeurs  voulant  fixer  les  droits 
des  Anglois  qui  réfidoient  fur  la  côte  occidentale  de  Pille  de  Sumatra  t  écri- 
vent au  Préfident  &  Confeil  de  Bombay  ce  qui  fuit  :  »  Tous  ceux  qui  ré-* 
7>  fident  fur  la  côte  occidentale  de  Sumatra  9  pourront  commercer  par  eux- 
»  mêmes ,  ou  par  leurs  agens  au  Fort  St.  George  &  au  Fort  Guillaume  ou 
»  Bombay ,  ou  dans  les  dépendances  refpeâives  de  ces  Factoreries  ;  ils  feront 
«  les  maîtres  d'y  acheter  ou  vendre  publiquement  ou  en  particulier ,  toutes 
»  fortes  de  marchandifes.  On  ne  pourra  mettre  aucune  efpece  d'empêché- 
»  ment  ou  d'obftacles  dans  ce  qu'ils  entreprendront.  Si  9  contre  cet  ordre  * 
»  quelque  perfonne ,  de  quelque  rang  &  qualité  qu'elle  foit ,  vouloir  les 
»  opprimer  ou  leur  faire  des  infultes,  elle  encourroit  notre  difgrace,  & 
»  éprouverait  à  coup  fur  notre  reffentiment.  » 

Telles  étoient  les  fages  Ordonnances  que  faifoient  tes  premiers  Direâeurs 
dans  la  vue  de  protéger  le  commerce.  D'après  ce  que  nous  avons  dit  de  la 
nature  du  commerce  de  la  Compagnie  Angloife  dans  l'Inde  9  A  eft  facile 
d'appercevoir  qu'il  eft  de  fon  intérêt  d'encourager  les  comnierçans  parti- 
culiers de  toutes  les  Nations.  Mais  depuis  qu'elle  a .  acquis  la  fouveraineté 
du  Bengale,  elle  a  envahi  tout  le  commerce,  pour  elle-même,  ou  pour  fe* 
fubftituts  ;  &  elle  femble  avoir  adopté  un  fyftême  directement  contraire  au 
véritable  efprit  des  affaires  mercantiles.  Les  Directeurs  ont  ofé  dernière- 
ment avancer  qu'eux  feuls  avoient  droit  de  commercer  dans  l'Inde  ;  &  en 
conférence  de  cette  abfurde  opinion  ,  ils  ont  ordonné  à  plufieurs  marchands 
qui  réfidoient  à  Calcutta ,  de  ne.  Aire  aucun  commerce,  en  leur  difant  avec 
beaucoup  de .  finfcfle  &  dé  bon  fens ,-  que  quoique  la  Loi  leur  accordât  peut- 
être  le  droit  de  réfider  dans  les  établifiemens  de  la  Compagnie ,  ils  ne  pour- 
voient avoir  aucun  droit  d'y  commercer.  Cela  eft  aufli  raifonnable  que  fi 
l'on  difoit  à  un  homme  :  vous  avez  droit  de  .vivre ,  mais  vous  ne  pouvez 
as  prendre  les  moyens  que  vous  fournit,  votre  profefiioo  pour  pourvoir 
votre  fubfiftanc£    #         -  "t:  .>.,:, 

:.  Il  eft  vrai  qu'on  rVa-jamais  impofé  ces  odieuffcs  reftriâions  qu'aux  perfbnncs 
que  la  Compagnie  ravoiDdeftein  d'opprimer  y  x>u.  dont  elle  vouloir  traverfer 
les  projets.  Xes  affaires:  de  Ja  Compagnie  font  .administrées  d'une  manière 
bien  miférable  &  bien  digne  de  mépris ,  ptrifbu'on  manque  ainfi  aux  pre- 
mières loix  de  la  juftice-  pour  opprimer  un  individu. 
.  Il  faut  convenir  encore  qu'il  n'y  a  que  quelques  années  qu'on  a  ofé  fou* 
tenir  cette  opinion.  Depuis  ce  .temps  toutes  tes  manoeuvres  de  ceux   qui 

Jou vernenc  la  Compagnie  en  Europe,  &  fur-tout  en  Afie ,  ne  femblent  avoir 
té  combinées  qu'a  fin  dtJ  s'approprier  plus;  facilement  le  monopole  de  tout 
le. commerce  intérieur  du  Bengale.  C'eftpour  remplir  ce  projet,  qu'ils  ont 
fait  éprouver  des  vexations  &  des  cruautés  inouks  aux  pauvres  fabricant 


t 
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&  autres  ouvriers  de  ce  pays  9  qui  dans  le  fait  font  traités  comme  des  en- 
claves de  la  Compagnie  Angloife. 

Les  agens    des   Compagnies  Francoife  &  Hollandoife ,  fe  font  (buvenr 

{daims  de  ce  monopole.  Dans  une  des  'dernières  difputes  furvenues  entre, 
a  Compagnie  Angloife  &  celle  de  Hollande ,  les  Hollandois  demandoient 
qu'il  fe  fit  un  partage  des  manufacturiers  ,  afin  que  chacun  pût  faire  travail- 
ler paifiblement  pour  foi  ceux  qui  lui  feroient  échus.  Comme  rien  ne 
montrera  mieux  l'état  du  commerce  de  la  Compagnie  dans  l'intérieur  du 
Bengale ,  que  les  propres  écrits  du  Préfident  &  Confeil  de  Calcutta  fur 
cette  matière,  nous  allons  les  rapporter  tels  qu'on  les  trouve  dans  le 
foixante-deuxieme  paragraphe  de  leur  lettre  générale  aux  Direâeurs!  Cette 
lettre  eft  datée  du  14  Septembre  1767.  Voici  fes  termes  :  s>  Si  l'on  ac- 
»  cordoit  le  partage  des  manufàâuriers  que  demandent  les  Hollandois , 
»  ce  féroit  lever  le  mafque,  &  nous,  reconnoître  Souverains  du  pays. 
»  Nous  contredirions  de  la  manière  la  plus  exprefle  toutes  les  protefta- 
i>  tions  que  nous  faifons,  les  apparences  que  nous  gardons,  &  les  efforts 
»  que  nous  employons  chaque  pur  pour  faire  femblant  d'agir  feulement 
»  au  nom  &  par  l'autorité  du  Nabab.  En  un  mot,  il  y  a  une  fi  grande 
»  difproportion  dans  le  nombre  des  ouvriers  néceflaires  pour  former  leur 
»  cargaifon  &  la  nôtre ,  que  nous  ne  pouvons  pas  confentir  à  ce  partage  t 
d  fans    dévoiler  tout  ce  que  la    politique  de  la   Compagnie  doit   tenir 

3»  caché  «. 

Il  n'eft  pas  poflible  de  développer  les  moyens  qu'emploient  chaque  joue 
les  agens  de  la  Compagnie  &  les  Gomafthas  du  Bengale  pour .  opprimer 
les  fabriquans.  Ils  leur  impofent  des  amendes  9  ils  les  traînent  en  pri- 
fon,  ils  leur  font  donner  le  fouet,  ils  en  arrachent  par  force  des  billets 
ou  des  obligations ,  &c.  Ces  atrocités  tyranniques  ont  diminué  de  beaucoup 
le  nombre  des  manufacturiers.  Les  fabriques  qui  fubfiftent  ne  font  plus 
aufli  florifTantes ,  les  marchandifes  qui  en  fortent  font  plus  chères ,  &  par 
conféquent  les  revenus  de  la  Compagnie  ne  font  plus  lî  confidérables.  La 
fourniture  des  cargaifons  de  la  Compagnie,  eft  tellement  aflervie  au  rao*- 
xiopole  y  que  perfpnne  :  ne  peut  rien  vendre  ou  acheter ,  fi  ce  n'eft  les  em- 
ployés au  fèrvice  de  la.  Compagnie.  Comme  ils  font  chargés  de  la  cargai* 
ion,  ils  ne,  manquent  pas  d'acheter  des  marchandifes  pour  la  Compagnie , 
pour  eu^-mêmes  &  pour  leurs  favoris.  11  faut  excepter  auflî  de  l'exclufioa 
générale  les  Compagnies  étrangères,  auxquelles  l'on  permet  de  faire  quel- 
ques petites  ;  emplettes  ppur  leurs  cargaifons ,  afin  de  prévenir  les  çlamefrrs 
qui  ne  manqueraient  pas  dç  s'élever  en  Europe  > ,  fi  on ,  leur  interdifojt 
entièrement  je  pomipeçce  du  Bengale}  .     ;.  r 

A  ces  détail^  intérelT^ru^  Mv  Bolts  en  ajoute  d'autres  fur  lfi$  Cours  de 
Juftice  établies  par  la  Çhartre  de  la  Compagnie  Angloife. 

L'adminift  ration  équitable  de  la  Juftice  eft  dans  tous  les  pays ,  le  fon- 
dement de  la  profpérité  nationale  >  &  dès  que  l'iniquité  oc  la  partialité 

É  * 
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t'inrroduifent  dans  les  tribunaux  civils,  ces  abus  caufent  tôt  o»  tarx  '* 
ruine  inévitable   du  Gouvernement. 

Si  le  defpotifme  Se  les  violences  arbitraires  font  pernicieux  ans  mdïv— 
dus  qui  en  font  les  viâimes,  ils  ne  font  pas  moins  défavorables  as  tnmr 
merce,  &  miifibles  par  leurs  conféquences  à  l'Etat.  Les  hommes  «jû  ae 
jouifîent  pas  de  toute  la  fécurité  personnelle  pofTible ,  ne  feront  jin—i  je 
grands  efforts  d'induftric,  Se  l'on  ne  les  verra  point  s'appliquer  arec  ar- 
deur a  des  entreprîtes  lucratives.  A  peine  daigneront-ils  amafler  des  nm»- 
fes ,  fi  ta  pofîefhon  en  eft  trop  précaire.  Ils  n'auront  garde  de  faire  Tjtflr 
dans  le  commerce  les  biens  de  leurs  ancêtres ,  a  moins  qu'ils  se  £boe 
protégés  par  des  loix  fages  &  bien  exécutées.  Leur  propriété  ferait  ra  *»*- 
ger  de  devenir  la  proie  des  defbotes. 

•  Lori  qu'une  ou  plufieurs  personnes  pofledent  tout  -  à  -  la  -  fois  le  K*> 
fances  légiflative  tv  exécutrice ,  &  en  outre  la  Puiflance  de  juger,  "e 
Gouvernement  ne  peut  établir  ,  altérer  ,  abroger  ,  interpréter  &  £anc 
exécuter  les  Loix  a  fa  volonté  ,  fans  que  perfonne  cenfure  fes  «ve~ 
rationt. 

La  Compagnie  Angloife  fe  trouve  dans  ce  cas.  Souveraine  tPta  »afe 
pays ,  elle  peut  faire  des  ftatuts  Se  des  loix  pour  le  règlement  Se  Passn- 
niftralion  de  fes  affaires.  la  Chartre  qui  lui  accorda  cette  autorité ,  t  «*oc 
mis  une  reftrittion,  en  ordonnant  que  les  Loix  qu'elle  étaWiroit,  lereiest 
conformes  a  la  ration  Se  a  celles  du  Royaume.  Le  changement  des  c*~ 
conftances  a  rendu  cette  précaution  inutile.  Peut 'être  dans  l'origine,  î» 
légiflaiion  d'Angleterre  pouvoit-elle  accorder ,  fans  inconvénient ,  ce  pou- 
voir a  la  Compagnie.  Il  lui  éroit  facile  alors  de  veiller  fur  tontes  fes 
rations ,  &  de  la  réprimer  lorfqu'elte  croyott  avoir  lieu  de  sVn  pian 
elle  le  pourroit  encore  aujourd'hui,  fi  cette  Société/  de  marchands  s' 
bornée  a  des  entreprifèa  de  pur  commerce.  Des  événemens  imprévus  *v, 
rendu  la  Compagnie  Ibuveraine  de  plusieurs  grandes  Provinces  riches 
peuplée* ,  fttuées  a  l'extrémité  du  Globe  ;  fes  députés ,  &  même  leurs 
7  établirent  II  leur  gré  les  Loix  qu'ils  jugent  convenables  à  leurs  de 

la  font  maître*  abfolut  de  Padminrftration  de  la  Juftice  ;   les  Loix  de 
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à  commettre  des  vexations  ,  fe  rendent  coupables  des  oppreffions  &  àc$ 
injuftices  les  plus  criantes. 

Les  Anglais ,  dans  tous  nos  établiflemens  d'Amérique  &  d'Afie  ,  font 
cenfës  jouir  de  la  proteâion  des  Loix  de  la  Grande-Bretagne.  La  conftitu- 
tion  de  l'Etat  défend  expreflfément  de  les  priver  de  ce  Droit.  Des  Loix 
particulières  ont  ordonné  en  outre  que  la  Juftice  feroit  adminiftrée  dans  les 
établiflemens  de  la  Compagnie  dans  l'Inde,  fuivant  les  Loix  de  l'Angle- 
terre. La  légiflation  a  accordé  ce  privilège ,  non-feulement  à  Tes  propres 
lu  jets ,  mais  encore  à  tous  les  étrangers  qui  habitent  l'Indoftan  ,  ainfi 
qu'aux  naturels  du  pays  qui  veulent  en  appeller  aux  Loix  de  la  Grande- 
Bretagne.  Telle  eft  la  constitution  fondamentale  de  ce  Royaume.  La  Com- 
pagnie prétend  avoir  reçu  des  prérogative*  qui  y  dérogent.  Elle  a  fi  bien 
corrompu  &  changé  l'efprit  de  la  Loi,  qu'on  ne  l'exécute  plus,  on  s'en, 
fert  feulement  pour  mafquer  les  abus  &  tromper  les  ignorant 

En  Angleterre ,  les  Souverains  nomment  les  Juges  qui  font  chargé* 
d'expliquer  les  Loix  &  d'exercer  les  fondions  de  Magiftrats  dans  les  Tri- 
bunaux de  la  Juftice.  Mais ,  afin  qu'ils  puUTent  s'acquitter  de  leurs  emplois 
avec  toute  la  liberté  néceftaire  à  la  place  qu'ils  occupent,  le  Souverain  qui 
les  nomme,  ne  peut  pas  les  dépofer.  Lorsqu'ils  font  accufés  de  rnalverla- 
tion  dans  leurs  offices ,  le  procès  s'mftruit  en  Parlement ,  &  ils  font  jugés 
à  la  Barre  de  la  Chambre  des  Pairs;  C'eft  ainfi  que  la  Grande-Bretagne 
met  fes  Magiftrats  à  l'abri  de  l'influence  de  l'autorité  du  Roi. 

La  Compagnie  Angloife  voulant  acquérir  dans  l'Inde  la  puiflànce  de  ju- 
ger 9  repréfenta  au  Souverain  :  »  qu'elle  avoit  adminiftré  la  Juftice  avec 
»  tant  d'exaâitude  &  d'équité  dans  fesTaôoreries  de  l'Inde  f  ainfi  que  dans. 
»  les  autres  places  renfermées  dans  les  dtftri&s  que  lut  accorde  la  Chartre -, 
»  depuis  le  Cap  de  Bonne-Efpérance  jufqu'au  Détroit  de  Magellan  v  que 
»  les  Sujets  de  la  Grande-Bretagne  9  ainfi  que  les  fujets  des  autres  Princes. 
»  &  les  naturels  des  pays  adjacens  ,  venoient  en  foute  s'établir  dans  fes 
»  Faâoreries  ;  que  par  ce  moyen  la  plupart  de  leurs  établiflements ,  &  fur- 
»  tout  ceux  de  Madras  &  du  Bengale  r  étoient  devenus  ,très-peuplés.  * 
Après  ce  préambule ,  qui  ne  contenoit  peut-être  alors  rien  que  de  vrai ,  la 
Compagnie  ajoutoit  :  »  que  fi  on  lui  accordoit  lafuprême  puiflànce  de  punir 
o  les  offènfes  capitales  &  de  juger  les  affaires  effentielles  9  d'adminiftrer  la 
b  juftice  ,  &  d'établir  des  Tribunaux  qui  veillaflènt  à  l'entretien  du  boa 
»  ordre ,  on  augmenterait  par-là  le  commerce  de  la  Nation  &  les  revenus 
»  de  Sa  Majefté.  » 

L'affaire  fut  long-temps  débattue  dans  le  Parlement  ,  enfin  tes  aâes  en 
fivtuv  de  la  Compagnie  pafTerent.  Elle  obtint,  la  quinzième  année  de 
George  1 9  une  Chartre  qui  lui  accordoit  ce  qu'elle  demandoit.  Cependant 
diverles  raifbns  l'engagèrent  à  réfigner  certe  première  Chartre  pour  en  de- 
mander une  féconde,  qui  fut  feellée  le  28  Janvier  de  la  vingt-fixieme  an* 
née  de  George  II. 
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Voici  les  Cours  de  Juftice  établies  par  autorité  de  la  législation  d'An-' 
gl  et  erre ,  dans  les  principaux  établiffemens  de  la  Compagnie  ,  &  fur-touc 
dans  le  Bengale ,  dont  il  eft  ici  queftion. 

i°.  La  Cour  du  Maire.  Cette  Cour  eft  compofée  d'un  Maire  &  de  neuf 
Àldermans.  Le  Maire  &  fept  des  Aldermans  doivent  être  fujets  d'Angle- 
terre ,  &  nés  dans  cette  Ifle.  Les  deux  autres  peuvent  être  des  étrangers  ; 
mais  fujets  d'une  Puiflance  alliée  de  la  Grande-Bretagne. 

Ce  Tribunal  eft  autorifé  &  juger  de  toutes  les  aétions  civiles  9  procès  ou 
conteftations  qui  furviennent  dans. les  établiffemens  de  la  Compagnie.-  lt 
faut  en  exempter  les  procès  entre  les  naturels  du  pays  feulement.  On  leur 
a  laifTé  le  droit  de  fe  juger  eux-mêmes ,  à  moins  que  les  deux  parties  ne 
fe  foumettent  volontairement  à  la  décifion  de  la  Cour  du  Maire.  Cette 
Cour  eft  en  outre  autorifée  à  vérifier  les  teftamens ,  &  à  juger  les  procès 
qui  regardent  les  biens  des  perfonnes  qui  meurent  inteftats. 

Les  Législateurs  de  la  Compagnie  ont  envoyé  à  la  Cour  du  Maire  des 
inftruâions  qu'elle  doit  fuivre,  &  qui  déterminent  la  forme  de  la  procé- 
dure &  la  manière  de  prononcer.  On  y  procède  par  bill  &  par  réponfe  y 
comme  dans  la  Cour  de  Chancellerie  en  Angleterre.  Les  Aldermans  por- 
tent leur  jugement  fur  les  affaires  de  la  plus  grande  importance ,  fans 
nommer  un  Juré,  ainfi  qu'il  eft  d'ufage  dans  la  Grande-Bretagne. 

Le  Gouverneur  &  le  Préfident  du  Confeil  de  Calcutta  ont  droit  par  la 
Cbartre  de  nommer  le  Maire  &  les  Aldermans  qui  doivent  pofféder  leurs 
charges  à  vie  ;  cela  dépend  de  beaucoup  de  circonftances.  Le  Gouverneur 
&  le  Confeil  peuvent  dépofer  un  Al  demi  an  ,  fans  la  participation  de  (es 
confrères ,  pour  une  caufe  raifbnnable ,  dont  ils  font  eux  feuls  les  Juges 
dans  l'Inde.  On  np  peut  appeller  de  la  fentence  de  la  dépofition  .qu'au  Roi 
d'Angleterre  en  fdn  Confeil. 

2°.  La  féconde  Cour  eft  la  Cour  des  Appels.  Elle  eft  compofée  du 
Gouverneur  &  Confeil  de  Calcutta.  Elle  eft  chargée  par  la  Chartre  de  ju- 
ger définitivement  de  tous  les  Appels  qui  fe  font  de  la  Cour  du  Maire  j 
dans  les  cas  où  le  fond  du  procès  n'eft  pas  de  plus  de  mille  pagodes ,  c'eft- 
à-dire  d'environ  quatre  cents  livres  fterling.  Lorfqu'on  plaide  pour  une 
fomme  plus  confîdérable ,  on  appelle  de  la  Cour  du  Maire  au  Roi  &  à  (on 
Confeil  9  fi  toutefois  l'âppellant  donne  caution  pour  le  paiement  de  la  foin- 
me1  adjugée ,  l'intérêt  de  la  fomme  depuis  le  jour  de  là  fentence  &  les  frais 
du  procès. 

3°.  La  Cour  des  Requêtes  eft  la  troifieme.  Elle  eft  compofée  de  vingt- 
quatre  CommifTaires',  que  choififlènt  ordinairement  le  Gouverneur  &  le 
Confeil  de  Calcutta  parmi  les  principaux  membres  de  cette  ville.  Ce  Tri* 
bunal  tient  fes  féances  tous  les  jeudis;  Il  fuit  les  Ordonnances  &  les  Ré* 
gleniehs  que  lui  donne  de  tems-en- temps  la  pluralité  des  Directeurs  de  1a 
Compagnie.  Ha  plein- pouvoir  de  juger  toutes  les  a£tions  ou  procès  dans 
lefquels  le  fond  en  litige  n'eft  pas  de  plus  de  cinq  pagodes  9  c'eft-à-dirCj 
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de  40  fchelings.  Les  Commiflaires  fiégent  par- tout ,  &  on  change  la  moi- 
tié des  vingt-quatre  membres  tous  les  premiers  jeudis  du  mois  de  Décem- 
bre :  les  plus  anciens  font  remplacés  par  de  nouveaux  qu'on  élit  par  ballot. 
Le  Gouverneur  &  les  membres  du  Confeil  de  Calcutta  font  autorifés  par 
la  Chartre  à  remplir  les  places  de  Juges  de  Faix  dans  cette  ville,  &  dans 
toutes  les  Faâoreries  qui  lui  font  fubordonnées.  Ils  ont  le  même  pouvoir 

Î|ue  les  Juges  de  Paix  d'Angleterre  conftitués  par  commiflion  fous  le  grand 
ceau  du  Gouvernement. 

40.  La  quatrième  Cour  eft  celle  des  djfifes  ,  compofée  du  Gouverneur 
&  Confeil  de  Calcutta.  Elle  eft  autorifée  à  tenir  des  Aflifes  ou  Sellions  de 
Faix  quatre  fois  par  an  dans  les  diftriâs  de  Calcutta.  Le  refte  de  Tannée  f 
c'eft  une  Cour  femblable  à  celle  d'ouïr  &  terminer.  Les  membres  de  ce 
Tribunal  font  en  outre  Commiflaires  d'ouïr  &  terminer,  &  chargés  de 
juger  &  punir  les  crimes  qui  fe  commettent  dans  le  diftriât  de  Calcutta  9 
pu  les  Faâoreries  aui  font  fubordonnées  à  cette  ville.  Il  faut  en  excepter 
feulement  le  crime  de  haute  trahifbn ,  fur  lequel  ils  n'ont  pas  droit  de  pro- 
noncer. La  Cour  des  Aflifes  &  les  Commiflaires  nommés  par  elle,  procè- 
dent contre  les  criminels  fuivant  la  forme  ufitée  en  Angleterre.  Lorfque 
les  circonstances  le  permettent,  ils  envoient  un  Warrant  au  Shérif,  en  le 
chargeant  de  l'exécuter,  &  d'aflembler  un  nombre  convenable  d'habitant 
pour  iervir  de  grands  &  de  petits  Jurés.  Ce  Tribunal  eft  autorifé  en  outre 
a  Eure  tout;  ce  que  font  dans  la  Grande-Bretagne  les  Juges  de  Paix  &  les 
Commiflaires  d'ouïr  de  terminer,  &c.  Il  peut  s'aflembler  dans  les  temps 
&  les  lieux'  qu'il  juge  à  propos.  v 

La  Chartre  accorde  à  la  Compagnie  Angloife  &  à  fes  Succefleurs  le 
droit  de  lever  des  troupes  dans  fts  établiflemens  ;  de  nommer  pour  les 
commander,  les  Généraux  &  les  Officiers  qu'elle  voudra  ;  de  faire  la  guerre  9 
M  tuer  &  maflacrer  quiconque  oferoit  entreprendre  de  lui  porter  dom- 
mage ,  ou  de  nuire  à  fon  commerce  ou  à  celui  de  fes  Employés.  Lorfque 
les  hoftilités  font  déclarées ,  la  Compagnie  peut  fuivre  la  difeipline  &  les 
loix  d'Angleterre  relativement  à  la  guerre,  dans  tous  les  cas  où  elles  fe- 
raient néceflaires.  Ces  Privilèges  accordés  à  une  Société  de  Marchands  fur 
leurs  compatriotes  &  leurs  fujets  font  bien  extraordinaires.  Dans  la  vingt* 
feptieme  année  de  George  II ,  on  pafla  un  A£te  du  Parlement  qui  les  con- 
firmoit  :  il  eft  intitulé  :  »  A  de  pour  punir  la  mutinerie  &  la  défertion 
»  des  Officiers  &  Soldats  au  fervice  de  la  Compagnie  Angloife  des  Indes 
»  Orientales,  par  lequel  la  Compagnie  &  fes  Repréfentans  les  Préfidens 
».&  Confeils  de  fes  différens  Etabliflemens,  font  autorifés  à  nommer  des 
»  Cours  Martiales  pour  juger  les  délits  des  Officiers  &  Soldats ,  &  procé- 
»  der  contre  eux  de  la  manière  fpécîfiée  dans  l'Ordonnance,  « 

En  vertu  de  la  Chartre  Royale  oc  des  Lettres  Patentes ,  toutes  les  amen- 
des, confifeations  &  peines  pécuniaires  qu'impofent  aux  coupables  ces  dif- 
férens Tribunaux  1  font  adjugés  à  la  Compagnie  Angloife.  La  pluralité  des 
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Directeurs,  les  Prefidens  &  les  Confeils  peuvent  faire,  fous  certaines  ref- 
tricrions,  des  Réglemens  &  Ordonnances  pour  radniiniftration  &  le  Gou- 
vernement des  Tribunaux  dont  nous  venons  de  parler ,  &  ils  peuvent  auffi 
ftatuer  des  peines  contre  ceux  qui  offènferoient  les  membres  qui  les  com- 
pofent. 

Outre  ces  différentes  Cours  établies  par  la  Chartre  à  Calcutta ,  il  y  en 
a  deux  autres  qui  furent  créées  autrefois  par  une  permiflion  exprefle  ou 
tacite  du  Mogol  &  des  Nababs  du  Bengale,  lorfque  les  Anglois  éroient 
dépendans  du  Gouvernement  du  Pays.  Avant  que  la  Compagnie  eût  reçu 
d'Angleterre  le  pouvoir  de  juger  dans  Tes  differens  établinemens,  eue 
n'avoir  d'autres  Tribunaux  que  les  deux  dont  nous  parlons  ici. 

L'un  eft  la  Cour  de  Curcherrîe.  Ce  Tribunal  eft  compofé  de  quelques 
Employés  de  la  Compagnie.  Il  eft  chargé  de  juger  toutes  les  caulès  en 
matière  d'intérêt,  qui  furviennent  entre  Tes  naturels  du  Pays  feulement. 
Il  s'affemble  à  certains  jours  qu'il  fixe  lui-même.  Sa  manière  de  procéder 
eft  très-fommaire.  Les  deux  parties  convoquées ,  ainfî  que  leurs  témoins 
refpeâifs ,  la  Cour  entend  les  aceufadons  &  les  défênfes  qui  fe  font  de 
vive  voix ,  &  prononce  fur  le  champ.  On  appelle  en  définitive  de  la  Sen- 
tence au  Gouverneur  &  Confeil  de  Calcutta.  Excepté  dans  les  matières  de 
la  plus  grande  importance ,  ce  cas  d'appel  arrive  rarement ,  parce  qu'or- 
dinairement les  conteftations  fe  décident  par  des  arbitres  choifîs  par  les 
parties  ou  de  leur  confentemeot,  &  la  Cour  de  Curcherrîe  ne  fait  que  con- 
firmer ce  qu'ils  ont  jugé. 

Dans  les  cinq  Tribunaux  cî-deflus ,  trois  des  membres  fumTent  'pour 
prononcer. 

L'autre  Cour  eft  appellée ,  Cour  du  Zemîndar  ou  du  Fourçdar.  Elle  eft 
préfidée  par  un  membre  du  Bureau  du  Confeil ,  ou  quelquefois  par  un  Em-  ■■ 
ployé  inférieur.  Sa  fonction  eft  de  juger  les  procès  criminels  parmi  les  ha- 
oitans  du  Pays ,  dans  les  cas  où  ils  ne  choisiront  point  les  Tribunaux  de 
la  Compagnie  pour  arbitres  de  leurs  différends.  On  fait  que  les  Loix  de 
l'Angleterre  fur  l'adminiftration  de  fa  Juftice  ne  s'obfervcnt  parmi  les  In- 
dous  que  lorfqu'iU  s'en  rapportent  à  leurs  décidons.   La  Cour  du  Fovzdar 
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&  Confcil  de  Calcutta ,  que  le  Zemindar  demande  fon  approbation  avant 
de  faire  exécuter  une  fentence  de  mort. 

Il  y  a  dans  le  Bengale  une  troifieme  Cutcherrie,  appellée    Cutcherrie 
du  ColleSeur.  Elle  a  été  établie  à  Calcutta  depuis  que  la  Compagnie   eft 
devenue  propriétaire  des  terres.   Le  Nabab   Jaffier  Âlly  Khawn  ,  par  un 
Traité  de  17^7  f  accorda  à  la  Compagnie  Angloife  toutes   les   terres    des 
environs  de  Calcutta  dans  une  étendue  de  600  verges  au-delà  du  fofTé  dés 
Marattes,  &  les  24  pergunnahs  fitués  au  midi  de  la  Ville.   Tout  ce  diP- 
triâ  eft  fous  la  jurifdi&ion  du  Colleâeurf  qui  eft  ordinairement  un  mem- 
bre du  Confeil ,  ou  un  jeune  employé.  Cet  officier  chargé  de  la  percep- 
tion des  revenus  des  24  pergunnahs,  dont  il  eft  Surintendant,  a  le  droit 
de   juger  en  définitive  toutes   les   conteftations  qui  furviennent  dans  fon 
arrondiflement.   Il  a  en  outre  une  partie  de  l'adminiftration  de  la  police 
de  Calcutta.  Il  pafTe  les  baux  des  maifons  &  des  terres  de  la  Compagnie 
aux  habitans  du  Pays  ;  il  veille  à  l'entretien  &  à  la  réparation  des  che- 
mins ;   il   accorde  aux   Indiens  la  permiffion  de  fe  marier.   Comme   la 
Compagnie  exigeôit  fix   roupies  ficcas  à  chaque  mariage,    il  perçoit  ce 
droit,  ainfi  que  ceux  qui  font  impofés  fur  la  vente  des   efclaves  &   les 
floupes  nouvellement  bâtis  ;  fur  les  grains  qu'on  tranfporre  dans  les  gre- 
niers publics ,  &  fur  1er  denrées  néceflaires  à  la  vie  qu'on  conduit  aux 
marchés.   Dans  le  Bengale ,  ainfi  que  dans  nos  pays  d'Europe  9   on    ne 
peut  exercer  aucun  métier  fans  en  avoir  acheté  le  privilège.   Les  commer- 
çans  &  lès  ouvriers  paient  pour  cela  au  Golle&eur  une  certaine  fbmme , 
ou   partie  de-  leur  falaire  journalier.   La  perception  de  tous  ces   impôts 
donne  lieu  à  beaucoup  d'oppreffions*  Les  Colleâeurs  des  terres  dont  le 
nombre  eft  infini ,  pillent  &  volent  chacun  de  leur  côté  9  tandis  que  les 
Siappois ,  cantonnés  dans  les  différentes  places  ,  rançonnent  les  pauvres  ha- 
bitans.  On  les  voit  fouvent  enlever  une  partie  des  denrées  qu'on  conduit 
au  marché.   Outre  la  Cutcherrie  principale  de  Calcutta,  il  y  en  a  d'autres 
qui  lui  font  fubordonnées.   Le  Colleâeur  en  chef  fait  emprifonner ,  fouet- 
ter ou  punir  de  quelque  autre  manière,  les  fermiers  &   laboureurs  qui 
font  en   retard   pour  les  paiemens  ,    ou  qui   fonr  coupables  de  quel- 
ques délits. 

Le  Gouverneur  &  les  membres  du  Confeil  de  Calcutta ,  ou  du  Comité 
fecret ,  compofé  des  membres  dudit  Confeil ,  ont  l'adminiftration  de  tou- 
tes les  affaires  relatives  au  Gouvernement»  &  à  la  police  du  pays.  La 
Cour  des  Directeurs  a  donné  depuis  peu  à  ce  Comité  des  pouvoirs  qui  1er 
rendent  indépendant,  &  même  fupérieur  au  Confeil.  Il  n'avoir  <f abord 
été  créé  que  pour  conduire  fecretement  les  opérations  politiques  &  mili- 
taires de  la  Compagnie  v  nuis  afin  de  fervir  fes  vues  particulières,  il  a 
outre-pafTé  les  bornes  de  fon  pouvoir  en  étendant  fa  jurifdiâion  fur  tou- 
tes les  affaires  commerçantes,  civiles  &  criminelles.  Sous  prétexte  de  quel- 
que néceffité  fecrette,  d  agit  arbitrairement!  fins  s'embanaffer  de-tfîquhé.- 
Tome  VIII.  F 
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Le  Gouverneur  qui  commande  en  chef  toutes  les  forces  de  ta  Compa- 
gnie ,  eft  toujours  Prrffidcnt  du  Comité  fecret ,  ainfi  que  de  tous  les  aimes. 
D'ailleurs,  par  les  Réglemens  établis  pour  le  fervice  de  la  Compagnie, 
c'eft  la  feule  perfonne  à  qui  la  correfpondance  avec  les  Princes  du  pays 
foit  permife.  Il  en  préfente  la  fubftance  au  Comité  ou  Confeil  dans  le 
temps  &  fous  la  forme  qui  lui  plaît ,  fans  être  réprimé  &  cenfuré  par  qui  que 
ce  foit.  Les  prétendus  Nababs  du  Bengale ,  c'efU-dire ,  les  Collecteurs  de 
la  Compagnie,  ne  connoiffent  d'autre  autorité  que  celle  du  Gouverneur 
de  Calcutta.  Ils  exécutent  fes  ordres  même  dans  les  diftriâs  qui  font  hors 
de  la  jurifdiclion  fixée  par  la  Chartre. 

Le  Gouverneur  s'eft  arrogé  les  années  dernières  le  droit  d'accorder  , 
fuivant  fa  volonté ,  des  Duflucks  à  tous  ceux  qui  ne  fout  pas  Employés 
de  la  Compagnie ,  afin  qu'ils  puûTent  faire  leur  commerce  fans  payer 
de  droit. 

Outre  les  privilèges  dont  on  vient  de  parler,  le  Gouvernement  en 
ufurpe,  depuis  quelque  temps ,  un  autre  qui  eft  trés-nutfible  aux  naturels 
du  pays  ;  il  a  pris  fur  eux  l'autorité  la  plus  illimitée.  Les  Européens  qui 
ont  réfidé  à  Calcutta  ne  s'en  font  peut-être  pas  apperçus ,  mais  le  fait 
n'en  eft  pas  moins  vrai.  Il  arrange  les  affaires  des  Tribus  des  Indous  : 
il  les  chaffe  de  leurs  caftes,  de  leurs  familles  ,  de  la  fociété  de  leurs 
amis ,  lorfqu'il  croît  que  le  fervice  de  la  Compagnie  exige  cette  févérité. 
Les  familles  qu'il  a  flétries  ,  font  pour  jamais  féparées  des  autres  ;  qui- 
conque ofëroit  les  fréquenter ,  manger  &  boire  avec  elles ,  encourroit 
la  même  infamie.  La  tyrannie  &  la  fùperfticion  font  allées  encore  plus 
loin  v  perfonne  ne  peut  les  toucher,  même  par  mégarde ,  fans  être  con- 
damne à  une  ablution  expiatoire  dans  le  Gange.  Il  faut  connaître  les 
principes  &  les  préjugés  religieux  des  Gentils ,  pour  fentir  toute  l'impor- 
tance de  cette  autorité  du  Gouverneur  qui  la  délègue  ordinairement  à  fou 
Banian ,  ou  Commis. 

La  Compagnie,  &  en  fon  nom  le  Gouverneur  &  Confeil  de  Calcutta , 
prétendent  en  outre  que  la  Chartre  leur  a  accordé  le  droit  de  faifir ,  par 
force  &  fans  aucune  forme  de  procès  légal ,  les  Européens  qui  habitent 
dans  l'Inde,  et  de  les  envoyer  prifonniers  en  Angleterre,  s'ils  refufent  d'y 
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pratique  aufli  fage  ,  ce  Tribunal  fut  indépendant  ,  &  défendit  efficacement 
la  propriété  de  tous  les  habitans  du  pays  :  il  empêchoit  de  faifir  &  d'en- 
voyer un  Anglois  prifonnier  dans  la  Grande-Bretagne ,  fans  lui  avoir  fait 
fon  procès.  La  Compagnie  fentit  bien  que  des  juges  dont  elle  n'avoit  pas 
la  nomination,  nuifoient  à  l'autorité  fans  bornes  qu'elle  vouloit  acquérir. 
Elle  fe  plaignit  alors  de  la  première  Chartre,  &  vint  à  bout  d'en  obte- 
nir une  féconde,  la  vingt- fixieme  année  de  George  II,  qui  changeoit  la 
claufe  capitale  qu'elle  avoit  envie  d'abroger.  Le  droit  d'élire  les  Aider- 
mans  de  la  Cour  du  Maire  fut  transféré  au  Gouverneur  &  Confeil  de 
Calcutta,  qui  par-là  devinrent  les  maîtres  d'établir  &  de  révoquer  les 
Juges  à  leur  volonté. 

La  Cour  du  Maire  eft  compofée  d'Employés  de  la  Compagnie  &  de 
marchands  libres.  Les  Aldermans  qui  ne  font  pas  employés  de  la  Com- 
pagnie ,  &  qu'on  juge  favorables  aux  projets  du  Gouvernement ,  reçoivent 
ordinairement  du  Gouverneur  des  Duftucks ,  au  moyen  defquels  ils  font 
un  commerce  particulier  fans  payer  d'impôts.  Il  faut  remarquer  que 
le  falaire  d'un  Alderman  n'eft  que  de  vingt- cinq  livres  fterling  par  an; 
fbmme  qui  fuffit  à  peine  pour  payer  un  mois  du  loyer  de  fa  maifon  à  Calcutta. 
.  Le  Préftdent  &  le  Confeil  qui  compofent  la  Cour  d'Appel ,  prononcent 
définitivement  dans  tous  les  cas  où  la  fomme  en  litige  eft  de  moins  de 

Sjuatre  cents  livres  fterling.  Si  la  Compagnie  &  le  Gouverneur  &  Con- 
eii  fe  trouvent  intéreffés  dans  ce  procès,  ils  font  juges  &  parties.  Les 
habitans  du  pays  ne  peuvent  efpérer  qu'on  leur  rende  juftice,  à  moins 
qu'ils  ne  plaident  pour  une  fomme  au-deflus  de  400  livres ,  ou  qu'ils  ne 
foient  en  état  d'appeller  au  Roi  d'Angleterre  en  Ion  Confeil.  Mais  cette 
dernière  reflburce  eft  très-difpendieuie  ;  l'appellant  s'expofe  à  beaucoup 
d'embarras  &  de  délais;  il  encourt  la  haine  des  Employés,  &  enfin  il  a 
lieu  de  redouter  les  effets  terribles  de  leur  autorité.    . 

Lorfqu'un  Alderman  de  la  Cour  du  Maire  eft  dépofé  de  fa  charge,  la 
Chartre  lui  permet  d'en  appeller  au  Roi  d'Angleterre  en  fon  Confeil  Mais 
ce  droit  eft  illufoire  relativement  aux  fujets  de  la  Grande-Bretagne.  En 
fuppofant  qu'un  Maeiftrat  dépofé  forme  cet  appel ,  &  que  fa  fentence  de 
dépofition  loit  an  nu  liée  par  le  Confeil  du  Roi,  les  Loix  ne  permettent  pas 
aux  Anglois  d'aller  dans  l'Inde  fans  un  privilège  de  la  Compagnie,  &  la 
Chartre  ftîpule  d'ailleurs  expreffément ,  que  fi  un  Alderman  eft  abfent  de 
Calcutta  pendant  l'efpace  d'un  an ,  fon  office  eft  confifqué.  Si  la  Compa- 
gnie lui  refufe  le  paffe-port  dont  il  a  befoin  pour  fon  voyage ,  il  doit  in- 
tenter un  procès  à  ce  corps  puiffant  pour  le  forcer  de  le  lui  accorder. 
Lorfqu'il  l'aura  obtenu ,  &  qu'il  fera  de  retour  dans  l'Inde,  le  Gouver- 
neur pourra  le  renvoyer,  fous  prétexte  qu'il  a  été  abfent  trop  long-temps. 
Quoique  fon  abfence  ait  été  néceffaire ,  la  Compagnie  &  fon  Gouverneur 
feront  les  maîtres  de  le  ballotter  ainfi  fans  fin,  de  l'Inde  en  Angleterre ,  & 
d'Angleterre  dans  l'Inde. 
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té  Confeil  font  intérefTés,  ainfi  que  dans  tous  les  autres,  où  il  leur  plaît 
de  s'ingérer.  Le  Gouverneur  &  le  Confeil  de  Calcutta  font  juges  fupérieurs 
de  toutes  les  affaires  civiles  &  criminelles  ;  ils  nomment  &  dépofent  à  leut 
gré  ,  le  Maire  9  les  Aldermans ,  les  Schérifs  &  tous  les  autres  Officiers ,  les 
naturels  du  pays ,  les  grands  &  les  petits  Jurés ,  font  véritablement  leurs 
efclaves.  Il  n'y  a  pas  dans  cous  les  Tribunaux  un  feul  Juge  qui  ofe  dé* 
plaire  à  un  employé  fhpérieur  de  la  Compagnie. 

Il  eft  vrai  que  par  un  aâe  de  la  vingt- feptieme  année  de  George  IT9 
il  eft  flipulé  exprefTément.  «  que  fi  quelques-uns  des  Gouverneurs  &  Con- 
»  feils  de  la  Compagnie  fe  rendent  coupables  dans  l'Inde  de  quelques  op* 
*  prenions  envers  les  Anglois,  ou  s'ils  commettent  quelques  érimes  ou 
»  délits  contre  les  loix  de  la  Grande-Bretagne ,  la  Cour  du  Banc  du  Roi , 
»  ou  des  Commiflaires  nommés  par  Sa  Majefté ,  ont  droit  d'examiner  ces 
»  oppreflions ,  crimes  ou  délits ,  oc  d'infliger  aux  délinquants  les  châtiment 
»  qu'on  décerne  en  Angleterre  contre  les  offenfes  de  même  nature.  »  Cet 
Aâe  a  été  confirmé  par  un  autre  de  la  dixième  année  de  George  III,  avec 
cette  claufe  nouvelle.  «  Quiconque  n'exécutera  pas  cet  Aâe  dans  toute  fa 
»  teneur ,  fera  entendu  &  jugé  par  les  Jurés  du  Comté  de  Middlefex.  Les 
»  défendeurs  dans  cette  aâion  auront  néanmoins  la  liberté  de  donner  leurs 
»  défenfes  par  écrit  fix  jours  avant  le  jugement  du  procès.  »> 

Il  femble  d'abord  que  cet  Aâe  préfente  une  reflburce  afTurée  à  tous  ceurt 
qui  ont  à  fe  plaindre  de  l'oppreflïon  ;  mais  en  examinant  la  matière  de 

Elus  près,  on  verra  qu'il  leur  eft  prefoue  toujours  impoffible  d'en  jouir, 
a  diftance  des  lieux ,  &  les  autres  obftacles  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut  ;  la  longueur  du  temps  &  les  dépenfes  néceflaires  pour  luivre  une 
pareille  entreprife ,  ôtent  aux  offenfes  les  moyens  de  venir  demander  juf-* 
tice  en  Angleterre.  En  fuppofant  qu'ils  arrivent,  l'accufé  rie  manquera  pat 
de  dire  qu'il  y  a  des  fecrets  que  pour  le  bien  de  la  Compagnie  il  ne  peut 
révéler  &  confier  à  perfonne  ;  qu'il  doit  auffi  Compàroltre  à  Londres  ;  fous 
diflërens  prétextes  ,  il  pourra  féjourner  dans  l'Inde- plufieurs  années ,  ou  même 
s'établir  en  pays  étranger.  Quand  l'accufateur  feroit  affez  heureux  pour  faire 
comparaître  fon  adverfaire  devant  le  Tribunal,  il  feroit  alors  expôfé  aux 

f>lus  grandes  difficultés  pour  prouver  le  délit.  Les  loix  d'Angleterre  veul- 
ent qu'il  foit  conftaté  de  vive  voix ,  &  d'une  manière  évidente.  Les  na-* 
turels  du  pays  font  ordinairement  les  tërtioiris  principaux  dans  ces  procès. 
S'il  étoit  poffible  de  les  engager,  pour  atteftèr  la  vérité,  à  faire  un  lorig 
voyage  dans  des  contrées  dont  le  climat  leur  eft  nuifible,  leurs  principes 
religieux  les  empêchent  d'ailleurs  de  fortir  de  leur  pays.  Les  Tndous  no- 
tent d'infamie  &  chaflent  de  leurs  Caftes  quiconque  abandonne  fa  patrie, 
même  pour  un  temps.  L'expulfion  de  fa  Tribu  eft  un  châtiment  qu'ils  re* 
doutent  plus  que  la  mort.  La  partie  ofFenfée  fera  donc  obligée ,  pouf  der- 
nière reflburce,  de  demander  qu'on  envoie* des  Côtamiflaires  dans  11fidéf 
afin  d'examiner  fur  les  lieux  u  fes  plaintes  font  fondées.  Si  on  venoic  3r 
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bout  de  furmonter  toutes  les  difficultés  qui  s'oppoferoient  à  ce  projet ,  le 
jugement  de  la  caufe  feroit  renvoyé  à  plufieurs  années.  Lorfque  les  Com- 
miftaires  feront  débarqués  dans  le  Bengale,  les  témoins  feront  probable- 
ment dans  la  partie  du  pays  qu'on  appelle  les  domaines  du  Nabab ,  &  il 
fera  facile  au  Gouverneur  &  Confeil  de  Calcutta  de  les  y  tenir  cachés ,  d'ar- 
rêter &  d'éluder  l'exécution  de  la  commiflion. 

Comment ,  pour  obtenir  la  réparation  des  dommages  qu'on  a  foufferts ,  des 
malheureux  qui  n'auront  pas  une  fortune  immenfe,  pourront-ils  fuivre  un 
procès  qui  demande  tant  d'appareil  ?  Les  opprimés  n'ont  d'autre  parti  à  pren- 
dre qu'à  fbuffrir  toutes  les  vexations,  fans  murmurer  ni  fe  plaindre. 

Nous  avons  vu  que  la  Chartre  &  les  Aétcs  -du  Parlement  n'accordent  de 
jurifdiâion  à  la  Compagnie  que  dans  l'étendue  de  l'établi  (Te  ment  de  Cal- 
cutta &  de  quelques  Faâoreries  qui  lui  font  fubordonnées  ;  c'eft-à-dire  ,  fur 
les  petits  cantons  que  le  Mogol  &  les  Nababs  lui  ont  accordés  ancienne- 
ment. Elle  l'exerce  pourtant  par  elle-même  &  par  fes  fubftituts  ,  fur  toutes 
les  Provinces  des  Nababs ,  dont  elle  percevoit  les  revenus  ,  fans  que  les 
Princes  du  pays  puiflent  réprimer  ks  opérations.  Depuis  L'acquifition  du 
Dewanée,  la  légiflation  d'Angleterre  les  a  toujours  regardées  comme 
indépendantes  de  la  Compagnie ,  &  elle  ne  lui  a  point  accordé  de  nou-*. 
velle  Chartre  qui  lui  permette  d'y  établir  des  Tribunaux  pour  l'adminis- 
tration de  la  juftice  civile  &  criminelle. 

Les  Anglois  libres  &  les  Indous  qui  peuvent  encore  entreprendre  quel- 
que commerce  dans  le  Bengale ,  le  font  fur-tout  dans  l'intérieur  du  pays  f 
oit  la  Compagnie  n'a  pas  droit,  fuivantla  Chartre,  d'étendre  fa  jurifdic- 
tion  ;  cependant  les  uns  &  les  autres  y  fouffrent  la  tyrannie  de  la  Com- 

Eagnie  &  de  fes  Employés ,  fans  pouvoir  implorer  la  juftice  des  Nababs. 
orfqu'ils  forment  des  plaintes,  le  Gouvernement  de  la  Grande-Bretagne t 
qui  s'obftine  à  regarder  les  Princes  du  Pays  comme  indépendans ,  répond 
qu'il  faut  s'adrefïèr  à  eux  pour  obtenir  la  réparation ,  puifque  c'eft  à  eux 
qu'il  appartient  de  juger  les  conteftations  qui  furviennent  dans  leurs  do- 
maines. 

Les  grandes  vexations  ne  peuvent  provenir  que  des  Employés  fupérieurs 
de  la  Compagnie  qui  ont  beaucoup  d'autorité.  L'infortuné  qui  en  eft  la 
viâime ,  &  qui  voudroit  dénoncer  les  coneuffionnaires  à  la  juftice ,  auroit 
à  lutter  en  Angleterre  &  dans  l'Inde ,  contre  un  rival  riche  &  puiflant. 
Parmi  tous  les  habitans  du  Bengale ,  qui  font  dans  une  dépendance  entière 
de  la  Compagnie ,  y  en  aura-t-il  beaucoup  qui  voudront  aider  l'opprimé- 
à  obtenir  juftice  ?  11  eft  donc  très-évident  que  les  loix  de  la  Grande-Bre- 
tagne ne  laiflent  aux  Anglois  du  Bengale ,  aucun  afyle  contre  les  tyran* 
qui  agiflent  au  nom  de  la  Compagnie.  Si  les  Anglois ,  qui  vont  y  réfider, 
(ont  expofés  à  tous  ces  maux ,  combien  le  fort  des  Indous  doit  -  il  être 
encore  plus  dur  >  Le  Gouvernement  de  la  Grande-Bretagne  eft  cependant 
intéreffé  à  protéger  ces  hommes  doux  &  paifibles ,  puifque  c'eft  de  leur 
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induftrie  qu'elle  tirte  les  avantages  de  fon  commerce  du  Bengale  ,&  qu'elle 
en  attend  de  plus  grands  encore  par  la  fuite. 

Dans  l'établiflement  de  Calcutta ,  les  membres  du  Confeil  y  qui  font  re- 
vêtus de  plufieurs  charges  à  la  fois ,  peuvent  prendre  aux  yeux  des  natifs 
qui  ignorent  les  loix  d'Angleterre ,  le  caraâere  qui  convient  le  mieux  à 
leurs  defleins  particuliers.  Ainfi,  quand  il  leur  plaît  f  ils  renvoient  le  plai- 
gnant du  Conleiller  au  Juge  de  paix ,  du  Juge  de  paix  aux  Cutcberries  du 
Zemindar  ,  &  du  Zemindar  au  Comité  fecrer.  Tous  ces  Magiftrats  font 
engagés  par  ferment  à  ne  pas  révéler  les  fecrets  de  leurs  Tribunaux.  Si  tou- 
tes ces  tracafleries  ne  fufnfent  pas  pour  arrêter  les  pourfukes ,  ils  ont  une 
dernière  reflburce ,  qui  eft  de  renvoyer  le  plaignant  au  Nabab ,  bien  fur 
qu'il  n'en  obtiendra  rien.  L'Auteur  pourrait  citer  un  grand  nombre  d'exem- 
ples de  tous  ces  procédés. 

C'eft  ainfi  que  tout  le  Bengale,  fans  être  protégé  par  les  loix  d'An- 
gleterre ,  ni  par  les  loix  du  pays ,  eft  devenu  la  proie  d'un  ou  de  plu- 
fieurs Employés  de  la  Compagnie  &  de  leurs  Banians.  Les  Indous  font 
réduits  à  un  tel  état  d'aviliffement  &  d'efclavage ,  que  malgré  leur  jalou- 
fie,  les  Anglois  enlèvent  fouvent  leurs  femmes,  fans  qu'ils  ofent  ou  qu'ils 
puiflent  fe  plaindre.  Les  ravifTeurs  font  trop  puiflans  pour  qu'on  les  appelle 
en  juliiee,  &  il  n'y  a  point  de  Tribunal  011  l'on  foit  fur  de  l'obtenir. 
Toutes  ces  atterrions  font  appuyées  de  faits  bien  prouvés  ,  mais  qu'il  fe- 
rait trop  long  de  rapporter  ici.  Revenons  à  ce  qui  regarde  le  commerce. 

M.  Bolts,  après  avoir  traité  fuccin&ement  du  commerce  a&uel  de  la 
Compagnie  Angloife  dans  le  Bengale,  comparé  à  celui  qu'y  font  les  au- 
tres nations  &  les  marchands  particuliers  de  la  Grande-Bretagne  ,  revient 
fur  ce  fujet ,  &  développe  plus  en  détail  le  commerce  des  Anglois  dans  ce 
pays ,  ainfi  que  les  oppreflions  &  les  monopoles  qui  caufent  fa  décadence  % 
&  tendent  à  le  ruiner  entièrement.  Nous  allons  le  fuîvre  dans  ces  nou- 
veaux détails  qui  nous  feront  connoitre  l'état  réel  du  Bengale  &  du  com- 
merce qui  syy  fait. 

Lorfque  le  Grand  Mogol  Furrukhfeer  accorda  aux  Anglois  le  Firmai» 
qui  les  exemptoit  du  paiement  de  tous  impôts,  leurs  commerces  alors 
ainfi  que  leurs  pofleflions  de  terres  étoient  peu  confidérables.  Le  Firman 
de  l'Empereur  ne  leur  donnoit  que  quarante  beggas  ou  environ  quinze 
acres  autour  de  chaque  Faâorerie.  A  cette  époque ,  &  même  plufieurs  an- 
nées après  (  jufquen  1753)  la  Compagnie  avoit  coutume  de  faire  pour 
l'achat  de  fes  cargaifons  des  contrats  avec  les  marchands  du  pays  qui  re- 
cevoient  d'avance  une  partie  de  l'argent,  &  qui  s'engageoient  fous  cer- 
taines peines  à  livrer  leurs  marchandifes  dans  le  principal  établiffement  de 
la  Compagnie  9  au  temps  &  aux  prix  fixés.  S'il  leur  arrivoit  de  manquer 
à  quelques-unes  des  conditions ,  on  pouvoit  les  traduire  en  juftice  devant 
les  Tribunaux  du  pays.  Quoique  les  lujetsj  du  Mogol  n'eufleot  pas  la  même 
reflburce ,  nous  avons  feit  voir  plus  haut  que  cette  préférence  ne  portoit 
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pas  alors  beaucoup  de  préjudice  au  Gouvernement.  Le  '  Mogol  n'imaginoit 
pas  jufqu'oii  l'exemption   illimitée   d'impôts    qu'il  avoit  accordée  auxAn- 

flois  étendrait  leur  commerce ,  &  combien  les  fuites  en  feraient  funeftes 
fes  Etats. 

La  Compagnie  fut  tirer  de  grands  avantages  de  cette  conceffion.  Lors- 
que les  Fadeurs  ou  Gomafthas  alloient  traiter  avec  les  fabriquans  de  Vin* 
térieur  du  Pays,  d'après  la  loi  du  Prince,  on  ne  manqua  pas  de  la 
refpeâer.  Cette  influence  ne  fit  que  s'accroître  avec  la  puiflance  de  la 
Compagnie  ;  de  forte  qu'en  1756,  après  la  défaite  du  Rajah  al  Dovlah, 
ce  Nabab  fut  obligé  de  promettre ,  »  que  lui  &  fes  Officiers  ne  traver- 
»  feraient  en  aucune  manière  les  defleins  des  Gomafthas  des  Anglois; 
»  mais  qu'au  contraire  ils  donneraient  à  ces  Fa&eurs  des  moyens  de 
»  terminer  leurs  affaires  fans  rencontrer  des  obftacles  de  la  part  de  qui 
»  que  ce  fût  «.  Les  Gomafthas  fe  fervirent  fi  bien  du  nouveau  pouvoir 
qu'Us  venoient  d'acquérir,  qu'en  1757,  après  que  la  Compagnie  eut  fait 
Jaffier  Alli  Khavn  ion  premier  Nabab ,  ils  s'attribuèrent  dans  chaque  di£» 
tria  une  jurifdiâion  à  laquelle  l'autorité  des  Rajahs  &  des  Zémindars  du 
pays  n'ofa  pas  s'oppofer. 

Ces  maux ,  qui  d'abord  n'avoient  paru  que  légers ,  augmentèrent  &  Ci 
répandirent  bientôt  dans  toutes  les  Provinces  du  Bengale,  &  l'on  peut 
dire  avec  vérité  que  le  commerce  de  l'intérieur  de  ce  pays ,  &  far  -  tout 
l'achat  de  la  cargaifon  de  la  Compagnie  pour  l'Europe,-  ne  préfente  au- 
jourd'hui qu'une  feene  continuelle  d'oppreffion  &  de  tyrannie.  Chaque 
article  de  commerce  eft  réduit  en  monopole;  les  tifferands  &  les  manu- 
fàâuriers  ne  tirent  de  leurs  travaux  que  ce  qu'il  plaît  à  la  Compagnie  dé 
leur  en  donner  ;  les  Anglois  &  leurs  Banians  &  Gomafthas  noirs  déci- 
dent arbitrairement  du  prix  &  de  la  quantité  de  marchandifes  que  les  fe- 
bricans  font  obligés  de  leur  fournir*. 

Tous  les  Gouverneurs  de  la  Compagnie  dans  le  Bengale,  fe  font  ef- 
forcés d'envoyer  en  Europe  des  cargaifons  plus  fortes  que  leurs  prédécefc 
feurs  ,  afin  d'acquérir  auprès  des  Direâeurs  la  réputation  d'habileté  ;  &  pour 
parvenir  à  ce  but,  ils  ont  employé  la  rigueur  &  la  force.  J'ai  déjà  dit 
que  la  '  Compagnie  &  fes  employés  traitoient  les  Fabricans  comme  au- 
tant d'efclaves  ;  que  les  agens  des  Compagnies  Hollandoife  &  Françoife 
en  avoient  fouvent  formé  des  plaintes,  &  qu'ils  avoient  demandé  de  par- 
tager avec  les  Anglois  le  nombre  de  ces  ouvriers.  Il  n'eft  pas  pèffîble 
de  décrire  les  cruautés  qu'on  a  exercées  envers  ces  malheureux  qui  font 
tout-à-  la-fois  manufaâuriers  &  laboureurs.  Il  arrive  fouvent  que  pendant 
que  les  coHe&eurs  des   tailles  les  oppriment  d'un  côté  pour  les  impôt* 

'on  en  exige ,  les  fbldats  &  les  Gomafthas  de  la  Compagnie  les  preflènt 
l'autre  avec  tant  de  dureté  pour  les  marchandifes  qu'ils  doivent  livrer,  _ 
qu'ils  font   hors  d'état  de  payer  les  revenus* publics.   En  mettant  à  part» 
l'injuftice  &  l'atrocité  de  ces  procédés ,  qui  n'ont  peut  -  être  jamais  eu* 
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d'exemple ,  nous  conviendrons  que ,  lorfque  ce  pays  n'appartenoit  point 
aux  Anglois,  la  Compagnie  fuivoit  en  cela  les  vues  de  toutes  les  Socié~' 
tés  commerçantes  qui  ne  cherchent  que  le  gain}  mais  depuis  qu'elle  eft 
devenue  Souveraine  du  Bengale ,  le  même  plan  de  conduite  qu'elle  n'a 
point  changé,  nereflemble-t-il  pas  à  celui  de  cetinfenfé  qui  tuoit  fa  poule 
d'or  pour  en  avoir  à  l'inftant  tous  les  œufs. 

Afin  dé  'mieux  développer  les  vexations  des  Anglois  dans  le  Bengale  ; 
il  eft  à  propos  d'expliquer  de  quelle  manière  fe  fait  l'achat  des  cargaifon* 
par  les  agens  de  la  Compagnie  pour  fon  propre  compte  9  ou  par  les  mar- 
chands particuliers  de  la  Grande-Bretagne  qui  font  au  fervice  de  la  Com- 
pagnie, &  qui  travaillent  pour  leur  compte. 

Dans  l'un  &  l'autre  cas ,  les  Banians  engagent  par  mois  des  faâeurs  ou 
agens,  appelles  Gomafthas9  pn  chef  qui  les  dirige,  un  mohurée  ou  cal- 
culateur ,  &  un  caifïier  ;  &  on  les  envoie  tous  dans  l'intérieur  du  pays 
avec  quelques  fol(Uts  &  coureurs.  Les  coureurs  font  employés  à  porter 
les  lettres  d'un  endroit  à  l'autre.  Comme  il  n'y  a  pas  de  portes  réguliè- 
res, chaque  marchand  en  entretient  une  à  ks  frais.  Le  Gouverneur  de 
Calcutta  ou  celui  des  autres  Factoreries  leur  donne  en  partant  un  perwanah 
pour  le  Zemindar  du  diftriâ  où  ils  vont  faire  des  achats;  on  ordonne  à 
ce  Zemindar  de  ne  point  traverfer  les  projets  des  agens  de  la  Compagnie, 
mais  de  leur  accorder  tous  tes  fecours  dont  ils  auront  befoin.  On  fe  pro- 
cure enfuite  auprès  des  banquiers,  en  payant  le  change  courant,  une 
fomme  convenable  des  efpeces  de  roupies  qui  ont  le  plus  de  cours  dans 
les  cantons  ou  l'on  va  faire  les  achats.  Les  manufacturiers  reçoivent  ces 
roupies  pour  premières  avances.  La  Compagnie  expédie  en  même  temps 
fous  un  pafle-port  la  quantité  des  marchandifès  d'Europe  ou  d'Afiç ,  qu'elle 
croit  pouvoir  vendre  aux  fàbricans.  Ces  marchandifès  forment  le  dernier 
paiement  lors  de  la  livraifon  de  celles  du  Bengale,  &  fervent  ordinaire- 
ment à  folder  les  comptes. 

Après  que  les  Gomafthas  font  arrivés  à  la  ville  des  manufactures ,  ils 
choififTent  une  habitation  qu'ils  appellent  Cutcherrie.  Ils  y  convoquent ,  par 
le  moyen  de  leurs  foldats  &  coureurs  ,  les  courtiers  appelles  Dallais  & 
Pikars ,  ainfi  que  les  fabricans.  Le  chef  des  Gomafthas  en  arrache  des 
,  billets  par  lefquels  ils  s'engagent  à  livrer  au  temps  &  au  prix  qui  eft 
fixé,  une  certaine  quantité  de  marchandifès  dont  il  leur  donne  d'avance 
une  partie  de  la  fomme.  Les  Gomafthas  n'attendent  pas  le  confentement 
des  manufacturiers  pour  les  faire  (igner;  &  lorfqu'ils  veulent  faire  valoir 
leurs  droits  en  réfutant  l'argent  qu'on  leur  offre,  on  les  attache  à  un  poteau 
pour  leur  donner  le  fouet. 

Les  Dallais  font  des  courtiers  qui  par  les  connoifTances  qu'ils  ont  des 
fabriques  &  des  manufacturiers  du  pays ,  font  devenus  néceflaires  aux  Go- 
mafthas. Quoique  la  Compagnie  ait  befoin  d'eux  ,  elle  les  opprime  fou- 
vent  autant  que  les  manufacturiers  ;  mais  lorfqu'elle  les  charge  de  quelque 
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négociation  particulière ,  ils  favent  bien  fe  venger  fur  ces  derniers  en  les 
opprimant  a  leur  tour.    Les  Pikars  font  une  clafle    inférieure  de  courtiers 

gui.  conduifent  les  détails  d'une  affaire  entre  les  tifTerands  &  les  Dallais. 
n  enregiftre  dans  les  livres  des  Gomaflhas  de  la  Compagnie  un  certain 
nombre  de  tiflèrands  auxquels  on  ne  permet  jamais  de  travailler  que  pour 
elle.  Ils  ont  à  fouffrir  les  violences  de  chaque  Gomaflhas,  qui  au  moin- 
dre caprice,  les  fait  tranfporter  comme  des  efclaves.d'un  endroit  à  l'autre. 
Lorfque  les  étoffes  font  finies ,  on  les  rafTembfè  dans  un  magafirt  defliné 
à  cet  effet.  Après  qu'on  les  a  marquées  du  fceau  des  tifTerands,  elles  y 
refient  jufqu'à  ce  que  les  Gomaflhas  veuillent  bien  tenir  un  Kattan ,  pour 
afforrir  &  déterminer  le  prix  de  chaque  pièce.  Cette  opération  fe  fait  par 
un  Officier  appelle  l'afibrriffeur  de  la  Compagnie  ;  &  fi  Ton  n'a  pas  été 
témoin  des    injuftices  qui  fe  commettent  dans1  fon  département ,  il  n'éfl  pas 

{loflible  de  les  imaginer.  Les  prix  que  les  Gomaflhas  &  les  afïbrtifleurs  de 
a  Compagnie  fixent  de  concert  à  ces  marchandifes  ,  font  au  moins  de 
3uinze,  &  quelquefois  quarante  pour  cent  plus  bas  qu'elles  ne  fe  vendraient 
ans  un  bazar  public.  Le  tifferand  qui  voudrait  tirer  de  fes  travaux  le 
jufle  prix  qui  leur  eft  dû ,  fait  fouvent  des  tentatives  pour  vendre  fes  étof- 
fes en  cachette  aux  Gomaflhas  des  Compagnies  Hollandoife  &  Françoife , 
qui  font  toujours  prêts  à  les  acheter.  L'Agent  de  la  Compagnie  Angloife 
ne  -  manque  pas  d'envoier  fes  pions  ou  foldats  chez  les  manufacturiers ,  & 
il  arrive  ordinairement  qu'on  arrache  par  force  la  pièce  de  deffus  le  mé- 
tier, lorfqu'elle  eft  prête  d'être  finie.  Les  Gomaflhas  revêtus  de  tant  d'au- 
torité ,  font  des  achats  pour  leur  compte  &  pour  celui  des  Banians  qui  font 
leurs  amis.  Ils  revendent  fur  le  champ  leurs  marchandifes  aux  Compagnies 
étrangères ,  ou  bien  ils  les  envoient  à  Calcutta  avec  celles  de  la  Com- 
pagnie Angloife  fous  fon  pafî'e-port,  &  ils  gagnent  au  moins  vingt  pour 
cent  dans  ces  petits  trafics  fecrets. 

Sous  le  Gouvernement  Mogol ,  &  même  fous  celui  du  Nabab  AHaverdy 
Khawn  ,  les  manufacturiers  travaillent  librement.  Les  riches  familles  du 
Tanty  ou  de  la  cafte  des  tifTerands  emploient  ordinairement  leurs  capi- 
taux à  Fabriquer  des  marchand ifes  qu'ils  vendoient  pour  leur  propre  compte. 
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de  Prince  eft  dans  une  dépendance  entière  de  la  Compagnie ,  &  il  ne  s'a- 
viferoit  pas  de  défendre  fes  fujets  contre  la  tyrannie.  Il  arrive  fouventque 
les  tiflerands,  pour  avoir  ofé  vendre  des  marchandifes  qui  leur  apparte- 
noient ,  &  les  Dallais  &  Ptkars  pour  y  avoir  contribué  9  ou  pour  ravoir 
foufFert  ,  font  faifis  y  emprifonnés  f  mis  dans  les  fers ,  condamnés  à  des 
amendes  énormes,  fouettes  &  chafTés  d'une  manière  ignominieufe  de  leur 
cafte.  Si  les  tifferans  ne  peuvent  pas  remplir  les  engagemens  que  les  agens 
de  la  Compagnie  leur  ont  impoles  par  force ,  on  faifit  &  on  vend  fur  le 
champ  leurs  biens  pour  en  tirer  le  profit  que  la  Compagnie  attendoit  des 
travaux  qu'il  a  été  impoffible  à  ces  malheureux  d'exécuter.  Les  nagaads 
ou  dévideurs  de  foie  crue ,  ont  été  fi  opprimés ,  qu'on  en  a  vu  pluueurs 
fe  couper  les  pouces  pour  n'être  pas  obligés  à  dévider  la  foie.  Le  Lord 
Clive  pendant  ton  Gouvernement ,  a  traité  cette  dernière  efpece  d'ouvriers 
avec  une  rigueur  exceffive  ;   &  dans  la  vue  d'exporter  en  Angleterre  une 

ÎAxxs  grande  quantité  de  foie  crue ,  il  a  violé  d'une  manière  atroce  les  loqc 
es  plus  facrées  de  la  fbciété.  On  envoyoit  ordinairement  les  Syapois  de 
la  Compagnie  armés  à  Sydabab  ;  ils  enfonçoient  les  maifons  des,  mar- 
chands Arméniens ,  qui  de  temps  immémorial  ont  fait  une  grande  partie 
du  commerce  de  la  foie,  &  enlevoient  les  nagaads  de  leurs  métiers  pour 
les  rranfporter  dans  les  Factoreries  Angloifes.  Nous  venons  de  voir  com- 
ment &  par  qui  fe  fait  l'achat  des  cargaifons  de  la  Compagnie  Angloife  f 
ainfi  que  les  commerces  fecrets  de  quelques  négocians  particuliers  &  des 
Compagnies  étrangères.  Mais  le  monopole  ne  fe  borne  pas  à  ce  commer- 
ce ;  il  a  envahi  celui  des  denrées  du  Bengale  &  de  toutes  les  autres  mar- 
chandifes d'exportation  qui  ne  partent  pas  en  Europe.  Un  petit  nombre 
d'employés  fupérieurs  de  la  Compagnie  avec  leurs  Banians  &  favoris  9 
exercent  arbitrairement  une  autorité  fans  bornes  fur  les  achats  &  ventes 
d'Inde  en  Inde ,  ainfi  que  fur  les  petits  marchands  Indiens  qui  vendent 
aux  naturels  du  pays  ce  dont  ils  ont  befoin  pour  leur  fubfiftance  &  leur 
entretien.  Le  Gouvernement  de  Calcutta ,  loin  de  réprimer  ces  abus ,  qui 
ne  font  d'aucun  avantage  à  la  Compagnie  ,  n'a  fait  que  les  favorifer.  Les 
ordres  abfurdes  &  contradiâoires  des Direâeurs  ont,  en  plufieurs  occafions f 
confeillé  &  applaudi  à  ces  infâmes  ufurpations  ;  foit  qu'ils  ne  connurent 
pas  le  local ,  foit  qu'ils  connivafTent  aux  procédés  des  employés ,  ou  enfin 
foit  que  l'état  de  la  Compagnie  parût  l'exiger. 

.  Parmi  les  monopoles  de  toute  efpece  qui  fe  font  introduits  dans  le  Ben- 
gale ,  il  y  en  a  deux  fur-tçut  dont  les  funeftes  effets  ont  contribué  à  la  ruine 
du  pays.  L'un  eft  celui  du  fel ,  du  bétel  &  du  tabac.  L'autre  efl  celui  du 
coton ,  qu'on  importe  de  Surate  par  mer.  De  la  manière  dont  on  l'exerce , 
il  tend  à  ruiner  les  manufaâures  de  toiles  de  coton  ;  &  c'eft  l'ouvrage  de 
l'ambition  &  de  la  fourberie  de  quelques  membres  du  Confeil  de  Calcut- 
ta, qui  vendent  feuls  les  cotons  qu'on  tire  de  Surate  &de  Bombay.  Ils  ga- 
gnent à  ce  monopole  environ  vingt-cinq  lacks  de  roppies  9  ou  plus  de  troi» 
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cents  mille  livres  (lerling  qu'ils  partagent  entre-eux.  tes  cotons  qui  ne 
coûtoient  d'abord  que  feize  ou  dix-huit  roupies  le  man  (80  livres  pefant) 
en  ont  coûté  bientôt  vingt-huit  &  trente.  Malheureufement  pour  les  înté- 
reffés ,  la  récolte  en  fut  très-abondante  il  y  a  quelques  années  dans  le  Ben- 
gale. Il  s'ouvrit  pour  cette  marchandife  un  nouveau  canal  de  commerce; 
on  en  tiroir  de  l'intérieur  du  pays  de  très-grandes  quantités  qu'on  faifoit 
def cendre  fur  les  rivières  de  Jnmma  &  du  Gange,  ce  qui  portait  préjudice 
aux  monopoleurs  &  dérangeoit  toute  leur  fpéculation.  Mais  poilr  faciliter  la 
vente  de  leurs  cotons  &  prévenir  l'entrée  de  celui  qu'ils  ne  pouvoient  pas 
vendre  eux-mêmes ,  ils  eurent  recours  à  deux  expédiera.  Ils  chargèrent 
Mahomed  Reza  Khavn ,  (prétendu  Député  du  Nabab,  c'eft-a-dire,  un  des 
valets  de  la  Compagnie)  de  vendre  &  diftribuer  leur  coton  parmi  les  Ze- 
mindars  ;  cV  enfin  au  nom  du  Nabab  ils  firent  défendre  l'inrrodu£Hon  des 
cotons  qui  venoient  de  l'intérieur  du  Bengale.  D'après  ce  plan  allez  habi- 
lement concerté,  on  envoya  de  Calcutta  un  grand  nombre  de  balles  de 
coton  des  monopoleurs  à  Mahomed  Reza  Khavn ,  qui  s'acquitta  fort  adroi- 
tement de  fa  commiflîon  ;  &  afin  de  pourvoir  plus  efficacement  au  com- 
merce des  monopoleurs ,  on  établit  fur  les  frontières  de  la  Province  de  Ba- 
har  un  nouvel  impôt  extraordinaire  de  plus  de  trente  pour  cent  fur  tous 
les  cotons  qui  viendroient  du  Haut-Pays  :  ce  dernier  moyen  étoit  en  effet 
très-propre  a  empêcher  qu'il  n'en  vînt  de-là  dans  le  Bengale  aucune  balle. 

Un  autre  monopole  criant  de  très-grande  importance,  qui  s'exerce  pu- 
bliquement ,  eft  celui  des  toiles  de  coton  qu'on  débite  aux  marchés  de  Baf- 
fora ,  Judda ,  Mocka  ,  Bombay  ,  Surate  &  MadrafT.  Parmi  ces  toiles  ,  il  y  en 
a  un  très-grand  nombre  que  la  Compagnie  n'exporte  pas,  &  même  fur  les- 
quelles elfe  ne  fait  point  de  trafic.  Cependant  elle  ne  laiffe  pas ,  lorsqu'elle 
va  acheter  fes  cargaifons,  d'étendre  fes  vexations  fur  les  manufkâures 
de  ces  toiles,  fans  qu'elle  en  retire  aucun  avantage. 

La  Compagnie  a  encore  envahi  le  droit  exclufif  d'exportation  pour  les 
marchés  de  BafTora  ,  Judda  &  Mocka ,  places  que  les  commerçans  de  llnde 
regardoient  comme  les  plus  avantageufes  de  toutes  celles  qu  ils  pouvoient 
fréquenter,  le  Gouverneur  &  le  Confoit  de  Calcutta  y  envoient  pour  leur 
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marchandifes  des  négocians  particuliers ,  même  des  Européens ,  mais  fur* 
tout  des  Arméniens  ,  des  Mogols  &  des  Gentils ,  font  arrêtées  fur  les  grands 
chemins ,'  &  conduites  par  force  au  magafïn  du  fret.  On  dérange  ainfi  tou- 
tes les  fpéculations  des  entrepreneurs  ;  on  traverfe  tous  leurs  projets,  &iU 
font  obligés  fouvent  de  fouffrir  qu'on  embarque  leurs  marchandifes  fur  de* 
vaiffeaux  qui  leur  font  fufpeôs ,  &  de  les  voir  conduire  dans  des  lieux 
où  ils  n'avoient  pas  envie  d'aller.  Far  une  fuite  de  ces  violences ,  ils  ont 
manqué  plufieurs  fois  leurs  ventes ,  &  efluyé  des  pertes  ;  leurs  marchanda 
fes  ont  été  endommagées ,  6c  on  a  ofé  les  décharger  dans  des  ports  aux* 

2uels  ils  ne  youloient  point  aborder.  C'eft  ainfi  qu'ont  été  ruinées  plufieurs 
imilles  d'Arméniens  f  mais  fur-tout  celles  qui  commerçoient  dans  la  Perfe 
&  l'Arabie  :  il  faut  remarquer  que  les  Arméniens  font  originaires  de  Perfe  , 
&  qu'ainfi  ils  ont  fouvent  perdu  leur  fortune  &  leur  bien  pour  avoir  tra- 
fiqué dans  leur  propre  pays. 

Parmi  les  difïerens  moyens  qu'ont  employés  le  Gouverneur  &  le  Con- 
feil  de  Calcutta  pour  s'affurer  le  monopole  du  Commerce  intérieur  du 
Bengale ,  les  fuivans  nous  ont  paru  les  plus  dignes  de  remarque. 

On  a  ftriâement  défendu  aux  négocians  d'envoyer,  fans  un  Perwanah 
du  Gouverneur  de  Calcutta  »,  des  Gomafthas  dans  l'intérieur  du  Pays,  pour 
y  acheter  ou  y  accaparer  des  marchandifes.  Sans  cette  précaution,  on  en- 
treprendrait en  vain  de  faire  des  achats;  le  négociant  auroit  beau  promet- 
tre au'il  paiera  le  double  des  impôts  qu'exige  le  Gouvernement ,  le  ma- 
nufaâurier  ne  s'aviferoit  pas  de  faire  avec  lui  des  marchés.  Lorfqu'on  a 
obtenu  un  Perwanah ,  il  eft  fouvent  trés-inutile  ;  &  à  moins  qu'on  ne  fok 
protégé  fpécialement ,  il  n'eft  gueres  poflible  de  s'en  fervir.  Nous  avons 
dit  comment  les  Gomafthas  de  la  Compagnie  arrachent  dans  tout  le  Ben- 
gale aux  tiflerands  &  aux  dallats  des  billets  par  lefquels  ceux-ci  s'enga- 
gent à  livrer  plus  de  marchandifes  qu'ils  ne  peuvent  en  manufa&urer. 

Voici  un  autre  moyen  qui  a  auffi-bien  réufli  que  le  premier.  On  a  dé- 
fendu à  tous  les  Angloîs  de  quitter  Calcutta ,  ou  de  réfider  dans  aucune 
Faâorerie,  ou  dans  quelque  partie  que  ce  foit  de  l'intérieur  du  Pays.  Il 
faut  obferver  que  par  un  rafinement  de  tyrannie  inconcevable ,  on  a  donné 
pour  prétexte  de  cette  prohibition ,  qu'ils  y  opprimoient  les  naturels ,  & 
on  oie  dire  que  la  Compagnie  Voulant  arrêter  oc  prévenir  ces  abus,  a  cru 
devoir  employer  ces  précautions.  Quels  que  fuffent  les  motifs  dé  ce  Règle- 
ment ,  il  étoit  très-favorable  à  l'établiflement  &  à  la  prorogation  des  mo- 
nopoles ;  il  enfeveliflbit  pour  jamais  dans  l'oubli  bien  des  aétions  particu- 
lières qui  fe  commettent  dans  l'intérieur  du  Pays,  &  qu'on  a  grand  foin 
de  tenir  cachées.  Cependant,  lorfque  les  membres  du  Comité  fecret, 
qui  avoient  publié  cet  ordre  ,  trouvèrent  leur  intérêt  à  s'en  écarter,  ils  n'y 
manquèrent  pas.  On  fait  que  pour  le  commerce  du  fel,  du  bétel  &  du 
tabac ,  ils  n'ont  point  balancé  à  établir  des  agens  en  différens  endroits  de 
l'intérieur  du  Pays. 
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Après  ce  que  nous  avons  rapporté  des  vexations  des  Gomaflhas  noir*t 
on  ne  peut  fuppofer  que  les  Employés  Anglois  les  furpaffent  en  méchan- 
ceté &  en  injuftice  ;  &  il  feroit  également  abfurde  de  croire  que  la  Com- 
pagnie Angloife,  en  leur  défendant  de  réfider  dans  l'intérieur  du  Pays,  a 
voulu  prévenir  les  crimes  qu'ils  commettoient  envers  les  Indiens.  Ce  feroit 
admettre  que  les  Gouverneurs  d'un  Pays  croiroiem  devoir  en  écarter  leur» 
compatriotes  pour  le  rendre  heureux,  &  qu'un  Souverain  defpotique  qui 
fait  tout  ce  qui  lui  plaît ,  ne  pourrait  cependant  pas  prévenir  de  pareils 
délits  ou  punir  les  coupables  lorfqu'ils  leur  arrive  de  tomber  en  faute  dans 
fes  propres  domaines.  Si  donc  Ton  perfifle  à  défendre  la  légalité  de  cette 
Ordonnance,  fi  Ton  foutient  que  les  circonftances  en  exigeoient  la  publi- 
cation de  la  part  de  la  Compagnie  ou  du  Gouverneur  &  du  Confeil  de 
Calcutta,  on  nous  force  à  penfer  qu'ils  ne  font  pas  en  état  de  tenir  les 
rênes  du  Gouvernement  qu'ils  adminiftrent ,  ce  qui  ne  leur  feroit  pas  beau- 
coup d'honneur. 

.  Si  on  confidere  cette  défenfe  fous  un  autre  point  de  vue ,  on  ne  la  trou* 
vera  pas  moins  abfurde  :  elle  rend  la  condition  des  Anglois,  dans  un  Pays 
conquis  par  leur  Nation ,  pire  que  celle  des  étrangers.  Le  Gouverneur  Se 
le  Confeil  les  privent  du  droit  de  fe  tranfporter  librement  d'un  lieu  à  un 
autre  ;  fervitude  que  par  les  Loix  des  Nations ,  ils  n'auroient  pas  pu  impo~ 
fer  aux  François ,  aux  Hollandois ,  aux  Portugais ,  ou  aux  Danois  ,  qui  ont 
des  établiffemens  dans  le  Bengale. 

La  conduite  de  la  Compagnie  Hollandoife  efi  bien  différente  ;  elle  a 
adopté  au  Cap  de  Bonne-Efpérance  un  fyflême  tout-à-fait  contraire  qui  a 
eu  les  fuites  les  plus  avantageufes.  Loin  de  défendre  à  fes  compatriotes 
d'habiter  dans  l'intérieur  du  Pays ,  elles  les  y  engage  au  contraire  par  po- 
litique le  plus  qu'il  lui  efi  pofuble. 

Les  Hollandois  font  répandus  dans  le  pays  des  Hottentots ,  jufqu'à  plus 
jde  fix  cents  milles  de  diftance  du  principal  établiflfement  de  la  Compagnie. 
La  police  y  efi  obfervée ,  &  les  Tribunaux  de  Juftice  n'y  font  pas  cor- 
rompus ;  ils  ont  encouragé  l'agriculture  &  profité  fagement  des  inventions 
des  artifles  d'Europe  :  en  employant  tous  ces  moyens,  leur  Colonie  fur  ce 
rocher  flérile  efi  devenue  fi  abondante  en  grains,  bétail,  vin  &  autres  pro- 
ductions; elle  efi  fi  florifTante  &  fi  riche ,  qu'en  la  comparant  avec  celles 
de  la  Compagnie  Angloife,  on  a  lieu  de  faire  des  reproches  à  cette 
dernière. 

Les  Anglois  ne  fe  font  pas  contentés  de  mettre  des  entraves  &  des  ref— 
triâions  au  commerce  dans  les  Provinces  de  Bengale ,  Bahar  &  Orixa  :  Itt 
Gouverneur  &  le  Confeil  de  Calcutta  ,  par  autorité  fans  doute  4e  la  Cour 
des  Directeurs,  publièrent  le  18  Mai  1768  un  Edit,  qui  défend  non-feu- 
lement aux  Employés  de  la  Compagnie  &  aux  marchands  libres  ;  mais  ) 
tous  autres  Européens  qui  font  fous  la  protection  de  la  Compagnie ,  aififi 
qu'aux    Arméniens  &  Portugais  &  à  leurs  defeendans ,  de  faire  aucun 
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commerce  direétement  ni  indireôement  au-delà  des  trois  Provinces  fuf- 
dites.  La  teneur  de  l'Edit  portoit  en  même  temps  »  que  fi  quelqu'une  des 
»  perfonnes  dont  on  vient  de  parler  entreprenoit  de  tranfporter  des  mar- 
»  chandifes  au-delà  des  trois  Provinces  de  Bengale ,  Bahar  &  Orixa ,  tou- 
»  tes  ces  marchandées  feroient  faifies  &  confisquées ,  &  les  Gomafthas  t 
»  qui  conduiraient  cette  contrebande  punis  avec  la  plus  grande  févérité.  "  Le 
Gouverneur  &  le  Confeil  alléguoient  pour  cette  défenie,  »  que  les  natu- 
»  rels  du  Pays ,  Mufulmans  &  Indous    doivent  jouir  des  Privilèges  de  ce 


»  commerce.  n 
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Il  n'eft  pas  befoin  de  montrer  à  nos  Leéteurs  l'abfurdité  &  l'injuftice  d'une 
pareille  Ordonnance.  Nous  remarquerons  feulement  qu'elle  a  produit  deux 
effets  très-funeftes  au  commerce.  Elle  à  empêché  les  progrès  qu'auroit  fait 
la  vente  des  laines  6c  autres  marchandifes  de  la  Grande-Bretagne  :  enfin  9 
elle  a  enlevé  au  commerce  quelques  -  unes  de  ces  branches ,  en  diminuant 
les  liaifons  mercantiles  qu'il  eft  permis  d'avoir  avec  les  marchands  de  l'inté- 
rieur de  l'Indoftan. 

On  demandera  d'abord  à  la  Compagnie  &  au  Gouverneur  &  Confeil  de 
Calcutta,  quel  pouvoir  ils  ont  de  confifquer  &  de  punir?  De  quel  au- 
torité ils  menaçoient  de  priver  de  leurs  droits  naturels ,  les  Arméniens  & 
les  Portugais  établis  dans  le  Bengale ,  dont  les  ancêtres  font  natifs  de  ce 
pays,  ainfi  que  les  Mufulmans  &  les  Indous t  puifque  les  Souverains  des 
Provinces  frontières  du  Bengale  y  permettoient  &  encourageoient  le  com- 
merce ,  &  que  même  fuivant  les  ufages  de  l'Empire ,  ils  n'aur oient  pas 
û  le  défendre.  On  demandera  encore  à  la  Compagnie  Angloife,  quel 
ut  elle  fe  propofoit  en  portant  une  prohibition  que  le  Souverain  légi- 
time du  pays  n'auroit  pas  pu  établir?  Ces  queftions  font  fort  embarraf- 
fantes,  &  il  ne  parolt  gueres  poflïble  d'y  répondre.  Il  faut  donc  dire  que 
des  particuliers  ont  fait  l'Edit  par  de  vils  motifs  d'intérêt  perfonnel  ;  &  cette 
conjeéhire  parolt  d'autant  plus  probable  que  ceux  mêmes  qui  avoient  pu- 
blié l'Ordonnance  de  prohibition ,  ont  continué  d'avoir  des  Agens  &  des 
Gomafthas  dans  les  domaines  ou  elle  défendoit  de  commercer. 

Autrefois  les  marchands  de  toutes  les  parties  de  l'Afie  intérieure  &  de 
la  Tartarie  venoient  acheter  des  marchandifes  dans  le  Bengale  ,  &  en 
échange ,  ils  ne  donnoient  gueres  que  de  l'argent  &  des  billets.  Un  grand 
nombre  de  commerçans  de  nations  &  de  religions  différentes ,  tels  que 
les  Cachemiriens ,  les  Multanois,  les  Patans,  les  Scheiks  ,  les  Sunnyaffys, 
les  Poggias  &  les  Bettecas ,  fe  raflembloient  en  caravanes  de  plufieurs  mil- 
liers pour  s'y  rendre  chaque  année.  Cette  branche  de  commerce  étoit  fi 
florinante  ,  qu'elle  apportoit  dans  le  Bengale  plus  d'argent  qu'il  n'y  en 
venoit  par  mer  d'Europe  &  des  golfes  de  Perfe  &  d'Arabie.  Ses  vexations 
des  Agens  &  Gomafthas  de  la  Compagnie  dans  l'intérieur  du  pays ,  l'Edit 
que  nous  venons  de  rapporter,  ont  enfin  éloigné  les  marchands  étran- 
gers i  &  les  chofes  en  font  venues  au  point  que   ce  commerce  avanta- 
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geux  a  pris  une  autre  route,  fans  qu'on  puifle  efpérer  de  lui  faire  jamaijr 
reprendre  .l'ancienne. 

La  Cour  des  Direâeurs ,  le  Gouverneur  &  le  Confeil  de  Calcutta  fc 
font  fi  mal  comportés  ;  ils  ont  fait  des  Loix  &  des  Ordonnances  fi  in- 
juftes  &  fi  déraifonnables ,  qu'elles  n'ont  pas  feulement  porté  atteinte  à  la 
profpérité  du  pays  9  mais  aux  véritables  intérêts  de  la  Compagnie  Angloife. 
rour  en  donner  des  exemples  particuliers ,  nous  pouvons  citer  leurs  Or* 
donnances  relativement  au  commerce  du  fel.  Quelques-uns  des  a&onnai- 
res  de  la  Compagnie  connoiflant  mal  ce  commerce  ,  l'ont  repréfenté  comme 
nuifible  ;  ils  dévoient  fe  contenter  d'en  blâmer  les  abus ,  puifqu'en  lui-même 
il  eft  avantageux.  Cependant  la  Cour  des  Direâeurs  dans  fes  Lettres  au 
Bengale  ,  du  8  Février  1764  &  du  19  du  même  mois  1766,  défendit 
abfolument  ce  commerce  de  fel  à  tous  les  Européens  (  qui  réfident  dans 
le  Bengale  fous  leur  proteâion  )  quoiqu'ils  s'offriflent  à  payer  comme  les 
naturels  du  Pays ,  les  impôts  alors  établis.  Ces  Lettres  leur  interdifoient 
encore  le  commerce  »  des  marchandifes  qui  ne  font  pas  d'exportations  ou 
»  d'importations." 

Le  Bengale  ne  produit  du  fel  que  dans  les  cantons  qui  font  arrofés  par 
la  marée ,  c'eft-à-dire ,  jufqu'à  une  diftance  d'environ  foixante  milles  au- 
defliis  de  la  Baye.  On  fabrique  le  fel  en  faifant  bouillir  la  faumure  fil- 
trée à  travers  une  terre  préparée  pour  cela.  Les  procédés  qu'on  emploie 
dans  cette  opération ,  font  très  -  différens  de  ceux  qui  fe  pratiquent  en 
Europe  ou  dans  les  autres  parties  de  l'Inde.  Les  terres  ainfi  arrofées ,  font 
fituées  au  fud  de  Calcutta,  le  long  de  la  Baye,  depuis  Chittigong  jus- 
qu'à Balaflbr.  Elles  renferment  les  Provinces  de  Midnipore  &  de  Burdwan, 
les  Pergunnahs  de  Jeflbre ,  Roymungul  &  quelques  autres  qui  dépendent 
d'Hougly.  La  plupart  de  ces  terres  ne  produifent  que  du  fel,  &  les  ha- 
bitans  n'ont  pas  d'autre  revenu;  mais  le  commerce  particulier  de  cette 
denrée  eft  fi  peu  fur,  les  ordonnances  du  Confeil  de  Calcutta  relativement 
au  fel  font  a  contradidoires  &  fi  peu  fiables,  qu'aucun  des  naturels  du 
pays  n'ofe  en  fabriquer,  à  moins  qu'il  ne  foit  aflbcié  ou  fous  la  protec- 
tion de  quelque  employé  qui  ait  de  l'influence  6c  du  pouvoir  au  fervîce 
de  la  Compagnie. 

Puifque  telle  eft  la  fituation  du  pays,  la  Compagnie  devroit  encourager, 
fans  reftri&ion ,  tous  les  habitans  de  l'Inde  à  fabriquer  du  fel  en  payant 
les  droits  établis  fur  cette  denrée.  Ces  précautions  mettroient  peut-être  les 
Européens  en  état  de  contre-bal ancer  l'efprit  monopoleur  de  fes  employés 
fupérieurs ,  &  produiroient  d'ailleurs  des  effets  très  -  avantageux.  On  aug- 
menteroit  par-là  les  revenus  des  Pergunnahs  de  fel,  &  l'on  diminueroit 
le  prix  d'une  àenrée  fi  néceflaire  à  la  vie.  Il  eft  très  -  étonnant  qu'une 
Société  de  Négocians,  telle  que  la  Compagnie  Angloife,  ait  penfé  à  in- 
terdire la  liberté  du  commerce  fuivant  les  ufages  établis  dans  un  pays 
comme  le  Bengale ,  lorfque  la  profpérité  de  fes  affaires  dépend  de  cette 
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liberté.  Toutes  les  prohibitions  que  fait  une  Compagnie  &  des  particuliers 
en  faveur  de  quelques  autres ,  toutes  les  permiiïions  de  commerce  libre 
qu'on  accorde  fur  quelques  marchandées ,  en  mettant  par  partialité  des 
leilritïions  fur  le  rerte  ,  tendent  naturellement  à  établir  les  monopoles 
les  plus  pernicieux.  Mais  lorfqu'on  fait  défenfe  de  commercer  h  des  per- 
fonnes  qui  dans  un  pays  éloigné  gouvernent  des  efclaves  dont  ils  diipo- 
fent  à  leur  gré ,  ces  prohibitions  ne  font  qu'illufoires  &  ne  peuvent  ja- 
mais qu'éblouir  l'aveugle  multitude.  Il  feroit  aulli  inutile  d'attendre  des 
employés  de  la  Compagnie  qu'ils  exécuteront  ces  loix,  qu'il  eft  peu  po- 
litique de  les  établir.  D'ailleurs  ,  dans  le  casque  nous  examinons  ici ,  elles 
couvrent  de  honte  la  Compagnie,  puïfqu'avant  d'avoir  envahi  le  Bengale, 
le  plus  méchant  ou  le  plus  foible  des  anciens  Nababs  n'y  interdifoit  aux 
Européens  aucune  branche  de  commerce ,  tant  qu'ils  payoïcnt  les  impôts 
&  qu'ils  fe  confbrmoient  aux  coutumes  du  pays.  Ces  ordonnances  font 
encore  contraires  à  celles  qu'établirent  anciennement  les  premières  Cours 
des  Dired^eurs.  Elles  permettoient  dans  l'Inde  un  commerce  libre,  pourvu 
qu'on  payât  les  droits  établis ,  &  elles  cherchoient  feulement  à  empê- 
cher que  les  particuliers  ne  profitaient  des  firmans  6V  des  rluftuci;s  de  la 
Compagnie  pour  fe  mettre  a  l'abri  des  impôts;  &  réellement  la  Compagnie 
n'a  pas  droit  de  pouflèr  plus  loin  fes  prétentions.  La  défenfe  qu'elle  a  laite 
à  fes  employés  de  commercer  fur  les  articles  qui  ne  font  pas  d'importa~ 
tion  ni  d'exportation  ,  eft  une  diftinftion  fubtile  que  les  Diie&eurs  actuels 
peuvent  feuls  expliquer.  Nous  ofons  affirmer  qu'il  n'eft  point  dans  le 
Bengale  d'article  de  commerce  qui  ne  foit  d'importation  ou  d'exporta- 
tion ;  le  fel  même  eft  importé  continuellement  des  Pergannahs  Marattes 
des  environs  de  Ballafor  &  de  Cattack ,  de  la  côte  de  Coromandel  6c 
de  Perfe. 

Les  ordres  de  la  Cour  des  Directeurs,  relativement  aux  pafTe-ports ,  ont 
été  aulïï  variables  &  aulli  contradictoires  ;  tantôt  elle  ordonnoit  d'en  ac- 
corder indifféremment  à  tous  les  employés  qui  feroient  patentés  \  d'autres 
fois  elle  ne  perniettoir  d'en  donner  qu'à  ceux  qui  occupoient  un  emploi 
au-defCus  de  celui  d'écrivain.  Elle  vouloir  dans  un  tems  qu'on  en  accordât 
aux  marchands  libres ï  mais  bientôt  elle  rèvoqtioit  cette  permiffion.  Enfin 
elle  s'eft  comportée  dans  toutes  les  circonftances  fuivant  les  lumières  plus 
ou  moins  érendues  des  Directeurs  qui  la  conduifent. 

Le  commerce  des  particuliers  de  l'Inde  fera  toujours  avantageux  à  la 
Compagnie ,  Si.  ne  pourra  jamais  faire  tort  au  commerce  exclufif  de  l'Eu- 
rope ,  qu'elle  s'eft  approprié.  Cependant  quelques  perfonnes  afin  de  cacher 
leurs  monopoles,  l'ont  dénoncé  à  la  Compagnie  Angloife ,  comme  lui 
étant  trés-pernicieux. 

Parmi  le  grand  nombre  d'injuflices  criantes  qui  fe  commettent  dans  le 
Bengale  &  les  Provinces  adjacentes ,  nous  pouvons  compter  les  monnoies 
falfifiées  qu'on  y  a  frappées  les  années  dernières  fans  égard  pour  les  loix. 

Tome  VIII,  6      H 


58  BENGALE.   (  Royaume  dt  ) 

La  Compagnie  Angloife  eft  autorifée  par  fa  Chartre  à  fabriquer  dans  fe$ 
principaux  établiffemens  les  monnoies  de  l'Inde  ,  pourvu  toutefois  qu'elle 
en  obtienne  la  permiflion  des  Souverains  du  pays,  &  que  ces  monnoies 
foient  égales  pour  le  titre  &  le  poids  à  celles  qui  fervent  de  modèles 
dans  les  différentes  Provinces  du  Bengale. 

Il  y  a  dans  l'Inde  beaucoup  d'efpeces  d'or  &  d'argent,  qui  ne  font  re- 
çues qu'au  prix  de  leur  valeur  intrinfeque.  Les  monnoies  qui  fervent  de 
modèles  font  appellées  ficcas.  Les  roupies  d'or  ou  d'argent  qu'on  nomme 
mohurs,  ne  font  évaluées  que  fuivant  leur  titre  9  d'après  le  rapport  qui  eft 
établi  entre  l'or  &  l'argent.  Les  Banquiers  commettent  beaucoup  d'in- 
juftices  dans  le  change  de  ces  monnoies. 

Les  mohurs  d'or  qu'on  fabriqua  en  176$  à  Calcutta,  fous  les  aufpices 
du  Lord  Clive  &  de  fon  Comité,  dévoient",  par  leur  ordonnance,  être 
reçues  pour  la  valeur  de  14  ficcas  ou  d'environ  163  'de  roupies  courantes» 
Leur  circulation  à  ce  taux  ne  put  pas  devenir  générale  ;  de  manière 
qu'elles  occafionnerent  de  grands  embarras  dans  le  commerce ,  &  des  per- 
tes confidérables  à  ceux  dans  les  mains  de  qui  elles  fe  trouvoient,  La 
monnoie  de  Calcutta  avoit  augmenté  le  rapport  de  l'or  à  l'argent,  & 
elle  vouloit  faire  recevoir  ces  mohurs  d'or  a  8  pour  cent  au-deffus  des 
monnoies  d'or  du  pays  du  même  titre  &  du  même  poids. 

La  Compagnie  &  le  Public  repentirent  bientôt  les  effets  pernicieux  de 
cette  injuftice,  &  il  n'y  eut  que  les  Agioteurs  à  qui  elle  procura  du  pro- 
fit. Ce  fur  h  autrement  de  la  valeur  de  I  or  contribua  fi  efficacement  à  faire 
fortir  l'argent  des  Provinces  du  Bengale,  que  le  Gouverneur  &  le  Con~ 
feil  de  Calcutta  écrivirent  en  Angleterre  le  3  Février  1768  aux  Direc- 
teurs ,  qu'il  étoit  difficile  de  trouver  de  l'argent ,  qu'à  peine  feroit-il  pof- 
fible  de  pouvoir  changer  100  mohurs  d'or.  Le  22  du  même  mois,  ifs 
leur  recommandèrent  d  de  ttouver  quelqu'autre  moyen  d'envoyer  de 
»  l'argent  à  la  Chine,  que  le  Bengale  étoit  déformais  incapable  d'en 
»  fournir  «. 

Comme  on  n'avoit  pas  de  roupies  d'argent ,  on  fut  obligé  dans  le 
même-temps  d'envoyer  du  Bengale  a  MadrafT  des  mohurs  d'or  pour  fatis- 
faire  aux  befoins  les^plus  preflans  de  l'établifTement,  quoiqu'on  (eut  très- 
bien  qu'on  feroit  une  perte  confidérable  fur  cette  monnoie.  Effectivement 
on  écrivit  par  la  fuite  aux  Direéteurs  de  la  Compagnie ,  qu'elle  avoit 
perdu  1 3  pour  cent  fur  les  remifes  de  ces  mohurs.  d'or ,  &  que  les  paie- 
mens  en  roupies  d'argent  auroient  été  bien  plus  favorables,  fi  l'on  avoit 
pu  en  trouver. 

Le  Gouverneur  &  Confeil  de  Calcutta  reconnurent  publiquement  qu'en 
fabriquant  cette  monnoie  d'or ,  ils  s'étoient  fort  trompés  dans  leurs  vues  % 
&  qu'avec  toute  leur  influence,  ils  n'a  voient  pu  la  faire  pafTer  dans  aucune 
Province  ;  »  tant  les  naturels  du  pays ,  difoient-ils ,  font  attachés  aux  an- 
»  ciennes  efpeces  «  :  ils  auroient  pu  dire  avec  plus  de  vérité;  »  que   le 
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»  peuple  étoit  aflez  fage  pour  ne  pas  fouffrir  qu'on  le  trompât  d'une  ma- 
»  niere  fi  groffiere.  « 

Des  avis  plus  récens  nous  apprennent  qu'on  a  fait  un  grand  commerce 
à  Calcutta  des  mohurs  d'or,  &  qu'elles  ont  fouflfert  un  efeompte  d'au 
moins  onze  pour  cent.  Ce  font  les  Banians  eux-mêmes  de  quelques  em- 
ployés fupérieurs  de  la  Compagnie,  qui  par  le  moyen  de  leurs  changeurs 
avoient  la  direétion  de  cet  agiotage.  Il  faut  remarquer  que  le  Gouverneur 
de  la  Compagnie  faifoit  paflfer  (es  mohurs  d'or  au  prix  qu'elle  y  avoit 
fixé  en  les  fabriquant,  &  que  lorfqu'elle  les  recevoit  enfuit e,  elle  efcomp- 
toit  onze  pour  cent.  C'eft  ainfi  que  fuivant  en  tout  Tes  avantages ,  elle 
commettoit  des  injuftices  en  donnant  ou  en  recevant  des  monnoies ,  qui 
d'ailleurs  n'avoient  de  cours  que  dans  le  diflriâ  de  Calcutta.  Ceux  qui 
avoient  des  paiemens  à  faire  hors  de  ce  département,  étoient  obligés  de 
changer  leurs  mohurs  en  payant  un  fort  grand  efeompte.  Ces  monnoies 
falfifiées  tombèrent  enfin  tellement  en  diferédit ,  même  à  Calcutta ,  que  la 
Cour  du  Maire  ayant  ordonné  qu'on  en  vendît  fur  la  place  une  certaine 
quantité,  chaque  mohur  ne  produifit  que  io£  de  roupies  courantes;  &  fi 
le  propriétaire  les  avoit  reçues  au  prix  fixé  par  la  monnoie,  il  perdoit 
trente-huit  pour  cent. 

Quant  aux  roupies  d'argent,  il  y  en  a  de  différente  valeur  dans  le* 
différentes  parties  de  l'Inde.  Les  Arcots  font  de  toutes  ces  roupies ,  celles 
dont  la  valeur  eft  la  plus  baffe,  (a) 

Parmi  le  grand  nombre  de  monnoies  falfifiées  qui  fe  font  introduites 
dans  les  différents  diftriéU  du  Bengale,  depuis  la  fubverfion  de  l'Empire, 
il  y  en  a  une  appellée  roupie  viziery ,  dont  la  valeur  eft  de  dix  pour  cent 
au-deffous  de  celle  des  Arcots. 

Cette  efpece  de  roupie  fut  fabriquée ,  il  n'y  a  que  quelques  années ,  pat 
un  Nabab  qui  s'appelloit  lui-même  Vizir  de  l'Empire.  Se  trouvant  em- 
barraffé  pour  payer  fes  troupes,  il  eut  recours  à  l'expédient  de  cette  mon* 
noie  falhfiée  qui  a  pris  de  lui  le  nom  de  roupie  viziery  :  cette  pratique 
n'a  été  que  trop  fuivie  dans  la  fuite  par  ceux  qui  avoient  aflez  peu  de 
confeience  pour  acquérir  des  richefles  par  de  pareils  procédés. 

Il  faut  fur-tout  compter  les  fubftituts  &  les  employas  de  la  Compagnie , 
au  nombre  de  ceux  qui  ont  commis  cette  friponnerie.  On  a  vu  des  Ba- 
nians de  quelques  Officiers ,  devenir  Directeurs  des  monnoies  à  Benarès  8c 
Illahabad,  &  y  fabriquer  fous  les  yeux  du  Grand- Mogol  des  vizieries, 
qu'on  donnoit  en  paiement  aux  pauvres  foldats ,  tandis  qu'ils  auroient  du 
recevoir  de  bonnes  arcots.  On  les  a  même  fait  recevoir  au  Grand-Mogol 
en  paiement  de  fa  pènfion  ;  &  malgré  fon  titre  de  Roi  du  monde ,  il  4 
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(  ê  )  A  préfem  on  en  fabrique  autant  à  Calcutta  que  dan*  la  Province  d'Àrcot, 
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été  obligé  d'exercer  fa  patience  impériale ,  &  de  fouffrir  cette  injure  fans 
fe  venger. 

En  concevant  que  la  Compagnie  A ngloife,  depuis  qu'elle  eft  fouveraine 
du  Bengale ,  a  le  droit  d'y  fabriquer  des  monnoies ,  il  n'en  eft  pas  moins 
vrai  que  lorfqu'elle  en  a  fabrique  contre  la  Loi ,  puifqu'elles  n'étoient  pas 
du  titre  &  du  poids  de  celles  qui  fervoient  de  modèle  dans  le  pays ,  lorf- 

2u'elle  a  acquitté  les  dettes  du  Gouvernement  avec  ces  monnoies  falfi- 
ées  en  les  faifant  paflfer  à  une  valeur  plus  haute  que  celle  qu'elles  avoienc 
réellement,  fi  elle  ne  s'eft  pas  rendue  coupable  de  haute  trahifon,  elle 
a  au  moins  commis  une  forfaiture.  Le  Gouvernement  doit  examiner  fa 
conduite  &  prévenir  fes  malverfations  pour  l'avenir. 

D'après  tout  ce  qu'on  a  lu  jufqu'à  préfent,  on  peut  affirmer  avec  vé- 
rité ,  que  les  monopoles  &  les  réglemens  abufifs  établis  dans  le  Bengale 
par  la  Compagnie  A  ngloife  9  que  les  injuftices  &  la  tyrannie  des  Direc- 
teurs &  des  employés  accélèrent  la  décadence  des  manufactures  r  que  la 
rpauvaife  adminiftration  des  Nababs  ufurpateurs  &  les  déprédations  des 
Marattes  avoient  commencée.  On  les  a  vues  décliner  fenfiblement  les  an- 
nées  dernières.  Les  toiles  y  font  beaucoup  moins  belles  qu'autrefois,  & 
elles  augmentent  pourtant  de  prix ,  &  un  grand  nombre  de  fabricans ,  ac- 
cablé* par  des  vexations  fans  exemple ,  ont  été  obligés  de  quitter  leur  mé- 
tier &  leur.  pays. 

En  récapitulant  les  faits  que  nous  avons  cités,  it  eft  prouvé  qu'on  ne 
permet  pas  aux  marchands  de  l'intérieur  de  l'Afie  d'avoir  aucune  liaifon 
de  commerce  avec  le  Bengale ,  &  qu'en  général  les  habitans  des  Provins 
ces  y  font  dans  le  fait  privés  de  prefque  tout  commerce  par  les  monopo- 
les des  employés  de  la  Compagnie.  Dans  cet  état  de  chofes,  quel  eft  le 
pays  de  commerce  qui  pourroit  être  ftoriflant?  &  lorfqu'on  veut  rendre 
raifon  du  difcrédit  de  la  Compagnie  &  de  fes  effets ,  de  la  rareté  des  ef? 
peces  courantes  dans  le  Bengale,  doit-on  être  fort  embarraffé?  Nous  ferons 
remarquer  que,  quoique  d'autres  caufes  aient  donné  naiflànce  à  cette 
rareté  d'efpeces ,  tels  que  l'enlèvement  des  tréfors  fortis  des  Provinces  lors 
de  la  fuite  du  Nabab  Coflirn  Alli  Khawn ,,  les  exportations  à  la  Chine  & 
dans  les  autres  parties  de  l'Inde  9  les  importations  d'Europe  qui  ont  été 
fufpendues,  l'introduâion  à  Calcutta  des  monnoies  d'or  fallifiées  dont  nous 
avons  parlé  tout- à- l'heure ,  cependant  l'obftruétion  des  canaux  du  com- 
merce &  l'oppreflion  de  la  partie  induftrieufe  des  natifs  ont  perpétué  le 
mal  fans  interruption. 

Tant  qu'on  permettra  à  la  Compagnie  &  à  fes  employés  de  commettre 
des  violences  de  toute  efpece  dans  le  Bengale ,  d'exercer  des  monopoles 
tyranniques ,  non-feulement  fur  les  manufactures ,  mais  fur  tous  les  fabri- 
cans du  payt,  d'en  écarter  Jes  richefles- que  le  commerce  d'Afic  y  ame* 
noit  autrefois  ,  de  prévenir  la  concurrence  des  autres  Nations  Européennes , 
par  tous  les  moyens  qu'ils  peuvent  pratiquer  en  fureté,  tfeft-à-diréj  çri- 
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ver  le  Bengale  de  la  feule  fource  de  richeffe  qui  lui  refte  ,  il  efl  évident 
qu'on  aura  bientôt  ruiné  entièrement  ces  précieufes  contrées  9  fur-tout  fi 
la  Compagnie  Angloife  en  tire  d'ailleurs  chaque  année  des  fommes  immen- 
fts  pour  la  Chine ,  Madraff ,  &  Bombay. 

.  Ces  circonflances  devraient  exciter  l'attention  des  propriétaires  des  fonds 
de  la  Compagnie,  ainfi  que  du  Gouvernement  qui  croit  aveuglément  que 
tant  que  le  Gange  arrofera  le  Bengale ,  fes  habitans  n'abandonneront  pas  le 
pays.  Le  Gange  efl  auffi  révéré  &  même  davantage  au  nord  du  Bengale  & 
de  Bahar  que  dans  ces  Provinces;  &  les  Indpus  qui  ne  font  d'ailleurs 
qu'une  partie  des  fujets  de  la  Compagnie,  peuvent  également  y  fuivreles 
Loix  de  Brahma ,  leur  Légiflateur.  D'ailleurs  l'expérience  démontre  la  fauf- 
feté  de  cette  afTertion. 

Je  foutiens  donc  que  la  Compagnie  ne  doit  point  établir  des  monopo- 
les dans  le  Bengale ,  ni  favorifer  ceux  de  fes  employés.  11  efl  de  fon  in- 
térêt d'adminiftrer  la  juflice  &  diriger  le  commerce  9  de  manière  à  contri- 
buer à  la  profpérité  du  pays.  Telle  efl  la  feule  politique  qu'on  puifle 
adopter  fagement  ;  fi  on  la  néglige ,  le  Bengale ,  malgré  fes  refTources  na- 
turelles ,  loin  d'être  profitable  à  Ta  Compagnie  &  à  la  Nation  qui  le  pofle- 
dent ,  leur  deviendra  bientôt  nuifible  &  à  charge. 

Tout  ce  que  j'ai  avancé  efl  fi  évident ,  que  lorfqu'bn  examinera  de  plus 

{>rès  ces  malverfations ,  les  Diredeurs  forcés  par  la  vérité  ,  n'auront  pas 
'audace  de  les  nier.  Si  plu  fi  eu  rs  d'entre  eux  ont  ignoré  long-temps  les  ef- 
fets qui  réfuheroient  de  leurs  faufles  mefures ,  il  faut  avouer  qu'ils  étoient 
incapables  de  remplir  l'emploi  qu'on  leur  avoit  confié  *,  fi  au  contraire  ils 
les  connoiflbient ,  fi  inflruits  des  maux  qu'ils  eau  foie  ne  dans  le  Bengale  par 
leurs  réglemens ,  ils  ont  pourtant  négligé  d'y  remédier ,  alors  Us  ont  prouvé 
qu'ils  étoient  indignes  de  la  confiance  du  public. 

Il  n'efl  pas  aifé  de  prévoir  quels  falutaires  remèdes  emploiera  la  fagefle 
des  Directeurs  pour  guérir  les  maux  aâuels  &  prévenir  ceux  qui  pour-» 
roient  arriver  dans  la  fuite  ;  mais  malgré  les  clameurs  des  Aétionnaires  de 
la  Compagnie ,  &  de  ceux  qui  font  intéreffés  dans  fes  affaires ,  tout  bon 
patriote  devroit  défirer  fincérement  que  le  Gouvernement  recherche  avec 
très-grand  foin,  pendant  qu'il  en  efl  encore  temps,  la  manière  de  confer- 
ver  &  d'améliorer  ces  domaines  d'Afie.  Le  Bengale  efl  dans  un  état  de 
crife  qui  ne  peut  pas  durer  ;  fi  l'on  diffère  encore  l'application  des  re- 
mèdes, ils  feront  déformais  inutiles. 

Après  cette  ample  analyfe  de  l'ouvrage  de  M.  Folts  ,  A  le  détail  des 
inculpations  graves  qu'il  tait  à  la  Compagnie  ,  il  efl  à  propos  de  donner, 
en  peu  de  mots ,  le  réfumé  des  réfutations  du  Parlement  d'Angleterre  fur 
cet  objet ,  dont  il  a  commencé  à  prendre  connoiflance.  ■    ■  »  ; 

Immédiatement  après  la  conquête  du  Bengale  ,  le  Gouvernement  ft 
quelques  tentative*  pour  fe  mêler  des  affaires  de  la  Compagnie;  maf*  il 
reconnut  bientôt  qu'il  ne  le  pouvoir  pas  (ans  blefler  la  propriété  Àk*  g«* 
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ticulîers  ;  &  comme*  on  vouloir  d'ailleurs  perfuader  à  l'Europe  &  à  l'Afie 
que  les  Nababs  du  Bengale  étoient  encore  fouverains  de  ce  pays ,  il  re- 
nonça d'abord  à  fes  prétentions.  Le  Miniflere  cherchoit  cependant  à  s'ap- 
proprier ces  Domaines ,  ou  du  moins  à  en  partager  les  revenus  ;  &  on 
menaça  la  Compagnie  de  lui  ôter  fes  privilèges  ,  parce  qu'en  faifant  des 
conquêtes ,  elle  avoic  outrepafTé.  les  bornes  du  pouvoir  que  lui  accordoit  la 
Chartre.  Deux  ans  après  l'acquifition  du  Dewanée,  elle  Ait  en  état  de 
payer  à  fes  Aâionnaires  un  dividende  de  600  pour  cent  9  &  le  Chan- 
celier de  l'Echiquier  ordonna  aux  Direâeurs  de  ne  pas  l'augmenter  avant 
les  délibérations  du  Parlement.  Le  Parlement  fe  vit  alors  contraint  de  pro- 
noncer ,  &  on  exigea  de  la  Compagnie  une  fomme  annuelle  d'environ  neuf 
millions  tournois. 

Les  dépeiïfes  de  la  guerre  &  les  frais  d'adminiflration-  abforberent  bien- 
tôt une  partie  des  revenus,  &  depuis  l'époque  dont  on  vient  de  parler y 
les  dividendes  des  Aâionnaires  ont  diminué  fans  interruption.  Le  défordre 
des  affaires  de  la  Compagnie  éclata,  &  le  bruit  des  oppre (lions  qu'elle 
exerçoit  dans  le  Bengale,  parvint  jufqu'en  Angleterre.  Enfin  il  fe  trouva 
en  1772  un  homme  qui  avoit  été  dans  l'Inde  le  témoin  de  fes  cruaurés, 
&  qui  eut  le  courage  de  les  dévoiler  à  la  Nation.  Son  ouvrage  fit  une 
grande  impreffion ,  &  le  Parlement  prit  la  réfolution  d'examiner  avec  foin 
l'état  de  la  Compagnie  &  les  abus  de  fon  adminiftration. 

Les  premières  découvertes  du  Comité  ne  furent  pas  en  faveur  de  la 
Compagnie.  Lts  Direâeurs  ont  en  vain  renouvelle  leurs  anciennes  plain- 
tes ;  en  Vain  ils  ont  prétendu  que  la  Compagnie  peut  feule  prendre  con* 
noiffance  de  fes  affaires ,  que  les  Chartres  font  formelles  là-deffus ,  &  que 
fans  enfreindre  les  Loix,  il  n'eft  pas  permis  d'en  agir  autrement.  Le  Co- 
mité a  continué  fes  opérations,  &  fes  rapports  ont  juftifié  les  aceufations 
de  Mr.  Bolts. 

11  a  déclaré  publiquement  à  la  Chambre  des  Communes ,  que  les  A  gens 
de  la  Compagnie  dans  l'Inde  contreviennent  formellement  aux  ordres  des 
Direâeurs  ;  que  chaque  année  les  Employés  fupérieurs  lèvent  fur  les  Na- 
turels du  Pays  un  impôt  extraordinaire  de  plus  de  vingt-deux  millions, 
que  les  Gouverneurs  s'approprient  la  plus  grande  partie  de  cette  fomme}. 
que  cet  impôt  a  été  perçu  pendant  cinq  ans ,  fans  qu'on  en  ait  rien  feu  en 
Angleterre;  que  les  Tribunaux  de  Juftice  font  corrompus,  &  que  le  Ben- 
gale efl  en  proie  aux  monopoles  &  aux  vexations. 

Sur  ces  emr^&ires,  la  Compagnie  s'eft  trouvée  hors  d'état  de  donner  au 
Gouvernement  les  neuf  millions  qu'il  en  exigeoit.  Le  Parlement  l'a  di£- 
penfée  de  les  payer  davantage;  &  pour  venir  à  fon  (ècours,  il  a,  décidé 
que  les  revenus  territoriaux  refteroient  entre  les  mains  des  Aâionnaires 
pendant  fix  ans;  que  le  Gouvernement  lui  prêterait  31  millions  ;  que  dans 
l'intervalle  de  fix  années  la  Compagnie  pourrait  d'abord  accorder  aux  Ac- 
tionnaires un  dividende  de  fix  pour  cent  jufqu'au  rembourfement  de  31 
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millions,  enfuite  7,  &  enfin  8  pour  cent  dés  qu'elle  auroit  réduit  à  33 
millions  Tes  dettes  qui  confident  en  obligations  autorifées;  qu'alors  elle 
auroit  le  quart  des  revenus  territoriaux ,  &  que  le  Gouvernement  jouiroit 
du  refte. 

Pour  lever  les. trente-un  millions  qu'on  prêtera  à  la  Compagnie,  les 
Chambres  des  Communes  &  des  Pairs  ont  autorifé  le  Roi  à  emprunter 
cette  fomme  par  des  billets  d'Echiquier  affeâés  fur  des  fonds  qui  feront 
appliqués  au  paiement  du  principal  &  des  intérêts  de  ces  billets  ;  &  û  ces 
fonds  ne  fuffifent  pas  9  pour  les  éteindre  entièrement  avant  le  6  Avril  1779, 
ces  billets  feront  affeâés  fur  les  fubfides  qu'on  accordera  pour  l'année  1779» 
&  alors  ils  feront  échangés  &  remis  au  paiement  de  la  manière  donc 
ceux  de  l'Echiquier  l'ont  été  jufqu'à  ce  jour. 

Le  Parlement  cherchoit  en  outre  les  moyens  de  fupprimer  quelques-uns 
des  abus  ré  vol  tans  qui  fe  font  glifTés  dans  l'exploitation  du  commerce,  la 

{>erception  des  revenus  du  Bengale,  &  que  Mr.  Bolts  peint  avec  tant  dç 
bree  y  lorfque  cette  difcuflton  a  été  interrompue  par  les  prétentions  des 
Colonies  d'Amérique. 

Voici  l'état  aâuel  de  la  Compagnie  Angloife.  Les  mefures  que  l'admi- 
niftration  a  prifes,  lui  ôtent  la  fou veraineté *  qu'elle  exerçoit  dans  l'Inde, 
&  on  eft  perfuadé  que  fa  Chartre  ne  fera  point  renouvellée  à  fon  expira- 
tion. En  rafTemblant  d'un  côté  fes  dettes  &  de  l'autre  la  valeur  de  fes 
établiiTemens ,  de  fes  marchandifes ,  de  fes  effets  &  de  l'argent  qui  eft 
dans  fon  tréfor,  elle  a  fait  une  perte  de  plus  de  fix  millions  fur  fon  fond 
capital,  &  les  Actionnaires  ne  pourroient  pas  aujourd'hui  retrouver  leur 
mife. 

Tels  (ont  les  défauts  de  fa  conftitution ,  qu'elle  s'appauvrit  par  les  mê- 
mes moyens  qui  enrichiroient  tout  autre  Souverain.  Quoiqu'elle  ait  en- 
vahi une  contrée  habitée  par  des  peuples  qui  n'ont  point  de  terres  en  pro- 
priété; les  impôts,  les  déprédations,  les  revenus  de  l'Etat  &  les  profits 
de  fes  monopoles  n'ont  pu  retarder  fa  ruine  ;  &  cette  Compagnie ,  la  plus 
opulente  de  celles  de  l'Europe  avant  fes  conquêtes ,  a  perdu  la  fupériorité 
depuis  qu'elle  eft  devenue  la  Puiflànce  légiflative,  exécutrice,  judiciaire, 
fifcale  cl  militaire  du  Bengale. 

Des  Auteurs  refpeâables  ont  confeillé  au  Gouvernement  d'Angleterre 
de  donner  aux  Indous  la  propriété  de  leurs  terres.  'Cette  grande  entre- 
prife  eft  digne  d'une  Nation  qui  connoît  fi  bien  tous  les  droits  de  l'hom- 
me. On  peut  lui  préfenter  d'ailleurs  des  motifs  d'iqtérêts;  elle  affermiroit 
fa  puiflànce  dans  l'Inde  ;  elle  aflureroit  fa  conquête  ;  elle  augmenterait  fes 
riche  (Tes,  &  elle  rendrait  au  commerce  une  partie  des  tréfors  de  l'Europe 
&  de  l'Amériaue,  qui  reftent  enfouis  dans  le  Bengale.  Malgré  tant  d'a- 
vantages ,  il  eft  aifé  de  prévoir  que  ce  beau  projet  ne  s'exécutera  point  ; 
&  ici ,  comme  dans  plufieurs  autres  cas ,  il  eft  permis  de  contefter  la  maxi- 
me de  Bacon  :  //  ne  faut  défcfpércr  de  rien. 
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On  diroit  que  l'cfprit  de  tyrannie  eft  naturel  aux  hommes.  Ceux  qui  fe 
révoltent  contre  le  joug  ne  rougiflent  pas  de  l'impofer  aux  autres.  Ces  fiers 
Anglois,(i  jaloux  de  leur  liberté,  qui  font  de  continuels  efforts  pour  fbu- 
teoir  leur  conflitution  contre  les  entreprifes  du  pouvoir  arbitraire ,  veulent 
aflervîr  leurs  Colonies  d'Amérique  ,  &  fouffrent  que  des  marchands  oppri- 
ment impunément  &  leurs  compatriotes  &  les  lndous. 


c 
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E  Royaume  d'Afrique  eft  (hué  entre  les  dix  degrés  trente  minutes  de 
latitude  du  fud  ,  &  entre  quarante  degrés  de  longitude  orientale;  on  lui 
fuppofe  cinq  cents  dix  milles  de  longueur  d'orient  en  occident ,  &  trois 
cents  foixante  de  largeur  du  midi  au  leptentrion.  11  a  pour  bornes  au  fud, 
le  Royaume  de  Mataman,  au  nord  celui  d'Angola;  à  l'eft  la  rivière  Ku- 
neni  &  la  mer  à  l'occident,  La  baie  des  vaches  fait  le  centre  de  cette  côte, 
où  plufieurs  petits  Rois ,  tributaires  de  celui  d'Angola ,  exercent  une  domi- 
nation tyrannique  dans  une  étendue  de  deux  cents  vingt  milles  :  les  mon- 
tagnes les  plus  célèbres  font  les  montagnes  froides ,  qui  prennent  le  nom 
de  montagnes  de  neige  ,  à  mefure  qu'elles  approchent  de  la  Ligne.  Les 
principales  rivières ,  font  le  Congo ,  la  Morena ,  Katonbella ,  Nika  qui  tra- 
verse tout  le  Royaume ,  les  fleuves  les  plus  larges  ,  (ont  le  Guboroto  &  le 
Kuneni. 

L'air  qu'on  refpire  dans  ce  Royaume  eft  meurtrier.  Sa  qualité  peftilen- 
tielle  fe  communique  à  toutes  les  productions,  que  la  nature  deftine  à  la 
nourriture  de  l'homme.  L'étranger  n'y  aborde  pas  impunément  ;  il  eft  en 
proie  aux  maladies  qui  fouvent  font  mortelles.  Les  navigateurs  ont  la  pré- 
caution de  ne  point  defeendre  fur  le  rivage,  fur- tout  pour  y  puilèr de  l'eau t 
qui,  à  fa  couleur  fale  &  bourbeufe,  décelé  qu'elle  doit  être  malfaifante. 
Cette  malignité  de  l'air  fait  particulièrement  ientir  fes  ravages  aux  blancs  y 
qui ,  à  leur  teint  pâle  &  à  leur  débilité ,  femblent  être  autant  de  fpeâres 
ambulans.  Leur  voix  foible  expire  fur  leurs  lèvres ,  &  leur  refpiration  en- 
trecoupée relTemble  à  des  foupirs  &  à  des  fanglots.  La  baie  des  vaches 
n'eft  pas  d'une  grande  étendue.  Mais  les  vaifleaux  de  toutes  les  Nations  y 
font  attirés  par  la  fÛreté  de  fa  rade.  Le  fol  fertile  offre  aux  navigateurs  tou- 
tes fortes  de  provifïons.  On  y  trouve  plufieurs  mines  d'argent ,  que  l'inertis 
des  habitaps  rend  inutiles.  Les  Européens  ont  dédaigné  pendant  long-temps 
d'y  former  des  établiffemens.  Les  Portugais  ont  été  les  premiers  qui  y  ont 
bâti  une  ville,  nommée  St.  Philippe  de  Benguela.  Quoique  celui  qui  eft 
chargé  de  l'adminiftration  de  leurs  affaires,  foit  décoré  du  titre  faftueux 
de  Gouverneur  ,  cette  ville  fans  dépendance ,  n'a  pas  deux  cents  blancs 
ppur  habitans. 

Ces 
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:  Ces  Africains  n'ont  ni  légiflation  ni  mœurs.  L'état  d'indépendance  t>ù  ils 
vivent ,  n'eft  point  l'ouvrage  du  fentiment  généreux  de  la  liberté  naturelle,, 
qui  rend  tous  les  hommes  égaux  $  comme  ils  n'ont  point  d'idée  de  la 
Subordination,  le  commandement  leur  ferait  aufii  pénible,  que  l'obéïfiance. 
Des  hommes  qui  ne  font  retenus  par  aucun  frein,  doivent  infpirer  peu  de 
•confiance  pour  le  commerce  :  mais  ils  font  fi  (impies  &  û  pufillanifhes  t 
qu'un  Européan  s'avance  au  milieu  d'eux  pour  acheter  des  troupeaux  de 
vaches ,  qu'on  lui  donne  pour  des  coliers  de  verre  bleu ,  ou  pour  une  au- 
tre bagatelle  qu'il  offre  en  échange,  fans  crainte  d'efluyer  un  refus.  Ces 
coliers  ont  un  air  de  magnificence  qui  flatte  leur  vanité  imbécille ,  &  qui 
•relevé  la  (implicite  des  peaux  de  bêtes  qu'ils  portent  à  leur  ceinture.  Un 
peuple  aufiî  lâche  ne  peut  avoir  fait  de  grands  progrès  dans  la  fcience  mi- 
litaire ;  ils  ont  pour  armes  des  arcs  &  des  dards  de  fer ,  dont  ils  ne  fe  fer- 
vent avec  avantage  que  contre  leurs  femblables.  Ils  n'ont  aucun  fentiment 
de  la  pudeur,  qui  met  un  voile  fur  les  voluptés  pour  en  prévenir  la  fa- 
tiété  &  le  dégoût.  Sans  diftinéHon  pour  le  fexe ,  ils  ne  fuivent  qu'un  ap- 
pétit brutal  qu'ils  prennent  pour  le  plaifir ,  &  ils  prodiguent  leurs  carefles 
à  des  hommes  vêtus  d'habits  de  femmes  pour  favorifer  l'illufion  ;  les  fem- 
mes fe  félicitent  de  leur  parure ,  lorsqu'elles  fe  contemplent  avec  des  co- 
liers du  poid  de  quinze  livres ,  &  des  braflelets  du  même  métal  qui  leur 
couvrent  la  moitié  du  bras  :  elles  portent  ï  leur  ceinture  une  pièce  d'é- 
toffe d'écorce  d'arbres*  qui  n'eft  ni  tiflue  ni  filée ,  &  celles  qui  donnent 
dans  le  luxe  ont  fous  les  genoux. -des  cercles  de  cuivre,  qui  leur  dépen- 
dent jufqu'au  molet.  Leurs  mines  feroient  une  grande  fource  de  richefie, 
fi  plus  laborieux  ils  faifoient  de  leur  produit  un  objet  de  commerce  ;  mais 
ils  n'en  tirent  que  ce  qui  leur  eft  nécefTaire  pour  leur  parure  :  on  voit 
dans  leurs  villes  des  figures  d'hommes,  de  la  hauteur  de  douze  pieds ,  ap- 
puyés fur  des  dents  d'éléphant ,  qui  font  couverts  des  crânes  des  ennemis 
de  la  Nation  :  ce  font  des  idoles  à  qui  leurs  adorateurs  font  des  libations 
de  fang  de  bouc  &  de  vin  de  palmier.  Les  maifons  des  particuliers  fem- 
hlent  être  autant  de  ruches ,  dont  l'intérieur  eft  orné  de  belle*  nattes  ;  les 
étrangers  doivent  être  dans  une  perpétuelle  défiance  des  femmes,  qui  d'in- 
telligence avec  leurs  maris ,  font  un  vil  trafic  de  leur  corps.  Ces  firenes  f 
par  leurs  carefles  artificieufes  ,  attirent  les  Européans  dans  leurs  mai- 
fons ,  où  le  mari  complice  de  la  femme  impudique ,  prend  droit  de  les  dé- 
pouiller ,  &  même  de  les  réduire  à  la  condition  d'efclaye.  Les  coquilles 
nommées  mefangas  qui  leur  fervent  de  parure ,  fuppléent  auffi  à  l'or  &  & 
l'argent  monnoyé,  dont  l'ufage  eft  inconnu.  Les  mœurs,  la  religion  &  les 
coutumes,  font  les  mêmes  que  dans  les  Royaumes  de  Congo  &  d'Angola» 
La  guerre  qu'on  fait  aux  bêtes  de  proie  eft  fort  deftruâive,  &  devrait 
çn  exterminer  l'efpece.   Le  Gouvecneyr  fait  aflen>bler  j  les  habitàns ,   qui , 

Ear  leur  voix  &  le  bruit  des  tambours  ,  font  retentir  les  plaines  &  les  bois, 
'animal  à  demi  vaincu  par  la  crainte  t  n'oppofe  qu'une  foibleréûftance  au 
Tome  VIII.  I 
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tout  pour  la  Philofophie,  en  firent  un  Savant  auflï  diftingué  que  fes  Ara- 
ballades  le  rendirent  illuftre  du  côté  de  la  Politique 


BENTIVOGLIO,  (  Gui  )  Cardinal,  Négociateur. 

J_jE  Cardinal  Bentivoglio  naquit  à  Ferrare  en  1579,  de  Cornelio  Benti- 
voglio  f  &  d'Elifabeth  Benadei.  Sa  famille  avoit  poffédé  anciennement  la 
Souveraineté  delà  Cité  de  Boulogne v  &  elle  defeendoit d'Enfius  ou  Enfio, 
Roi  de  Sardaigne  ,  &  fils  naturel  de  Frédéric  IL  Le  furnom  de  Bentivo- 
glio  eut  pour  origine  l'extrême  rendrefle  de  la  mère  de  ce  Prince,  qui  en 
le  careflant,  lorfqu'il  étoit  enfant,  avoit  coutume  de  répéter  fou  vent  ces 
paroles  tendres  Enfio  ,  Bnfio  chc  Ben  ti  voglio.  Après .  diverfes  révolutions  f 
cette  famille  vint  s'établir  à  Ferrare,  où.  elle  s'acquit  en  peu  de  temps  une 
grande  conlidération  &  une  eftime  univerfelle.  Cornelio  Benti voglio ,  père 
du  Cardinal ,  fe  diftingua  dans  les  guerres  de  Tofcane ,  &  dans  la  fuite 
il  fut  honoré  du  commandement  général  des  troupes  d'Alphonfe  II ,  Duc 
de  Ferrare.  Quand  fon  fils  Gui  eut  atteint  l'âge  de  quinze  ans,  il  l'envoya 
\  l'Uni verfité  de  Padoue ,  où  il  fit  des  progrès  rapides  dans  toutes  les  bran- 
ches de  Littérature ,  &  particulièrement  flans  l'Hiftoire ,  &  dans  l'étude  du 
Droit  Canon  &  du  Droit  Civil.  Il  fe  difpofoit  déjà  aux  emplois  publics 
où  fon  goût  &  fon  génie  le  portoient  naturellement.  Il  donna  de  bonne 
heure  des  marques  de  ces  nobles  difpofitions ,  étant  encore  étudiant  à  Pa-*» 
doue,  à  la  mort  d'Alphonfe  II  Duc  de  Ferrare,  arrivée  en  1597*  Gui  en* 
troit  dans  fa  dix-huitieme  année.  Ce  far ,  coufin  d'Alphonfe  ,  ayant  formé 
des  prétentions  fur  la  fucceffion  au  Duché  de  Ferrare,  trouva  un  puiflant 
adverfaire  dans  le  Pape  Clément  VI IL  Le  Marquis  Hyppolite  Bentivon 
glio,  frère  de  Gui ,  embraffa  le  parti  de  Céfar ,  6c  fe  mit  à  la  ^ôre  de  fes 
troupes. 

Le  Cardinal  Aldobrandini ,  Général  des  armées  du  Pape ,  fut  extrême- 
ment choqué  de  la  conduite  du  Marquis.  Gui ,  voyant  le  danger  &  les  rif- 
ques  que  fon  frère  couroit  par  fa  précipitation  &  fon  imprudence ,  prit  la 
réfolution  d'aller  trouver  le  Cardinal  Aldobrandini ,  &  d'appaifef  la  colère 
'  de  ce  Général  Eccléfiaftique.  Il  y  réuflït.  Céfar  fe  démit  de  fes  prétentions , 
&  par  les  bons  offices  de  notre  jeune  Négociateur,  la  paix  fut  [conclue  à 
la  iatisfadion  des  deux  partis  %  &  (ignée  au  mois  de  Janvier  fuivantpar  le 
Cardinal  Bandini,  Légat  à  Boulogne.  Après  ce  fuccès,  Gui  fut  très-bien 
accueilli  du  Pape,  qui  vint  à  Ferrare  pour  prendre  pofleflion  de  ce  Duché» 

Il  fe  détermina  en  fuite  pour  l'Etat  Eccléfiaftique ,  &  vint  fe  fixer  à  Rome, 
où  à  fon  arrivée  il  fut  fait  Camérier  fecret,  même  du  Pape,  &  enfuite  Ré- 
férendaire (bus  Paul  V. 

Il  le  diftingua  dans  ces  emplois  par  fon  fa  voir,  fa  prudence,  &  une 
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maturité  de  raifon  au-deflus  de  Ton  âge.  Sa  grande  pénétration  &  Ton  ha- 
bileté dans  les  affaires  le  firent  nommer  à  la  Nonciature  de  Flandres  à  l'âge 
de  vingt-neuf  ans.  Sa  conduite  pendant  fa  réfidence  à  la  Cour  de  Bruxel- 
les ne  fit  qu'augmenter  Peftime  qu'on  avoit  de  fes  talens  &  de  fa  pro- 
fonde pénétration.  A  peine  fut- il  de  retour  à  Rome  que  le  Pape  l'en- 
voya en  France  avec  ta  même  qualité  qu'il  avoit  fi  bien  remplie  à  la  Cour 
de  Bruxelles.  Cette  nomination  arriva  dans  une  conjonâure  aflez  critique , 
les  affaires  de  la  France  étant  alors  dans  un  état  peu  floriflànt.  Cependant 
la  fage  conduite  du  nouveau  Nonce  fut  fi  agréable  aux  deux  Cours ,  que 
Paul  V  lui  envoya  le  Chapeau  de  Cardinal  le  28  Janvier  1621 ,  quelque 
temps  avant  la  mort  de  ce  Pape.  Bentivoglio  avoit  alors  42  ans.  Le  Roi 
Louis  XIII  &  toute  fa  Cour  le  félicitèrent  de  cette  Promotion.  A  fon  re- 
tour à  Rome,  il  y  reçut  les  honneurs  dus  à  fon  mérite,  il  pafla  honora- 
blement le  refte  de  fes  jours  dans  cette  Capitale.  Il  y.  avoit  tellement  gagné 
l'eftime  &  PaffeéHon  de  tout  le  monde,  qu'à  la  mort  d'Urbain  VIII ,  le 
29  Juillet  1644,  il  fut  défigné  fon  fucceffeur  par  la  voix  publique.  Mais 
les  embarras  &  les  cabales  du  Conclave  l'ayant  pmpéché  de  prendre  aucun 
repos  pendant  onze  jours  &  onze  nuits ,  il  fut  faifi  d'une  fièvre  dont  il  mou- 
rut après  quelques  femaines  de  maladie ,  le  feptieme  jour  de  Septembre 
de  la  même  année  1 644 ,  à  l'âge  de  foixante-cinq  ans. 

Ce  fut  pendant  fa  Nonciature  en  Flandres  &  en  Frapce  qu'il  écrivit  fon 
Hiftoirc  célèbre  des  Guerres  de  Flandres ,  qui  l'a  fait  comparer  aux  Hifto- 
riens  de  l'Antiquité  ;  fes  Lettres  qui  peuvent  fervir  de  modèle  \  fes  Mcmoi* 
rts  également  eftimés.  Un  ftyie  pur  &  aifé ,  une  narration  vive  &  foute- 
nue,  une  profonde  connoifïance  de  la  politique  &  du  cœur  humain,  ca- 
raâérifent  les  écrits.  C'eft  dommage  qu'il  n'ait  pas  toujours  été  en  garde 
contre  un  zèle  trop  vif  pour  l'autorité  ultramontaine ,  &  un  trop  grand  at- 
tachement pour  les  Efpagnols. 
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___  A  Béotie  étoit  fituée  entre  PAttique ,  la  Locride  &  la  Phocide.  La 
itériliré  du  fol  étoit  réparée  par  les  avantages  de  fa  pofition  entre  trois 
mers ,  où  des  ports  creufës  par  la  nature ,  auroient  pu  ouvrir  fes  four- 
ces  du  commerce  d'Egypte  &  de  l'Italie.  Quelques  anciens  Géographes  ren- 
ferment l'Eubée  dans  la  Béotie,  dont  elle  n'eft  en  effet  féparée  que  par 
un  canal  fort  étroit.  Ses  premiers  habitans  furent  les  Aones  &  les  Tem* 
nices ,  race  de  brigands  ,  qui  fubfiftoient  du  produit  de  leurs  incurfions  for 
les  terres  de  leurs  voifins  qui  les  exterminèrent ,  ou  peut-être  les  contrai- 
gnirent de  chercher  de  nouvelles  habitations.  Les  Leleges  &  les  Hyantes 
écoiem  les  maîtres  de  cette  Contrée ,  lorfque  Cadmusy  aborda  d'Egypte  à  la 
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tête  d'une  Colonie  de  Phéniciens.  Ces  Etranger*  adoucirent  les  mœurs  de  ce 
Peuples  Sauvages  v&  .ce. fut  en  les  depouillant.de  leur  férocité  que  Cadmus 
fut  les  façonner  à  l'obéiflance  ;  il  leur  apprit  à  rougir  de  leurs  brigandages  A 
&  à  vivre  des  produétions  de  leurs  champs.  Le  droit  de  propriété  infpira 
l'amour  des  Loix ,  dont  le  fou  tien  pouvoit  feul  aflurer  à  chacun  fes  pof- 
feflions.  Cadmus  9  que  la  reconnoiflance  publique  plaça  fur  le  trône ,  éleva 
une  citadelle  qui ,  de  fofi  nom  fut  appellée  Cadmée  v  &  après  avoir  régné, 
avec  gloire  9  il  tranfmit  fon  fceptre  à  fes  defcendans. 

Tout  Peuple  qui  ie  glorifie  d'avoir  des  Dieux  pour  fondateurs ,  ne  débite 
que  des  chimères  fur  Ion  origine  ;  &  en  voulant  s'ennoblir ,  il  fe  dégrade 
par  une  orgueilleufe  crédulité.  La  Béotie ,  dans  les  temps  fabuleux  ,  compta 
foixante  Rois,  dont  l'Hiftoire  a  été  défigurée  par  les  menfonges  des  Poètes.  On 
rapporte  qu'Amphion ,  appuyé  de  Zeutus  ,  s'empara  de  Thébes ,  dont  il  fit  la 
capitale  de  fon  nouvel  Empire  v  &  depuis  cette  époque ,  les  Béotiens  fu< 
rent  appelles  Thébains  par  le  refte  de  la  Grèce.  Je  n'entreprendrai  pas 
de  tirer  tous  ces  Rois  de  l'oubli.  Les  noms  d'un  Polydore ,  d'un  Labda- 
eus ,  d'un  Lycas ,  &c.  ne  donnent  que  des  fons  fans  idée. 

Après  la  mort  de  Xantus,  la  Royauté  fut  abolie  ;  on  ignore  quelles 
furent  les  caufes  de  cette  révolution.  L'Hiftoire  ne  nous  a  pas  révélé  pour- 
quoi ni  comment  les  Thébains  y  accoutumés  à  déifier  leurs  Rois  ,  adoptè- 
rent, par  un  enthoufiafme  fubit,  la  forme  du  Gouvernement  démocratique. 
Peut-être  que  l'exemple  de  leurs  voifins,  qui  n'obéiffoient  qu'à  leurs  Loix  * 
leur  apprit  à  rougir  de  ramper  fous  des  maîtres  :  ou  peut-être  que  les 
Rois  ,  abufant  de  leur  pouvoir,  forcèrent  leurs  Sujets  à  devenir  rebelles. 
M  ne  faut  qu'un  tyran,  pour  faire  oublier  les  bienfaits  de  vingt  Rois 
Citoyens. 

La  Légiflation  des  Thébains  devoit  être  bien  imparfaite ,  puifqu'aucunet 
de  leurs  inftitutions  ne  font  parvenues  jufqu'à  nous.  Les  Savans  ont  con- 
fàcré  de  ftériles  veilles  pour  en  découvrir  quelques  vertiges.  Habitans  d'une 
terre  ingrate  où  des  montagnes  arides  dominoient  fur  des  plaines  fangeu- 
fes,  ils  refpiroient  un  air  épais  qui  les  condamnoit  à  languir  dans  un  éternel 
aflbupiffement.  Leur  pefanteur  ftupide  les  rendoit  infennbles  à  tous  les  Arts 
de  luxe  &  d'agrément.  Les  Grecs  défignoient  un  homme  mal  organifé  par 
le  nom  humiliant  de  Béotien.  Le  fol  le  plus  rebelle  produit  quelquefois 
4e  beaux  fruits.  La  Thrace  barbare  vit  naître  dans  fon  fein  un  Démocrite , 
un  Protagore ,  un  Anaxarque ,  un  Hecatée.  La  Béotie ,  fi  décriée  par  la 
trempe  des  efprits  de  fes  habitans ,  produifit  quelques  grands  Philosophes 
&  quelques  Poètes  célèbres.  Parmi  ces  derniers,  on  remarque  Pindare, 
dont  les  Poéfies  ont  une  liberté  fi  naturelle  &  des  images  fi  nobles,  qu'il 
femble  que  c'eft  la  feule  force  du  génie  qui  les  a  produite»,  &  que  le 
fublime  v  comme  dit  Longin ,  naît  avec  lui.  Platon  lui  trouvoit  quelque 
chofe  au-deflus  de  l'homme.  Ce  fut  par  fts  ditirambes  que  nous  avons 
perdus ,  qu'il  établit  fa  réputation.  On  lui,  reproche  la  longueur  de  (es  dir 
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greffions ,  qui  (emblent  être  autant  d'écarts  f  qui  font  oublier  le  fujet  qu'il 
traite.  Nous  n'avons  de  lui  que  Tes  Odes  qui ,  malgré  ce  défaut ,  juftinent 
les  éloges  qu'on  lui  a  donnés. 

L'adminiitration  des  Thébains  fut  toujours  orageufe ,  parce  qu'elle  étoit 
confiée  à  une  multitude  ignorante  que  l'animofité  des  faâions  aveugloit  fut 
les  intérêts  publics»  La  pauvreté  de  ce  Peuple  fut  fon  plus  ferme  ramparc 
contre  les  attentats  des  ambitieux  qui  ne  voioient  que  des  marais  &  des 
rochers  ï  conquérir;  ainfi  les  Béotiens  vécurent  libres  &  fans  guerre  au 
milieu  des  Nations  belliqueufes  qui  les  méprifoient  trop  ,  pour  ambitionner 
de  les  avoir  pour  fujets  ou  pour  alliés  y  &  même  pour  efclaves.  Cette  fécurité 
que  leur  infpiroit  l'indifférence  de  leurs  voifins ,  leur  fit  négliger  l'art  de  la 
guerre.  Famtliarifés  avec  leur  pauvreté ,  &  protégés  par  elle  ,  ils  n'éprouvè- 
rent point  l'ambition  des  conquêtes ,  ni  la  crainte  d'être  aflervis  :  mais 
quoique  mauvais  foldats ,  le  germe  du  courage  ne  demandoit  qu'un  chef 
pour  le  faire  éclore.  Ils  fayoient  mourir  9  il  ne  fàlloit  que  leur  apprendre 
à  combattre  ;  l'inftant  enfin  arriva  y  où  la  valeur  renfermée  dans  leur  ame 
eut  occasion  de  fe  manifefter  au  dehors. 

La  rivalité  des  Athéniens  &  des  Spartiates ,  qui  fe  difputoient  l'Empire 
de  la  Grèce ,  les  affaiblit ,  &  rendit  aux  Perfes  la  fupériorité  qu'ils  avoienc 
perdue.  Dès  que  les  Grecs  ceflerenc  d'être  redoutable; ,  le  Monarque  afia- 
tique  ne  les  regarda  plus  comme  des  ennemis  dangereux.  Xacédémone  pro- 
fitant de  ce  dédain  imprudent ,  eut  l'ambition  d'être  la  dominatrice  de  la 
Grèce.  Olinthes  ,  Athènes  ,  Corinthe  t  Argos  voulurent  arrêter  ce  torrent 
&  n'éprouvèrent  que  des  défaites.  Les  Thébains  furent  enveloppés  dans  le 
défaftre  commun.  Leur  République  étoit  divifée  en  deux  factions ,  donc 
l'une  foutenue  par  Lacédémone,  penchoit  vers  l'Oligarchie,  &  l'autre  pour 
le  Gouvernement  populaire.  Cette  divifion  étoit  trop  favorable  aux  Spar- 
tiates pour  ne  pas  allumer  leur  ambition.  Leurs  troupes ,  fous  la  conduite 
de  Phœbidas,  s'emparèrent  de  la  Citadelle.  Ceux  de  la  faâion  populaire 
alarmés  de  cette  violence ,  qui  n'avoit  été  précédée  d'aucune  déclaration  de 
guerre  f  furent  chercher  un  afyle  dans  Athènes. 

Ce  fut  de  l'excès  de  l'oppreflion  que  naquit  la  liberté  des  Thébains.  Hon- 
teux de  fe  voir  aflervis  à  une  domination  étrangère ,  ils  fe  fentirent  aflez 
puiflans  pour  rompre  le  frein  qu'ils  blanchiffoient  de  leur  écume.  L'on  a 
toujours  dit ,  que  pour  rendre  les  Peuples  conftamment  heureux ,  il  faut 
faire  afleoir  des  Rois  philofophes  fur  le  trône  :  les  Thébains  en  firent 
l'heureufe  expérience,  en  confiant  les  deftinées  publiques  à  deux  de  leurs 
Citoyens  dignes  de  fervir  de  modèles  à  tous  les  Rois ,  qui  malheureufement 
croient  n'en  avoir  pas  befoin.  Pélopidas  voyant  fa  patrie  en  proie  aux  dis- 
cordes civiles ,  s'étoit  impofé  un  exil  volontaire.  Il  n'eft  de  patrie  pour  une 
ame  fiere  &  noble,  que  les  lieux  où  l'on  peut  être  libre.  Poflèfleur  d'un 
riche  héritage  y  il  fut  en  ufer  dans  un  âge  où  les  partions  naiffantes  dévo- 
rent les  plus  grandes  fortunes.  Il  fembloit  n'être  que  le   difpenfateur  dç 
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fes  biens  qu'il  répandoit  fans  fafte  fur  la  vertu  malheureufe  ;  plein  de  dif- 
cerpen\ent  dans  le  choix  de  fes  amis ,  il  avoic  donné  fa  confiance  à  Epa- 
minondas  9  Philofophe  riche  dans  la  pauvreté  ,  puifqu'il  dédaignoit  tout  ce 
qu'il  n'avoit  pas.  Son  ami  voulut  partager  avec  lui  fes  richeflcs ,  il  fe  mon- 
tra digne  de  cette  générofité  par  le  refus  qu'il  en  fit.  Ce  grand  homme , 
qui  tint  conftamment  fes  fens  aflervis  à  fa  raifon ,  s'enfevelit  dans  la  re- 
traite où  gémiffant  en  fecret  fur  les  malheurs  de  fa  patrie ,  il  attendit  le 
temps  où  il  pourroit  avec  fruit  tout  entreprendre  pour  elle. 

Pélopidas  rempli  du  deffein  d'affranchir  fon  pays ,  fe  tranfporte  à  Athènes 
qu'il  aflbcie  à  fon  reffentiment,  tandis  qu'Epaminondas  refté  dans  Thebes  % 
y  réveille  l'amour  de  la  liberté ,  6c  jette  dans  tous  les  cœurs  le  germe  d'hé- 
roïfme,  qu'il  retenoit  caché  dans  fon  ame.  Quand  tous  les  elprits  furent 
difpofés  à  une  révolution ,  Pélopidas ,  inftruit  de  fes  fuccès  ,  s'introduifit  dans 
la  Ville  avec  douze  fugitifs  déguifés  en  payfans.  Les  Conjurés ,  informés 
de  leur  arrivée,  fe  joignent  à  eux  &  fans  plus  différer,  ils  marchent  à 
la  niaifon  de  leurs  tyrans  qui ,  plongés  dans  la  débauche ,  furent  égorgés  f 
comme  des  animaux  ftupides.  Pélopidas  &  Epaminondas ,  libérateurs  de  leur 
patrie ,  en  furent  révérés  comme  les  Dieux  tutélaires.  Affociés  dans  le 
commandement ,  ils  s'emparèrent  de  la  Citadelle  défendue  par  quinze  cents 
Spartiates  qu'ils  avoient  droit  de  précipiter  dans  les  fers  ;  &  qu'ils  eurent 
la  générofité  de  renvoyer  à  Lacédémone.  Ce  premier  fuccès  qui  ne  fut 
acheté  par  le  fang  d'aucun  Citoyen  ,  fit  de  chaque  Thébain  un  Héros. 
Toutes  les  Villes  de  Béotie  embrafées  des  mêmes  fentimens  9  s'épuiferent 
pour  lever  des  troupes ,  &  tout  Citoyen  fut  foldat. 

Les  Spartiates  armés  par  la  vengeance ,  entrèrent  dans  la  Béotie  réfolus 
de  traiter  en  rebelle  un  Peuple  à  qui  l'on  ne  pouvoit  reprocher  que 
d'avoir  recouvré  fon  indépendance  naturelle.  Les  Thébains  pleins  de  cou* 
rage  n'étoient  point  encore  exercés  dans  la  difcipline ,  &  les  évolutions 
militaires  ;  leurs  Généraux  circonfpeâs  fans  timidité  eurent  la  précaution 
de  réprimer  leur  impétuofité  qui  ne  pouvoit  que  leur  être  funefte  contre 
des  troupes  aguerries  &  difciplinées.  Leurs  premiers  fuccès  ne  furent  que 
des  efcarmouches  qui  les  formèrent  aux  combats ,  &  bientôt  ils  regardè- 
rent les  périls  &  les  batailles  comme  des  jeux  &  des  fêtes  :  les  journées 
}  de  Platée  &  de  Thefpie  furent  les  préludes  des  plus  grandes  viétoires.  Ce 
fut  le  combat  de  Tegire  qui  aflura  les  prospérités  des  Thébains.  Pélopidas  t 
avec  trois  fois  moins  de  troupes  que  les  Spartiates  ,  fut  redevable  de  fa 
viâoire  à  l'intrépidité  du  Bataillon  Sacré,  compofé  de  trois  cents  hommes 
tous  éprouvés  par  leur  valeur  ;  &  tous  déterminés  à  vaincre  ou  à  mourir 
enfemble.  L'honneur  d'être  admis  dans  ce  corps ,  étoit  la  récompenfe  de 
quelque  a&ion  éclatante  ;  &  il  falloit  avoir  le  fuffrage  de  tout  le  Batail- 
lon pour  en  augmenter  le  nombre.  Pélopidas ,  à  la  tête  de  cette  milice 
intrépide ,  fit  un  grand  carnage  des  Spartiates .:  leur  Général  expira  fous 
fes  coups;  jamais  les  Spartiates  n'avoient  été  vaincus  à  nombre  égal,  & 
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rarement  ils  avoient  fuccombé  fous  le  plus  grand  nombre.  Ils  apprirent 
dans  cette  journée  qu'ils  n'étoient  pas  invincibles ,  &  qu'il  y  avoit  des 
hommes  comme  eux.  Cette  viâoire  glorieufe  aux  Thébains  leur  attira  de 
nouveaux  ennemis.  Leurs  Alliés ,  jaloux  de  leurs  profpérités ,  les  abandon- 
nèrent dès  qu'ils  les  crurent  trop  redoutables.  Les  Athéniens  en  fe  déta- 
chant de  leur  alliance  y  donnèrent  aux  autres  l'exemple  de  la  défe&ion. 
Les  Thébains  trahis  n'eurent  plus  de  reflburce  que  dans  leur  courage» 
Les  deux  Rois  de  Sparte  entrèrent  fur  leurs  terres  à  la  tête  de  l'armée  la 
plus  nombreufe  qu'eut  encore  levée  la  Grèce.  Epaminondas  jufqu9alorg 
n'avoit  point  paru  fur  le  théâtre  de  la  guerre.  Cette  intelligence  invifi- 
ble  avoit  fervi  fans  fafte  fa  patrie ,  en  dirigeant  en  fecret  tous  les  mou- 
vemens ,  &  en  éclairant  Pélopidas  du  feu  de  fon  génie.  Ce  fut  un  phéno- 
mène intéreflant  de  voir  un  Philofophe  quitter  le  filence  du  cabinet  pour 
fe  placer  dans  le  tumulte  du  camp.  Le  commandement  confié  à  deux  chefs 
ne  parut  point  partagé  ,  parce  qu'ils  n'avoient  qu'une  ame ,  &  qu'ils 
voyoient  les  objets  avec  les  mêmes  yeux. 

Les  Lacédémoniens  pleins  de  confiance  dans  leurs  forces,  parlèrent  en 
vainqueurs  qui  fe  croyoient  en  état  de  prefcrire  des  Loix.  Les  Thébains 
pour  réponfe  leur  présentèrent  la  bataille.  Epaminondas  pour  coup  d'eflai  , 
développa  tous  les  talens  d'un  Général  confommé.  Un  génie  fupérieur 
eft  capable  de  tous  les  emplois.  Un  Sage  a  toutes  les  qualités. du  Héros  t 
il  feroit  à  fouhaiter  que  le  Héros  eût  les  vertus  du  Sage.  Epaminondas, 
dans  fon  ordre  de  bataille ,  ne  fe  propofa  aucun  modèle ,  ce  fut  dans  lui- 
même  qu'il  puifa  fes  difpofitions.  Ses  manœuvres ,  jufqu'alors  inconnues  9 
étonnèrent  l'ennemi  dont  la  cavalerie  fut  difperfée  fans  pouvoir  fe  rallier. 
Ce  fuccés  fut  encore  l'ouvrage  du  Bataillon  Sacré  conduit  par  Pélopidas* 
La  phalange  d'Epaminondas  acheva  la  défaite.  Le  Roi  Cléombrote  tombe 
expirant  fur  le  corps  de  fon  fils  &  de  fes  amis.  Les  Thébains  ne  perdi- 
rent que  trois  cens,  hommes  ,  &  quatre  mille  des  ennemis  relièrent  fur 
la  place.  Cette  viâoire  célèbre  fous  le  nom  de  Le u être  éleva  la  gloire  des 
Thébains ,  qui  virent  rechercher  leur  alliance  par  ceux  qui  craignoient  de 
les  avoir  pour  ennemis.  Plufieurs  Peuples  formèrent  avec  eux  une  ligue 
redoutable.  Epaminondas  Se  Pélopidas  fe  virent  à  la  tête  d  une  armée  de 
foixante  mille  hommes  9  qui  s'avança  jufqu'aux  portes  de  Sparte,  étonnée 
de  voir  pour  la  première  fois  fes  ennemis  fur  fon  territoire.  Epaminondas 
épuifa  toutes  les  rufes  de  guerre  pour  engager  une  aéHon  ;  il  eut  aflez  de 
modération  pour  ne  pas  détruire  Sparte,  dont  la  ruine  eût  excité  la  ja- 
loufie  du  refte  de  la  Grèce.  Il  borna  fa  gloire  à  rétablir  les  Meflënien* 
dans  la  jouiffance  de  leurs  pofTeflions  dont  ils  étoient  dépouillés  cent  ans 
auparavant;  &  cet  ufage  de  la  viftoire  fit  regarder  les  Thébains  comme 
les  Proteâeurs  des  Peuples.  Us  furent  choifis  pour  arbitres  des  différends 
qui  s'élevoient  entre  leurs  voifins.  Ils  furent  les  pacificateurs  des  troubles 
de  Macédoine  t  &  pour  donner  plus  de  poids  à  leurs  décifions ,  ils  deman- 
dèrent 
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derent  pour  otage  Philippe,  père  d'Alexandre,  qui  prit  à  l'école  d'Epami- 
nondas  des  leçons  qui  devinrent  funeftes  à  la  lioerté  de  la  Grèce. 

Alexandre  Pherès,  Tyran  de  la  Theflalie ,  s'étoit  rendu  odieux  par  fes 
cruautés;  fes  Sujets  implorèrent  les  fecours  des  Thébains  :  Pélopidas  fut 
choifi  pour  arbitre  de  leurs  différends.  Le  Tyran  le  voyant  arriver  fans 
efcorte ,  le  fit  jetter  dans  un  cachot  ou  il  eut  péri  de  mifere ,  fi  la  femme 
du  parjure  Alexandre  n'eut  adouci  l'horreur  &  l'ennui :  de  fa  détention. 
Les  Thébains ,  pour  tirer  vengeance  de  cet  attentat ,  envoyèrent  une  armée 
fous  deux  Généraux  fans  capacité  qui  flétrirent  la  gloire  d'un  Peuple  ac- 
coutumé à  vaincre.  Les  foldats  indignés  les  dégradèrent ,  &  leur  fubftitue- 
rent  Epaminondas  que  l'envie  avoit  deftitué  du  commandement.  Ce  grand 
homme  oublia  que  fa  Patrie  avoit  été  ingrate ,  pour  fe  fouvenir  que  fon 
ami  étoit  dans  les  fers.  Il  fut  plus  empreflë  à  le  délivrer ,  qu'à  gagner 
une  nouvelle  viâoire  :  ainfi  au-lieu  de'  combattre ,  il  eut  recours  à  la  né- 
gociation pour  fauver  la  vie  de  Pélopidas  qui  étoit  au  pouvoir  d'un  Tyran 
capable  de  tout  enfreindre.  Quelque  temps  après,  cet  illuftre  prifonnier 
qui  avoit  fa  Patrie  &  fes  injures  à  venger ,  marcha  contre  le  Tyran ,  qui , 
en  voyant  les  Thébains  éloignés ,  exerça  de  nouvelles  fureurs  contre  les 
Theffaliens,  pour  les  punir  d'avoir  appelle  des  étrangers  à  leur  fecours. 
Pélopidas  lui  livra  un  combat  &  mourut  dans  le  feîn  de  la  viâoire.  Ce 
vertueux  Citoyen  ,  qui  eut  tous  les  talens  des  héros  fans  aucun  mélange 
de  leurs  défauts,  fut  pleuré  à  fa  mort,  comme  il  avoit  été  refpe&é  pen- 
dant fa  vie.  Un  deuil  public  honora  fa  mémoire,  les  foldats  fe  coupèrent 
les  cheveux ,  &  honteux  de  lui  fur  vivre ,  ils  furent  plufieurs  jours  fans 
prendre  de  nourriture.  La  multitude  empreffée  inondoit  les  chemins  par  où 
ion  corps  paflbit  ;  on  lui  préparoit  des  couronnes ,  on  lui  élevoit  des  tro- 
phées, &  toute  la  Béotie  retentiflbit  d'hymnes  funéraires. 

Epaminondas  reftoit  aux  Thébains.  Ce  Général  forma  l'audacieux  projet 
de  marcher  à  Sparte,  dont  la  conquête  lui  eut  été  facile,  fi  cette  Ville 
n'eût  point  eu  Agé  fil  au  s  pour  la  défendre.  Les  Thébains  étonnés  de  trou* 
ver  tant  de  réfiftance  dans  une  Ville  privée  de  Citoyens  courageux ,  &  ré- 
duite à  faire  de  fes  efclaves  autant  de  foldats  f  levèrent  le  fiege ,  &  tour- 
nèrent leurs  armes  contre  Mantinée.  Ce  fut  devant  fes  murs  que  s'enga- 
gea une  aâlon  qui  devoit  décider  de  la  Souveraineté  de  la  Grèce  par  la 
conquête  du  Peloponefe.  Les  grands  Maîtres  dans  Part  de  la  guerre ,  con- 
viennent que  les  modernes  n'ont  offert  rien  de  fi  favant  que  l'ordonnance 
de  cette  bataille  par  Epaminondas. 

Thebes  acheta  bien  cher  cette  viâoire ,  puisqu'elle  lui  coûta  un  Gêné- . 
rai  à  qui  elle  étoit  redevable  de  fes  prospérités  qui  finirent  avec  lui.  Il 
s'écria  avant  d'expirer ,  j'ai  affez  vécu ,  puifque  je  meurs  fans  avoir  eu  la 
honte  d'effiiyer  une  défaite.  Comme  un  de  fes  Généraux  gémifibit  de  ce 

2uïl  ne  laiflbit  point  de  poftérité ,  vous  vous  trompez ,  dit-il ,   je  laifle 
sux  filles  immortelles ,  la  viâoire  de  Leuâre  &  celle  de  Mantinée.  The- 
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bes  après  fa  mort  vil  fa  fpleodeur  ëclipfée.  te  nom  d'Eparmnondas  dam 
le  tombeau  la  rendit  refpeâable  encore  quelque  temps.  Un  ambitieux 
élevé  dans  fon  fein  prépara  fa  ruine.  Alexandre  T  fon  fils ,  avant  d'afTervir  la 
Grèce  indocile ,  voulut  étonner  par  fes  vengeances  les  Peuples  qui  refù- 
foient  de  ployer  (bus  le  joug.  Les  Thébains  confervant  encore  le  fouvenir 
de  leur  gloire ,  fe  liguèrent  avec  les  autres  Villes  de  la  Grèce  dont  ils  fe 
yantoient  d'être  le  rampait.  Ce  furent  eux  qu'Alexandre  choilît  pour  far- 
vir  d'exemples  aux  téméraires  qui  fe  flairaient  de  balancer  fa  fortune.  Il 
entra  dans  la  Béoiie  dont  les  Thébains  tentèrent  envain  de  lui  difputer  les 
partages.  Ils  laifTerent  ftx  mille  hommes  fur  la  place ,  &  le  héros  Ma- 
cédonien fut  mettre  le  fiege  devant  leur  Ville  qui'  fut  prife ,  faccagée  6c 
détruite.  Au  milieu  de  cette  défolation  générale,  îl  n'y  eut  que  la  mai- 
fon  de  Ptndare  qui  fut  épargnée.  Le-  vainqueur  fauva  du  carnage  tons  ceux 
qui  reftoient  de  la  famille  de  ce  Poète.  Thebes  autrefois  fi  célèbre,  n'eft 
plus  qu'une  vile  bourgade ,  nommée  Tiva  ou  Stive  dans  la  Livadie.  Elle 
s'appclloit  Eptapîle  à  caufe  de  fes  fept  portes ,  pour  la  distinguer  d'tci- 
tompile ,  c'efl-à-dirc ,  aux  cent  portes ,  qui  étoit  en  Egypte. 


BERCHTESGADEN,  Prévôté  Princiere  tP Allemagne  au.  Cercle  de 
Bavière. 

JLjE  territoire  de  cette  Prévôté,  environné  par  l'Evêché  de  Salfbourg,  &' 
Reichenhall  bailliage  de  la  batte  Bavière ,  en  fort  montagneux  &  rempli 
de  fix  lacs  prefque  tous  poiflbnneux ,  fa  voir  du  lac ,  dit  Konigfsée  ou  Ber- 
telmeefèe^  le  plus  grand  du  pays  ,  d'où  i'Acheo  puife  Tes  eaux,  &  prend 
le  nom  à' Albcn  avant  que  de  fe  décharger  dans  la  Salza  ;  de  VOher-& 
Uinterfte  (du  haut  &  bas  Lac)  du  Taubenfée  (lac  de  pigeons)  du  Grùn~ 
fée  (lac  verd )  &  du  Fundtenféc.  11  y  a  une  mine  de  fel  fort  riche  à  Gol- 
lenbach.  La  falîoe  diflbure  par  l'eau  douce  eft  conduite  dans  des  canaux  à 
Schellenberg  &  Fraureîth  ,  pour  y  être  faunée.  Les  habîtans  de  la  Prévoté 
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la  Prévôté,  fans  Prévôt  depuis  1387  jufqu'en  1404,  rendue  à  fon  premier 
inftitut  &  rétablie  avec  tous  fes  droits  en  1404.  Elle  fut  déclarée  exempte 
de  la  jurifdiâion  Ecclé(ia(Hque  de  l'Archevêque  de  Salfbourg  en  1455  pour 
être  fujette  immédiatement  au  St.  Siège.  L'Ele&eur  de  Cologne  en  eut  l'ad- 
miniilration  depuis  1^95,  jufqu'en  1723.  Lorfqu'elle  fut  mife  fous  la  pro- 
teâion  de  l'Empire  par  Frédéric  I  en  1 1 56 ,  il  en  conféra  les  hauts  réga- 
liens au  Prévôt  Henri.  Le  Pape  Alexandre  accorda  aux  Prévôts  l'exercice 
des  droits  Epifcopaux  en  1261.  Les  Archiducs  d'Autriche  font  depuis  1201 
Avoués  &  Patrons  Héréditaires  de  la  Prévôté. 

Le  titre  du  Prévôt  eft  :  Par  la  grâce  de  Dieuy  le  RévérendiJJime  &  Il~ 
luftrijfime  Prince  &  Seigneur ,  Prince  du  St.  Empire  Romain,  Prévôt  & 
Seigneur  de  Berchtefgaden.  La  Prévôté  porte  parti  de  gueules  à  2  clefs  d'ar* 
gent  &  d'azur  à  6  fleurs  de  lis  d'argent. 

Le  Prévôt  a  voix  &  féance  dans  le  Collège  des  Princes  fur  te  banc  Ec- 
cléfiaftique  entre  le  Prince  de  Heitersheim  &  le  Prévôt  Princier  de  Wei£ 
fenbourg.  Ilfiege  fur  le  même  banc  aux  aflemblées  circulaires  de  Bavière  > 
entre  l'Evêque  de  PatTau  ,  &  l'Abbé  de  St.  Eméran ,  &  contribue  pour  un 
mois  romain  2  cavaliers  &  20  fantaflïns  o\Xy\o\  fi.  Le  contingent  qu'il 
acquitte  à  la  chambre  Impériale,  porte  i2i*rixdlr.  66}  kr. 

Le  Chapitre  n'eft  compofé  que  de  Comtes  &  de  Barons.  Le  Pape  inf* 
titua  en  1754  un  Ordre  en  fa  faveur,  auquel  il  attacha  de  beaux  Pri- 
vilèges. 

Le  Prince  Prévôt  a  établi  une  Régence  tant  pour  le  féculier  que  pout 
le  fpirituel;  l'appel  va  au  Pape,  &  aux  tribunaux  fupérieurs  de  l'Empire. 


'/  y  •  -    .     .  .  «  •-       »     .  »    ..,  ,.  «v,--.;.  •• 
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BERENGERE,    Reine  de  Léon   &  de  CaJîllU. 


L  y  a  fouvent   plus  de  mérite,  plus  de  vertu,  de  grandeur  d'ame  \ 


I 

defcendre  du    trône ,  qu'à  y  monter ,  ou  à  s'y  maintenir ,  fur-tout  lorf- 

Îju'on  ne  peut  conferver  la  couronne  fans  expofer  l'Etat  à  de  cruelles  dil- 
entions.  l^a  Reine  Bérengere,  fille  d'Alphonfe  VIII,  époufe  d'Alphonfe  IX# 
Roi  de  Léon ,  &  féparée  d'avec  lui  ,  avoit  été  chargée  par  fon  père  de 
la  tutelle  de  fop  jeune  frère  Henri  I.  Mais  trois  frères  ambitieux,  Alvarf 
Ferdinand  &  Gonfalve,  Chefs  de  la  turbulente  &  puifTante  Maifon  de 
Lara,  lui  ayant  enlevé  la  Régence  &  la  tutelle  du  jeune  Souverain, 
fiérengere  indignement  p er fée  ut ée ,  opprimée  &  calomniée  par  ces  trois 
ennemis ,  prit  les  armes  pour  défendre  les  droits.  Cette  guerre  eut  caufé 
dans  l'Etat  les  plus  cruels  défordres ,  fi  la  mort  de  Henri  I  n'eut  terminé 
cette  conreftation ,  qui  vraifemblablement  auroit  eu  de  très-funeftes  fuites. 
La  mort  de  ce  jeune  Prince  alTurant  le  Trône  de  Caftille  à  l'Infant  Don 
Ferdinand ,  fils  de  Bexengere  f  peçit  fil;  d'Alphonfe  VIII ,  &  Succefleur 
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Immédiat  du  Roi  Henri  I,  Bereogere,  envoya  Don  Goncale  Giron  f  à 
Alphonfe  IX,  Roi  de  Léon,  pour  le  prier  de  lui  envoyer  PInfknt  Don 
Ferdinand ,  Cous  prétexte  qu'elle  défiroit  de  le  voir.  Alphonfe  qui  ignorait 
la  mort  du  Roi  de  Caftille,  ne  fit  aucune  difficulté  d'envoyer  (on  jeune 
fiU  à  fon  ancienne  époufê.  Aulfî-tôt  que  Don  Ferdinand  fût  arrivé  en  Ca£> 
tille  ,  la  Reine  Bérenpere ,  fille  &  feule  héritière  d'Alphonfe  VIII ,  depuis 
la  mort  du  Roi  Henri  I,  convoqua  les  Etats,  &  dans  cette  aflèmblée,  elle 
fut  reconnue  &  proclamée  Souveraine  des  deux  Caftilles  en  121 7;  mais 
comme  ce  n'étoit  pas  pour  elle  que  la  Reine  Bérengere  défiroit  de  Succé- 
der au  Roi  Alphonfe  VIII,  à  peine  elle  eut  reçu  le  feeptre,  que,  fkifant 
drefler  un  théâtre  à  Tune  des  portes  de  Valladolid,  où  les  Etats  étoient 
convoqués  »  elle  fit  aflembler  le  peuple ,  6c  paroif&nt  fur  ce  théâtre ,  avec 
le  jeune  Don  Ferdinand  fon  fils ,  revêtu  des  habits  Royaux ,  elle  abdiqua 
la  Couronne ,  le  falua  Roi  de  Caftille ,  &  engagea ,  par  fon  exemple ,  les 
Prélats f  les  Seigneurs  &  le  peuple,  invités  a  cette  cérémonie,  &  recon- 
noitre  Ferdinand  feul  Monarque  des  deux  Caftilles.  Le  nouveau  Roi,  plein 
de  reconnoiflance ,  ne  cefTa  point  de  fe  conduire  par  les  avis  de  fon  illus- 
tre mère,  qui  gouverna,  fous  le  nom  de  fon  fils,  jufqu'à  fa  mort  arri- 
vée à  Burgos  le  huitième  Novembre  1246.  Cette  Reine  célèbre  par  fes  ver- 
tus ,  fa  fagefTe ,  &  la  juftefTe  de  fes  vues ,  fut  amèrement  regrettée  par 
le  Roi  Ferdinand ,  qui  ne  furvécut  que  cinq  ans  à  fa  mère ,  &  par  les 
Caftillans ,  qui  la  regardoient  comme  leur  bienfaitrice  &  la  mère  de  la 
Patrie. 


B  E  R  G ,  (le  Duché  de  )  Pays  d'Allemagne  dans  le  Cercle  de  Wcflphalie. 

I  ^  E  S  limites  de  ce  Duché  font ,  au  couchant ,  le  Rhin  qui  le  fépare 
de  l'Archevêché  de  Cologne ,  au  levant  NafTau-Siegen ,  le  Duché  de  weft- 

Shalie  &  le  Comté  de  la  Mark  ;  au  feptentrion  le  Duché  de  Cleves  &  le 
hin  qui  le  fépare  de  la  Principauté  de  Meurs;  &  au  midi  l'Archevêché 
de  Cologne,  Il  a  un  peu  plus  de  quinze  milles  de  longueur,  fur  envi- 
nm  fix  milles  de  largeur. 

Le  long  du  Rhin  ce  pays  ne  manque  pas  de  plaines  fertiles  en  bled  , 
en  légumes  &  en  fruits.  On  cultive  aufli  la  vigne  dans  les  contrées  hau- 
tes ;  cependant  la  plus  grande  partie  de  fon  terrein  eft  montueufe ,  pier- 
reufe  &  couverte  de  forêts.  Les  vallées  renferment  de  bons  pâturages. 
Dans  les  Bailliages  de  Btankenberg ,  Steinbach ,  Vorz  &  Windeck ,  on 
trouve  des  mines  d'un  bon  rapport  \  on  y  creufe  de  la  galène  de  plomb 
i  gros  &  petits  grains,  contenant  de  F argent;  de  la  galène  de  plomb  \ 


grands  cubes  fans  argent  ;  de  la  mine  de  plomb  blanche  fphattque  conte* 
Mot  do  l'argent  i  de  U  mine  de  1er  blanche  fphati 


latique,  ou  mine  d'acier; 


B  E  R  G.     (  h  Duché  de  )  77 

de  l'hématite  fphérique  &  demi-fphérique  ,  en  grappes  _&  en  tuyaux  ;  de 
la  mine  de  fer  noire  &  brune.  A  Bensberg  on  fouille  de  la  mine  de  mer? 
cure  &  du  marbre  gris.  On  ne  trouve  du  charbon  de  terre  que  dans  le 
Comté  de  Broich ,  en  aflez  grande  quantité  pour  en  fournir  le  diftriét  le 
long  du  Rhin  ;  la  plus  grande  partie  du  pays  tire  ce  minéral  du  Comté 
de  la  Mark.  La  forêt  de  Duisbourg  nourrit  une  quantité  de  bons  chevaux 
fauvages.  Quoique  le  terrein  de  ce  Duché  foit  bien  cultivé ,  il  ne  produit 
pas  aflez  de  bled  pour  fuffire  à  la  confommation  de  fes  habitans.  Le  Rhin 
qui  côtoie  la  partie  occidentale  de  ce  pays,  reçoit  les  eaux  de  la  Wip- 
per  &  de  la  Siège,  dans  laquelle  fe  jette  i'Agger.  La  Ruhr,  qui  vient 
du  Comté  de  la  Mark,  atfofè  l'extrémité  feptentrionale  du  Duché  de  Berg9 
&  s'unit  au  Rhin  dans  le  Duché  de  Cleves. 

Ce  Duché  renferme  9  outre  les  villes,  quelques  bourgs  ou  franchifes.  On. 
y  compte  très-peu  de  villages ,  on  n'y  trouve  que  des  maifons  éparfes.  Nous 
ferons  mention  à  l'Article  de  Juliers  des  Etats  Provinciaux  du  Duché 
de  Berg  &  de  fa  forme  EccléfiaiHque.  Quant  à  l'Eglife  réformée  il  faut 
remarquer  que  le  Synode  Provincial  eft  divifé  en  trois  clafTes ,  favoir  celle 
d'Elverfèld ,  qui  a  dix-fept  Minières  ;  celle  de  Solingue  qui  en  a  quatorze,  & 
celle  de  Dufleldorp  qui  en  a  treize.  Ce  Synode  le  tient  tous  les  ans  dix 
jours  après  Pâques.  Une  grande  partie  des  habitans  tirent  leur  fubfiftance 
des  manufactures  &  des  fabriques.  Les  plus  anciennes  du  pays  (ont  les 
fabriques  d'épées ,  de  faux ,  de  couteaux ,  de  clous  &  autres ,  qui  font 
fort  confidérables.  On  y  fait  aufli  pi  u  fi  eu  r  s  ouvrages  en  fer  6c  en  acier. 
Les  premières  de  ces  fabriques  ont  obtenu  plusieurs  privilèges  &  régte- 
mens  des  Seigneurs  territoriaux.  Les  blanchiiTeries  de  fil  à  Bar  m  en  &  à 
Elverfeld  fe  diftinguent  particulièrement  \  on  y  blanchit  une  quantité  de 
fil,  qu'on  tire  de  plusieurs  provinces  de  l'Allemagne;  on  en  envoie  une 
partie  au  dehors,  l'autre  eft  travaillée  dans  le  pays  même,  &  convertie 
en  rubans,  diverfes  étoffes,  mouchoirs,  fil  tord  &  en  ferges.  Le  filage  de 
coton  nourrit  une  quantité  d'hommes.  Les  Manufactures  de  draps  ont 
diminué. 

Berg  étoit  originairement  gouverné  par  les  Comtes  d'Altena  :  fon  pre- 
mier Comte  particulier  fut  Engelbert,  frère  du  Comte  d'Altena  EverardI; 
il  vécut  dans  les  dernières  cinquante  années  du  douzième  fiecle.  L'ancienne 
fouche  des  Comtes  de  Berg  s'éteignit  (  1 348  )  en  la  perfonne  d'Adolphe  VII 
qui  étoit  le  onzième  Comte.  Sa  fille  Marguerite  doit  avoir  été  mariée  à 
Gérard  Duc  de  Juliers  ;  ce  qu'il  y  a  de  vrai ,  c'eft  que  ce  même  Gérard 
a  été  Comte  de  Berg,  quoiqu'on  ignore  à  quel  titre,  ni  s'il  a  été  le  iime. 
ou  Iç  1 3<ne#  Comte.  Son  fils  Guillaume  fut  créé  Duc  de  Berg  (  1 380  )  par 
l'Empereur  Wenceflas;  &  Adolphe  fils  de  Guillaume  devint  aufli  Duc  de 
Juliers  &  de  Gueldres.  Les  fuites  de  PHiftoire  de  Berg  feront  compri fes 
dans  ce  que  nous  dirons  plus  bas  des  Duchés  de  Juliers  &  de  Cleves. 
Nous  obferverons  feulement  ici  en  paflant ,  que  Berg  a  fuivi  le  fort  dé 
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Julicrs  au  temps  des  démêlés  furvenus  entre  la  Maifon  de  Brandebourg  & 
U  Maifon  Palatine  au  fujet  de  la  fusceffîon  de  Cleves. 

Nous  parierons  aufli  à  l'article  de  Julifrs  des  tribunaux  communs  aux 
deux  Duchés,  &  des  Armes  de  celui  de  Berg.  Les  Baîllifs  font  choifu 
également  parmi  la  ooblefle  indigène.  Les  Villes  qui  ont  leur  Magiftrat  par- 
ticulier, ne  refTortiuent  point  aux  Bailliages  dans  lefquels  elles  font  encla- 
vées; les  appels  en  vont  directement  au  confeïl  Aulique  de  Duffeldorp. 

DuflcWlorp,  eft  la  Capitale  de  tout  le  Duché.  Elle  eft  limée  au  bord 
du  Rhin,  fur  lequel  il  y  a  un  pont  volant;  il  reçoit  au-deftous  du  Châ- 
teau les  eaux  de  la  Dulfel ,  après  qu'elle  a  traverfé  la  ville.  Cette  ville 
n'eft  que  la  3me.  aux  afïemblées  provinciales,  maïs  elle  eft  le  lieu  d*af- 
femblée  des  Etats ,  &  le  liège  des  Collèges  fupérieurs  des  Duchés  de  Julien 
&  de  Berg.  La  ville  a  environ  rooo  feux,  elle  eft  bien  peuplée  &  for- 
tifiée à  la  moderne  du  côté  des  champs.  La  ville  neuve  construite  par  or- 
dre de  l'électeur  Jean  Guillaume,  confifte  en  une  rue  large  &  bien  bâ- 
tie ,  qui  cependant  commence  à  tomber  en  ruine.  On  remarque  dans  U 
ville  l'ancien  Château  des  Ducs,  fuué  au  bord  du  Rhin  ;  il  offre  une  belle 
vue,  mais  il  ne  renferme  rien  de  remarquable  finon  une  double  galerie 
de  tableaux.  La  galerie  fupérieure  connue  en  cinq  faites  remplies  de  pein- 
tures de  Rubens,  de  van  Dyck,  de  van  der  Werf,  de  Raphaël,  de  Jules- 
Ie-Romain ,  de  le  Titien  &c.  ,  ainfi  que  d'excellentes  ftatues  &  d'autres 
chofes  dignes  de  remarque.  La  galerie  inférieure  contient  des  ftatues  de 
marbre  &  de  gypfe,  lefquelles  font  des  copies  dés  meilleurs  ftatues  de  Flo- 
rence &  de  Rome.  Les  cafernes ,  confinâtes  par  ordre  du  même  Eleâeur 
Jean-Guillaume  en  dedans  des  fortifications ,  contiennent  8  Bataillons  \  elles 
ont  une  Eglife  particulière.  Les  nouvelles  écuries  de  l'E!e£1eur  ont  été  com- 
mencées en  176c.  Il  faut  aufli  remarquer  la  maifon.de  chafïe  hors  de  la 
'porte  de  Ratinger ,  &  le  foî-difant  bâtiment  neuf,  qui  fert  de  prifon  aux 
criminels.  Sur  le  marché ,  vis-à-vis  la  maifon  de  Ville ,  on  voit  la  ftatue 
équeftre  en  bronze  de  l'Electeur  Jean  Guillaume.  La  Chambre  des  comptes 
tient  fes  féances  au  Château.  Le  Confeil  Privé  rient  les  fiennes  à  l'Hôtel 
de  Ville,  &  tout  à  côté  eft  la  Chancellerie  ducale.  Dans  l'Eglife  Collé- 
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'de  la  Ville  on  trouve  une  rafinerie  de  fucre,  &  dans  le  Village  de  Pèm- 
pelfurth,  à  peu  de  diftance  de  la  Ville,  la  belle  &  vafte  maiion  de  chaf- 
fe ,  habitée  par  le  grand  Foreftier  de  Berg.  Lé  commerce  le  plus  confidéra- 
ble  de  la  Ville  fe  fait  en  bled.  A  une  demi-lieue,  de  la  Ville  on  trouve 
la  riche  Chartreufe  de  Notre-Dame  à  la  Trappe,  appellée  le  Couvent  des 
Moines  de  Specker. 

Le  Duché  de  Berg  eft  divifé  en  1 5  Bailliages ,  qui  font  le  Bailliage  de 
Dufleldorp  ,  celui  d'Angermund  &  de  Landfberg ,  ceux  de  Medman9  d'Ever- 
feld,  de  Barmen  &  de  Beyenbourg,  de  Solingen  &  de  Bourg,  deBor- 
nefeld  &  Huckefwagen  ,  de  Monheim ,  de  Mifeloe  ,  de  Porz  &  Mulheim  f 
de  Leuçnberg,  de  Blankenberg,  &  celui  de  Windeck. 

Il  comprend  encore  la  Seigneurie  franche  de  Hardenberg ,  pofledée  par 
un  Baron  de  Wendt  fous  la  proteâion  de  Berg  ;  la  feigneurie  de  Bruch 
ou  Broick  qui  appartenoit  autrefois  aux  Comtes  de  Linange-Dachfbourg 
de  Heidesheim  ,  après  l'extinâion  defquels  en  1766,  elle  a  parte  au  Prince 
George  de  HefTe-Darmftadt  du  chef  de  fon  époufe  ;  la  Seigneurie  de 
Schoeller ,  Bailliage  Electoral ,.  poffédé  depuis  plufieurs  années  à  titre  de 
gage  par  les  Comtes  de  Schaefberg ,  Comtes  du  St.  Empire  ;  &  la  Sei- 
nèurie  d'Odenthal  9  appartenant  au  Comte'  de  Metternich. 
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BERGAME,   Ville  d'Italie,  dans  P Etat  de   Venife ,  Capitale  du  Ber- 
gamafque,  à  on^e  lieues  de  Brefcia  &  dix  de  Milan. 
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ETTE  Ville  eft  fi  ancienne    qu'on  ignore  la  date  de   fa  fondation: 
Leandro  Alberti  l'attribue  à  Cyndus,  fils  de  Ligur ,  Roi  d'Etrurîe,  qui  vi?' 
voit  1800  ans  avant  Jefus-Chrift ;  mais  on  croit  plus  généralement,  qu'elle* 
fut  bâtie  par  les  Gaulois  Cénomans  ,  qui  venoient  de  la  Province  du  Maine 
&  qui  pafïerent  en    Italie,  fous  le   règne    de  Tarquin   l'ancien,   584.  ans 
avant  Jefus-Chrift. 

Bergame  efluya  toutes  les  révolutions  dont  nous  donnerons  le  détail  en 
parlant  de  Brefcia,  voyez  ce  mot;  après  avoir. été  long- temps  fous  la  Do- 
mination des  Romains,  elle  fut  prife  par  Attila,  par  les  Rois  de  Lom- 
bardie ,  par  Charlemagne  ;  fous  fes  fuccefieurs ,  les  divifions  qui  régnèrent 
en  Lombardie,  donnèrent  la  facilité  à  la  ville  de  ^Bergame ,  comme  à  cet-* 
les  de  Crémone ,  de  Mantoue  ,  de  Ferrare ,  &c.  de  former  des  Républi- 
ques confédérées  dans  le  XIIe.  fiecle.  Bergame  fut  enfuite  aflujettie  à  des 
Souverains  particuliers  ,  comme  les  Turiani ,  Vifconti ,  Suardi ,  Colleoni  f 
Scaligeri ,  puis  aux  Ducs  de  Milan  ;  enfin  ,  elle  fe  donna  aux  Vénitiens  - 
en  1447. 

Louis  XII  allant  en  Italie ,  prit  Bergame  comme  toutes  les  villes  du 
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Milanois,  mais  en  1516   elle  fut.  rendue  aux  Vénitiens,  de  même   que 
BrefTe  &  plusieurs  autres. 

Cette  ville  a  environ  une  demi-lieue  de  long,  depuis  le  Borgo  Canale 
jufqu'au  Borgo  Palazzo ,  qui  eft  du  côté  de  Brefcia  ;  elle  a  encore  deux 
autres  fauxbourgs  confidérables  y  Borgo  S.  Antonio  &  Borgo  S.  Leonardo^ 
fur  le  chemin  de  Milan  ;  ils  forment  comme  une  efpece  de  village  fêparé 
de  la  ville.  Bergame  eft  bâtie  en  amphithéâtre  fur  un  coteau;  elle  eft  re- 
vêtue de  murailles ,  de  baftions  &  de  foiTés ,  dominée  par  un  château  qui 
eft  fur  le  mont  S.  Vigilio  ;  il  y  a  encore  deux  petits  forts  appelles  For- 
tino  &  Rocca ,  on  a  établi  dans  ce  dernier  une  Ecole  d'Artillerie. 

La  chofe  la  plus  remarquable  de  Bergame  eft  le  bâtiment  de  la  foire, 
en  pierre  de  taille;  il  renferme  plus  de  600  boutiques,  &  il  y  a  une  grande 
place  au-devant;  elle  eft  dans -un  fauxbourg  au  Das  de  la  montagne.  Le 
temps  le  plus  brillant  pour  la  ville,  eft  celui  où  Ton  tient  cette  foire ,  dans 
les  huit  derniers  jours  du  mois  d'Août  &  le  commencement  de  Septembre. 
On  confiant  alors  un  théâtre  dans  le  palais  du  Podefta  &  un  dans  la  foi- 
re ;  hors  ce  temps-là ,  Bergame  n'a  point  de  fpeâacles. 

Bergame  contient  à-peu-près  trente  mille  âmes.  Elle  eft  l'entrepôt  d'un 
commerce  confidérable  de  laine  &  de  foie.  Le  commerce  de  laine  y  étoit 
autrefois  prodigieux  :  plus  de  cinquante  familles  de  Nobles  .Vénitiens, 
viennent  des  marchands  de  Bergame  >  que  ce  commerce  avoit  enrichis  % 
&  les  pannine  ou  ferges  de  Bergame  étoient  célèbres,  aufti-bien  que  les 
tapilferies  communes.  ' 

Byi  encore  des  filatures  &  des  fabriques  ou  Ton  fait  de  Pécarlate  & 
d'autres  étoffes  eftimées  ;  quelques-unes  font  dans  les  montagnes ,  à  cinq 
lieues  de  la  ville  ;  la  foie  de  Bergame  pafle  pour  être  au(H  bonne  que  celle 
de  Turin.  ë 

Les  habitans  de  Bergame  ont  toujours  paflë  pour  être  induftrieux  & 
aâifs;  &  lon.difoit  en  Italie  Bergamo  Sottile  :  ceux  qui  ne  trouvent  pas 
dans  le  pays  les  moyens  d'exercer  &  de  développer  leurs  talens  9  vont  les 
porter  ailleurs. 
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BERGEN  f    (  Diocefe  de  ).  Province  de  Norvège  f  dans  la  partit  feptai~ 

trionak  de  ce  Royaume. 
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E  Diocefe  de  Bergen  a  environ  40  milles  de  longueur  fur  18  dé 

largeur.  Bergen  en  eft  la  Capitale,  &  en  même-temps  la  plus  grande  & 
la  principale  ville  marchande  de  la  Norvège.  Elle  eft  fituée  au  centre 
d'une  vallée ,  &  forme  un  demi-cercle  autour  du  golfe  auquel  les  habitans 
ont  donné  le  nom  de  Balance.  Vers  le  continent  9  fept  hautes  montagnes 

fortifient  cette  ville  »  de  manière  qu'elle  eft  inacceflible  à  caufe  des  paf- 
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fages  étroits  qu'il  faudroit  franchir;  &  du  côté  de  la  mer,  elle  eft  dé- 
fendue par  plufieurs  ouvrages  de  fortification.  La  flotte  Angloife  en  fit 
l'expérience  en  1665,  lorfqu'elle  tenra  inutilement  d'enlever  les  vaifleaux 
Hollandois  deflinés  pour  les  Indes,  qui  s'étoient  réfugiés  dans  le  port  de 
Bergen.  Au  nord  de  la  ville  font  le  fort  de  Chriftiansholm ,  bâti  en  1641 
par  le  Rot  Chriftian  IV,  celui  de  Rothouven  &  de  Sverefborg ,  le  com- 
mun &  le  Château  ;  à  la  gauche  font  quelques  batteries  placées  fur  les 
montagnes  de  Nordnas  &  de  Friderichfberg  :  cette  dernière  eft  une  des 
montagnes  &  des  fortereftès  les  plus  importantes.  On  a  conftruit  fur  la 
montagne  de  Syndnas  un  fortin  en  164.6,  &  la  redoute  de  Chriftianfberg 
en  1666.  Toutes  les  Eglifes  &  autres  édifices  publics,  ainft  cjue  la  plu- 
part des  maifons  bâties  fur  le  bord  du  golfe,  font  de  pierres.  Il  y  avoit 
autrefois  trente  Eglifes  &  Couvens  à  Bergen.  On  n'y  compte  plus  aujour- 
d'hui que  quatre  Eglifes  paroiflîales ,  favoir  trois  Danoifes  &  une  Alle- 
mande,  outre  PEglife  de  l'Hôpital  de  St.  Jurgen.  Le  Château  eft  un  édi- 
fice remarquable.  L'école  Latine  de  la  Cathédrale  a  été  fondée  &  dotée 
en  1 5  54  par  l'Evëque  Pierre  :  fes  revenus  ont  été  augmentés  par  le  Roi 
Frédéric  II.  &  fes  SuccefTeurs,  de  manière  qu'aujourd'hui  elle  entretient 
douze  étudians.  L*Ecole  de  marine  étoit  autrefois  três-nombreufe  :  mais 
elle  eft  tombée  en  décadence.  Le  Séminaire  Frédéric,  dont  la  dédicace 
s'eft  faite  en  1754.  nourrit  aujourd'hui  douze  étudians,  auxquels  on  en- 
feigr.e  la  Philofophte,  les  Mathématiques,  l'Hiftoire  &  la  Langue  Fran- 
çoife.  Bergen  fait  un  grand  commerce  en  toutes  fortes  de  poiflbns,  en 
marchandées  grattes ,  en  peaux  &  en  bois.  Ces  denrées  font  amenées 
des  Provinces  feptentrionales,  &  conduites  dans  les  pays  étrangers,  d'où 
les  Norvégiens  en  rapportent  d'autres.  Pour  s'aflurer  ce  commerce  les 
villes  Anféatiques  établirent  à  Bergen,  fous  le  Roi  Eric  de  Poméranie, 
un  Comptoir,  que  Chriftophe  de  Bavière  (  144.5  )  confirma  pnr  des  Let- 
tres patentes;  c'efï  depuis  cette  date  qu'il  faut  compter  le  véritable  éta- 
bliftemeot  de  ce  comptoir,  auquel  les  villes  de  Lubeck,  de  Hambourg, 
Roftock ,  Devemer,  Embden  &  Bremen  avoient  la  plus  grande  part.  Au- 
jourd'hui les  feules  villes  de  Bremen ,  de  Lubeck  &  de  Hambourg  con- 
tinuent de  l'entretenir.  Dans  les  dix-fept  cours  avec  autant  de  logemens , 
appartenons  aux  villes  Anféatiques,  font  quarante-deux  chambres  bourgeoi- 
fes ,  &  dix-fept  comptoirs  avec  autant  de  chambres  de  marchands,  dont 
ceux  de  Lubeck  en  ont  un,  ceux  de  Hambourg  un,  &  ceux  de  Bremen 
quinze.  11  y  a  outre  cela  huit  faites  communes  où  les  marchands  s'altern- 
blent  &  prennent  leurs  repas'.  Bergen  avoit  autrefois  le  droit  de  battre 
monnoie,  ôt  l'a  confervé  plus  long-temps  que  toute?  les  autres  villes  de 
Norwege,  favoir  jufqu'en  1^7$.  On  confervé  encore  au  cabinet  de  mé- 
dailles de  Copenhague ,  une  monnoie  qui  y  a  été  frappée  fous  le  Roi 
Eric.  Cette  ville  a  été  bàrie  en  1069  ou  1070.  11  s'y  eit  tenu  plufieurs 
Conciles,  favoir  en  iiço".  1345-  1435-  Le  feu  y  prit  en  1248  £c  réduifii 
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entr'autres  onze  égïifes  Parottfîates  en  cendres.  Elle  brûla  encore  en  1472* 
1623.  1640  &  1702.  Et  ea  rjrftf  la  plus  grande  partie  de  la  ville  fat 
cbnfumée.  Le  nombre  des  habitans  va  environ  à  1 9,000  âmes.  La  ville  z 
on  Magiftrat  &  un  Prévôt  municipal 

Le  Bailliage  de  Bergenhuns  comprend  fept  Prévôtés,  cinquante-quatre 
ParoifTes,  cent  foixance-quatre  Egliles  &  treize  Chapelles.  On  y  exploite 
aâuellement  fëpt  carrières  de  marbre.  De  ce  Bailliage  dépendent  : 

i9  Les  Prévôtés  de  Hardanger,  &  Sundhord.  Hardanger  eft  un  terroir 
fec  &  aride,  dont  les  habitans  ne  tirent  d'autre  avantage  que  celui  de 
trouver  dans  les  montagnes  des  pierres  de  meules  &  autres ,  dont  on  fe 
fert  en  guife  de  plaques  de  fer  pour  cuire  des  gâteaux. 

On  y  doit  auflî  trouver  du  marbre  gris ,  &  une  efpece  de  pierre  tendre 
dont  on  fait  des  fourneaux  &  des  pots.  A  l'orient  du  Golfe  de  Hardan- 
ger dans  le  diftriâ  de  Quind  9  eft  un  bras  de  montagne ,  appelle  Fuglefang, 
gui  eft  une  des  plus  hautes  montagnes  de  la  Norvège.  On  y  voit  tou- 
jours de  la  neige  ;  &  des  oileaux  de  toutes  fortes  de  couleurs  fe  tiennent 
dans  les  creux  &  dans  les  fentes  âcs  rochers.  Cette  Prévôté  a  quatre  fiegw 
de  juftice. 

Sundhord ,  a  onze  fieges  de  juftice  9  neuf  ParoifTes  &  trente-trois  égf  i- 
fes  ;  dans  cette  Prévôté  eft  rifle  de  S t or  oc  (  c'eft-à-dire ,  grande  Ifle  )  oft 
fe  premier  Roi  de  toute  la  Norvège ,  Harald  Haarfager  9  fit  fa  réfidence 
pendant  fa  vieillefTe  ;  le  lieu  où  il  demeuroit  s'appelle  Fidjt.  Tout  pré*, 
de  là  eft  Plfle  de  Monftef,  communément  appellée  Mofter,  où  Mogfter, 
où  le  Roi  Oluf  Trigefon  fit  bâtir  en  997  la  première  églife  Chrétienne 
de  la  Norvège.  Dans  rifle  de  Hatfnoe  étoit  autrefois  le  Couvent  de  £y- 
fc~Klo/!erf  (  Lucida  vallis  )  fondé  en  11 44  &  occupé  par  des  Religieux 
de  l'ordre  de  Citeaux  :  les  biens  qui  en  dépendoient,  ont  obtenu  quel- 
ques privilèges. 

20.  Les  Prévôtés  de  Nordhord  &  de  WofTe.  Nordhord  fait,  avec  Sund- 
hord ,  un  diftriâ  de  pays  qu'on  nomme  Hordeland.  Cette  Prévôté  produit 
peu  de  grains ,  parce  que  le  terrein  n'eft  pour  la  plupart ,  compofé  que 
d'ifles  &  de  rochers.  Ses  habitans  fe  nourriftent  de  la  pêche ,  fur-tout  de 
celle  de  harengs.  Elle  a  1 3  fieges  de  juftice  ,  8  paroifles  &  29  églifes. 

Le  Roi  Harald  Haarfager  réndoit ,  foit  dans  Plfle  de  Solheim  t  foit  dans 
celle  d'Arikftad ,  appellée  aujourd'hui  Aarftadr.  Dans  Plfle  de  Guloe ,  étoit 
autrefois  un  fameux  tribunal  de  juftice  appelle  Gulatings  Laug-Stoel ,  qui 
m  été  dans  la  fuite  transféré  à  Bergen  :  il  y  a  encore  aujourd'hui  dans  cette 
Ifle  un  fiege  de  juflfee  nommé  Ting-Laug. 

Entre  les  Ifles  &  la   Terre-Ferme,  eft  un  pafTage  étroit  &  dangereux 
appelle   Kulftrômmen ,  par  lequel  tous    les  vaiflèaux   venant  du    Nord , 
font  obligés  de  prendre  leur  route.  Les  eaux  de  ce  détroit  s'entre-choqueitt    ^ 
conftamment  avec  toutes  celles  qui  s'y  jettent  ;  ainfi  dans  le  temps  du  fluiLzr  - 
de  la  mer ,  elles  fortent  du  détroit ,  &  dans  Je  temps  du  reflux  elles  y  rei 


BERGEN.     (  Bioafc  dt  ) 


* 


trent ,  ce  qui  caufe  des  tourbillons  configurables.  C'eft.  par  cette  raifon  que 
les  vaîfleaux  attendent  ordinairement  dans  quelque  port ,  le  moment  où  la 
mer  eft  très-haute  ,  parce  qu'alors  la  navigation    devient  plus  Cure. 

30.  Sogn,  ou  Sygna-Fylke  a  16  milles  de  longueur  :  c'eft  un  bon  pays, 
qui  fournit  du  grain ,  du  bétail  &  du  poiflbn  ;  on  y  rencontre  aufli  des 
forêts,  des  feieries ,  &c.  Il  y  avoir  autrefois  dans  cette  contrée  une  ville, 
appellee  Kopanger ,  que  les  troupes  du  Roi  Sverre  réduifirent  en  cendres. 
Dans  la  paroifie  de  Leyrdal ,  eft  une  mine  de  cuivre  ,  appellee  Aar  ou  Sem- 
Dalswerlt,  que  le  Roi  Frédéric  IV  acheta  pour  la  fomme  de  36,000  écus: 
mais  elle  chomme  depuis  plufieurs  années.  II  fe  tient  a  Leerdalfoe,  tous 
les  ans  à  la  St.  Michel ,  une  foire ,  où  les  payfans  de  Walders  fe  rendent, 
en  franchisant  les  dangereux  rochers  de  Galdrene.  Autrefois  Sogn  étott 
divifée  en  2  Prévôtés,  dont  l'une,  favoir,  celle  d'Yttre-Sogn  comprenait 
p  fieges  de  juftice ,  &  celle  d'Intre-Sogn  7.  Sogn  a  dans  fa  dépendance  9 
paroiftes  &   36  églifes. 

40.  Les  Prévôtés  de  Sund-Fiord,  &  de  Nord-Fiord.  Sund-Fiord  a  6  fie- 
ges  de  juftice,  6   paroiftes  &  19  églifes. 

Nord-Fiord  a  7  fieges  de  juftice  ,  4  paroiftes  &  18  églifes.  Le  Roi  Oluf 
Trygefon  ayant  trouvé  dans  l'ifle  deSelIoe,  le  corps  de  Ste.  Tunneva , 
fonda  à  fon  honneur  une  églife  St  un  Couvent.  Cette  fainte  doit  avoir 
été  une  Princefte  d'iflande ,  qui  ayant  été  jettée  fur  les  côtes  de  la  Nor- 
vège par  une  tempête  vers  la  fin  du  ^me.  fiecle  ,  commença  à  prêcher  dans 
«e  Royaume  les  vérités  de  l'Evangile  avec  fa  fociété ,  &  mourut  dans  un 
antre  qui  lui  fervoit  de  retraite.  On  tranfporta  fes  oflèmens  en  1 170  avec 
beaucoup  de  folemnités  dans  la  principale  églife  de  éergen  ,  où  on  les  a 
pendant  long-temps  vénérés  jufqu'au  fanatifme. 

Les  Prévôtés  de  Sund-Fiord  &  de  Nord-Fiord  ,  font  appellées  du  nom 
commun  de  Firdi  ou  Fiorde-Fylke  ;  elles  confident  dans  un  terroir  fec , 
qui  ne  produit  que  du  mauvais  grain ,  à  l'exception  des  parties  qui  font 
muées  à  l'orient  du  Golfe.  Les  habitans  des  Mes  s'entretiennent  pour  la 
plupart  de  la  pêche.  Ces  deux  Prévôtés  font  peu  connues,  parce  qu'il  n'y 
a  ni  route  ni  navigation  qui  y  conduife. 

Entre  Nord-Fiord  &  Sundmor,  vers  l'oueft ,  eft  une  penînfule  appellee 
Srat  ;  la  mer  qui  l'entoure ,  &  que  l'on  nomme  Statshau ,  eft  d'une  dan- 
gereufe  navigation. 

La  Prévôté  de  Sondmor ,  ou  Syndmor,  ne  fafoit  autrefois  qu'un  Bail- 
liage avec  les  Prévôtés  de  Romfdal  &  Nordmord,  ficuées  dans  le  diocefè 
de  Dronrheim,  &  elle  étoit  anciennement  une  partie  de  ce  diocefe  :  mais 
elle  dépend  aujourd'hui  du  Bailli  &  de  l'Evêque  de  Bergen ,  fans  cepen- 
dant appartenir  au  Bailliage  de  Bergenhuns.  Les  impôts  étoient  autrefois 
perçus  par  le  Baillage  de  Bergen  ;  mais  aujourd'hui ,  ils  font  verfés  dans  la 
caifte  du  receveur  de  Drontheim.  Les  habitans  de  cette  Prévôté  fe  nour- 
rùTent  principalement  de  la  pèche    &  de  l'entretien  du  bétail.  Elle  a  1  3 
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fieges  de  juftice ,  dont  les  appels  font  portés  au  tribunal  (  Laugfluhl)  dé 
Bergen.  On  y  compte  4  paroifles  &  22  églifes.  On  rapporte  qu'en  plan- 
tant dans  le  marais  de  Birkedal ,  une  baguette  de  noifetier ,  elle  fe  change , 
au  bout  de  3  ans ,  en  pierre  à  aiguifer ,  tandis  que  la  partie  fupérieure  9 
qui  ne  touche  pas  au  marais  t  conferve  fa  qualité  de  bois.  Il  doit  auflî  y 
croître  des  trembles  t  qui  ne  changent  jamais  de  nature.  Mais  M.  Pon- 
roppidan  a  trouvé  9  qu'il  n'y  avoit  dans  ce  marais  aucune  eau  pétrifiante  9 
mais  que  vers  une  des  extrémités ,  il  y  avoit  une  montagne  compofée  en 

Eartie  d'amiante  ou  d'asbefte ,  dont  les  particules  reflembîant  davantage  au 
ois  qu'à  la  pierre,  ont  été  regardées  comme  des  pétrifications;  de  ma- 
nière que  cette  montagne  a  donné  au  marais  de  Birkedal  la  renommée 
mal  fondée ,  d'avoir  la  vertu  de  pétrifier.  Il  y  avoit  autrefois  dans  cette 
Prévôté  une  ville  appellée  Borgond.  Le  port  de  Vallerhou  eft  bon  &  (Ûr. 
Il  eft  né  dans  Sondmor,  depuis  1740  jufqu'en  1760,  une  année  portant 
l'autre,  $73  âmes,  &  il  en  eft  mort  469  :  ce  qui  fait  un  accroiflèment 
de  population  de  104  perfonnes  par  année. 


BERKSHIRE    OU   BARKSIRE,  Province  d'Angleterre. 

I  a  E  Comté  de  Berk ,  finie  au  nord  de  celui  de  Hamp ,  peut  avoir  qua- 
rante-cinq milles  de  longueur  fur  vingt-cinq  de  largeur  ;  il  contient  onze 
places  à  marché,  cent  quarante  paroifles  &  envoie  neuf  députés  au  par- 
lement. Il  eft  arrofé  par  la  Tamife ,  le  Kennet  &  le  Loddon.  Il  eft  fertile 
en  bled.  Reading  en  eft  la  ville  capitale. 
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BERLIN,     Ville  capitale  de  PEleSorat  de  Brandebourg. 


A  fplendeur  aâuelle  de  cette  Ville  &  la  gloire  de  fon  augufte  Mo- 
narque qui  y  fait  fa  réfidence ,  méritent  que  nous  en  parlions  avec  quel- 
que étendue.  Il  eft  allez  difficile  de  remonter  à  fa  première  origine.  Vrai- 
femblablement  elle  a  été  d'abord  compofée  de  deux  villes ,  Berlin  &  Cologne» 
qui  ont  été  bâties  toutes  deux  dans  le  même  tems.  On  croit  que  leur  fon- 
dateur eft  Albert  l'Ours ,  de  la  Maifon  d'Afcanie.  Il  conquit  la  Marche  qui 
eft  fituée  entre  l'Elbe  &  l'Oder;  &  après  qu'il  eut  dompté  les  Venedes, 
Fayens  qui  habitoient  dans  ce  pays,  il  bâtit  dans  le  XIIe.  fiecle  les  vil- 
les de  Berlin  &  de  Cologne ,  l'une  à  côté  de  l'autre ,  y  mettant  pour  ha- 
bitans  des  Chrétiens ,  qu'il  fit  venir  des  bords  du  Rhin ,  de  Hollande  9  de 
Flandre  &  des  Pays-Bas.  On  dérive  l'écymologie  du  nom  de  Berlin  ,  du 
mot  bœr ,  ou  berlin ,  dont  on  fe  fervoit  anciennement  pour  défigner  une 
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chauffée  ou  un  bâtardeau  ,*  deftiné  &  retenir  ou  contenir  l'eau  nécèfTaire  aux 
moulins  &  à  la  pèche.  On  ne  fauroit  affirmer  avec  certitude  s'il  exiftoit 
déjà  quelques  maifons  de  pécheur  dans  cet  egdroit  avant  Albert  l'Our*. 
Ce  qu'il  y  a  d'afTuré ,  c'efl  que  les  Marggraves .  de  Brandebourg  faifoient 
vers  l'an  tzéi  leur  réfidence  à  Berlin,  &  qu'ainfi  les  deux  villes  qui  le 
compofoient  dévoient  dès-lors  mériter  queloue  attention.  Les  Electeurs  fui- 
vans  bâtirent  le  château  de  Cologne ,  &  1  agrandirent  ,  auflî-bien  que  les 
deux  villes  9  fucceffivement.  Les  derniers  Se  les  plus  grands  accroifiemens 
fout  dûs  aux  arrangemens  pris  par  le  grand  Electeur  Frédéric-Guillaume^ 
&  après  lui  par  les  Rois  Frédéric  I ,  Frédéric-Guillaume ,  &  Frédéric  IL 
En  1645  ,  on  comptoit  dans  les  deux  villes  comprifes  fous  le  nom  de 
Berlin t  1236  maifons.  Depuis  Cette  époque,  les  progrès  de  l'accroifTement 
de  cette  Capitale  ont  eu  une  rapidité  fort  fenfible.  D'abord  l'une  &  l'autre 
des  villes  étendirent  toujours  plus  leur  terrein  ;  outre  cela  on  bâtit  encore 
à  côté  de  leur  enceinte  trois  autres  villes  confidérables  &  trois  faubourgs  t 
dont  il  y  en  a  deux  qui  ont  une  fort  grande  circonférence.  En  1747  tou- 
tes ces  villes  avec  les  fauxbourgs  avoient  5513  maifons.  La  flrufture  des 
maifons  de  Berlin  efl  en  général  fort  belle.  La  plupart  font  toutes  maffî- 
ves ,  ayant  trois ,  quatre ,  jufqu'à  cinq  étages ,  &  d  une  architecture  régu- 
lière. On  diflingue  plufieurs  édifices  publics,  palais,  hôtels,  ou  maifons 
f particulières ,  qui  font  d'une  architecture  élégante  &  recherchée ,  &  donc 
es  beautés  frappent  les  yeux  des  connoiffeurs.  La  hauteur  du  pôle  à  Berlin 
efl  de  $2d  30  ,  &  la  longitude  de  33**  {{',  ou  fuivant  le  calcul  de  Kirch, 
de  3id  10'.  La  ville  efl  bâtie  fur  un  fond  bas  &  fablonneux,  mais  elle  efl 
faine,  en  ce  que  la  plupart  des  mes  y  font  propres,  &  tellement  fituées 
que  le  vent  peut  les  traverfer  de  tous  côtés  :  ce  qui  purifie  fuffifammenc 
l'air  des  exhalaifons  caufées  par  la  multitude  des  habitans  &  par  les  ordu- 
res. Il  n'y. a  point  aufli  dans  la  ville  d'eaux  croupifTantes  ni  de  marais, 
mais  elle  renferme  au  contraire  quantité  d'eaux  courantes  &  de  canaux  qui 
rendent  de  grands  fervices  pour  entraîner  toutes  les  faletés.  La  rivière, 
qui  en  partie  environne,  en  partie  traverfe  la  Réfidence,  eft  la  Sprée,  qui 
contient  non-feulement  toutes  fortes  de  poifTons ,  mais  qui  t  par  fa  com- 
munication, au  moyen  du  Havel  &  de  divers  canaux  qu'on  a  creufés,- 
avec  l'Elbe  &  l'Oder ,  fert  beaucoup  à  la  navigation  &  au  commerce* 
Cette  rivière  prend  fon  origine  dans  la  Luface  ,  coule  de  Copernick  à 
Berlin  ,  &  fe  jette  à  Spandau  dans  le  Havel.  Le  nombre  des  habitans 
de  Berlin  alloit  vers  l'an  1690,  à  14000.  Il  s'étoit  accru  en  1747»  juf- 
qu'à 107,380.  Parmi  ces  habitans  la  colonie  Françoife  montoit  à  7193 
perfonnes  ;  la  colonie  Bohémienne  à  1478,  &  les  Juifs  à  2007.  La 
Cour  Royale,  compofée  de  tous  les  Princes  &  PrincefTes  du  fang, de- 
meure à  Berlin  avec  les  perfonnes  qui  forment  leurs  Maifons  ou  Cours 
particulières.  Les  Collèges  fuprêmes  du  pays  fe  trouvent  à  Berlin.  Il  y  a 
diverfes  Cours  de  juftjce  &  de  police ,  qui  fervent  à  y  faire  régner  l'ordre. 
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Quant  &  la  Religion  9  let  Provinces,  du  Brandebourg  font  m  nombre  dft 
celles  qui  adhérèrent  les  premières  à  la  réformation  de  Luther.  L'Eleâeur 
Joachim  II,  embrafla  cette  doârine  en  1539.  Mais  l'Eleâeur  Jean  Sigif- 
mond  fe  fit  Réformé  en  1614,  &  la  Maifon  Royale  de  Prufle  profefjb 
encore  aujourd'hui  cette  religion.  Il  règne  une  grande  tolérance  dans,  les 
Etats  Pruffiens.   Les  deux  Communions  Proreftantes  ont  des  Eglifes  qu'el- 


généralement  au  dehors.  L'incrédulité  a  fans  doute  des  partif* 
Berlin ,  mais  peut-être  moins  que  dans  la  plupart  des  autres  grandes  vil- 
les. On  y  trouve  plufieurs  Eccléfiaftiques  fa  vans  &  pieux  :  les  églifes  y 
font  fort  fréquentées ,  &  par  les  personnes  du  plus  haut  rang  v  en  tm 
mot,  la  Cour  &  la  Ville  offrent  plufieurs  beaux  modèles  de  vertu,  de 
piété,  &  de  vraie  religion.  Il  n'y  a  pourtant  que  les  trois  principales 
Communions  Chrétiennes ,  qui  jouiflent  de  la  protection  publique  accordée 
par  le  Souverain.  Les  feuls  Herrnhuther  forment  une  exception  ;  mais  c'eft 
parce  qu'ils  n'ont  pas  fait  un  fchifme  formel  avec  le  Luthéranisme.  Les 
Juifs  auflï  vivent ,  non-feulement  comme  citoyens  &  fujets  ,.  mais  ils 
jouiflent  pleinement  du  libre  exercice  de  leur  religion ,  ayant  une  Syna?- 
gogue*,  de  petites  écoles  dans  des  maifons  privées,  &  un  cimetière  en 
propre.  Il  y  a  beaucoup  de  fondations  pieufes  à  Berlin,  Hôpitaux  f.  Mai~ 
ions  d'Orphelins,  Ecoles  de  Charité  ;  &  il  y  règne  un  ordre  admi- 
rable. Les  Sciences  &  les  Lettres  fleurirent  dans  cette  Capitale  d'une 
manière  qui  attire  for  elle  les  regards  de  toute  l'Europe.  On  fait  de 
quelle  célébrité  jouit  l'Académie  des  Sciences  &  Belles  -  Lettres.  Le 
Roi  en  a  fondé-  une  pour  la  jeune  noblefle ,  indépendamment  du  corps 
des  Cadets.  Plufieurs  Collèges  ont  beaucoup  de  réputation  ;  celui  de  Joa- 
«himfthal  eft  le  principal.  Il  tire  fon  nom  de  l'Eleâeur  Joachim  Frédéric  , 
qui  le  fonda  au  commencement  du  XVII*.  fiecle.  Il  a  eu  fiicceflîvement 
pour  Direâeurs ,  MM.  Elfner  &  Heinius ,  Savans.  diftingués ,  dont  le  der- 
nier vit  encore  dans  fa  quatre-vingt-quatrième  année.  Le  Collège  du  Cloî- 
tre, combiné  avec  celui  de  Cologne  r  refleurit  fous  la  direction  de  M.  But* 
ching ,  dont  les  ouvrages ,  fur-tout  ceux  de  Géographie ,  font  fi  recher- 
chés. Le  Collège  François,  établi  en  1689,  P01"  ™  R^forttrés  François 
qui  fe  réfugièrent  dans  le  Brandebourg ,  a  eu  pour  Frofefleuts  de  Philofo- 
phie r  MM.  Speriétte,  Chauvin,  La  Croze,  &  Fcrmey  ,  qui  occupe  ce 
pofta  depuis  Kartnée  1739.  La  Bibliot&equé  Royale  mérite  que  nous  eit 
ftflione  une  mention  particulière  dans:  l'article  Bibliothèque.  Les  Sa- 
vans  &  les  Artifte*  distingués-  qui  vivent  aâuellement  à.  Berlin ,  font  ea< 
grand  nombre.  Il  y  a  des  Librairies  considérables  &  de*  bonnes  Im-r 
primeries. 

L'érabliflèment  des  réfugiés  François  dans  cette  Capitale,  y  a  fait  une 
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époque  qui  mérite  une  attention  particulière.  Il  y  avoit  déjà  un  certain 
nombre  de  François  Proteftans  à  Berlin ,  dès  le  milieu  du  fiecle  paffé  9  & 
ils  aboient  leur  Eglife  en  propre.  Mais  après  la  révocation  de  l'Edit  de 
Nantes  en  1685 ,  il  en  v*nt  Pleurs  milliers  qui  abandonnoient  leur  Pa- 
trie pour  caufe  de  religion.  L'Eleôeur  Frédéric  Guillaume  les  reçut  avec 
la  plus  grande  thsmë  \  mm^  «n  boa  fofetque  ,  3  leur  aurait  feit  lé 
même  actueil,  puifqu'ils  apportoient  avec  eux  une  foule  d'Arts  utiles  t  qui 
6ht  entièrement  change  la  face  de  ces  Contrées.  Aufli  les  Réfngiés  t  & 
aujourd'hui  leurs  defcendanst  jmifflfent-ils  des  privilèges  &  des  avantages 
les  plus  propres  à  les  attacher  à  leur  nouvelle  Patrie.  Il  y  auroit  encore 
bien  des  chofes  à  dire  fur  le  Commerce ,  les  Manofaâures  ,  les  chofcm 
dignes  d'être  vues  9  l'Etat  militaire  auquel  la  Prufle  doit  tant  de  fplendeur, 
le  bel  arrangement  des  Finances,  le  bon  ordre  de  la  Juftice  y  &c.  qui 
difticguent  les  fujets  Prufliens  de  ceux  de  tant  d'autres  Etats  où  il  règne 
de  grands  défordres  à  ces  differens  égards. 


BERMUDES,    (les)  IJles  de  l Amérique ,  découvertes  vers  Tan  1$%% 

ou  2527 ,  par  Jean  Bermude^,  EfpagnoL 

J-jES  Bermudes  ou  Ifles  d'Eté ,  font  fituées  à  une  grande  dtftance  de 
tout  continent  quelconque ,  par  le  32e.  degré  de  latitude  feptenrrionale , 
&  par  le  65e.  degré  de  longitude  occidentale.  Leur  diftance  de  Land'fend 
eft  calculée  à  près  de  1300  lieues;  de  Madère t  à  environ  1200,  &  30e 
de  la  Caroline.  Les  Bermudes  font  petites,  &  ne  contiennent  pas  plus  de 
ao,ooo  acres  de  terre  en  tout  ;  elles  font  d'un  accès  très-difficile ,  étant  en- 
tièrement environnées  de  rochers.  L'air  de  ces  Ifles  a  toujours  été  regardé 
comme  falubre ,  &  la  beauté ,  ainfi  que  la  richefle  de  leurs  productions  v 
comme  raviflante.  Quoique  le  fol  de  ces  Ifles  foit  très-propre  à  la  culture 
de  la  vigne  &  fi  fertile  qu'on  pourroit  aifément  y  faire  deux  moiflbns  par 
an ,  en  Juillet  &  en  Décembre ,  néanmoins  la  feule  occupation  des  habi- 
tans ,  qui  font  au  nombre  d'environ  dix  mille  ;  eft  de  conftruire  des  floops 
légers  &  des  brigantins ,  qu'ils  emploient  principalement  à  tranfporter  le 
tabac  de  l'Amérique  Septentrionale  &  des  Indes  Occidentales.  Ces  vaif- 
feaux  font  auffi  remarquables  pour  leur  vîtefTe  9  que  le  cèdre  dont  ils  font 
faits  Peft  par  fa  qualité  dure  &  folide. 

Il  y  a  deux  articles  de  commerce  que  ces  Ifles  produifent  de  préférence 
à  tous  autres ,  qui  font  t  la  foie  &  la  cochenille.  Ces  produâions  &  les 
perles ,  a  in  fi  que  l'ambre  gris  ,  forment  les  principaux  articles  qu'elles  en- 
voient en  Angleterre  ;  d'où  elles  reçoivent  toutes  fortes  d'habulemens  & 
d'ufteniiles  de  différentes  efpeces. 

Les  importations  &  exportations  de  l'Angleterre  dans  ces  Ifles  ont  y*- 
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rié  dans  différentes  années ,  depuis  2  ou  300  liv.  jufqu'à  4  ou  5,000  liv. 
fterling  ;  &  pendant  les  trente  dernières  années ,  les  exportations  ont  con- 
fidérablemenc  augmenté.  Pendant  ce  période,  elles  ont  conftamment  fur* 
paffé  les  importations. 


BERNE,  Ville  &  République  de  la  ligue  des  Suifes ,  &  par  fon  rang 

le  deuxième  des  treize  Cantons. 

JLi  À  fondation  de  Berne  ne  remonte  qu'à  Tannée  119t. 

On  fait  à  quel  degré  d'indépendance  s'étoient  élevés  les  grands  Barons 
dans  tous  les  Etats  de  l'Europe  ;  quelle  fut  l'Anarchie  générale  que  pro- 
duifit  cet  excès  abufif  de  la  conflitution  féodale  ;  combien  l'autorité  fou- 
veraine  devint  inaâive  &  précaire.  Les  Princes  &  les  Minières  ,  capables 
de  quelques  vues  pour  le  rétabliflement  de  l'ordre  public  ,  tendoient  à 
élever  un  nouvel  Etat,  entre  les  Barons  ou  la  grande  Noblefle  &  les 
Serfs ,  qui  formoient  la  majeure  partie  du  peuple  ;  ils  favoriferenc  les  cor- 
porations bourgeoifes  des  villes 3  dont  le  premier  rétabliflement  étoit  dû, 
en  grande  partie  ,  à  la  proteétion  du  Clergé  ;  ils  donnèrent  aux  bourgs 
des  enceintes  &  aux  villes  des  privilèges.  Par  cette  méthode  l'induftrie  tut 
excitée  ;  le  commerce  s'établit  &  ranima  la  culture  des  terres.  La  petite 
Noblefle ,  vexée  par  les  Barons ,  unit  fes  intérêts  à  ceux  des  bourgeois  ; 
on  vit  par-tout  des  gentilshommes  à  la  tête  des  Confeils  municipaux; 
bientôt  ils  aguerrirent  les  habitans  des  villes  par  leur  exemple ,  &  em- 
ployèrent avec  fucçés  les  armes  contre  leurs  opprefleurs.  Quand  la  fureur 
des  Croifades  eut  ruiné  les  Seigneurs  &  les  Princes  même,  les  villes  profi- 
tèrent de  cet  épuifement ,  pour  acquérir  des  terres  &  de  nouvelles  libertés , 
foit  à  prix  d'argent ,  foit  par  les  armes  &  par  l'exercice  d'une  indépendan- 
ce ,  que  les  circonftances  permirent ,  ou  que  la  néceflîté  autorifoir.  C'eft 
l'hiftoire  abrégée  de  toutes  ces  petites  Républiques  9  qui  naquirent  du  fein 
de  la  fervitude  générale. 

En  fuivant  ce  plan,  les  Ducs  de  Zéringuen,  Reâeurs  &  Vice-Gérens 
des  Empereurs  dans  une  grande  partie  de  l'Helvétie ,  s'appliquèrent  à  créer 
des  villes ,  pour  fervir  de  contre-poids  aux  grands  vaflaux  ,  dont  ils  éprou- 
voient   chaque  jour  l'ambition  indocile,  l'eiprit  opprefleur  &  la  jaloufie 

Serfonnelle.  Le  Duc  Berétolde  III  fonda  la  ville  de  Fribourg  en  Brifgau  ; 
er&olde  IV ,  celle  de  Fribourg  en  Suifle  ;  &  fon  fils ,  Berftolde  V  ,  la 
ville  de  Berne ,  dont  le  père  avoir  déjà  projette  la  fondation,  Cette  der- 
nière ville  étant  deftinée  à  devenir  un  point  de  ralliement  &  une  retraite 
pour  la  petite  Noblefle ,  le  Duc  regarda  plus  à  la  force  naturelle  qu'à  l'a- 
grément de  la  fituation  ou  à  la  commodité  des  avenues.  Il  choifit  une  col- 
line entourée  dç  trois  côtés  par  l'Aar,  &  coupée,  à  l'oueft,  par  un  ravin 

profond, 
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profond  9  qui  aboutifToit  des  deux  parts  à  la  rivière.  Le  fol  écoit  couvert 
d'une  forêt  ;  à  Pextrémité  orientale  le  Duc  avoit  une  maifon  de  charte , 
appellée  Nydeck%  dans  laquelle  il  tenoit  quelquefois  fes  audiences.  La  nou- 
velle ville  fut  occupée  par  des  familles  nobles ,  avec  lefquelles  le  Duc 
s'étoit  vraisemblablement  arrangé  pour  cette  fondation ,  &  par  des  ,  habi- 
tans  du  pays  circonvoifin ,  comme  il  paroît  par  l'extinâion  de  quelques 
villages  oc  hameaux  9  dont  le  nom  fubfifte  encore  dans  des  campagnes 
aux  environs  de  la  ville  ,  occupées  aujourd'hui  par  des  maifons  de  plai- 
fance. 

Cette  colonie  foible  f  ifolée  ,  entourée  d'ennemis  puifTans,  cette  petite 
ville  fans  commerce  &  prefque  fans  territoire  ,  comment  put  -  elle  t  en 
moins  de  trois  fiecles  &  demi,  acquérir  la  fouveraineté  fur  un  pays  con- 
iidérable?  Eflayons  de  tracer  Pefquifle  de  fes  progrès  ;  nous  donnerons  en- 
fuite  le  tableau  de  la  conftiturion  de  fon  Gouvernement ,  &  celui  de  l'état 
aftuel  de  la  République  &  des  pays  qui  lui  font  fournis. 

Quoique  nous  nous  proposons  de  parler ,  dans  la  fuite  de  cet  article  f 
de  la  forme  de  l'adminiftration  publique ,  ou  de  la  régence  de  la  ville  de 
Berne ,  nous  croyons  nécefTaire  de  placer  ici  une  obfervation  fur  la  diffé- 
rente origine  des  villes,  qui  reçurent  leur  confiftance  dans  ces  temps  d'A- 
narchie générale.  La  plupart  des  villes  Impériales  furent  ,  dans  leur  naif- 
fance  ,  des  bourgs  formés  par  le  concours  de  quelques  artiftes  &  mar- 
chands ,  fous  la  protection  des  Seigneurs  mêmes ,  &  le  plus  fouvent  fous 
celle  de  quelque  fondation  eccléfiaftique.  Les  Princes ,  par  politique ,  for- 
tifièrent ces  corps  publics ,  en  leur  accordant  des  chartes  &  des  prérogati- 
ves,  qui  portoient  à  ce  but  principal ,  de  favorifer  Pinduftrie  bourgeoife  : 
l'efprit  de  corporation  devint  Ja  bafe  eflentielle  de  la  police  &  de  la  ré- 
gie publique  de  ces  villes.  Dans  la  fondation  de  Frrbourg ,  de  Berne  & 
des  autres  villes  plus  nouvelles,  l'objet  des  fondateurs  a  manifeftement été 
la  réunion  d'intérêts  des  arriere-vaflaux ,  des  propriétaires  libres  &  des  cul- 
tivateurs ,  pour  les  mettre  à  couvert  de  l'ambition  des  grands  Barons ,  & 
.  des  brigandages  des  petits  châtelains  >  &  pour  attacher  leur  ordre  au  chef 
de  l'Empire.  De  fomblables  colonies  ,  dans  un  état  de  guerre  continuel , 
dévoient  déployer  une  plus  grande  aéKvité  pour  prévenir  les  defleins  de 
leurs  ennemis ,  &  tendre  plus  à  s'agrandir  à  leurs  dépens  ,  que  des  focié- 
tés  d'artifles  ou  de  marchands ,  qui  fe  contentent  d'éloigner  un  danger  mo- 
mentané ,  &  de  mettre  leurs  biens  à  couvert  dans  l'enceinte  de  leurs 
murs.  Ce  n'eft  pas  que  nous  prétendions  claftèr  exactement  chaque  ville 
fuivant  ce  principe;  des  circonftances  diverfes  pouvoient  produire  diver- 
ses combinaifons  de  l'intérêt  territorial  ou  mercantile  &  artifan  :  mais  ce 
qui  faifoit  la  bafe  dans  un  lieu ,  n'étoit  que  Pacceflbire  dans  l'autre. 

Le  Duc  Berâolde  V  après  avoir  donné  à  fa  ville  naiflante  une  police , 
des  Loix  &  des  Libertés ,  qu'il  eut  foin  de  faire  confirmer  par  l'Empe- 
reur Henri  VI,  mourut  fans  poftérité,  en  121 8,  &laiflales  Bernois  aban- 
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donnés  à  peu  près  à  leur  bonne  deflinée  9  fous  la  proteâion  précaire  dur 
*hef  de  l'Empire. 

Engagés  d'abord  dans  une  guerre  avec  les  Comtes  de  Kybourg  t  qui  en 
qualité  de  Comtes  de  Thoun  &  de  Berthoud ,  voûtaient  les  empêcher  de 
s'ouvrir  un  pafiage  fur  leurs  terres,  en  établiflant  un  pont  fur  l'Aar,  ils 
eurent  i'adreflfe  de  fe  fortifier  de  la  proteâion  du  Comte  de  Savoie ,  &  de 
s'en  dégager  bientôt  après ,  par  des  fervîces  rendus.  Ce  Comte ,  en  agran- 
diffant  Berne ,  mérita  le  titre  de  Ion  fécond  fondateur  :  il  affranchit  la  ville 
de  fon  afïujettiflement  volontaire ,  &  fe  lia  avec  elle  par  une  alliance. 

Rodolphe  de  Habfbourg,  devenu  Empereur ,  projettoit  de  former  un  pa- 
trimoine pour  fes  enfans  dans  l'Helvétie.  Sous  le  prétexte  de  rétablir  les 
Juifs  exilés  >  il  fe  préfenta  devant  Ift  ville  avec  une  armée.  Les  Bernois 
fermèrent  leurs  portes  >  &  l'Empereur ,  appelle  ailleurs  par  des  plus  pref- 
fantes  affaires ,  leva  le  blocus.  Son  fils  Albert  I  pourfuivit  le  plan  de  fon 
père  pour  l'agrandiffement  de  fa  maifon ,  avec  une  impatience  égale  à  fon 
orgueil.  Il  employa  les  follicitations ,  l'argent  &  les  menaces  t  pour  faire 
des  villes  &  des  mjets  immédiats  de  l'Empire  y  la  propriété  particulière  de 
fa  famille.  Deux  mis  il  fe  préfenta  en  armes  devant  la  ville  de  Perne  : 
fes  troupes  remportèrent  un  avantage ,  &  furent  défaites  à  leur  tour.  Cette 
querelle  continua  avec  des  alternatives  de  trêve  &  des  petits  exploits  à  l'a- 
vantage des  Bernois ,  jufques  en  1308 ,  que  les  trois  premiers  Cantons  fe 
liguèrent  enfemble ,  après  avoir  chaffë  les  tyrans  fubalternes  qu'Albert  leur 
avoit  jprépofës.  L'année  fuivante  fon  neveu ,  Jean  de  Suabe  t  a  qui  il  reter 
Boit  /on  patrimoine,  fe  vengea  en  l'affaffînant  près  de  Windish. 

Nous  ne  détaillerons  pas  tous  les  petits  faits  des  premiers  progrès  de  la 
République  de  Berne.  Son  petit  territoire  ne  fut  d'abord  compofé  que  de 
quatre  ParoifTes ,  &  enfuite  du  diflriâ  qui  forme  encore  aujourd'hui  la  jurif- 
diâion  des  quatre  Bannerets.  Les  Nobles  qui  s'étoient  établis  dans  la  ville  f 
poflëdoient  des  fiefs  dans  ces  départemens  :  les  Francs-Tenanciers  ,  ou  Pro- 
priétaires des  fonds  ruraux  ,  jouiffoient  du  plein  droit  de  la  Cité ,  en  y 
fixant  leur  demeure  \  tel  étoit  le  fond  de  la  milice  de  ce  petit  Etat  naiffanr. 
Les  Nobles ,  auxquels  la  Communauté  abandonnoit  le  foin  pénible  de  l'ad- 
miniftration  publique ,  avec  toute  la  confiance  due  à  la  fagefle  de  leurs 
eonfeils,  à  la  modération  &  au  défintéreffement  de. leur  régie,  donnoient 
les  premiers  l'exemple  du  facrifice  de  leurs  biens  &  de  leur  fang.  Sous 
leurs  aufpices  les  citoyens  s'accoutumoient  aux  armes  par  des  entreprifes 
prefque  journalières ,  qui  fervoient  toujours  à  les  débarraffer  de  quelque 
voifin  inquiet ,  &  ne  duroient  prefque  jamais  aflez  pour  interrompre  le  tra- 
vail &  la  culture.  La  prife  &  la  démolition  des  châteaux  étoit  un  jeu  pour 
leur  jeune fTe  guerrière  :  les  Bernois  fuivoient  la  politique  d'attaquer  les 
petits  ennemis  en  détail ,  de  les  défarmer ,  de  les  ruiner ,  ou  de  les  forcer 
ît  fe  foumettre ,  en  demandant  le  droit  de  bourgeoifie.  Quelquefois  des  con- 
tributions volontaires  les  mettaient  en  état  de  s'arrondir  par  des  achats  de 
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jurifdi&ions  :  bientôt- de  petites  Contrées  recherchèrent  leur  proteâion  à 
-titre  de  combourgeoifie.  Contre  des  ennemis  plus  redoutables  ils  s'armoient 
de  leur  propre  union ,  de  leur  fermeté  ;  ils  ufoient  de  fages  délais  ;  ils  fe 
fortifioient  par  des  alliances  avec  les  villes  &  petits  pays  qui,  dans  d'au- 
tres parties  de  l'Helvétie  luttoient  avec  les  mêmes  fuccès  contre  l'oligar- 
chie féodale. 

La  ville  de  Soleure  entretint  une  liaifon  confiante  avec  Berne.  Fribourg , 
que  des  rapports  particuliers  de  fraternité ,  pour  ainlfi  dire ,  dévoient  unir  d'in-* 
térêt  avec  elle ,  ou  forcée  par  des  circonftances  moins  favorables ,  ou  gui- 
dée par  des  principes  moins  fages  &  moins  conféquens,  fut  prefque  tou- 
jours fa  rivale  &  fouvent  fon  ennemie  déclarée.  Cette  dernière  ville  prit 
part  à  la  ligue  des  Comtes  de  Ky bourg,  de  Gruyères  .  d'Arberg  ,  de  Ni- 
dau  &  de  Neûchàtel ,  que  les  progrès  des  Bernois  avoient  enfin  réveillés. 
Les  Ducs  cP Autriche  fomentoient  cette  guerre.   Les  Confédérés  campèrent 
au  nombre  de  20  à  30,000,  devant  la  petite  ville  de  Laupen  que  les  Ber- 
nois avoient  achetée  avec  lé  territoire  voifin ,  &  dont  ils  avoient  fait  leur 
premier  bailliage.  Rodolphe  d'Erlach  commandent  la  petite  armée  des  Ber- 
nois ,  qui ,  avec  le  fecours  des  trois  Cantons  &  de  quelques  autres  alliés , 
ne  montoit  tout  au  plus  qu'à  jooo  hommes  ;  il  a  voit  pris  fon  congé  du 
Comte  de  Nidau  pour  aller  défendre  fa  patrie.  Les  ennemis  les  attendaient 
avec  cette  imprudence  préfomptueufe ,  qui  fit  toujours  fuccomber  la  No- 
blette  dans  Ces  batailles  contre  les  Suiffes.  Des  bras  forts ,  qu'aucune  arme 
défenfive  n'embarraflbit ,  firent  bientôt  avec  leurs  lourdes  halebardes  &  épées 
de  bataille  parmi  ces  chevaliers  cuira  (Tés,  un  carnage  qui  décida  de  la  vi- 
ôoire  :  environ  trois  mille  morts  refterent  fur  la  place.   Les  Fribourgeois 
Tifbuerent  de  devenir  les  viftimes  de  leurs  engagemens ,  ils  efTuyerent  une 
défaite  fanglante  aux  portes  de  leur  ville ,  &  furent  une  fois  dans  le  cas  de 
craindre  pour  leurs  propres  foyers.  Les  vainqueurs  ravagèrent  impunément 
les  pays  de  leurs  ennemis  difperfés  &  abattus ,  &  frappoient  des  coups  dé- 
cififs  lur  les  petits  parti  fans  de  la  ligue  détruite,  jufqu'à  la  trêve  ménagée 
en  1343,  par  Agnès  d'Autriche,  veuve  d'André,  Roi  d'Hongrie.    Ni  un 
revers  fennble  effiiyé  au  Lanbekftalden ,  dans  le  Siebenthal ,  ni  la  grande 
mortalité  de  l'année  1348,  ne  rebutèrent  la  jeunefle  Bernoife.  Lapefte  qui 
s'étoit  répandue  de  quelques  ports  d'Italie  jufqu'en  Allemagne,  fut,  fui* 
vant  un  préjugé  de  haine  barbare  commun  dans  ce  temps,  attribuée  à  la 
malédiéKon  atrachée  à  la  nation  Juive,  qui  avoit  alors  la  principale  part 
dans  le  commerce  ;  &  cette  prévention  populaire  leur  attira  la  plus  cruelle 
perfécution. 

Les  troupes  Bernoifes  continuoient  leurs  petites  conquêtes  avec  une  har- 
diefle  pétulante ,  effet  de  l'habitude  des  armes ,  qui  déterminoit  l'efprit  na- 
tional. Tous  ces  petits  peuples  féparés,  qui,  chaaue jour  par  quelque  petit 
triomphe,  étendoient  la  fphere  de  leur  liberté  &  enr  fortifioient  la  bafef 
s'approchèrent  &  fe  réunirent  enfin  par  un  lien  étroit  &  permanent.  Déjà 
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jsrnee  'm  ans»  de  Gain  dt  de  Znap,  fat  armcm  pm  fins  ta  proceâioa 
je  ienr  ïçne.  «non*  Berne  *  ac=éda.  en  ijça.  &  obâac  le  fccoad  rang 
'  cène  mnCdérabon, 

i  nombre  de  hns  Cantons. 
en  13*7  Icnr  alliée  h  vflte 
dans  les  articles 
des  lîaifons  pani- 
&  dépendant  de  la  loo- 
vels. 
1  de  C— ci  ,  fit  en  1375  ,  une 
:  cnnpsdrc  de  ces   grandes  com- 
.  de  nabauçoos&  de  François, 
■  dTAngJugiiC  &  de  France,  & 
c  (ans  toide  aux  dépens  des  peuples 
s  en  Alfjce  &  appro- 
e  le  cour  du  Pays,  pour  faire  va- 
t  de  la  Manon  d'Autriche ,  pour  le 
i  (es  voles  furent  fennecs,  les 
£ûtgz)tofu  ne  tardèrent  pas 
,  is  le»  tknrcne  dans  le    nilïingr  de  Lncerne  :  les  Bernois 
c  ensuite  ores  de  Fratdmanen  ,  les  feecrrrnr  jufques  dans  le 
t  grand  nombre.    Les  fuyards  difperfés  furent 
1  on  poudmrà  par  tes  payée»  ,&  la  province  enrot  bien- 

Xuncft  oV  les  Canton*  «oifis»  enotetenoient  une  guerre  prefque  cooti- 
■tieiTe  avec  ks  adhères*  des  Unes  £ Aatrkfce  :  die  s*alluma  plus  vive- 
ment en  1375-  Pendanc  oue  ces  «ttrës  enrsnient  de  nouveaux  trophées  fur 
ks  champ*  4r  Sempncn  &  et  Nantis,.  Berne  et  Soknre  ràriguoient  de  leur 
cote  te  «uni  Autrichien  ,  en  attaquant  les  Comtes  de  Kybourg  dans  leurs 
^'oonrg,   cpà  tenoit    toujours  le  parti 
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II  n'eft  pas  étonnant  que  l'habitude  de  gouverner  l'Etat  ait  infpiré  un 
peu  trop  de  confiance  à  des  chefs  t  qui  avoient  dirigé  les  intérêts  publics 
jufques-là  avec  tant  de  réputation  &  de  fuccès,  &  que  d'un  autre  côté  des 
citoyens  accoutumés  à  combattre  pour  l'Etat ,  fiers  de  leur  courage  &  de 
leurs  fervices ,  foient  devenus  plus  ambitieux  ou  plus  fenfibles  à  ce  qui 
pouvoit  les  blefler  dans  l'exercice  de  l'autorité  de  Tes  M  agiftrats.  Les  frais 
des  guerres  &  les  prix  des  accommodemens  ou  des  achats  de  terre ,  ren- 
doient  r  au  défaut  d'un  fifc ,  indifpenfables  les  importions  fortes  &  fréquen- 
tes. Le  peuple  pafTa  des  murmures  aux  fbupçons  &  aux  plaintes  :  la  com- 
munauté s'aflembla  tumultuairement  en  1*84.  Après  la  dépofition  des  M a~ 
gifirats  coupables  ou  fufpeâs  ,  la  réconciliation  fut  fanâionnée  par  des  let- 
tres d'abolition  >  &  une  confirmation  de  la  forme  de  la  régence,  que 
Quelques  Auteurs  ont  pris  mal  à  propos  pour  l'époque  de  l'établiflement 
d  une  nouvelle  conftitution.  Cette  commotion  civile  n'eut  pas  plus  d'effet 
fur  le  gouvernement  que  quelques  autres  diflentions  momentanées,  dont 
parlent  les  annales  de  la  République.  Le  mécontentement  étant  ainfi  fa- 
risfait  par  l'eflbr  qu'il  avoit  pris ,  l'ordre  &  la  confiance  furent  rétablis  9 
&  chacun  contribua  avec  émulation  aux  befoins  de  l'Etat. 

Le  Concile  de  Confiance,  en  141$,  fut  pour  les  Cantons,  une  époque 
importante  par  l'occafion  qu'elle  leur  fournit  d'agrandir  leur  territoire.  Dès 
que  l'Empereur  Sigifmond  les  eut  invités  à  exécuter  le  ban  contre  Fré- 
déric ,  Duc  d'Autriche ,  qui  avoit  favorifé  l'évafion  du  Pontife  Jean  XXIII 
dépofé  par  le  Concile,  les  Bernois  fe  jetterent  fur  la  partie  inférieure  de 
l'Aargau ,  fournirent  par  capitulation  les  quatre  Villes ,  Zoffinguen ,  Aarau , 
firougg  &  Lentzbourg,  &  fe  rendirent  maîtres  de  cette  petite  Province, 
une  des  plus  fertiles  de  leurs  Etats.  Ils  firent  enfuite,  en  commun  avec 
leurs  alliés,  la  conquête  du  Comté  de  Baden.  Quand  Sigifmond  auroit  pu 
avec  bienfëance ,  ou  par  autorité ,  les  obliger  à  la  reftitution ,  il  étoit  fans 
doute  de  fon  intérêt  d'affbiblir  fon  ennemie,  en  engageant  aux  Cantons, 
comme  il  le  fit  ,  la  propriété  de  leurs  conquêtes  pour  une  fomme 
d'argent. 

Nous  ne  rapporterons  pas  tes  détails  de  la  guerre  avec  les  Valaifans, 
tn  141 7,  occasionnée  par  l'ombrage  que  donnoit  à  ce  Peuple  la  puiflance 
de  la  famille  de  Raren ,  dont  les  Bernois  embraflerent  la  caufe  ;  ni  ceux 
.de  la  longue  &  cruelle  divifion  des  Cantons  mêmes  avec  Zurich.  Ces 
faits  appartiennent  à  Phiftaire  particulière  de  ce  pays.  Cette  dernière 
guerre  prit  fon  origine  des  prétentions  réciproques  de  Zurich  &  de 
Schweitz  fur  la  fucceffion  du  dernier  Comte  de  Toggenboufg.  Zurich 
chercha  imprudemment  fon  appui  chez  les  Ducs  d'Autriche.  Les  Suiflès 
-voulurent  les  obliger  à  fbumettre  à  la  décifion  de  leurs  alliés  la  validité 
<d'une  lïaifon  fi  fufpeâe.  Sûr  leur  refus  on  prit  les  armes.  Les  autres  Can- 
tons, &  Berne  même,  malgré  fon  alliance  avec  Zurich  de  1423 ,  fç  réu- 
nirent pour  foutenir  le  parti;  des  SuUTet,  qui  devenait  la /caufe  de  la  con- 
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fédération.  La  guerre  fut  poufTée  de  la  part  des  derniers  avec  un  achar- 
nement, &  foutenue  de  l'autre  part  avec  une  opiniâtreté,  qui  tenoit  de 
la  fureur  ordinaire  des  guerres  civiles.  Depuis  1436  jufqu'en  1446,  ce? 
Peuples  qu'une  défenfe  courageufe  avoit  rendus  refpeâables,  offrirent  à 
leurs  ennemis  le  fpeâacle  d'une  haine  fraternelle  fomentée  par  l'ambition. 
La  furprife  &  le  lac  de  la  Ville  de  Brougg  par  Thomas  de  Falkenft  ein ,, 
fut  l'événement  le  plus  fenfible  aux  Bernois.  Leurs  troupes  partagèrent 
aufli  la  malheureufe  gloire  de  la  défaite  des  Suides  près  de  Bâle,  en  1444» 
par  Pavant-garde  de  l'armée  que  conduifoit  Louis  t  Dauphin  de  France , 
deftinée  à  rompre  le  Concile  affemblé  dans  cette  Ville ,  &  à  dégager  la 
Ville  de  Zurich,  aflïégée  par  les  Cantons. 

L'intervalle  du  temps  t  depuis  la  paix  qui  termina  la  guerre  de  Zurich 
jufques  à  la  guerre  contre  Charles,  Duc  de  Bourgogne,  fut  rempli  par 
diverfes  expéditions  moins  importantes,  contre  Fribourg,  contre  la  No- 
blefle  de  Sundzau  &  de  l'Alface,  qui  inquiétoient  la  Ville  de  Mulhaufen, 
&  contre  Sigilmond  Duc  d'Autriche.  Cette  dernière  querelle  fut  la  fource 
de  la  guerre  avec  le  Duc  de  Bourgogne ,  fi  mémorable  dans  l'Hifloire 
Suifle,  dans  laquelle  la  République  de  Berne  joua  le  principal  rôle  f  & 
courut  les  plus  grands  dangers. 

Le  Duc  d'Autriche,  hors  d'état  de  fe  défendre  contre  les  attaques  des 
Cantons ,  mit  fes  terres ,  à  titre  d'hypothèques  pour  une  fomme  d'argent  9 
fous  la  prote&ion  de  Charles ,  Duc  de  Bourgogne.   Ce  Prince  hautain  & 
colère ,  par  des  forces  qui  balançoient  celles  du  Roi  de   France  &  par 
des  exécutions  fanguinaires  contre  fes  Sujets  rebelles ,  avoit  acquis  une  cé- 
lébrité terrible ,  dont  fe   nourriffoit   fon   aveugle   orgueil.  Incapable  des 
foins  tranquilles  du  Gouvernement,  tandis  qu'il  fuivoit  fon  goût  militaire, 
il  livroit  PAlface  à  un  Gouverneur  infolent  ,    nommé  Hagenbach  ,   quL__ 
ne  tarda  pas  d'offenfer  les  Suifles,  d'opprimer  fes  Sujets  &   de   donner* 
des  regrets  à  leur  ancien  Maître.   La  réception  que  fit  le  Duc  aux  Dépu- 
tés de  Berne ,  oui  lui  portèrent  leurs  plaintes ,  en  les  obligeant  de  fe  mer* 
tre  à  genoux ,  indigna  leur  Nation.   Les  Alfatiens  révoltés  fe  faifirent  de 
Hagenbach  7  &  à  l'inftigation  des  Cantons  lui  firent  fubir  le  dernier  (bp- 
plice.  On  prévoyoirle  reffentiroent  qu'infpireroit  cet  affront  à  un  Prince  ^ 


qui  mettoit  dans  fa  conduite  plus  d'emportement  encore  que  d'ambi- 
tion. Louis  XI  travailloit  avec  une  joie  fecrette  à  mettre  fon  rival  aux 
prifes  avec  une  Nation  aguerrie,  &  qui  fe  faifoit  un  pi  ai  fi  r  d'humé 
lier  les  Princes  qui  ofoient  les  méprifer.  Il  fit  jouer  fon  principal  reffott 
dans  le  Confeil  de  Berne  ,  dans  lequel  la  faétion  Françoife  l'emporta 
bientôt  fur  le  parti  Bourguignon  qui  cherchoit  à  éviter  la  guerre. 

Quelques  citoyens ,  dimntjués  parleur  mérife  ou  par  leurs  talens ,  s'étoienc 

{lacés  à  côté  des  nobles  9  &  commençoient  à  développer  le  fyftême  d'éta~ 
lir  une  plus  grande  égalité,  en  mettant  dés  bornes  plus  étroites  à  U 
jurUdiâioa  des  Vaflaux  dans  leurs  terres  y  &  aux  ;  diftinâions  extérieure* 
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des  familles  qui  bleflent  tôt  ou  tard  Fefprit  républicain.  Cependant  la  coh- 
fidération  pour  la  nobleffe  s'étoit  foutenue  :  elle  continuent  d'occuper  les 
premières  charges  de  l'Etat.  Depuis  le  premier  de  Boubenberg,  que  le 
Duc  de  Zéringuen  avoit  prépofé  a  la  fondation  de  la  ville  t  cette  Maifon 
avoit  joui  d'une  forte  de  prééminence ,  &  malgré  quelques  difgraces  ef- 
fuyées  de  la  part  de  leurs  concitoyens,  elle  fut  le  plus  fouvent  décorée 
de  la  dignité  confulaire.  Mais  le  crédit  d'Adrien  de  Boubenberg ',  ancien 
Avoyer ,  pliant  devant  la  nouvelle  faveur  de  Nicolas  de  Dieibach ,  ce 
dernier ,  jeune ,  riche  y  populaire  &  ardent  t  fe  livra  aux  négociations  de 
la  Cour  de  France,  avec  un  zèle  que  le  caraâere  du  Roi  put  rendre  fuf- 
peâ.  Elevé  au  premier  rang,  il  fçut  écarter  (on  amagonifte  des  confeils, 
&  parvint  à  former  une  ligue  nombreufe  des  villes  de  l'Helvétie  &  de 
PAlface  :  les  autres  Cantons  fe  déclarèrent  pour  le  même  parti.  N 

Tandis  que  Charles  perdit  fon  temps  à  afliéger  inutilement  la  Ville  de 
Nuifs ,  en  Gueldre  t  les  confédérés  pénétrèrent  dans  fes  Etats.  Le  fiege 
d'Héricourt  fut  l'événement  le  plus  mémorable  de  leurs  incurfions.  Le 
Maréchal  de  Bourgogne  raffemble  des  troupes  pour  renforcer  la  garnifon  : 
elles  font  entièrement  défaites*  par  l'armée  fupérieure  des  alliés ,  &  la  ville 
eft  emportée.  Cependant  l' Avoyer  de  Diefbach^  enlevé  par  une  épidémie,, 
eft  une  des  premières  viâimes  de  la  guerre  qu'il  avoit  follicitée. 

Les  efprits  étoient  échauffés  t  &  l'influence  de  ta  Cour  de  France  refta 
la  même.  D'abord  les  Cantons  fe  faifirent  des  terres  d'Orbe.  &  de  Grand- 
fon ,  patrimoine  des  Seigneurs  de  Charlons>  partifans  du  Duc;  ils  tombè- 
rent enfuite  fur  le  pays  de  Vaud,  qui  appartenoit  au  Comte  de  Romont, 
&  rançonnèrent  la  ville  de  Genève.  Charles  ,.  brave  &  glorieux ,  impatient 
de  venger  ces  pertes ,  vint  en  1 476  avec  une  armée  brillante ,  afliéger  le 
Château  de  Grandfon ,  y  entra  par  une  capitulation  perfide  t  &  fit  penche 
la  garnifon.  Dans  ces  temps,  où  la  difeipline  des  troupes  n'étoit  guère 
connue,  les  armées  du  Duc  fe  diflinguoient  encore  par  la  profufion  &  le 
défbrdre.  Ce  Prince  n'avoit  ni  les  vues  d'un  conquérant,  ni  les  talens  d'un 
général;  magnifique  &  préfomptueux ,  il  fe  croyoit  invincible.  Ses  trou- 
pes qui  décampoient  fans  défiance,  rencontrèrent  bientôt  les  SuifTes  dans 
un  défilé  :  l'avant-garde  repouffée  jetta  la  terreur  dans  toute  l'armée;  leur 
déroute  fut  complette  &  laifla  les  vainqueurs  maîtres  d'un  immenfe  burin  t 
dont  heureufement  ils  ne  connoifToient  p^s  encore  le  prix. 

Charles  furieux  fe  retire  à  Laufanne ,  ramafTe  de  nouveau  des  troupes. 
&  entreprend  le  fiege  de  Morat ,  petite  Ville  fttuée  fur  les  bords  charmans 
d'un  lac.  Il  ne  favoit  ni  conduire  un  fiege,  m  fe  camper  avec  avantage- 
Les  Cantons  aidés  par  René ,  Duc  de  Lorraine ,  que  le  Duc  de  Bourgogne 
avoit  dépouillé  de  les  '  pays ,  attaquent  leurs  ennemis  en  ordre  de  bataille , 
fe  faififfent  àc  leur  batterie  prefque  fans  perte,  &  taillent  en  pièces  la 
Gendarmerie  des  Bourguignons.  Charles  eft  réduit  à  fe  fauver  feul  à  la 
nage  fur  fon  cheval.  Enfin  troublé,  défefpéré,  trahi  par  les  fiens,  il  coure 
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dans  le  cœur  de  l'hyver,  attaquer  les  Suifles  devant  Nanci  en  Lorraine; 
&  y  trouve  fa  dernière  honte  &  la  mort. 

L'hcureufe  iflue  d'une  guerre  fi  menaçante  pour  la  liberté  des  Suifles, 
eut  une  grande  influence  fur  les  mœurs,  par  le  haut  degré  où  rut  portée 
leur  gloire  militaire.  Les  pendons  des  Princes  voifins  introduisirent  la  cor- 
ruption dans  les  coofeils  &  les  communautés;  la  richefïè  des  dépouilles 
pnfes  fur  l'ennemi  excita  te  goût  des  fuperfluités ,  &  apprit  à  le  Satisfaire 
en  même-temps  avec  celui  des  armes  :  la  jeunefTe  s'accoutumant  à  des 
expéditions  fréquentes ,  fubîtes  &  tumulrueufes ,  devint  plus  indocile  a  la 
voix  de  Tes  conduâeurs,  &  la  nation  paya  plufieurs  fois  bien  chèrement 
cet  oubli  de  la  difcipline  ;  enfin  des  troubles ,  des  diffentions ,  une  dégra- 
dation fenfible  dans  les  mœurs ,  fut  prefque  le  feul  fruit  de  tant  de  hoc 
prodigué  par  ces  féroces  guerriers  dans  des  querelles  étrangères,  &  la  vé- 
nalité de  leur  bravoure,  fi  fouvent  encore  trompée,  fait  une  tache  éter- 
nelle à  la  mémoire  de  nos  ayeux. 

Les  Bernois  ne  tardèrent  pas  à  éprouver  les  effets  de  cette  nouvelle 
pente  des  efprits  vers  une  diflblution  du  bon  ordre.  Ils  avoient  fait  dam 
cette  dernière  guerre  la  conquête  des  trois  Bailliages  de  Morat,  de  Grand* 
fon,  &  d'Orbe  ou  Echalerut,.  qu'ils  conservèrent  à  l'indivis  avec  les  Fri- 
bourgeois,  avec  lefquels  ils  poffédoient  déjà  en  commun  le  bailliage  de 
Schvarzenbourg ,  acheté  des   Comtes  de  Savoie.    La  jaloufie  des  Cantons 

nmlaires  fur  ces  agrandiffemens  s'étoit  montrée  dans  l'inftruénon  donnée 
eurs  officiers ,  à  l'occafion  de  la  dernière  guerre ,  de  ne  pas  laiffer  era-> 
ployer  les  troupes  a  des  fieges.  Le  Soupçon  bien  fondé  des  penfions  répan- 
dues dans  les  confeils  des  villes ,  excita  de  violens  murmures.  Une  troupe 
de  forcenés,  au  mépris  des  déienfes  &  des  avis  de  leurs  Magiftrats,  le 
mit  en  marche ,  pour  demander  compte  aux  deux  villes  de  la  répartition 
du  butin  &  des  contributions  levées  fur  les  Genevois.  Il  fallut  de  l'argent 
&  de  grandes  promenés  pour  les  calmer.  Dans  la  crainte  de  quelque 
violence,  les  villes  firent  une  union  plus  étroite  entr'elles.  Cette  précau- 
tion que  les  démocraties  regardoient  comme  une  contravention  à  la  con- 
féderation    Helvétique,   faillit  d'occafionner  un  fchifme  entre  les  Cantons. 
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tiouellet  alarmes  à  fes  voifins.  Il  s-  étoit  formé  en  Suabe  une  ligue  nom* 
breufe  de  la  nobleffe,  fous  le  titre  de  YEcu  de  St.  George.  Des  caufes 
très-légères  firent  éclater  en  1499 ,  une  guerre  fort  vive  entre  cette  ligue 
&  les  cantons.  On  fe  livra  fur  toute  la  frontière  des  combats  fréquens» 
dans  lefquels  les  SuifTes  maintinrent  une  fupériorité  décidée. 

Ce  nouvel  accroiffemenr  de  gloire  ne  fit  qu'augmenter  la  manie  des  ex- 
péditions militaires.  Les  Princes  voifins,  au  fait  du  feccet  de  gagner  les 
chefs  des  confeils,  firent  déformais  de  la  valeur  éprouvée  des  SuifTes  le 
principal  infiniment  de  leur  ambition ,  dont  l'Italie  devint  le  théâtre  or- 
dinaire. On  vit  à  la  honte  de  la  nation ,  les  folliciteurs  des  Cours  étaler 
l'or  &  les  promettes ,  les  Cantons  fe  partager  pour  des  intérêts  oppofés , 
changer  de  parti  en  faveur  du  plus  offrant ,  &  enfin  leurs  bandée  vénales 
fe  rencontrer  fur  le  champ  de  bataille.  Si  les  Magiftrats  aflèmblés  pre- 
noient  des  réfolutions  vigoureufes  contre  ces  défbrdres,  le  crédit  des  cou- 

Îiables  les  déroboit  au  châtiment  y  &  la  voix  de  l'autorité  n'étoit  qu'une 
brmalité  de  plus ,  pour  attefter  un  vice  enraciné  dans  le  cœur  de  ces  Ré- 
publiques. Certainement  cet  abus  qui  déshonora  long-temps  la  nation ,  fut 
alors  porté  à  un  plus  haut  degré  à  Berne  que  dans  aucun  des  autres  Can- 
tons. Ces  campagnes ,  quelquefois  glorieufes  f  des  SuifTes  en  Italie ,  ces 
intrigues ,  dont  ils  étoient  les  dupes  &  dont  ils  fe  vengeoient  en  aban- 
donnant un  parti  pour  un  autre  ;  des  viâoires  inutiles ,  des  révolutions  ra- 
{ rides ,  ces  journées  célèbres  de  Fornoue ,  de  Novare ,  de  Marignan  &  de 
a  Bicoque»  tous  ces  détails,  s'ils  ne  font  pas  entièrement  étrangers  à 
lliifioire  générale  de  la  nation,  du  moins  n'appartiennent  -  ils  point  à 
l'hiftoire  particulière,  dont  nous  ne  traçons  ici  que  les  contours  &  les 
traits  les  plus  marqués. 

Âù  commencement  du  XVI9.  fiecle  les  trois  derniers  cantons  furent  re- 
çus dans  l'alliance  générale.  Ce  fiecle  offre  deux  événemens.  bien  impor- 
tans  pour  la  République  de  Berne  9  la  réformation  &  la  conquête  du  pays 
de  Vaud. 

Zurich  avoit  donné  l'exemple  de  la  information.  Les  efprits  étoient  trop 
partagés  à  Berne  fur  cette  queftion ,  pour  que  le  Sénat  ofat  la  décider  s 
il  fembloit  même  que  ce  corps  ne  fe  prêtoit  qu'avec  répugnance  à  cette 
nouveauté  f  foit  par  la  crainte  des  troubles  qu'elle  pouvoir  occafionner , 
foit  par  le  regret  des  bénéfices  que  la  Cléricature  offrait  aux  familles,  ou 
par  un  mécontentement  fecret  de  la  liberté  avec  laquelle  les  réformateurs 
attaquoient  non  -  feulement  ce  qui  leur  paroiflbit  des  erreurs  dans  le  dog- 
me ,  ou  des  abus  dans  le  culte ,  mais  la  corruption  introduite  dans  l'Etat 
par  des  penfions  aviliflantes ,  la  féduâion  des  fujets  tolérée  par  des  Ma- 
giftrats vendus  &  dont  leurs  fils  étoient  les  snftrumens  ,  enfin  la  diffolu- 
tion  de  la  fubordination  &  des  mœurs,  caufée  par  l'habitude  de  la  licence 
chez  une  milice  annuelle  incapable  d'aucun  frein.  Haller  9  l'Apôtre  de  la 
nouvelle  doârine  à  Berne,  n'avoit  point  cette  ardeur  intrépide  des  autres 
Tçmt  VIII.  N 
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réformateurs;  fa  modération  timide  le  fit  échouer  à  Soleure  :  (ans  Happai 
de  Nicolas  de  Watteville,  Prévôt  du  Chapitre,  auquel  Ton  nom  &  ta  cot*- 
Édérarion  perfonnelle  t  donnoit  une  grande  influence  9  il  rifquoit  de  n'avoir 
pas  un  meilleur  fuccès  à  Berne.  Le  Sénat  encouragé  par  les  invitations 
des  Zuricois ,  à  fecouer  le  joug  du  Pontife  Romain  t  follrciré  par  d'autres 
Cantons  de  ne  pas  fe  détacher  des  principes  de  leurs  ancêtres  f  prenott  des 
réfolutions  contradiâoires.  Enfin  le  parti  pour  la  réformation  prit  la  fu- 
périorité  dans  la  bourgeoifie  &  entraîna  le  Confèil  àcs  Deux-Cents.  Une 
difpute  publique  fut  en  1528  le  fignal  de  la  révolution.  Le  peuple  mri, 
au  défaut  de  la  conviéfton  >  ne  tient  aux  opinions  que  par  la  force  de  1  ha- 
bitude ,  fuivit  facilement  l'exemple  de  fes  maîtres.  La  réformacion  propo- 
sée aux  communautés,  fut  foumife  à  la  décifibn  àts  vohc  :  par- tout  oii 
la  pluralité  lui  étoit  favorable  y  l'ancien  culte  fut  aboli  ;  où  le  parti  con-* 
traire  étoit  prépondérant  »  en  feignant  de  conferver  l'entière  liberté  de» 
confciences  9  on  fe  réferva  de  reprendre  ta  délibération  quand  on  1* 
roudrek. 

Cette  révolution  ne  laiffa  pas  de  eau  fer  divers  monvemens.  Quelque* 
communautés  réfifterent  par  la  force  :  des  voifîns  attachés  à  PEglife  de 
Rome  foutinrent  ouvertement  leur  caufe»  Dans  d'autres  lieux  le  payfan  Y 
qui  s'étoit  flatté  d'un  aJfranchHTement  des  cenfes  eccléfiaftiques  t  fe  révolta 
pour  piller  les  couvens  dont  le  Gouvernement  avoir  faifî  les  revenus» 
JL'èrapreffèmem  des  Zuricois ,  pour  faire  triompher  leur  religion  dans  de» 
pays  où  ils  n'avorent  que  la  co-régence,  excita  une  guerre  civile  entre* 
les  Cantons.  Le  défaut  de  prudence  &  d'ordre ,  que  la  circonfhnce  d'une 
nouvelle  police  encore  mal  affermie  &  d'une  fermentation  générale  des 
efprits,  fource  de  méfiance  &  de  contradiâions ,  peut  faire  extufer,  fir 
fnceomber  fa  caufe  des  Cantons  réformés,  par  deux  défaites  qu'efTuyerenc 
le*  Zuricois,  &  dans  la  première  defquets  Zwingïe  perdit  la  vie.  La  ré- 
foimarion  fiât  étonffte  dans  pfufieurs  bailliages  communs ,  où  elle  avoit  été 
introduite  :  elle  fut  maintenue  dans  les  Cantons  qui  l'avoient  adoptée* 

Sans  appuyer  fur  les  raifons  en  faveur  de  ce  changement  de  doârine  r 
adopté  dan*  une  grande  partie  de  l'Europe  t  il  faut  convenir  que  les  fuite» 
en  ont  été  fort  avantageâtes  pour  les  Etats  aur  ont  embraiTé  la  réforma- 
tion :  ils  ajoutèrent  à  Feur  liberté  politique  l'indépendance  d'une  domina- 
tion étrangère  oui  9  quoique  limitée  de  droit  aux  affaires  purement  fpiri- 
roelfes,  avoit,  dans  le  fait*  cherché  à  engloutir  h  puiflance  temporelle  9 
&  excité  des  troubles  infinis  chez  les  nations  qu'elle  n'àvoit  pu  réuffir  à 
opprimer.  Nos  Républiques  proteftantes  fe  formèrent  un  fife  des  revenus 
faifia  fur  les  ordres  religieux  y  qui  cefferent  d'avoir  une  deffinatton  inotife 
au  bien  public  :  les  forces  des  Gouvernemens  s'accrurent ,  &  Tes  con- 
neiflances  utiles  firent  des  progrès  plus  fenfibles.  Avant  cette  époque  l'igno- 
rance &  Ta  pauvreté  du  bas  clergé  étorent  fi  grandes  ,  qu'on  avoit  de  ta 
pue  i  trouver,  parmi  ceux  d'entr'eux,  qui  em  bradèrent  la  nouvelle  doc- 
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trine  9  des  fujets  capables  de  lire  l'Ecriture-Sainte ,  &  qui  eufTent  le  moyen 
«Tacheter  l'Evangile  &  la  Liturgie. 

Pendant  que  cette  grande  affaire  agitoit  l'intérieur  des  Cantons ,  la  Ré- 


publique naiflante  de  Genève  luttoit  contre  les  projets  des  Ducs  de  Savoie , 
qui  cherchoient  à  étendre  des  droits  qu'ils  avoient  dans  cette  Ville ,  pour 
raflujettir.  Une  fucceflion  de  plufieurs  Evéques  t  choifis  dans  leur  Maifon , 
fournit  à  ces  derniers  des  prétextes  pour  confondre  les  droits  du  fiege  avtc 
les  leurs ,  &  pour  employer  une  autorité  légitime ,  afin  de  couvrir  l'ufur- 

1>ation.  Delà  naquirent  des  difputes  9  des  perfécutions ,  des  révoltes.  Depuis 
a  guerre  et  Bourgogne ,  Genève  entretenoit  des  liaifons  avec  les  Villes 
de  Berne  mB^  de  Fribourg  :  elles  s'affura  leur  proteéKon  par  une  combour- 
geoifie  ,  en  i<{28.  Bientôt  le  parti  des  Eidgnofs  ou  Huguenots  9  l'emporta 
for  les  Mammelus  ou  Savoyards  :  il  fe  commit  des  hoftilités,  on  fit  des 
trêves  t  on  donna  des  furprifes  fuivies  d'accommodemens.  Le  Duc  cher- 
choit  à  rompre  l'alliance  entre  les  trois  Villes  :  par  une  prononciation 
d'arbitrage  du  Comte  de  Gruyères  elle  fut  annullée;  par  une  autre  pro- 
nonciation des  Cantons  neutres  elle  fut  confirmée,  &  aucune  des  deux 
Sentences  ne  put  être  exécutée.  Enfin  on  convint  d'une  trêve  entre  le 
Duc  &  la  Ville  de  Genève  y  fous  peine  pour  le  Duc  ,  s'il  ht  rompoit , 
de  remettre  le  pays  de  Vaud  aux  deux  Cantons  de  Berne  &  de  Fribourg , 
&  pour  les  Genevois,  d'être  déchus  de  la  combourgeotfie.  La  doôrine 
de  la  réformation  s'étant  répandue  dans  Genève ,  y  trouva  les  efprits  dif* 
pofés  à  embraflèr  un  parti  qui  les  délivroit  de  la  jurifdi&ion  de  leur  Evê- 
ue.  Fribourg  défapprouvoit  autant  cette  révolution  que  Berne  la  favori* 
Mt  :  la  première  renonça  auffitôt  à  la  combourgeotfie  ;  les  "Bernois  au 
contraire,  profitèrent  en  1536»  de  l'irruption  des  François  dans  le  Pié- 
mont ,  pour  exiger  du  Duc  une  fatisfàéHon  dans  des  termes  qui  dévoient 
procurer  un  refus.  Alors,  ouvrant  la  campagne  au  cœur  de  l'hyver,  ils 
fournirent  en  onze  jours  de  temps ,  prefque  fans  coup  férir ,  ce  beau  pays 
qui  s'étend  de  Morat  jufqu'à  Genève.  Les  Frïbourgeois  répentans  d'avoir 
imprudemment  renoncé  au  même  thre ,  fe  hâtèrent  pour  avoir  part  aux 
dépouilles ,  de  la  Maifon  de  Savoie.  Dans  la  conquête'  des  Bernois  étoient 
compris  'Laufanne  &  les  domaines  de  l'Evéque ,  toutes  les  -Villes  &  terres 
fur  'le  bord  feptentrional  du  lac  de  Genève ,  le  Chablais  &  le  pays  de 
Gex.  Ils  abolirent  dans  tous  ces  lieux  le  rite  Romain;  quand  en  1 563 f 
Gex  <Sc  tout  ce  qui  eft  au-delà  du  lac  rentra  fous  l'obéiflknce  de  la  Mai- 
fon de  Savoie ,  Ja  meffe  fut  bientôt  rétablie. 

Ijes  Comtes  de  Gruyères  refrferent  de  prêter  hommage  pour  les  anciens 
domaines  de  leur  Maifon  dans  le  pays  de  Vaud.  On  ufa  de  quelque  in- 
dulgence dans  le  .commencement  :  mais  comme  cette  Maifon  fe  trouva 
furchargée  de  dettes,  les  deux  Etats  de  Berne  &  de  Fribourg  achetèrent 
les  créances  ;  &  avec  une  rigueur  que  la  feule  politique  pouvoit  juftifier , 
fis  dépouillèrent  en  1554.  le  dernier  Comte  Michel ,  des  terres  de  Gruyc- 
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laires,  l'opinion  fourdement  répandue  lors  de  PétabliiTement  de  la  réfor- 
niation  ,  que  les  terres  dévoient  être  déchargées  de  toute  redevance ,  tous 
ces  principes  rendaient  les  villageois  plus  mécontens  des  importions  mo- 
mentanées que  l'infuffifance  du  fi  le  faîfoit  exiger  dans  les  befoîns  de  l'Etat. 
Sans  doute  les  Lieutenans  du  Souverain  ne  fe  conduitbient  pas  toujours  dans 
l'exercice  de  leurs  emplois  avec  la  modération  &  la  prudence  nécefTaires 
pour  ménager  un  Peuple  préoccupé.  Les  murmures  avoient  éclaté  plusieurs 
fois.  En  1 6 53  ,  les  payfans  des  Cantons  de  Lucerne  ,  de  Berne  ,  de  fiâle  fie 
de  Soleure  formèrent  des  aflbciations ,  &  en  vinrent  enfin  à  une  révolte 
ouverte.  Dès  que  cet  exemple  contagieux  eut  entraîné  quelques  fujets  des 
bailliages  communs,  les  Cantons  démocratiques  furent  les  premiers  à  mar- 
cher contre  les  Rebelles.  Ces  derniers  furent  bientôt  difperfés  par-tout  où 
ils  s'étoient  attroupés.  Un  corps  de  ces  payfans  ameutés  marchoit  contre 
Berne,  tandis  qu'un  autre  tenoit  Aarau  bloquée,  ils  oferent  tenir  ferme 
contre  les  troupes  Auxiliaires  de  Zurich  &  de  quelques  autres  Cantons  ; 
mais  les  premières  volées  de  canon  en  firent  déferter  le  plus  grand  nom- 
bre ;  le  relie  fe  fournit ,  en  livrant  fes  chefs  au    fup'plice. 

En  i6tf  ,  les  Cantons  eux-mêmes  fe  brouillèrent  entr'eux,  par  une 
fuite  de  cette  rivalité  malheureufe  des  deux  Religions ,  qui  fourni/Toit 
journellement  des  fujets  de  plaintes  &  de  mécontentemens.  Quelques 
familles  d'art ,  dans  le  Canton  de  Schveitz,  s'étant  réfugiées  à  Zurich 
pour  em brader  la  réfbrmation  ,  demandoient  à  retirer  audi  leurs  biens. 
Sur  le  refus  de  les  fatisfaire ,  leurs  nouveaux  protecteurs  en  appelleront  au 
droit  ,  fuivant  les  formes  déterminées  par  les  alliances  entre  les  Cantons.  De 
nouveaux  refus  provoquèrent  des  hoflilités.  Cinq  Cantons  Catholiques  s'uni- 
rent pour  la  même  caufe.  On  cherchoit  à  fe  prévenir  les  uns  les  autres 
dans  la  faifie  des  Bailliages  communs.  Les  troupes  Uernoifes  qui  défilaient 
fans  précautiou  fur  Bremgarten,  furent  défaites  par  les  Lucernois  près  de 
Villmerguen ,  &  forcées  de  fe  replier  en  détordre  fur  Lentzbourg.  Cet 
échec  fut  bientôt  fuivt  d'un  accommodement  entre  les  deux  partis  ,  par 
l'entremife  des  Cantons  neutres. 

Pendant  un  demi-ilecle ,  la  tranquillité  parut  affermie  dans  l'intérieur 
de  la  SuifTe  *  cependant  la  défiance  lubfiftoir  toujours.  On  s'obfervoit  plut 
qu'on  ne  s'accordoit  :  chaque  parti  fe  fortifioit  par  des  unions  particulières 
fie  des  traités  avec  des  PuiiTànces  Étrangères.  Dans  les  Cantons  démocra- 
tiques, le  Peuple,  fier  du  fouvenir  des  avantages  remportés  dans  les  pre- 
mières guerres  civiles,  manifeiïoit  trop  de  mépris  pour  les  Proreftaos  :  il 
comptoir  fur  l'appui  de  la  France,  où  la  Religion  Catholique  étoit  deve- 
nue triomphante  par  l'oppreflîon  entière  des  Réformés.  Mais  dans  le  temps 
que  cette  Monarchie  fe  trouvoit  engagée  dans  une  guerre  très-malheu- 
reufe,  les  deux  Cantons  de  Zurich  fit  de  Berne  eurent  le  moment  favo- 
rable pour  menacer  à  leur  tour.  Telle  fut  peut-être  la  vraie  origine  de 
la  guerre  inteftine  en  17 12,  dont  la  querelle,  entre  l'abbé  de  St.  Gall  & 
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les  Toggenbourgeois  fournit  le  prétexte.  Les  Bernois  eurent  d'abord  l'avan- 
tage dans  un  va  engagement  près  de  Brerngarten.  On  étoit  occupé  des 
préliminaires  de  la  paix  quand  les  troupes  de  cinq  Cantons  Catholique* 
rompirent  brufquement  la  fufpeniîon  d'armes  :  elles  turent  entièrement  dé- 
faites dans  les  mêmes  champs  de  Villmerguen ,  où  leurs  ayeux  avoient 
remporté  l'avantage.  Les  vainqueurs  irrités  par  cette  furprife  ,  împofereat 
des  loin  plus  dures  aux  cinq  Cantons,  découragés  par  des  défaites  aufit 
fénfibles.  Ceux-ci  turent  obligés  a  renoncer  à  la  co-régence  du  Comté  de 
Baden  &  de  la  partie  inférieure  des  bailliages  libres.  Berne  obtint  fur  la 
Thurgovie  des  droits  égaux  à  ceux  dont  jouiffoient  les  fept  Cantons ,  de- 
puis Ta  première  conquête  de  cette  Province. 

Ainfi  la  République  de  Berne  vit  la  paix  rétablie  au  dehors  ;  dans  l*m- 
teneur ,  Tordre  étoK  affermi  ;  des  fujets  fidèles  &  fournis  ,  contens  de  jouir 
de  leur  propriété  fans  ambition  de  fans  troubles ,  étendoient  chaque  jour 
leur  induftrie  ,  que  le  Gouvernement  encourageoit.  Dans  la  Capitale,  l'ai- 
fance  des  ramilles  patriciennes  animoit  la  circulation  des  richeues  &  des 
falaires  :  les  mœurs  s'adoucilfoient ,  une  parfaite  fécurké  appelloit  le  luxe  de 
le  goût  des  ans.  Au  milieu  d'un  calme  en  apparence  fi  folide ,  fe  fbrraoit 
un  orage  qui  pouvoir  ébranler  les  fbndemens  de  l'Etat.  11  s'éroit  conferve* 
une  tradition  vague ,  &  comme  nous  le  verrons  bientôt ,  très-peu  vraifembla- 
ble ,  que  dans  les  premiers  temps  de  la  République ,  le  pouvoir  légiflarif 
&  fupréme  avoir  été  attribué  par  la  loi  fondamentale  a  tout  le  corps  de  la 
Bourgeoise.  Quelques  infenfés,  ambitieux  ou  dupes,  firent,  en  1749,  de 
cette  tradition  le  faux  prétexte  d'une  confpiratîon  atroce  contre, le  -Gou- 
vernement. Le  complot  fut  éventé  ;  quelques-uns  des  chefs  eurent  la  tête 
tranchée. 

Quand  on  fuit  l'Hifloire  d'une  Nation  quelconque ,  on  voit  que  de  tons 
les  ouvrages  des  hommes,  la  conftirurion  d'un  Etat  eft  celui  qui  s'achève  le 
plus  lentement.  Les  hommes  ne  font  guère  des  Loix  par  prévoyance  ;  ce 
font  les  inconvéniens  qui  appellent  les  règles ,  les  abus ,  &  les  befoùis 
qui  donnent  des  loix  ;  &  les  cir^onflances  variées  fuccemVement  dans 
tout   Etat ,    qui   n'a  pas    encore     atteint    fon  dernier    période   d'accroifte- 
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l'époque  où  l'efprit  mercantile  &  artîfan  convertit  les  conflitutions  de  la 
plupart  des  Villes  Impériales  en  démocraties  9  modifiées  par  une  forme  tri* 
tmnictenne.  Il  feroit  bien  fingulier  que  Berne  ,  par  une  deflinée  toute  con- 
traire, d'une  démocratie  bourgeoise,  Art  devenue  une  ariftocratie  patrie 
Cienne .  fans  que  nous    connunions  les  époques  d'une   pareille  révolution. 

Le  fol  fur  lequel  le  Duc  de  Zérïnguen  fie  bâtir  la  ville  de  Berne,  étoit 
fief  immédiat  de  l'Empire  :  par  fa  mort,  arrivée  eu  121 8,  cette  ville,  de 
droit ,  devint  ville  impériale.  Frédéric  II ,  confirma  aufli-tôt  les  rmmtmi-' 
tés  accordées  par  fer  fondateur ,  &  donna  aux  Bernois  cette  Bulle  d'or ,  qui 
fait  le  premier  code  connu  &  fanétionné  de  leurs  Loix  tant  civiles  que  de 
police.  If  eft  marqué  dans  l'exorde  de  ce  code  qu'il  eft  drefTé  fur  le  mo- 
dèle des  Loix  de  ht  ville  de  Cologne.  On  conclut  de  cette  Bulle  d'or,  que 
h  Communauté  avoir  le  droit  dfénre  chaque  année  l'Àvoyer,  de  choifir  lé 
Curé ,  de  difpetifer  un  citoyen  des  Charges  publiques ,  de  juger  de  la  vie 
&  de  la  mort  en  certains  cas ,  de  décider  fur  les  différends  entre  les  bour- 
geois &  les  marchands  étrangers  en  temps  de  foire  ,  de  de  faire  de  nouvel-* 
les  Loix.  La  Communauté  exerçait-elle  ces  droits  dans  des  aflemblées  géné- 
rales? Si  un  pareil  ufage  a  voit  fait  une  partie  eflentielle  de  la  conftitu- 
non,  manqueroir-on  d'exemples  fuffifans  &  fuivis  pour  le  conftater?  La 
quemon  poorroit-elle  être  douteftfe?  Quelques-uns  des  articles  fufmentïon- 
nés  de  la  Bulle  d'or  n'attribuent  pas  même  clairement  à  la  Communauté 
les  droits  dont  ils  parlent.  Nous  avons  déjà  obfervé  que  Berne  ne  fut  point 
peuplée  de  marchands  &  d'artifans ,  qui  euflent  ambitionné  le  pouvoir  de 
fe  donner  à  eux-mêmes  des  privilèges  9  mais  de  propriétaires  &  de  cultiva- 
teurs, qui  cherchoient  la  proteâion  de  leurs  domaines  &  de  leurs  tra- 
vaux. La  Nobïefle  qui  s'y  établit,  qui  s'y  maintint  pendant  trots  fiecfe* 
prefque  excîirfïvement  dans  les  premières  charges ,  pendant  que  dans  d'au- 
tres villes  la  forme  de  la  conflitution  étdir  devenue  plus  populaire ,  auroit« 
efle  confemi  à  fe  confondre  d'abord  avec  l'aflèmbtée  d'un  peuple  agrefte, 
&  à  fe  foumettre  à  fon  autorité  ?  Ce  terme  de  Communauté  eft  à  venife, 
à  Gènes ,  &  dans  toutes  les  ariftocraties ,  le  fynonyme  de  République. 
On  appelle  encore  le  Confeif  fouveram  de  Berne  &  des  autres  vilfes  arif- 
tocratîques  tes  Conftïls  &  Bourgeois.  Voilà  au  rttoiûs  des  argument  aflez 
forts  pour  balancer  toutes  les  nrifons ,  dont  podrroxt  s'appuyer  l'opinion 
contraire. 

Toutes  fes  recherches  qu'onr  a  faites  jufqtttci  fur  les  fources  des  loix  de 
la  viTfe  de  Berne  Se  fur  rorigine  de  fa  conffitution  politique ,  confirment 
la  forte  préfomption ,  qu'elle  fut  ariftocratique  dés  les  premiers  temps.  Voici 
l'idée  qu'on  pew  s'en  faire  cPapfds  les  momumet»  connus.  Le  château  de 
Nydeck  éroït  on  fiege  de  jumee,  où  le  Duc  jugeoit  Tes  caufes,  qui  ve- 
noient  en  appel  devant  lut.  Dans  la  ntavelfe  ville ,  bâtie  fur  ta  même  pla- 
ce ,  il  établit  une  jurtice  ordinaire  de  douze  AfTefTéurs ,  nombre  générale- 
ment fixé  pour  ces  Tribunaux;  ce  corps  étoir  préfidié  pv  le  SchouUheifs. 
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Douze  autres  membres  ajoutés  aux  premiers,  formoient  le  Confeil  de  Po- 
lice &  d'adminiftration ,  &  jugeoient  les  caufes  les  plus  importances  :  le  même 
chef  y  préfidoit.  On  appella  ce  corps  de  Magifirature  S  cuit  et  us  &  Con/uUst 
Avoyer  &  Confeil.  Delà  le  titre  de  Schoultheifs  demeura  affe&é  à  la  pre- 
mière charge  de  la  République.  L'Empereur ,  comme  nous  le  voyons  par 
un  aôc  de  1244  f  avoit  accordé  à  Berne  une  autorité  de  procures  de  fît 
part  dans  la^petite  Bourgogne.  Le  territoire  qui  fut  d'abord  réuni  à  la  ville , 
étoit  partagé  en  quatre  Bannières  ou  diâriéb  ;  la  ville  fut  divifée  de  même 
en  quatre  quartiers,  diftingués  par  la  dénomination  des  quatre  abbayes 
bourgeoifes  t  des  Boulangers ,  des  Maréchaux ,  des  Bouchers  f  &  des  Tan- 
neurs, Les  quatre  Bannerets ,  choifis  des  quatre  Abbayes  f  étoient  les  chefs, 
chacun  d'un  quartier  de  la  ville  &  d'un  diftrid  de  la  campagne.  Les  qua- 
tre Bannerets  étoient  les  premiers  Officiers  militaires  ;  &  comme  la  police 
de  l'Etat  devoit  nécefTairement  prendre  une  empreinte  de  l'Etat  de  Guerre 
habituel ,  dans  lequel  fe  trouvèrent  les  citoyens  9  les  Bannerets  eurent  une 
principale  part  à  l'adminiftration  publique  :  la  partie  économique  devint 
enfin  leur  département  y  quand  le  militaire  fut  réglé  fur  un  autre  plan.  Les 
Bannerets  choififïbient  feize  bourgeois  les  plus  contidérés  dans  les  divers 
quartiers f  qui  étoient  appelles  aux  délibérations  importantes,  &  avoient 
encore  au  XVIIe.  fiecle ,  avec  les  Bannestts ,  le  droit  exçlufif  d'élire  les 
Membres  du  grand  Confeil  des  deux  Cents,  Voyt^  Bànnerbt. 

Il  eft  au  refte  très-apparent,  que  dans  des  cas  extraordinaires  d'impofi- 
tions ,  de  déclaration  de  guerre  &  d'alliances  y  la  Communauté  étoit  con- 
fultée,  ou  du  moins  qu'on  lui  faifoit  part  des  projets  &  des  délibérations 
de  fes  Magiftrats.  Nous  en  trouvons  des  (races  non  équivoques  dans  les 
annales  de  la  République.  D'ailleurs  dans  une  fociété,  où  les  Membres 
ne  font  pas  encore  attachés  à  l'Etat  par  de  grands  intérêts  toujours  préfens, 
les  fuccès  dépendant  plus  du  concours  unanime  que  de  l'autorité,  les  aflem* 
blées  communes  deviennent  plus  néceflaires ,  pour  lier  chaque  particulier 
par  l'expreffion  manifefte  de  la  volonté  générale.  Mais  dans  les  befoins 
preifans  on  affembloit  de  môme  les  Communes  des  campagnes ,  dans  la 
vue  de  leur  infpirer ,  par  cettç  démarche  de  confiance ,  un  plus  grand  zèle 

Sour  f ervir  la  patrie  ;  &  cependant  perfonne  n'a  encore  fongé  a  conclure 
e  cet  ufage  que  les  Communes  des  campagnes  avoient  alors  quelque  part 
direâe  au  Gouvernement  de  l'Etat.  Un  grand  nombre  des  citoyens  habi- 
toieot  à  la  campagne,  &  dévoient  préférer  de  voir  les  affaires  confiées  à 
un  corps  représentatif.  Quelques  indications  des  premiers  temps  prouvent 
l'ufage  de  joindre  au  Confeil  &  Seize  une  commiffion  de  bourgeois.  Un 
infiniment  de  1294,  indique  déjà  les  noms  de  deux  cents  bourgeois  élus 
par  les  Seize.  Un  Edit  de  13141  porte  pour  rubrique  :  Avoyer ,  Confeil 
&  Deux-Cents,  favoir  faifons.  Des  aâes  de  i?î7&i?39>  fuivent  la  mê- 
me formule.  C'eft  donc  par'  une  erreur  palpable  que  quelques  modernes 
ont  fixé  la  date  cfë  l'étabUflèment  du  grand  Confeil  dans  l'année  13849  en 
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luppofant  que  l'émeute  des  bourgeois  9  arrivée  à  cette  époque ,  occafionna 
cet  établiflement.  Toutes  les  circonftances  de  ce  fait  prouvent  que  ce  fut 
tin  concours  de  mécontens  &  non  une  convocation  régulière.  Etoit-il  vrai- 
femblable  d'ailleurs  que  la  bourgeoise  eût  choifi  le  moment  où  elle  avoit 
à  fe  plaindre  de  fes  Magiflrats  f  où  plufieurs  Confeillers  furent  dépofés  f 
pour  renoncer ,  en  faveur  d'un  corps  repréfentatif y  au  droit  de  s'afTembler, 
u  elle  avoit  été  en  pofleilîon  légitime  de  ce  droit  > 

Il  feroit  encore  bien  étonnant  que  pendant  tout  le  XV  ôc  XVI  fiecle, 
dans  ces  crifes  fi  fréquentes  de  ces  petits  Etats  9  avec  cette  licence  qu'in- 
troduifit  l'habitude  des  courtes  militaires,  dans  cette  fermentation  caufée 
par  la  diverfité  des  opinions  fur  la  doârine,  &  à  l'occafion  des  accufa- 
tions  fi  répétées,  &  malheureufement  fi  fouvent  fondées,  de  prévarication 
ou  de  corruption  chez  les  premiers'  Magiflrats ,  ni  la  Bourgeoisie  f  ni  les 
Communes  de  la  campagne ,  n'euflènt  rappelle  l'ufage  des  aflemblées  gé- 
nérales ,  &  qu'au  milieu  de  tant  de  démocraties  le  fouvenir  s'en  fût  entiè- 
rement perdu ,  fi  jamais  cet  ufage  avoit  exifté  en  vertu  des  premières  con- 
ftitutions.  Nous  favons  an  contraire  que  les  aflemblées  du  Grand  Confeil 
étoient  fort  rares  dans  le  dernier  fiecle.  Le  Sénat  ou  petit  Confeil  dépê- 
choit  la  plupart  des  affaires  abfolument.  Lors  de  la  guerre  de  Bourgogne 
on  vit  le  parti  d'un  Avoyer  exiler  l'autre  dans  fes  terres ,  s'affembler  dan* 
des  maifons  particulières  y  &  difpofer ,  pour  ainfi  dire ,  du  fort  de  l'Etat, 
Il  n'y  a  qu'à  jetter  les  yeux  fur  des  détails  des  Loix  &  formes  de  la  Con- 
fiitution ,  pour  fe  convaincre  ,  qu'à  Berne ,  jufques  vers  la  fin  du  dernier  fie- 
cle encore  f  l'exercice  de  la  puiflance  exéeutrice  étoit  entre  les  mains  d'un 
périt  nombre  de  Magiftratsi  Bien  loin  qu'il  paroifle  que  le  pouvoir  du  Con- 
feil ordinaire»  celui  des  Baènerets  &  des  Seize ,  ait.  été  anciennement  plus 
précaire  ou  plus  borné  ;  ce  n'eft  que  du  fouvenir  de  nos  pères  &  de  nos  ayeux 
qu'ont  été  portées  les  Loix, qui  fixent  fi  fagementles  limites  de  ces  pouvoirs*. 

Dans  les  démocraties  bourgeoifes  &  diversement  modifiées  des  villes 
de  commerce  9  la  noblefTe  a  été  fucceflivemem  dépoffédée  de  fon  autorité 
prépondérante ,  par  les  corporations  des  artifans  ou  les  tribus  ;  à  Berne  elle 
s'en  affaiblie  fuivant  le  cours  naturel  des  générations  ;  d'autres  noms  ont 
remplacé  ceux  qui  t  par  défaut  d'héritiers ,  venoient  à  s'éteindre.  Des  fa- 
milles patriciennes  ont  fuccédé  aux  talens ,  à  la  fortune  &  au  même  efprit 
de  cette  ancienne  noblefle  :  le  plan  &  la  forme  du  gouvernement  n'ont 
point  changé. 

C'eft  le  Confeil  des  Deux-Cents ,  dans  lequel  tous  les  autres  collèges 
font  réunis ,  qui  fous  le  titre  d'Avoyer ,  Petit  &  Grand  Confeil  t  ou  d'A- 
voyerf  Conferl  &  Bourgeois  de  la  ville  &  République  de  Berne,  exerce 
fur  tous  les  fujets  de  cet  Etat ,  le  pouvoir  fouverain  y  fait  des  loix  &  les 
révoque,  juge  de  toutes  les  affaires  intérieures  évoquées  devant  lui,  donne 
aux  autres  Tribunaux  leurs  pouvoirs  compétens,  forme  des  alliances,  les 
renouvelle ,  traite  de  la  paix  &  de  la  guerre ,  &  juge  de  la  vie  &  de  la 
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mort.  Nous  avons  vu,  que  ce  Confeil  étoit  vers  la  fin  du  XIII*.  fiecle  com» 

{>ofé  réellement  de  deux  cents  perfonnes.  Les  Bannerets  &  Seize  ,  qui  avoient 
e  droit  d'en  élire  les  membres ,  ne  fuivoient  aucune  règle  fixe ,  ni  pour 
les  époques  des  nouvelles  éleftions  t  ni  pour  le  nombre  des  élus.  La  fa- 
veur avoic  étendu  le  nombre  des  membres  du  Grand  Confeil  au  delà  de 
trois  cents  y  avant  qu'une  loi  Peut  fixé  à  deux  cents  quatre-vingt  &  dix- 
neuf.  Depuis  que  ces  places  font  plus  recherchées ,  on  attend  qu'il  y  ait 
au  moins  quatre-vingt  places  vacantes ,  pour  contenter  plus  de  prétendans. 
Cela  fait  qu'il  fe  pafie  huit  à  dix  ans  d'une  nouvelle  éleâion  à  l'autre  :  il 
faut,  pour  pouvoir  y  prétendre,  avoir  vingt-neuf  ans  accomplis.  Le  petit  Con- 
feil ou  Sénat  avec  les  Seizeniers  font  les  Eleâeurs  de  droit  :  chacun  peut 
recommander  un  fujet. 

Dans  les  délibérations  en  Deux-Cents ,  les  Sénateurs  ont  un  rang  diftin-. 
gué,  &  font  invités  par  leurs  noms  à  opiner  :  les  membres  du  Grand 
Confeil  opinent  enfuite  fur  une  invitation  générale  de  l'Avoyer  ou  Préfï- 
dent.  Chaque  membre  a  le  droit  de  propofer  tout  ce  qu'il  croit  utile  à 
l'Etat;  le  Préfident  doit  foumettre  toutes  les  opinions  aux  fuffiages.  Au- 
jourd'hui que  le  Grand  Confeil  prend  connoiflance  de  prefque  toutes  le* 
affaires,  les  affemblées  fe  tiennent  ordinairement  trois  jours  par  femaioe, 
hors  les  vacances  des  moiflbns  &  des  vendanges. 

Le  Confeil  journalier  ou  Sénat  s'aflemble  à  peu  près  tous  les  jours.  Tou- 
tes les  affaires  qui  doivent  êtrp  portées  en  Deux-Cents,  font  premièrement 
traitées  en  Sénat.  Il  dépêche  des  affaires  courantes  de  police,  difpofe  de 
la  plupart  des  cures  ou  charges  eccléfiaftiques  ,  des  places  fubalrer nés  tant , 
civiles  que  de  police;  juge  en  dernière  inftanpe  les  procès  criminels;  & 
l'exception  de  ceux  qui  regardent  des  citoyens  de  Berne ,  &  des  droits  de 
juftice  criminelle  réfervés  a  quelqqçs  villes  &  vaffaux.  L'éleôion  des  Con- 
feillers  fe  faifoit  autrefois,  par  les  Bannerets  &  Seize  ;  immédiatement  avant 
la  réformation  le  Grand  Confeil  fe  l'attribua ,  &  ce  fut  un  prélude  de  la 
réformation ,  que  le  Confeil  ne  favorifoit  pas  affez  au  gré  de  la  bourgeoi-  * 
fie.  Aujourd'hui  cette  éleâion  fe  fait  d'après  un  plan  fort  combiné,  qui  a 
pour  but  d'empêcher  les  effets  de  la  brigue  par  un  mélange  du  fore.  Ce 
Confeil  ou  Sénat  eft  compofé  des  deux  Avoyers,  des  deux  Quefteurs  on 
Tréforiers ,  des  quatre  Bannerets  ou  Tribuns ,  de  dix-fept  Confeillers ,  & 
enfin  des  deux  Confeillers  feçrets,  qui,  fuivapt  la  date  de  leur  éleâion # 
fuccedent  aux  places  vacantes  dans  le  Sénat.  L'office  de  ces  derniers  eft  de 
veiller ,  dans  les  délibérations  des  Confeils ,  qu'il  ne  fe  pafle  rien  contre 
les  confHtutions  du  Gouvernement.  S'il  y  a  lieu  de  fe  plaindre  de  dénéga- 
tion de  juftice ,  ou  d'autres  abus  importons,  les  membres  du  Grand  Con- 
feil peuvent  par  monitoire  faire  propofer  Pafl&ire  par  le  canal  d'un  Coq? 
feiller  fecret.  Le  titre  tant  du  Confeil  fouvei'âin  que  du  Sénat ,  eft  :  Magatr  - 
tiques ,  Hauts ,  &  Puiflàns ,  Souverains  Seigneurs  :  en  opinant  y  les  niera* 
bres  des  Confeils  même  donnent  à  i'affçmblée  celui  de  Vos  Excellences 
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II  n'y  a  rien  de  difHn&f  dans  l'habillement  des  Magiftrats ,  qufun  cha- 
peau plat,  dont  le  bord  eft  arrondi  &  bordé  en  franges  pour  les  mem- 
bres du  Deux  Cents  ;  celui  des  Sénateurs  a  le  fond  fort  rehauiTé  :  le  premier 
eft  appelle  barette ,  le  dernier  berufle.  L'Avoyer  qui  préûde  au  Grand  Con- 
feil  ,  porte  fur  fon  habit  un  furpiis  fort  court  9  fait  d'après  une  trés-ag- 
cienne  mode. 

Le  grabeau ,  ou  la  rééleâion  des  Magiftrats ,  fe  fait  chaque  année  daps 
la  femaine  fainte  de  Pâque.  Le  jeudi  ,  les  Seize  font  choifîs  par  le  fort  d'en* 
tre  les  Bailhfc  hors  de  charge  ;  deux  fur  chacune  des  quatre  Abbayes  qui 
ont  droit  de  Bannière  ,  &  un  Seizenier  fur  chacune  <&s  huit  autres  Ab- 
bayes. Le*  Seize  avec  le  Sénat  font  la  revue  du  Grand  Confeil  le  même 
jour.  S'il  y  a  lieu  à  une  nouvelle  éledion  pour  completter  le  Grand  Con- 
feil ,  ce  qui  fe  décide  en  Deux-Cents ,  Féledion  des  Seize  fe  fait  le  mer- 
credi, &  la  nouvelle  éïe&ion  des  Deux-Cents  le  vendredi  avant  Pâque. 
Le  lundi  après  Pâque  toute  la  Magiftrature  fe  rend  à  la  Cathédrale ,  &  de 
lï  en  proceflion  à  l'Hôtel  de  Ville  :  après  la  le&ure  des  loix  fondamenta- 
les, &  prédation  de  ferment,  fe  fait  t'éleâion  annuelle  de  l'Avoyer  & 
des  quatre  Bannerets  :  Le  même  jour  après-midi  ces  derniers  font  avec  les 
Seize  la  revue  du  Sénat  :  &  fur  leur  rapport  le  jour  fuivant ,  les  Confeil- 
lers  font  confirmés  en  Detfx-Cents ,  où  fe  fait  encore  l'éleâion  des  Trcfo- 
Tiers.  Chaque  année  le  Sénat  nouvellement  confirmé ,  demande ,  par  la  bou- 
che du  Tréforier* Allemand,  une  nouvelle  patente  ou  lettre  de  protection  : 
cette  démarche  efl  une  reconnoiffance ,  que  le  Sénat  tient  fon  autorité  du 
Confeil  des  Deux-Cents.  Les  charges  de  Baillifs  fe  confirment  &  fe  renv- 
placent  le  jeudi  fuivant,  de  la  manière  que  nous  indiquerons.  Toutes  les 
autres  charges  fubalternes  font  fucceflivement  confirmées  chaque  année. 

Dès  la  première  origine  de  la  ville  l'Avoyer  étoit  élu  de  nouveau  an- 
nuellement :  autrefois  on  comptoit  plufieu*s  Confulaires  hors  de  charge. 
Aujourd'hui  deux  Avoyers  créés  à  vie,  fous  la  réferye  du  pouvoir  fouve- 
rain  pour  les  dépofer ,  alternent  dans  la  présidence  des  Confeils ,  dans  les 
fondions  de  leur  dignité,  enfuite  de  lréle£Kon  qui  fe  fait  à  chaque  Pâque. 
Le  Tréforier  Allemand,  ou  Quefteur  pour  la  portion  Allemande  du  Can- 
ton tient  le  troifieme  rang  ;  &  il  ne  peut  être  confirmé  que  fix  ans  de 
fuite.  Il  en  eft  de  même  du  Tréforier  du  "Pays  de  Vàud ,  qui  prend  le  rang 
avec  les  Bannerets ,,  fuivant  la  date  {te  JTon  élédion.  Nous  avons  déjà 
parlé  des  charges  des  quatre  Bannerets  \  elles  ne  peuvent  durer  que  quatre 
ans,  à  moins  qu'il  ne  le  trouve  aucun  Corifeiller  de  l'Abbaye  pour  y  fuc- 
céder.  Ils  forment  la  chambre  œconomique  ou  Confeil  des  Finances ,  & 
font  préfidés  par  l'un  ou  l'autre  Tréforier ,  fuivant  le  département  auquel 
fe  rapportent  les  affaires.  Avec  les  deux  Çonfeillers  fecrets  ils  forment  le 
Confeil  fecret  ou  d'Etat ,  fous  la  pféfidençe  de  l'Avoyer  qui  fe  trouve  hors 
dç  charge.  t 

•  Les  principaux  Collèges  de  i'Adminiftratïon  font  enfuite  le  confeil  de 
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guerre;  la  chambre  des  appellation!  allemandes,  qui  juge  tout  appel  civil 
en  dernière  inftanee ,  fi  l'objet  principal  ne  pafle  pas  la  valeur  de  deux 
mille  livres  Bernoifes,  (la  livre  Bernoilè  fait  vingt-deux  (ois  fix  deniers 
de  France  )  :  autrefois  nn  Coofeil  de  foirante  jugeoit  en  dernier  reflbrt  des 
appels  ;  maintenant  tontes  les  caufes  ,  dont  l'objet  paflè  la  valeur  fuf- 
énoncée  ' ,'  de  même  que  toutes  les  caufes  d'injure  ,  peuvent  être  portées 
en  Deux-Cents  ;  la  chambre  des  appellations  romandes  :  elle  juge  en  der- 
nier reflbrt  pour  le  pays  de  Vaud,  foit  a  l'imitation  de  la  chambre  d'ap- 
pel ,  établie  a  Moudon  fous  les  Ducs  de  Savoie ,  foit  parce  que  dans  les 
premiers  temps ,  qui  ont  fuivi  la  conquête ,  la  langue  FrançoUê ,  ufirée 
dans  ce  pays ,  étoit  trop  peu  connue  a  Berne ,  pour  trouver  un-  plus  grand 
nombre  de  Juges  capables.  La  direâion  des  bleds ,  des  forêts ,  de  la  fer- 
me des  fels  ,  l'intendance  de  la  police ,  celle  des  bàtimens ,  celle  des 
péages  &  chemins ,  le  confeil  de  famé ,  de  commerce ,  tous  ces  départe- 
mens  &  beaucoup  d'autres  ,  forment  des  commuions  féparées  ,  préudées 
par  un  membre  du  Sénat  ,  &  chargées  d'exécuter  les  ordres  fouverains 
dans  leur  reflbrt,  ou  de  difcuter  préparatoirement  les  matières  qui  leur  font 

{iropofees ,  pour  rapporter  enfuite  leur  avis  ou  projet  de  résolution  ,  avec 
es  motifs  de  chaque  opinion.  Cette  méthode  occanonne  beaucoup  de  len- 
teur ;  mais  les  objets  font  mieux  vus  &  mieux  approfondis ,  &  c'eft  par- 
la même  la  plus  mre  pour  un  Gouvernement  républicain ,  plus  attaché  aux 
affaires  intérieures  de  l'Etat,  qu'à  de  grands  objets  étrangers,  qui  exige- 
raient la  promptitude  dans  les  délibérations. 

Il  feroit  inutile  d'entrer  dans  de  plus  grands  détails  fur  l'intérieur  de  ce 
Gouvernement  :  nous  ne  devons  tracer  que  les  traits  généraux  de  la  conf- 
tîtution  aristocratique  du  canton  le  plus  considérable  de  la  République  con- 
fédérée des  SuifTes,  &  marquer  les  différences  elfentielles  de  fan  Gouver- 
nement avec  ceux  des  autres  Cantons.  Le  pays  fournis  à  fa  domination  eft 
fartage  en  Bailliages  ou  Préfecnires,  dont  la  commiffion  dure  fix  ans. 
ous  cette  domination  nous  comprenons  tant  les  emplois  de  judicature, 
que  ceux  des  rentes  fit  domaines,  provenant  de  la  connfcarion  des  monaf- 
teres ,    à  l'époque  de  la  réfbrmarion.    Les   Baillifs   font  les  Juges  délégués 


font  devenues  plus  fréquentes  &  plus  longues,  &  i'afl 
mieux,  il  doit  s'y  former  plus  de  fujets  propres  aux  dv 
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foumet  la  diftribution  de  cts  emplois  au  fort.  Cette  Loi  eh  apparence  fi  fin-» 
guliere,  fuppofe  que  le  hafard  n'eft  pas  plus  aveugle  que  la  faveur,  &  que 
tous  les  alpirans  jugés  une  fois  capables  d'opiner  dans  le  Confeil  fouve- 
rain,  doivent  l'être  auffi  de  toutes  les  commiffions  particulières.  Son  but 
étoit  l'égalité  dans  la  diftribution  des  emplois  lucratifs.  Elle  a  produit  un 
double  effet  dans  la  République.  D'abord  en  rendant  inutile  la  brigue , 
elle  a  fait  tomber  la  coutume  de  ces  bruyans  feftins,  de  ces  collations  pe- 
fantes  9  où  au  milieu  d'une  profufion  fans  choix ,  les  acclamations  &  les 
difputes  nourriflbient  l'efprit  de  parti ,  &  l'ambition  commençoit  fa  carrière 
en  s'aviliflant  devant  l'orgueil  çn  place.  Ce  changement  efïentiel  dans  les 
mœurs  a  influé  fur  l'œconomie  &  fur  le  caraâere  de  toute  la  Nation.  Un 
autre  luxe  fuccede  avec  d'autres  vices  ;  mais  il  n'en  peut  point  être  de 
plus  méprifable  que  cet  abrudflement  attaché  aux  excès  de  la  table.  La 
même  Loi,  en  rendant  les  membres  de  ces  Deux-Cents  plus  indépendans 
de  la  protection  des  premiers  Magiftrats ,  leur  a  procuré  une  inQuence  dans 
les  affaires ,  &  une  émulation  plus  forte  pour  s'en  occuper.  Les  délibéra- 
tions du  Grand-Confeil  embrafTent  dès-lors  plus  de  détails  y   les  féances 

"'affemblée  s'inftruifanr 
divers  départemens  de 
l'adminiftration. 

Les  Baillife  rendent  compte  annuellement  à  la  chambre  des  Bannerets^ 
qui  eft  le  Confeil  des  Finances.  Autrefois  cette  chambre  faifoit  aux  compta- 
bles des  gratifications  &  appréciations  arbitraires  ;  ces  faveurs  fouvent  par- 
tiales &  abufives  9  accordées  aux  dépens  du  bien  public ,  ont  été  arrêtées 
par  un  règlement  fouverain,  à  la  nn  du  dernier  liecle.  Ce  règlement  li- 
mite les  pouvoirs  de  la  chambre,  &  aftreint  les  Baillifs  à  mettre  la  plus 
grande  exaâitude  dans  leurs  comptes. 

Voici  quelle  eft  aujourd'hui  la  police  eccléfiaftique  du  Canton  de  Berner 
La  jeuneffe  qui  fe  voue  au  S.  Miniftere  eft  obligée  de  faire  fon  cour» 
d'études  ,  fuivant  un  plan  déterminé  dans  une  des  deux  Académies  de 
Berne  ou  de  Laufanne.  Après  les  examens  fubis  f  les  étudians  reçoivent  9 
avec  la  confécration  par  l'impofition  des  mains,  la  capacité  de  deflervir 
les  cures  d'ames.  Ces  bénéfices  fe  donnent  en  Sénat ,  à  l'exception  de 
ceux  de  la  capitale ,  qui  font  réfervés  au  choix  du  Grand-Confeil ,  &  des 
bénéfices  de  collature  ,  dépendans  de  la  recommandation  particulière  des 
coilateurs.  Le  Clergé  du  Canton  Allemand  eft  divifé  en  huit  Synodes  ou 
Chapitres,  qui  s'afiemblent  féparément  chaque  année  ,  fous  la  préfidence 
d'un  Doyen ,  pour  examiner  la  conduite  de  chaque  Pafteur ,  &  délibérer 
fur  les  matières  qui  intéreflent  l'Eglife  ou  le  Clergé.  Le  pays  de  Vaud  eft 

Ïtartagé  de  même  en  cinq  Gaffes  ou  Synodes ,  dans  lefquels  font  compris 
es  Eglifes  des  Bailliages  communs  entre  Berne  &  Fribourg,  &  celles  du 
Boucheberg ,  canton  de  Soleuref,  qui  ont  embraflë  la  réformation.  Les  Paf- 
teur* affilient  aux  confiftoires  des  paroifles  9   où  font  rapportées  tant  les 
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fautes  contre  les  bonnes  mœurs,  que  les  cas  de  fornication  ou  d'adultère; 
&  les  caufes  matrimoniales  ou  de  divorce.  Les  procès  verbaux  font  en* 
fuite  adreffés  au  Confiftoire  fuprême  de  Berne  9  qui  cft  compofé  de  Juges 
civils  &  eccléfiaftiques. 

La  milice  du  canton  eft  exercée  régulièrement  &  pafle  en  revue  toutes 
les  années.  Tous  les  hommes  entre  feize  &  foixante  ans  9  capables  de  por- 
ter les  armes  f  font  ennegiftrés  dans  la  milice.  Us  font  diftribués,  l'infkn- 
terie  9  en  vingt  &  un  régimens  de  fufiliers ,  chacun  de  feize  compagnies 
ou  quatre  bataillons  ,  outre  une  compagnie  de  grenadiers  par  bâtait 
Ion  ,  &  quatre  compagnies  de  chafleurs  ;  la  cavalerie  9  en  quatre  ré* 
gimens  de  dragons 9  chacun  de  quatre  compagnies  ou  deux  efcadrons  9 
outre  deux  compagnies  détachées  9  les  cavaliers  des  vaflaux  &  une  com- 
pagnie de  cuira/fiers  4  &  le  corps  d'artillerie  ,  en  fix  compagnies  de 
canonniers. 

Le  Confeil  de  guerre  a  la  furintendance  du  département  général  du  mh 
Ktaire.  En  vertu  des  capitulations  avec  le  Roi  de  France  ,  le  Roi  de  Sar- 
daigne  9  &  les  Etats-Généraux ,  le  canton  fournit  les  recrues  de  quatre  ré- 
gimens avoués  y  dont  deux  font  au  fervice  des  Etats. 

Les  recettes  des  rentes  de  domaines  réfervées  pour  l'Etat,  des  cenfes 
foncières  &  dixmes  9  les  lods  provenans  des.  ventes  de  fiefs  nobles  &  ru- 
raux dans  le  pays  de  Vaud,  la  ferme  des  fels9  qui  eft  en  régie  9  les  péa- 
ges &  droits  acceflbires,  les  rentes  des  capitaux  placés  dans  les  fonds 
étrangers;  voilà  les  principales  branches  du  revenu  public.  L'Etat  fait  peu 
d'épargnes;  les  bâtimens  publics  bien  entretenus,  des  chemins,  des  ponts 
de  nouvelle  conftruâion ,  la  police  &  les  embelliffemens  de  la  Capitale, 
les  frais  de  l'Arfenal  &  du  Département  militaire ,  quelques  penfions  & 

gratifications  extraordinaires ,  abforbent  à- peu- près  ces  revenus.  On  con- 
ave  en  dépôt  dans  la  capitale  un  tréfor,  dont  l'opinion  publique  exa- 
gère vraifemblablement  la  richefle ,  &  qui  eft  deftiné  à  des  befoins  im- 
prévus de  la  République. 

La  Ville  de  Berne  n'eft  placée  ni  dans  une  fituation  bien  choifie,  ni 
dans  un  pays  fort  abondant.  A  force  d'induftrie  &  de  dépenfes  Ces  envi* 
fcms  ont  été  fertilifés  &  un  peu  ornés.  Elle  eft  aujourd'hui  rr$s-bien  bâtie; 
les  rues  font  bien  percées  ;  un  ruiffeau  qui  les  traverfe ,  fert  à  entretenir 
par- tout  la  propreté,  &  offre  une  reflburce  à  la  police  exaâe,  qui  a  été 
établie  pour  les  cas  malheureux  d'incendies.  Il  y  a  de  la  noblefle  dans 
l'Ârchiteâure  de  quelques  bâtimens  publics,  de  l'élégince  dans  quelques 
autres;  nous  nous  difpenfons  d'en  faire  une  énumération  fuperficielle.  La 
Cathédrale ,  qui  eft  d'une  belle  proportion  d'Architeéhire  Gothique,  avec 
un  clocher  fort  élevé  9  &  la  terraflè  hardie  &  très-haute  qui  l'accompagne 
&  fert  de  promenade  publique,  méritent  une  exception;  ces  ouvrages, 
étonnans  pour  le  temps  où  ils  ont  été  conftruits,  ont  été  exécutés  au 
moyen  d'une  colleâe  dans  tous  les  Etat»  chrétiens ,  favorifée  par  les  in- 


dulgences  des  Papes.  Une  fiogularité  particulière  à  cette  ville  font  les  ar- 
cades ,  qui  partent  fous  toutes  les  maifons ,  &  bordent  les  rues  des  deux 
côtés  :  par  le  défaut  de  régularité  elles  défigurent  plutôt  les  façades  qu'el- 
les ne  les  ornent;  mais  cet  établiffement  eft  d'une  très* grande  commo- 
dité pour  le  peuple  9  que  les  diverfes  vocations  expofent  ailleurs  à  toutes 
les  injures  du  temps.  Sous  ces  arcades  font  placées  les  boutiques  &  comp- 
toirs des  marchands  en  détail  de  toutes  les  clafTes. 

Dans  les  réfidences  des  Princes  les  places  publiques  doivent  annoncer 
la  magnificence  :  dans  les  petites  Républiques  elles  ne  doivent  préfenter 
qu'une  propreté  (impie,  qui  n'affujettifle  qu'à  un  entretien  facile.  C'eft 
ce  qu'on  trouve  dans  les  places  &  promenades  publiques  de  la  Ville  de 
Berne. 

Le  commerce  eft  afTez  négligé  dans  cette  Capitale  :  la  perfpeéHve  de* 
emplois  de  magiftrature  &  la  vocation  du  fervice  militaire  offrent  des 
objets  plus  féduilans  à  la  jeuneffe.  Le  peu  de  manufactures  &  d'entreprife* 
de  négoce  qu'offre  cette  ville ,  font  entre  les  mains  de  ceux  qui  n'ont  au- 
cune efpérance  de  fatisfaire  leur  ambition  dans  les  charges  publiques.  Avec 
cette  reffource  de  leur  propre  induftrie,  qui  conduit  à  la  propriété  la  plus 
indépendante,  ces  derniers  font  peut-être  plus  près  du  vrai  bonheur  de 
la  vie  privée.  Nous  -ne  déciderons  point  fi  i'efprit  de  négoce  eft  incom- 
patible avec  celui  d'une  Ariftocratie  prefque  militaire  d'origine;  mais  il 
eft  heureux  fans  doute  pour  les  progrés  du  commerce  même,  que  ceux 
qui  font  appelles  à  faire  des  loix  ne  s'en  occupent  pas  pour  leur  propre 
compte. 

Ce  peu  de  goût  pour  une  vocation  qui  tend  à  l'épargne ,  &  le  défait 
vrement  des  riches,  auxquels  la  conftitution  même  contribue,  en  ne  lei 
appellant  aux  affaires  que  dans  un  âge  où  le  goût  du  travail  vient  rare- 
ment, fi  l'habitude  n'en  eft  pas  déjà  prife,  explique  le  penchant  aux  plai- 
firs  &  à  la  frivolité,  qu'on  reproche  aux  jeunes  Patriciens  de  Berne.  Du 
fouvenir  de  nos  pères  les  mœurs  ont  beaucoup  changé  dans  cette  ville} 
à  en  croire  ceux-ci  le  luxe  a  fait  des  progrès  rapides.  Les  ayeux  portaient 
vraifemblablement  le  même  jugement  de  nos  pères;  &  en  remontant  dé 
génération  en  génération,  on  entendroit  toujours  les   mêmes   plaintes.  Il 


avec  une  liberté  fidèle,  la  marche  progreflïve  des  opinions,  des  principes 
ou  préjugés  en  tout  genre,  qui  fe  font  fuccédés,  des  intérêts  élevés  iur 
les  ruines  des  précédens ,  &  des  abus ,  nés  des  remèdes  même  employés 
contre  des  abus  plus  anciens  ;  fi  cette  connoiflance  nous  fervoit  à  prévoir 
&  à  éviter  de  nouvelles  erreurs.  Le  vrai  fymptôme  du  période  du  luxo 
dangereux  pour  un  Etat  quelconque,  c'eft  cet  orgueil  égoïfte,  concentré 
dans  fon  intérêt  individuel  &  ifolé  y  avide  des  nçhefles  pour  les  diffipcr 
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frivolement  9  plus  ambitieux  de  la  fupériorité  que  de  Ta  confidération  t  Se 
qui  tend ,  par  le  mépris  des  bienféances  ,  à  l'indépendance  des  loix.  Il  faut 
que  la  conftitution  même  de  la  République  la  préferve  de  ce  danger,  en 
empêchant  que  la  bafe  de  l'Ariftocratie  ne  fe  retréciffe  trop  ,  &  en  faifant 
toujours  dépendre  les  fuccès  de  l'ambition  &  des  talens  même  de  la  po- 
pularité dans  le  caraâere  &  de  l'application  défintéreffée  au  fervice  du 
public. 
1  Si  les  jeunes  Citoyens  de  Berne,  de  leurs  voyages  faits  fans  but,  ou 
d'un  efTai  de  fervice  militaire  f  qui  n'eft  fuivi  d'aucune  vocation ,  ne  rap- 
portent fouvent  que  le  gpût  des  fuperfluités ,  ils  fe  dépouillent  aufli  de  ces 
préventions  nationales  fi  abfurdes  9  fi  ordinaires  à  ceux  qui  ne  font  jamais 
fortis  du  lieu  de  leur  nàiflance ,  &  dont  leurs  pères  méritoient  le  reproche. 
Aujourd'hui  les  étrangers  trouvent  à  Berne  plus  d'accueil ,  des  amufemens 
honnêtes  9  quelques  connoiflances  fur  les  arts ,  &  quelque  curiofité  fur  l'E- 
tat des  nations  voifines,  Ce  n'eu  pas  la  nature  qui  eft  en  défaut  chez  ces 
Républicains  ;  ils  montrent  généralement  plus  de  talens  que  de  culture. 

L'utilité  de  l'Académie  eu  bornée  aux  études  néceffaires  à  ceux  qui  fe 
vouent  à  l'état  *  eçcléfiaftique.  La  Bibliothèque  publique  eft  peu  volumineux 
fe,  mais  allez  çhoifie.  V.  Bibliothèque  de  Berne.  Une  Société  «Eco- 
nomique ,  qui  s'occupe  desfon  objet  avec  plus  de  zèle  que  d'encourage- 
ment de  la  part  du  public  9  eft  ici  le  feul  établiffement  qui  tende  au  pro- 
grès des  arts.  Si  le  préjugé,  qui  ofoit  autrefois  mettre  en  doute  l'utilité 
même  de  la  (bien  ce ,  ne  fe  montre  plus  à  découvert ,  des  circonftances  , 
ue  nous  avons  déjà  touchées  plus  haut,  détournent  encore  l'efprit  publie 
e  nos  Ariftocraties  de  ce  but ,  auquel  toutes  les  nations  de  l'Europe  ten- 
dent avec  une  émulation  fi  générale.  L'éducation  trop  tôt  finie  ou  aban- 
donnée eft  peut-être  la  principale  raifon  de  cette  indifférence  pour  la  vraie 
feience.  On  s'apperçoit  aujourd'hui  des  inconvéniens  d'une  éducation  trop. 
domeftique  &  peut-être  relâchée  ;  quand  les  projets  formés  pouf  une  é<ta» 
cation  plus  publique ,  plus  focialc ,  ii  convenable  fur-tout  à  de  jeunes  Ré* 
publicaios,  feront  perfectionnés,  on  éprouvera  les  bons  effets  de  l'émula*» 
tion ,  &  l'çftxme  pour  les  connoiflances  folides  fera  proportionnée  aux 
progrès  des  lumières  &  du  goût  pour  le  travail.  -  % 

Nous   finirons   cet   article  par  un   coup-d'œil  fur  le  territoire  fujet  ^ 
la  domination  de  la  République.  Le  diftriâ  qui  entoure  la  Capitale,  dans 
lequel  nous  comprenons  les  quatre  paroiffes   extérieures,  qui  en  forme-' 
rent  le  premier  domaine  f  les  jurifdi&ons  des  quatre  Bannerets ,  les  Bail- 
liages de  Konitz  9  Thorberg  t  Bouchfée  *  Frienisberg ,  Laupen ,  &  la  ju- 
çfdi&ion  dépendante  autrefois  du  Chapitre  de  la  Cathédrale,  avec  quel*; 
ques  terres  appartenantes  à  des  Vaflaux  particuliers ,  tout  ce  diftriâ  fti, 
général  n'offre  pas  un  pays  naturellement  bien  abondant  ;  mais  la  facilité. 
de  fournir  à  la  ville  divçrs   objets  de  confommation  9  anime  dans   cette, 
partie  du  pays  la  culture  &  la  population.  La  plus  belle  portion  eft  le v 
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vallon  entre  Berne  &  Thoun ,  baigné  par  l'Aar.  11  eft  peuplé  de  beaux 
villages ,  où  l'aifance  règne  parmi  le  payfan.  Au  pied  des  montagnes  qui 
le  bordent  font  placés  des  châteaux  &  maifons  de  campagne ,  agréables 
par  leurs  points  de  vue ,  par  la  richefTe  des  domaines ,  &  l'abondance 
des  fources  vives.  Le  refte  de  cette  province  offre  un  pays  montueux. 
Toutes  les  hauteurs ,  &  les  revers  de  ces  montagnes  au  Nord  ,  font  cou- 
verts de  forêts  de  fapîns,  mêlés  avec  quelques  chênes  &  hêtres;  les  ter- 
res en  plaine  ,  ou  tournées  au  midi,  produifenr  de  beaux  grains  d'épeautre 
&  de  Icigle;  l'avoine  réulïit  mieux  fur  les  hauteurs.  Le  pays  eft  aflfez 
abondant  en  fourrages ,  dont  on  tire  un  bon  prix  pour  l'hyvernage  des 
troupeaux  de  vaches,  après  leur  defcente  des  Alpes.  On  élevé  dans  ce  dif- 
trid  quelques  chevaux  &  du  gros  bétail ,  qu'on  met  en  été  fur  les  pâtu- 
rages des  hautes  Alpes,  jufqu'à  l'âge  de  fervice.  La  race  des  moutons 
eft  d'une  laine  grolliere  ;  le  payfan  n'en  tient  que  pour  fournir  à  fon  ha- 
billement. La  culture  des  terres  fe  fait  généralement  avec  des  bœufs  ;  on 
en  compte  communément  trois  paires  pour  une  charrue  :  chaque  année 
une  paire  eft  réformée,  ce  qui  fait  un  profit  réglé  pour  la  ferme;  tandis 
que  fur  les  attelages*-  de  chevaux  le  cultivateur  eft  toujours  en  perte. 
Nous  parlerons  plus  bas  de  l'œconomie  du  payfan  dans  la  partie  Allemande 
du  Canton  de  Berne. 

Au  midi  de  cette  Province  eft  fituée  celle  des  Alpes ,  ou  l'Oberiand  : 
elle  s'étend  depuis  le  lac  de  Thoun ,  en  dîverfes  branches  ou  vallons , 
jufques  aux  glaciers.  Le  bailliage  de  Thoun  formoit  anciennement,  fous 
le  nom  de  Comté,  une  propriété  de  la  Maifon  de  Kibourg.  Le  château 
&  la  ville  font  dans  une  des  fîtuations  les  plus  heureufes  de  la  Suifle  : 
près  d'un  batlin  charmant ,  que  forme  un  lac  entouré  de  montagnes  en 
amphithéâtre ,  en-deffus  defquelles  fe  montrent  les  pointes  des  Alpes ,  tou- 
jours couvertes  de  neige.  On  fait  fur  les  bords  de  ce  lac  dans  le  bailliage 
d'Oberhofen  ,  des  vins  de  très-petite  qualité.  Au-defTus  de  ce  vignoble 
le  pays  eft  ft  élevé,  qu'il  ne  fournit  guère  que  des  bois  de  conftru&ion 
&  des  pâturages  d'été.  Le  lac  de  Brieuiz ,  féparé  du  premier  par  une  terre 
balfe  ,  eft  plus  relferré  &i  environné  de  montagnes  plus  efcaipées. 

De  l'extrémité  de  ce  dernier  lac  le  vallon  fe  prolonge,  pendant  neuf 
a  dix  lieues,  en  s'clevant  toujours  jufqu'au  pied  de  la  Grimfel ,  qui  fait 
une  branche  du  S.  Gothard.  Ce  pays ,  appelle  pays  de  Maille  ,  eu  fujet 
aux  inondations  de  l'Aar,  qui  prend  fa  fource  fous  les  glaciers,  &  forme, 
avant  de  tomber  dans  les  lacs ,  un  torrent  rrés-nnifible  aux  habitans.  Toute 
cette  vallée  n'eft  ni  fertile ,  ni  bien  peuplée  :  la  feule  reflource  de  ce 
pays  froid  Si  écarté  eft  dans  l'économie  des  vacheries  ;  les  habitans  bor- 
nés à  cette  indnftrîe ,  font  pauvres.  De  bons  chemins,  pour  faciliter  l'ex- 
ploitation de  quelques  minéraux,  &  attirer  un  paflage  plus  fréquent  des 
matières  ou  brutes  ou  fabriquées  de  l'Italie,  fêroit  le  moyen  le  plus  effi- 
cace pour  vivifier  un  peu  cette  Contrée.  Le  Pays  d'HaJîîe,  en  fe  foumet- 
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tant  à  la  ville  de  Berne,  s'étoit  réfervé  le  privilège  de  fe  choifir  pour' 
chef  un  Landammann  ,  qui  prêterait  ferment  à  la  République  :  une  révolte 
imprudente  l'avoit  enfuite  privé  de  cette  diftin&ion,  elle  lui  fut  rendue , 
fous  la  condition  que  ce  Chef  feroit  fubordonné  à  l'infpe&ion  du  Bailiif 
d'Interlachen. 

Ce  dernier  lieu,  de  même  que  la  petite  ville  d'Unterféen,  où  réfide 
a  (fi  un  Bailiif,  (ont  fituées  dans  la  petite  plaine  ou  terre  baffe  entre  les 
deux  lacs,  qui,  dans  une  étendue  d'environ  deux  lieues  quarrées  eft  cou- 
verte de  villages,  d'habitations  &  de  vergers.  Dans  ce  petit  vallon,  dont 
le  climat  eft  fort  tempéré ,  les  bergers  des  Alpes  voifines  fe  réunifient 
en  hyver  avec  leurs  familles.  Interlachen ,  lntcrlacus ,  a  été  un  double 
Monaftere  de  Chanoines  réguliers  &  de  religieufes  de  la  règle  de  St.  Au- 
guftin ,  fondés  &  enrichis  aux  dépens  de  la  NoblefTe  des  environs.  On  en- 
tre delà,  au  travers  d'une  gorge  de  montagnes  très-fa ivages ,  dans  deux 
vallons  ifolés.  A  la  droite  celui  de  Louterbrounnen  fe  termine  au  pied  des 
vaftes  glaciers  de  la  puc:Ile.  Dans  ce  vallon  fe  trouve  le  fameux  Staub- 
bach ,  ruiffeau  très-abondant  par  les  pluies,  qui  forme  une  chute  perpendi- 
culaire de  onze  cens  pieds.  A  la  gauche  le  vallon  du  Grindelwald,  très- 
élevé,  offre,  au-milieu  des 'horreurs  d'un  déferr,  le  tableau  d'une  colonie 
Alpeftre  dans  un  badin  ouvert;  on  y  trouve  un  fol  fertile  &  cultivé,  bordi 
au  midi  par  des  abîmes  de  glaces  éternelles.  C'eft  dans  ces  contrées  que 
le  chantre  immortel  des  Alpes  a  pris  les  originaux  de  fss  peintures.  Dans 
le  bailliage  d'Unterféen  font  fituées  deux  paroifTes,  placées  au  Nord  dans 
un  pays  aufli  fort  élevé  &  d'un  accès  difficile.  Les  bornes  de  cet  article 
ne  nous  permettent  pas  d'entrer  dans  le  détail  des  curiofités  naturelles  de 
ces  contrées  :  on  les  trouve  dans  la  defcription  fort  étendue  des  glaciers  9 
par  M.  Grouner. 

Au  Sud  &  Sud-Oueft  du  lac  de  Thoun  s'étendent  les  bailliages  de 
Froutiguen  &  du  Siebenthal.  Le  premier  forme  un  valton  fort  large  6c 
fertile  dans  la  partie  inférieure,  reflerré  6c  fauvage  à  proportion  que  le 
terrein  s'élève.  A  l'extrémité  méridionale  les  deux  Etats  de  Berne  6c  du 
Valais  on  fait  exécuter  dans  le  roc,  qui  borde  les  précipices,  un  chemin 
de  communication,  qui  conduit  aux  bains  de  Leuk,  lieu  célèbre  par  l'a- 
bondance 6c  la  vertu  médicinale  de  fes  fources  chaudes.  Le  vallon  de  Sie- 
benthal eft  partagé  en  deux  bailliages,  Wimmis  6c  Zweyfiemmen.  A  une 
demi-lieue  au-deflbus  de  Wimmis  on  a  fait  une  coupure  profonde  dans  un 
coteau ,  pour  verfer  dans  le  lac  de  Thoun  le  torrent  de  la  Kauder.  Si  ce 
bel  ouvrage  a  fait  cefTer  les  inondations,  que  caufoit  autrefois  ce  torrent 
dans  la  plaine ,  on  afïiire ,  d'un  autre  côté ,  qu'en  le  détournant ,  on  a  fait 
tarir  beaucoup  de  petites  fources ,  au  détriment  de  fonds  qui  en 
jouiflbient.  Zweyfiemmen  confine  au  Sud-Oueft  à  la  vallée  de  Geflenay  ou 
Rougemont ,  autrefois  fujette  aux  Comtes  de  Gruieres.  Cette  dernière 
contrée  forme  encore  un  bailliage  ,  qui  fe  termine  au  Gouvernement  ou 
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bailliage    d'Aigle,    en    bordant  dans   toute    fa   longueur  le   canton    de 
Friboure. 

Les  frontières  de  l'Oberland ,  au  Midi ,  préfentent  une  chaine  de  glaciers 
&  de  pointes  toujours  couvertes  de  neige.  Un  vallon  fort  élevé,  de  dix  à 
douze  lieues  en  longueur,  entre  deux  rangs  des  plus  hautes  Alpes,  eft, 
fuivant  le  rapport  des  chafTeurs,  occupé  par  une  maiïe  non  interrompue 
de  ces  glaces.  Elles  débouchent  dans  quelques  endroits  entre  les  monta* 
gnes  ;  entr'autres   vis-à-vis  de  la  paroiflè  du  Grindelwald ,  ou  les  curieux 

{>euvent  commodément  obferver  cette  magnificence  flérile  &  effrayante  de 
a  nature.  Au  Nord  de  la  vallée  de  Hafïle  s'étend  une  autre  chaîne  des  Al- 
pes, entrecoupée  de  glaciers,  qui  forme  la  frontière  des  Cantons  d'Uri 
&  d'Unterwalden. 

Il  ne  croît  que  très-peu  de  grains  dans  l'Oberland  ;  ce  qu'on  y  récolte 
c'eft  de  l'orge  &  des  fruits  d'arbres,  fur- tout  des  cerifes,  dont  on  tire  par 
diftillation  une  liqueur  excellente.  Le  lin  réuflït  fupérieurement  dans  ces 
climats  froids ,  &  cette  culture  prend  tous  les  jours  un  peu  plus  de  faveur. 
Les  hommes  font  donc  obligés  d'y  vivre  avec  frugalité  :  le  laitage  fait 
leur  principale  nourriture.  Depuis  quelques  années  ils  confomment  plus  de 
pain  de  froment  :  les  vieillards  regardent  cet  objet  cpmme  un  luxe  qu'ils 
déplorent.  Les  fromages ,  parmi  lesquels  ceux  du  Geflenai  ont  le  plus  de 
réputation;  les  chevaux  qu'on  élevé  dans  les  bailliages  de  Froutiguen  & 
du  Siebenthal ,  &  le  jeune  bétail ,  pour  la  vente  duquel  il  fe  tient  une 
foire  renommée  à  Erlenbach,  font  les  refteurces  de  ce  pays,  &  balancent 
les  importations,  chaque  jour  plus  variées  &  plus  onéreufes  ;  puifque  l'u- 
fage  du  cafFé  &  du  fucre  s'eft  introduit  jufques  dans  ces  contrées,  &  y 
fait  un  objet  de  confommation  très-confidérable. 

Depuis  le  bailliage  de  Thoun ,  s'étend  le  long  des  frontières  d'Unter- 
walden  &  de  Lucerne  la  Province  d'Emmethal  :  elle  eft  occupée  par  des 
chaînes  interrompues  de  monts  &  de  collines,  qui  s'abaiffent  graduelle- 
ment jufques  vers  l'Aargau.  La  neige  n'eft  point  perpétuelle  fur  ces  monts  : 
leurs  fommités  les  plus  élevées  font  «couvertes  de  bois  ou  d'excellens  pâ- 
turages d'été,  qui  donnent  des  fromages  gras  &  du  beurre  d'une  qualité 
parfaite.  Les  coteaux  bien  expofés  au  foleil  font  cultivés  jufques  à  unetrès- 

Srande  élévation  :  mais  c'eft  le  fond  des  vallons  qui  préfente  le  tableau 
'une  culture  riche,  recherchée  même.  Indépendamment  des  productions 
du  fol,  l'induftrie,  par  le  commerce  des  toiles  &  des  rubans,  attire  tou- 
jours de  nouvelles  richefTes  dans  le  diftriâ ,  lefquelles  entre  les  mains  d'un 
peuple  cultivateur  retournent  à  la  terre  en  avance  de  culture ,  &  procurent 
une  augmentation  de  reproductions ,  dont  on  voit  peu  d'exemples  ailleurs. 
On  ne  voit  peut-être  nulle  autre  part  cette  claffe  d'hommes ,  qui  fait  la 
bafe  des  fociétés  politiques ,  jouir  de  tant  d'aifances  ,  de  commodités  & 
d'agrémens  réels.  Des  maifons  &  des  granges  de  bois ,  grandes ,  folides  : 
finies  extérieurement  avec  la  même  exactitude  fimple,  que  dans  l'intérieur  ; 
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dans  le  détail  du  ménage  une  propreté,  non  point  aflerviifante ,  comme 
chez  les  Hollandois  ,  mais  décente  &  habituelle  \  dans  l'œconomie  rurale 
cet  efprit  d'ordre  fi  effentiel  pour  les  fuccès.  On  trouve  des  fermes  montées 
fur  ce  pied  ,  dans  les  diftriâs  qui  entourent  la  capitale ,  &  dans  d'autres 
Cantons  de  la  Suifle  :  mais  dans  FEmmethal  tes  exemples  en  font  plut 
nombreux ,  &  les  modèles ,  pour  ainfi  dire  ,  plus  parfaits.  C'eft  ta  preuve 
parlante  des  avantages  de  la  réunion  des  arts  d'induftrie  arec  le  premier 
de  tous,  celui  de  la  culture  du  fol,  &  la  réfutation,  par  le  fait,  de  ce 
fyftème  erroné,  qui  veut  afligner  des  places  fixes  &  des  bornes  arbitraires 
à  chaque  talent.  L'Emmethaf  comprend  les  bailliages  de  Signau  ,  Trach- 
felwald ,  Sou  mi  (Val  d  ,  Brandis  de  Berthoud.  Les  premiers  appartenoient 
autrefois  à  des  nobles  ,  le  dernier  aux  Comtes  de  Kybourg.  Outre  les  pro- 
ductions dont  nous  avons  parlé ,  cette  province  fournit  les  meilleurs  che- 
vaux &  beaucoup  de  bétail ,  aux  foires  de  Berne  ,  de  Langnau  &  de 
Langenthal. 

Le  haut  Aargau ,  fitué  entre  l'Emmethal  &  te  Canton  de  Soleure,  ren- 
ferme les  bailliages  de  Fraubrunnen ,  Landshout,  Wanguen,Bipp  &Aar- 
wanguen.  C'eft  un  pays  ouvert,  riche  en  prairies  &  en  champs.  A  la  place 
des  torrens  &  des  bois  de  fapins,  qu'offrent  les  diftriôs  que  nous  venons 
de  décrire,  on  trouve  ici  des  forêts  de  chênes  &  des  ruifleaux  poiflon-* 
neux,  dont  on  tire  un  grand  parti  pour  Pirrigarion.  On  retrouve  ici  en 
divers  lieux  la  même  aifance  &  la  même  induftrie  que  dans  le  pays  donc 
nous  venons  de  parler.  Le  bourg  de  Langenthat ,  le  plus  considérable  de 
la  contrée ,  eft  le  rendez-vous  pour  le  commerce  des  toiles ,  tant  de  PEm- 
methal  que  de  PAargau. 

Le  bailliage  d'Aarbourg  fait  la  féparation  de  cette  partie  d'avec  le  bas 
Aargau.  Dans  cet  endroit  le  territoire  de  Berne  n'a  qu'une  lieue  en  lar- 
geur, d'Aarbourg  à  Zoffinguen;  entre  les  Cantons  de  Lucerne  &  de  So- 
leure. Les  revenusr  de  l'ancien  chapitre  de  Zoffinguen  (ont  mis  en  régie 
depuis  la  réformation  pour  le  compte  de  l'Etat  ;  cette  adminiftration  former 
un  bailliage  particulier.  C'eft  aux  environs  de  cette  ville ,  &  dans  les  val- 
lons qui  le  fuivent  delà  jufqu^  l'extrémité  du  Comté  de  Lentzbourg ,  que 
l'irrigation  eft  pouffée  au  plus  haut  point ,  &  fait  la  plus  grande  richefle  ; 
On  y  eftime  les  meilleures  prairies  quatre  à  cinq  mille  livres  de  France,; 
Parpent.  Tout  le  bas  Aargau  a  été  conquis  fur  la  Maifon  d'Autriche  en  141c. 
Des  quatre  villes  municipales,  Zoffinguen ,  Aarau ,  Lentzbourg  &  Brougg, 
qui  conferverent  leurs  privilèges  par  capitulation  ;  les  trois  premières  fleu- 
nflent  par  Pinduftrie  de  leurs  bourgeois ,  par  le  commerce  des  toiles  blan- 
ches &  peintes ,  des  cuirs  tannés ,  de  la  bonneterie  &  des  rubans  :  Aarau 
eft  réputée  pour  les  ouvrages  de  coutellerie.  Cette  ville  eft  fort  ancienne 
&  l'on  ne  peut  guère  déterminer  l'époque  de  fa  fondation.  Dans  le  dixiè- 
me fiecle ,  elle  fut ,  avec  un  diftriâ  aflèz  étendu  du  voifinage ,  fous  la  do- 
mination des  Comtes  de  ftohr.  Le  nom  de  ces  Comtes  a  été  effacé  par 
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ceux  d'Altenbourg  &  de  Habsbourg ,  qui  leur  fuccéderept.  Les  Ducs  d'Au- 
triche accordèrent  de  grands  privilèges  à  la  bourgeoisie  ri'Aarau,  qui  par 
reconnoîffance  combattit  pour  leur  caufe  à  Sempach.  Cette  ville  étoit 
dès  1133  alliée  de  plufieurs  villes  confidérables  de  la  Su i lie. 

tors  de  la  difgrace  du  Duc  Fréde.ic  d'Autriche,  pendant  le  Concile  de 
Confiance,  Aarau  Te  fournit  aux  Kernois  par  capitulation.  Elle  conferva  le 
droit  de  le  gouverner  elle-même.  Sa  régence  municipale  confifte  en  neuf 
Confeillers  du  Confeil  étroit,  dix-huit  autres  Confeillers ,  &  enfin  dix-huit 
membres  pour  completrer  le  grand  Confeil  des  quarante-cinq.  LesAvoyeu 
ou  Chefs,  font  pris  d'entre  les  neufs  du  Confeil  étroit  :  ils  prêtent  hom- 
mage au  nom  de  la  ville  â  l'Etat  de  Berne.  L'ancien  château  des  Comtés 
de  Rohr,  auquel  étoit  attaché  le  droit  d'afyle ,  a  été  acheté  par  la  ville. 
La  jurifdiérion  de  la  ville  eft  limitée  à  une  enceinte  fort  reflerrée.  Les  ap- 
pels en  caufe  civile  vont  à  Berne. 

Cette  ville,  depuis  1528  que  la  réformation  y  a  été  introduite  ,  fert 
quelquefois  de  lieu  de  conférence  entre  les  Cantons  Réformés.  La  paix , 
qui  termina  la  guerre  civile  de  1712,  y  fut  conclue.  La  ville  peut  con- 
tenir environ  1700  âmes.  Elle  eft  bien  bâtie,  ai-rofée  par  un  ruifïeau 
poiffonneux  ,  qui  fert  en  même-temps  aux  divers  ufages  des  fabriques: 
la  Situation,  dans  un  pays  riant,  Si  fertile,  fur  le  bord  d'une  rivière  navi- 
gable &  dont  le  paffage  eft  afluté  par  un  pont  bien  couvert,  facilite  l'in- 
duftrie  &  le  commerce.  On  fabrique,  tant  à  Aarau  que  dans  fes  environs, 
des  étoffes  demi-coton ,  des  cotons,  des  toiles  imprimées ,  des  rubans,^. 
La  bonneterie  en  laine  ck  fabrique  de  bas  en  a  été  déplacée  par  de  nou- 
veaux acquéreurs  du  fond  ;  la  tannerie  y  fleurit;  les  ouvrages  de  coutelle- 
rie ont  des  long-temps  delà  réputation;  ci-devant  cet  art  occupoit  foixante 
maîtres;  il  étoit  prefque  tombé,  mais  il  fe  relevé.  Il  règne  dans  cette  pe- 
tite ville  une  bonne  police,  de  l'activité  &  de  Paifance. 

Dans  les  trois  Bailliages  de  Biberftein,  Caflelen  &  Scheukenberg,  fitués 
en  partie  dans  le  Jura,  fur  la  rive  gauche  de  l'Aar,  le  fol  efl  pauvre,  fer- 
rugineux &  montueux  :  on  y  cultive 'quelques  vignobles.  Les  terres  un  peu 
bonnes  produifent  du  bled  :  mais  la  rareté  des  fourrages  &  la  concurrence 
des  vignes  ne  permettent  pas  de  leur  fournir  les  engrais  néceflaites  Ko- 
nigsfeld  étoit  une  Abbaye  de  religieufes  de  l'ordre  de  Ste.  Claire,  fondée 
par  Elizabeth  ,  veuve  de  l'Empereur  Albert  I,  fur  la  place  où  ce  Prince 
avoir  été  affarïîné.  A  la  réformation  ce  Monaflere  &  fes  Domaines  fuient 
confifqués  par  l'Etat;  on  en  forma  un  bailliage.  Le  Comté  de  Lentzbourg, 
gouverné  par  un  Baillif  qui  réfide  dans  un  château  élevé  au-deffus  de  la 
ville ,  embrafTe  la  moitié  du  bas  Aargau ,  &  la  partie  la  plus  riche.  Les 
grains  de  toute  efpece  &  les  fourrages  y  font  plus  abondans  :  on  y  récolte 
aufii  quelques  vins.  Les  habitans  de  toute  cette  province  fe  font  une  ref- 
fource,  pour  les  befliaux,  de  la  culture  des  navets  ou  raves  blanches ,  qu'ils 
fcment  dans  les  champs  après  la  moiflbn  ;  Us  cultivent  auffi  le  colfat,  pour 
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en  tirer  l'huile  ,   tant  pour  fuppléer  aux  autres  grailles  dans  le  ménage  * 

2 ue  pour  l'ufage  des  fabriques,  La  filatute  des  cotons  fait  vivre  beaucoup 
e  familles  pauvres  :  mais  comme  cette  branche  de  commerce  eft  fujette 
à  des  révolutions,  l'interruption  des  falaires  caufe  chaque  fois  une  mifere 
fenfible  ;  &  on  obferve,  que  le  peuple  qui  s'en  occupe ,  ne  fe  tourne  pas 
volontiers  aux  travaux  de  la  terre. 

Les  quatres  bailliages  ou  Comtés,  d'Aarberg,  Erlach  ou  Cerlier,  Nidau 
&  Buren ,  forment  un  autre  diftrift ,  qui  s'étend  depuis  l'extrémité  infé- 
rieure du  lac  de  Neuchàtel  jufques  au  Canton  de  Soleure.  C'eft  générale- 
ment un  fol  aflez  fertile  &  bien  cultivé  :  l'œconomie  y  eft  à-peu-près  la 
même  que  dans  le  haut  Aargau  ;  on  n'a  pas  cependant  dans  ces  contrées 
la  même  commodité  pour  l'irrigation  ;  dans  quelques  endroits  on  y  fupplée 
par  des  prairies  artificielles.  L'Aar,  par  fes  débordemens,  fait  beaucoup  de 
mal  entre  Aarberg  &  Buren.  Des  quatre  petits  bourgs  où  réfident  les  Bail- 
lifs ,  Nidau  eft  le  feul  qui  s'occupe  de  quelques  objets  de  commiffion ,  & 
qui  cherche  à  fe  foutenir  en  recevant  de  nouveaux  bourgeois.  Le  vigno- 
ble du  lac  de  Bienne,  compris  en  majeure  partie  dans  la  préfecture  de  Ni- 
dau ,  eft  d'un  grand  produit ,  mais  le  vin  d'une  qualité  médiocre.  Ce  co- 
teau eft  au  pied  du  grand  Jura,  &  confine  à  l'Evêché  de  Bâle.  Dans  le 
diftrift  de  Buren  on  trouve  encore  de  bons  chevaux  :  mais  dans  les  trois 
autres  la  race  commence  à  reflembler  à  celle  du  Jura  &  de  tout  le  pays 
de  Vaud.  On  s'occupe  depuis  long-temps  du  projet  de  defTécher  un  grand 
marais,  fitué  au-defïbus  du  lac  de  Morat  :  ce  feroit  une  vraie  conquête  que 
la  bonification  de  ce  terrein  &  de  tant  d'autres  qui  lui  reflemblent;  bien 
de  ;  milliers  d'arpens  feroient  appropriés  à  la  culture ,  qui  aujourd'hui ,  par 
la  mauvaife  qualité  du  pâturage  qu'ils  fourniflènt ,  nuifent  plus  qu'ils  ne 
profitent  pour  les  troupeaux. 

Le  pays  de  Vaud ,  conquis  en  majeure  partie  fur  les  Ducs  de  Savoie  t 
forme  la  Province  la  plus  étendue  du  Canton  de  Berne.  On  renvoie  pour 
les  bailliages  de  Morat,  de  Grandfbn,  &  d'Orbe,  dont  les  Républiques  de 
Berne  &  de  Fribourg  pofTedent  en  commun  la  fouveraineté,  aux  articles 
particuliers  qui  en  traiteront.  Les  jurifdiétions  des  bailliages  d'Avenche  & 
de  Payerne  font  entremêlées  avec  des  terres  fujettes  au  Canton  de  Fri- 
bourg. Cette  portion  de  pays  eft  une  des  plus  riantes  &  des  plus  fertiles 
de  la  Suifle.  Le  climat  aux  environs  du  lac  de  Morat  eft  doux ,  le  fol  fer- 
tile :  on  y  cultive  la  vigne ,  le  tabac ,  le  maïs ,  les  fruits  des  arbres  y  réuf- 
fiflent  tous;  les  champs  font  d'un  grand  produit;  mais  on  ne  peut  voir  fans 
regret  ces  belles  prairies  que  parcourt  la  Broyé  ,  afTujetties  à  la  fer- 
vitude  du  pâturage  d'automne.  La  petite  ville  d'Avenche  n'occupe 
qu'un  petit  tertre ,  dans  l'enceinte  de  YAventicum  des  anciens.  Payerne, 
ville  plus  grande  ,  qui  jouit  de  privilèges  particuliers ,  languit  faute 
d'induftrie  ,  &  fe  dépeuple  par  la  répugnance  des  citoyens  à  s'aflbeier 
de  nouveaux  bourgeois.  L'Abbaye  de  Payerne ,  de  la  règle  de  St.  Benoit  f 
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cft  depuis  la  réformation  en  régie  fous  la  dire&ion  d'un  Baillif  qui  y 
réfide. 

Les  bailliages  de  Moudon ,  d'Oron ,  &  une  partie  du  bailliage  de  Lau- 
fanne  v  s'étendent  dans  le  petit  Jura ,  le  parc  par  le  Gros  de  Vaud  du  grand 
Jura.  Ce  diftrift  eft  montueux  &  beaucoup  moins  abondant  que  celui  que 
cous  venons  de  décrire  :  il  produit  cependant  des  grains  en  affez  bonne 
quantité ,  à  l'exception  des  quartiers  les  plus  élevés  >  occupés  par  des  fo- 
rêts &  des  métairies  de  peu  de  rapport.  Le  vallon ,  que  traverfe  la  route 
de  Laufanne ,  offre  des  prairies  &  des'  coteaux  bien  cultivés.  C'éft  dans 
ce  vallon  qu'eft  fituée  la  Ville  de  Moudon.  Relevée  de  ks  ruines  par  le 
Duc  de  Zeringuen ,  elle  a  été  fous  les  Ducs  de  Savoie  la  Capitale  du  Pays 
de  Vaud  &  le  fiege  du  grand  Baillif.  La  Ville  déchut  par  le  changement 
fait  dans  le  gouvernement  de  la  Province  ;  mais  par  les  vues  fages  de 
ceux  qui  en  ont  l'adminiftration  aâuelle,  l'indu ft rie  s'y  ranime  fenfible- 
ment.  Le  Baillif  réfide  dans  le  château  de  Lucens ,  à  une  lieue  de  dis- 
tance de  la  ville.  Oron  efl  une  dépouille  des  Comtes  de  Gruieres  ;  c'eft 
un  pays  tout-à-fait  montueux. 

On  a  depuis  Moudon  une  montagne  à  traverfer  pour  arriver  à  Lau- 
fanne :  à  la  defcente  de  ce  paflage  le  lac  de  Genève  fe  découvre  entiè- 
rement à  la  vue.  Ce  fuperbe  badin  d'eau  forme  par  fon  bord  Septentrio- 
nal une  courbe  d'environ  quinze  lieues  d'étendue.  A  fon  extrémité  Orien- 
tale efl  placé  le  Bailliage  ou  Gouvernement  d'Aigle.  La  majeure  partie 
de  ce  pays  eft  de  la  même  nature  que  l'Oberland  ;  des  pâturages  d'été 
fur  les  fommités  des  montagnes,  des  villages  &  prairies  dans  les  vallons, 
des  bois  de  fapins  fur  les  côtes  ou  au  pied  des  Alpes.  Le  bas  de  ce  dif- 
triét ,  baigné  par  le  Rhône  depuis  les  confins  du  Valais  ,  jouit  du  climat 
le  plus  chaud  de  tout  le  Canton  de  Berne.  Des  plantes  qui  ne  réuffiffent 
guère  ailleurs  en  Suifte ,  qu'à  force  de  culture  &  de  précautions ,  croif- 
fent  ici  en  pleine  terre.  Les  raifms  des  environs  d'Aigle  &  d'Yvorne 
font  plus  doux  que  dans  les  autres  vignobles,  quoique  le  vin  ne  fe  dis- 
tingue pas  par  la  force.  C'eft  dans  ce  Gouvernement  que  font  fituées  les 
falines  de  Bévieux ,  les  uniques  fources  falées  de  la  Suiflè.  Après  que  les 
eaux  ont  été  dépouillées  de  leurs  parties  les  plus  groflieres ,  en  partant  fur 
de*  fagots  d'épines ,  le  fel  efl  précipité  par  évaporation  artificielle  dans 
des  chaudières.  Le  produit  de  ces  fources  a  beaucoup  diminué  depuis  les 
ouvrages  difpendieux  &  inutiles  entrepris  pour  miner  la  montagne,  011 
Ton  efpéroît  de  trouver  le  dépôt  originaire  du  fel  en  roche.  Le  petit 
bourg  de  Villeneuve  >  fitué  vers  l'embouchure  du  Rhône  dans  le  lac ,  efl 
entouré  de  terres  baffes  &  marécageufes.  Yvorne  &  Corberie,  deux  vil- 
lages fur  la  pente  d'une  montagne,  furent  en  1584  entièrement  enfeveljs 
par  un  éboulement  de  terre  ;  le  premier  a  été  rebâti  dans  une  autre  place. 

En  continuant  de  fuivre  le  bord  du  lac  nous  trouvons  le  bailliage,  au- 
trefois de  Chillon ,  château  dont  les  fondemens  font  jettes  dans  le  lac ,  & 


no  BERNE. 

où  le  Baillif  réfidoit  :  aujourd'hui  de  Vevay,  où  le  Gege  de  l'adminiftrt- 
tion  a  été  transféré.  Cette  dernière  ville  ,  peuplée  d'environ  trois  nulle 
âmes  ,  eft  bette ,  &  vivifiée  tant  par  le  commerce  qui  s'y  fait,  que  par 
les  dépenfes  de  quelques  familles  riches,  qui  s'y  font  établies  :  l'accueil 
fait  aux  François  réfugiés  a  fur-tout  contribué  à  rendre,  ce  lieu  floriffanc 
Il  eft  entoure  de  vignobles ,  derrière  lefquels  le  pays  s'élève  ,  &  fournit 
quelques  grains  &  Tes  fourrages  néceflaires  pour  foutenir  la  culture  de 
la  vigne. 

La  côte  entre  Vevay  &  Laufànne  eft  occupée  par  les  quatre  FarouTes 
de  la  Vaud,  dont  les  vins  ont  une  grande  réputation  en  Suiflb.  La  tradi- 
tion attribue  la  première  plantation  de  ces  vignes  aux  Religieux  de  Haute- 
rive,  dans  le  Canton  de  Fribourg.  Ces  Paroifles  dépendoient  de  la  jurifdio 
tion  particulière  de  l'Evéque  de  Laufànne  :  elles  font  coraprifes  fous  le 
gouvernement  du  Baillif,  qui  réfide  dans  cette  dernière  ville.  Nous  ne 
nous  arrêterons  pas  cène  fois  à  la  defeription  de  la  ville  de  Laufànne, 
la  première  ville  du  Canton  après  la  Capitale ,   par  fes  droits  &  immuni- 


tés distinguées ,  par  fa  population ,  qui  monte  à  fept  mille  âmes,  par  l'A- 
cadémie qui  y  eft  établie ,  enfin  par  les  agrémens  de  la  fociété ,  qui  y  at- 
tirent un  grand  nombre  d'étrangers  ;  il  en  fera  parlé  plus  particulièrement 


dans  fon  article;  nous  dirons  feulement  que  le  pays  au-deffus  de  la  ville 
eft  montueux,  de  peu  de  rapport  ;  le  fol,  ainfi  que  dans  la  plupart  des 
diflriâs  du  pays  de  Vaud ,  fort  &  tenace  :  les  métayers  qui  habitent  cette 
partie  de  la  contrée,  font  pauvres  &  manquent  ou  d'induftrie  ou  d'encou- 
ragement pour  fuppléer  aux  inconvéniens  de  leur  pofition.  Tout  le  ter- 
rein  ,  en  deflbus  de  la  ville  &  contre  le  bailliage  de  Marges ,  offre  en 
échange  un  coup-d'œil  charmant.  La  culture  des  jardins  le  perfectionne 
tous  les  jours  dans  ces  environs ,  qui  font  ornés  de  jolies  maifons  de  cam- 
pagne. Les  vignes,  les  prairies,  les  champs,  tout  annonce  l'abondance; 
&  les  beautés  de  la  fituarion  aidant  à  l'iltuûon  pittoresque ,  que  produt- 
fent  les  divers  points  de  vue  fur  ces  bords  charmans ,  font  de  toute  cette 
côte  un  vafle  jardin.  Les  vins  des  environs  de  Laufànne  ne  font  pas  au 
refte  de  la  première  qualité. 

En  approchant  de  Morges  on  trouve  un  climat  encore  plus  doux.    Cette 
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&  au-delà  ,  &  cette  qualité  les  fait  préférer.  Les  campagnes  font  (Tailleur* 
plus  agréables  à  la  cote  ;  le  terrein  ,  s'abaiffant  en  pente  plus  douce  vers 
le  lac  ,  y  offre  un  mélange  de  vignobles,  de  champs  &  de  prés,  entre- 
coupés par  des  vergers  &  des  plantations  de  noyers  &  de  châtaigniers  :  Mi- 
lieu qu'à  l'orient  de  Laufanne ,  le  rivage  du  lac  étant  refferré,  les  vignes, 
plantées  fur  une  côte  rapide,  font  d'un  plus  grand  rapport,  mais  te  pays 
moins  intéreffant  à  la  vue. 

Dans  le  bailliage  de  Nyon  le  fol  eft  généralement  plus  maigre ,  Se  d'un 
beaucoup  moindre  rapport,  Nyon  eft  la  colonie  équeftre  des  Romains  : 
la  ville  eft  bien  muée  ;  il  s'y  fait  quelque  commerce  de  commiflion.  Sur 
fon  port  eft  l'entrepôt  principal  des  bois  qui  s'exportent  à  Genève.  Ce 
bailliage  confine  avec  le  pays  de  Gex,  L'Abbaye  de  Bonmont,  autrefois 
de  l'ordre  de  Citeaux ,  forme  aujourd'hui  un  bailliage  féparé.  Il  s'étend  , 
de  même  que  la  partie  fupérieure  des  bailliages  de  Nyon  &  d'Aubonne  , 
dans  les  joux  ou  fommîtés  du  grand  Jura.  Ce  difîrict  de  la  montagne  efl 
occupé  par  des  forêts  &  des  pâturages  d'été  pour  les  troupeaux  de  va- 
ches ;  les  pâturages  font  inférieurs  à  ceux  des  Alpes  tant  pour  la  qualité 
que  pour  la  quantité  des  herbes. 

Romain  métier  étoit  anciennement  un  Monaftere  ou  Prieuré  dépendant 
de  l'Abbaye  de  Clugny.  Le  cheÊlteu ,  où  réfide  le  Haillif,  eft  une  petite 
ville  dans  un  fond  fort  refferré.  Sous  la  juridiction  de  ce  bailliage ,  qui 
s'étend  à  l'oueft  le  long  des  frontières  de  la  Franche  -  Comté ,  eft  l'Ab- 
baye du  lac  de  Joux.  Ce  fut  d'abord  la  retraite  d'un  hermite  ,  puis  une 
Abbaye  :  d'autres  établiffemens  de  divers  colons  s'y  formèrent  ;  aujour- 
d'hui ce  vallon  fort  élevé ,  entre  deux  chaînes  de  hautes  montagnes ,  eft 
peuplé  d'une  colonie  nombreufe,  divifée  en  trois  ParoifTes.  Les  défriche- 
mens  fe  font  étendus,  au  point  de  faire  fentir  une  cherté  de  bois  dans 
une  contrée  qui  paroiflbit  deftinée  à  cette  feule  production.  On  trouve 
<thez  ce  petit  Peuple  ifolé  de  montagnards  beaucoup  d'induftrie,  entr*au- 
tres  un  grand  nombre  d'ouvriers    horlogers  &  lapidaires. 

Yverdon  eft  encore  la  réfidence  d'un  Baillif.  C'eft  une  très-jolie  ville, 
bien  bâtie,  à  l'extrémité  occidentale  du  lac  de  Neufchâtel.  Le  diftricl  eft 
abondant  en  grains  &  fourrages  ;  une  partie  du  Bailliage  s'étend  aulîï  dans 
le  Jura  jufques  aux  frontières  de  France.  On  a  de  fortes  raifom  pour  croi- 
re ,  qu'anciennement  les  terres  baffes ,  entre  Yverdon  &  Orbe ,  étoient 
fubmergées  par  le  lac  ;  la  baiffe  fucceflîve  des  eaux  les  rend  tous  les  jours 
plus  fufceptibles  de  culture. 

Tout  ce  pays ,  tout  le  canton  même ,  ainfi  que  la  Suifle  en  général , 
peut  être  divifé  en  trois  efpeces  de  terres ,  fujett.es  à  une  économie  toute 
différente  ;  les  haures  montagnes  ou  joux  en  pâturages  d'été  &  bois  de  ré- 
ferve  ;  les  monts ,  coteaux  et  collines  ;  les  plaines  &  vignobles.  Dans  la 
culture  des  terres  arables  on  fuit  encore  des  méthodes  diverfes.  Les  champs, 
qui  ne   font  point  paffés  à  clos,  fe  dtvifent  en    trois  mas  ou  pies ,  dont 
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une  eft  en  jachère,  une  autre  en  grains  de  printemps  ou  petites  graine* f 
ta  trentième  en  épéautre  ou  froment ,  femé  en  automne.  Dans  des  domai- 
nes particuliers,  ou  le  fol  fe  couvre  aifément  de  gazon,  on  eft  dans  Pufage 
de  rompre  alternativement  le  tiers  eu  le  quart  de  la  ferme ,  pour  le  femer 
en  grain  \  cette  portion  repofe  enfuite  pendant  plusieurs  années ,  &  produit' 
du  fourrage.  Dans  quelques  diftriâs ,  ou  le  fourrage  manque ,  &  où  il 
faut  fuppféer  au  défaut  d'engrais  par  des  labours  plus  fréquens,  l'ufage  des 

{mairies  artificielles,  une  fois  mieux  connu,  augmentera  immanquablement 
a  valeur  de  beaucoup  de  terres  aujourd'hui  négligées.  11  faut  connoître  un 
pays  en  détail  pour  juger  fainement  du  degré  de  produit  où  il  peut  être  par- 
venu ,  &  de  celui  où  il  peut  atteindre  encore.  Un  étranger,  en  abordant 
dans  la  SuifTe ,  jugera  que  le  pays  eft  couvert  de  forêts ,  dont  on  pourrait 
facrifier  au  moins  la  moitié  aux  extirpations,  tant  pour  étendre  la  culture 
&  les  reffources  de  la  population ,  que  pour  adoucir  le  climat  :  cependant 
ces  bois  y  qui  ert  impotent  à  la  vue ,  parce  que  les  hauteurs  en  général  en 
font  couvertes ,  foit  par  une  mauvatfe  régie  des  forêts ,  fait  par  abus  des 
bois  dans  la  contamination,  fuffifent  à  peine  pour  tous  les  belbins  de  la 
nation  ;  il  y  a  même  des  efpeces  de  plants ,  tels  que  l'arve ,  l'érable  &  le 
meleze,  qui  font  extrêmement  rares  fur  les  joux,  où  elles  éroient  autre- 
fois plus  communes ,  &  fi  le  rencheriflement  annuel  de  cette  denrée  ne 
force  pas  à  une  meilleure  économie ,  le  prix  des  bois  de  conftruâron  devien- 
dra très-onéreux  ;  malgré  les  marais  qui  fourciffent  beaucoup  de  tourbes  de 
différentes  qualités ,  &  ces  découvertes  de  houille  ou  charbon  de  terre  dont 
l'ufage    n'eft   pas  bien  accrédité;  fi  enfuite  cet  étranger  fait  routé  par  le 
fond  des  vallons,  bien  peuplés,  bien  arrofés,  bien  cultivés,  il  fera  tenté 
de  fe  faire  une  idée  exagérée  de  l'aifànce  générale  &  de  l'induftrie  des  ha- 
bitans.  Car  il  n'eft  pas  douteux  qu'il  refte  encore  beaucoup  de  terres  à  fer- 
tâlifer;  &  fi  c'eft ,  comme  beaucoup  de  peribnnes  l'afTurent,  par  défaut  de 
-bras,  qu'elles  ne  peuvent  être  mifes  en  valeur,  on  obferve,  d'autre  part, 
que   fi  l'on  étendoit  les  propriétés,  par  l'abolition  des  pies  &  des  com- 
.  tnuns ,  ce  ferait  le  moyen  le  plus  lûr  pour  encourager  Paccroiflement  de 
ta  population.   C'eft  particulièrement  le  cas  du  Canton  de  Berne.    L'ùti- 
.  tité  de  cette  réforme  a  été  fuffifamtnent  prouvée  par  divers  écrits  publiés, 
par  la  Société  économique  de  Berne,  &   conftatée  par  des  effais  :  non* 
ofons  affurer  que  ce  ferait  un  moyen  d'augmenter  trés-confidérablement 
-  &  la  population  ,  qui  dans  cet  Etat  peut  monter  en  tour  à  trois  cents  qua- 
rante mille  âmes,  &  le  produit  des  terres  déjà  cultivées,  à  la  fertilité  def- 
, quelles  les  paquiers  publics  nuifent  par  la  diftraâion  des  engrais,  &  par 
la  dégradation  de  la  race  du  bétail.   Ce  dernier  inconvénient  eft  fur-tout 
fcnfible  au  pays  de  Vaud,  où  la  race  des  chevaux  &  des  bêtes  à  corne, 
&eft  généralement  foihle,  petite,  de  peu  de  fervice. 

,     On  eftirae  que  le  produit  des  moiflbns,  années  communes,  d'ans"  toat 
;  Je  Canton  en  général,,  ne  fuffir  pas  à  la  confbmmation  annuelle.  On  ne. 
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parviendra  à  ce  point,  fi  important  pour  tout  Etat  placé  dans  Pîntérieur 
des  terres,  que  par  la  pafiâtton  à  clos  des  terres  encore  affervies  au  par- 
cours. La  propriété  la  plus  entière  efi  une  condition  fans  laquelle  la  cul- 
ture ne  peut  pas  fe  perfectionner  à  un  haut  degré.  Outre  les  différentes 
efpeces  de  grains  purs ,  on  fait  dans  ce  pays  divers  mélanges  dans  les  fe- 
mailles  ;  le  meffel  ou  bled  commun  efl  compofé  de  feigle  &  de  froment  ; 
le  mécle  ruélé  d'orge  &  de  vefees  fe  fenie  en  auromne  &  en  carême;  le 
bled  ramé  eft  un  mélange  de  froment  &  de  vefees.  Cependant  les  bous 
cultivateurs,  qui  peuvent  fumer  leurs  terres  fufhYamment,  préfèrent  de  fe- 
mer  chaque  grain  tout  pur.  La  culture  des  pommes  de  terre ,  qui  devient 
tous  les  jours  plus  générale ,  fait  une  grande  reffource  contre  te  danger 
d'une  difette.  Les  chanvres  fit  lins  font  dans  quelques  diftriéb  un  produit 
très-utile.  On  a  effayé  avec  fuccés  de  cultiver  la  garance.  Si  les  planta- 
tions de  mûriers  blancs  n'ont  pas  réuiTi  jufqu'j  prélent,  ce  n'efl  pas  que 
le  climat  s'y  refufe;  mais  on  n'en  a  pas  fait  encore  un  objet  de  culture  fui- 
vie  ;  les  variations  dans  l'air  &  les  orages  fréquens  rendent  la  monte  des 
vers  plus  cafuelle  ;  mais  la  foie  de  la  Suiffe  a  ,  comme  dans  tout  pays  froid , 
le  mérite  d'une  plus  grande  force. 

Si  les  objets  de  culture  &  les  méthodes  varient,  âinfî  que  !e  climat, 
dans  les  divers  diUricts  du  Canton  de  Berne,  il  n'y  a  pas  moins  de  dtf- 
parité  dans  l'efprit ,  les  mœurs  &  les  ufages  des  habitans.  On  trouvera  dif- 
ficilement ailleurs  dans  un  tableau  auffi  rapproché  des  nuances  h  tranchan- 
tes. Les  montagnards  de  POberland,  les  payfans  des  environs  de  la  Capi- 
tale ou  de  l'Emmethal ,  les  habitans  de  l'Aargau  &  ceux  des  quatre  Com- 
tés, font  des  nations  diftinâes,  reconnoifTables  à  leur  langage,  à  leur  ha- 
billement ,  a  leur  économie  particulière.  Mais  la  différence  la  plus  frappante 
eft  celle  qui  le  fait  remarquer  entre  les  peuples  du  Canton  Allemand  & 
celui  du  Pays  de  Vaud,  ou  Pays  Romand;  elle  mérite  que  nous  nous  y 
arrêtions  un  moment. 

Cette  différence  a  peut-être  fon  origine  dans  les  premiers  temps,  ou  ces 
pays-  ont  été  peuplés,  elle  s'eft  conlervée,  &  pour  ainfi  dire  incorporée, 
dans  la  nation ,  par  une  fuccellion  de  fiecles ,  pendant  le  (quel  s  ces  pays 
ont  toujours  été  fous  ici  dominations  différentes.  Le  payfan  Allemand  eft 
grave,  froid,  plus  capable  de  réflexion  que  d'imagination  :  attaché  à  fon 
état,  il  s'en  tient  honoré;  un  cultivateur  Allemand,  avec  cent  mille  livres 
de  bien ,  ne  fe  donneroit  pas  le  ridicule  d'époufer  une  demoifelle,  &  ne 
confentira  pas  que  fes  enfans  fe  méfallient  avec  des  bourgeois.  Il  paroit 
lourd  dans  fes  plaifïrs,  lent  dans  fes  opérations  ;  mais  fa  conduite  eft  fyfté- 
matique,  fon  économie  roule  fur  un  cercle  bien  ordonné  pour  toute  l'an- 
née. Il  a  foin  de  fon  bétail,  &  eft  attentif  a  conferver  une  bonne  race. 
Sans  ambition  ,  il  recherche  moins  les  petits  emplois  de  police,  qu'il  ne 
s'y  prête  ;  il  ne  s'expatrie  pas  volontiers  :  une  nourriture  ,  des  habitude» 
différentes ,  lui  donnent ,  chez  l'étranger  ,  ce  regret  de  la  patrie,  qui,  chez 
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les  Montagnards  fur-tout  devient  une  maladie  fbuvent  mortelle.  Les  femmes 
de  cette  nation  font  laborieufes ,  exaâes  dans  les  détails  du  ménage  , 
entendues  dans  la  culture  des  jardins ,  dans  la  filature  &  d'autres  ouvrages 
de  leur  (exe. 

Dans  le,  pays  de  Vaud  le  peuple  eft  en  général  plus  gai ,  plus  poli ,  mon- 
trant une  imagination  plus  vive,  fou  pie  dans  fon  caraoere  ,  travaillant  avec 
plus  d'ardeur  que  de  confiance  :  mais  léger,  peu  prévoyant,  ambitieux  à 
ibrtir  de  (on  état  ;  le  bourgeois  pour  acquérir  le  furnom  d'un  fief,  le  vil- 
lageois pour  atteindre  au  rang  des  bourgeois  par  te  titre  de  quelque  cm- 
!)loi  de  juftice  inférieure ,  les  jeunes  filles  &  les  garçons  pour  fe  façonner, 
es  uns  au  fervice  militaire  ,  les  autres  au  fervice  domeftique  dans  l'étran- 
er.  Ce  dernier  abus,  que  la  langue  Françoife  fàvorife,  feroit  la  fource 
'une  dépopulation  trop  lenfible ,  fi  le  vuide  qu'il  occasionne  n'était  réparé 
par  des  ouvriers  du  pays  Allemand ,  &  par  les  Proteftans  François  »  qui  fe 
réfugient  dans  les  villes  du  Pays  de  Vaud.  Les  femmes  ,  dans  ce  dernier 
Pays,  qui  n'abandonnent  pas  leurs  foyers  y  font  fur-tout  peu  adroites  dans 
leur  économie  ,  généralement  défœuvrées ,  babillardes ,  négligentes  dans  les 
petits  foins  de  1  éducation  &  du  ménage ,  qui  font  de  leur  département. 
On  n'a  qu'à  jetter  un  coup-d'œil  fur  les  dehors  d'une  ferme  allemande  ou 
françoife ,  pour  être  frappé  de  la  différence  totale  entre  le  bon  ordre ,  la 
propreté ,  l'air  d'aifance  d'une  part ,  &  la  négligence ,  le  délabrement  & 
e  défordre  de  l'autre.  Nous  ne  difons  pas  qu'il  n'y  ait  des  deux  côtés  des 
exceptions  à  faire }  mais  ceux  qui  ont  vu  un  peu  de  près  ces  pays ,  ne  dé* 
{avoueront  pas  les  couleurs  avec  lefquelles  nous  venons  d'en  dépeindre  les 
habitans. 

On  obferve  toutefois  que  le  goût  de  la  bonne  économie  Bit  des  progrès 
dans  le  Pays  de  Vaud.  Les  exemples  d'induftrie  &  de  frugalité ,  que  don- 
nent des  ramilles  Françoifes  dans  ce  pays  f  les  efforts  de  quelques  Nobles 
&  Citoyens  zélés,  pour  introduire  une  bonne  culture,  produiront  peut- 
être  une  révolution  lente  dans  l'efprit  national»  En  général  Pinduftrie  & 
l'aifance  s'accroiffent  chaque  jour  dans  PEtat  de  Berne.  La  paix  que  le 
Gouvernement  s'applique  a  entretenir  avec  fes  voifins,  &  le  privilège  fi 
rare  d'être  à  couvert  des  impofitions  arbitraires ,  doivent  rendre  cet  accroît- 
fement  toujours  plus  fenfible.  Heureux  les  petits  Etats  qui  jouiflent  de 
ces  avantages ,  pendant  que  les  pallions  des  Princes  bouleverfent  les  grands 
Empires ,  ou  que  l'avidité  des  traitans  y  écrafe  les  fujets» 
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E  Canton  de  Berne,. quoique  le  plus  étendu  de  tous  les  Cantons  Suifïè 

flç  tenant  le  plus   à  l'Àriftocratie  *  levé  néanmoins  dans  l'étendue  de  l 
territoire  très-peu  de  ces  contributions  qu'on  puifle  regarder  comme  de  si 
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tables  impôts.  On  y  perçoit  trois  fous  de  France  pour  chaque  pièce  ou 
tonneau  de  vin  que  les  particuliers  font  enrrer  dans  leurs  caves,  &  fix 
fous,  même  monnoie,  fur  chaque  pièce  ou  tonneau  qui  eft  vendu  en  détail. 

Chaque  Bourgeois  de  Berne  étoit  obligé  anciennement  de  monter  la 
garde  à  fou  tour;  mais  depuis  qu'il  a  été  établi  dans  cette  ville  une  garde 
réglée,  chaque  Bourgeois,  fans  exception,  paie,  pour  l'entretien  de  cette 
garde,  9  livres  de  Suifle  par  année.  La  livre  de  Suifle  vaut  environ  2$ 
fous  monnoie  de  France. 

Il  a  pareillement  été  établi  depuis  environ  dix  ans  dans  le  Canton  de 
Berne  une  efpece  de  Maréchauflee;  l'Etat  paie  fur  fes  revenus  la  moitié 
de  la  fomme  à  laquelle  revient  l'entretien  de  cette  Maréchauffée  ;  l'autre 
moitié  eft  impofce  pour  tenir  lieu ,  &  en  remplacement  d'une  milice  qui 
devoit  faire  les  fonctions  de  cette   M  a  réchauffée. 

La  ville  de  Berne  eft  éclairée  depuis  quelques  années  pendant  la  nuit: 
cette  dépenfe  fe  prenoit  daju  les  premiers  temps  fur  les  contributions  que 
chaque  habitant  donnoit  volontairement,  niais  depuis,  il  a  été  établi  une 
inxpofition  pour  y  fubvenir. 

i°.  Le  Magiftrat  paie,  fuivant  le  revenu  de  fa  charge,  depuis  10  livres 
jufqu'à  20  livres,  monnoie  de  France. 

2°.  Les  Capitaines  qui  font  au  fervice  de  France  fit  de  Piémont ,  paient 
10  livres;  ceux  qui  font  au   fervice  de  la  Hollande ,  16  livres. 

g".  Les  Bourgeois  qui  ont  des  places  lucratives  font  taxés  par  propor- 
tion au  revenu  de  leurs  places. 

Anciennement,  dans  les  befoîns  preffans  de  l'Etat ,  on  me tt oit  fur  tout 
le  Canton  une  impolïtion  générale  &  momentanée ,  après  qu'on  avoit 
confulté  tout  le  pays,  les  villes  &  même  les  villages  ;  mais  depuis  long- 
temps ,  cet  ufage  a  été  aboli  dans  le  Canron  de  Berne. 

La  défenfe  du  pays  confifte  uniquement  dans  la  fidélité  des  habitant 
&  des  alliés  du  Canton. 

Tout  habitant  „  depuis  l'âge  de  feize  ans  jufqu'à  foixante ,  eft  enrégi- 
menté ;  chacun  eft  obligé  d'avoir  un  habit  uniforme  &  fes  armes  a  les 
dépens.  Les  dragons  font  choiûs  parmi  les  payfans  aifés ,  qui  fe  fourniffent 
de  chevaux  &  d'armes. 

Il  y  a  toujours  dans  t'arfenal  du  Canton  un  armement  complet,  &  un 
train  d'artillerie  prêt. à  marcher,  dont  les  Communautés  fourniflènt  les 
chevaux,  foit  en  nature,  (t  elles  en  ont  dans  leur  territoire,  foit  en  ar- ■ 
gent ,  fi  elles  n'ont  pas  de  chevaux  :  l'officier  &  le  foldat  n'ont  de  paie 
qu'en  temps  de  guerre  ;  il  y  a  dans  chaque  bailliage  un  fonds  deftiné  pour 
cette  paie ,  &  on  ne  peut  y  toucher  que  du  confentement  des  Communau- 
tés qui  forment  ce  bailliage. 

Les  autres  impôts,  qui  font  perçus  dans  le  Canton  de  Berne  ,  confiftent  ,■ 

i°.  Dans  un  droit  qui  eft  fixé  à  300  livres  pour  obtenir  des  letrrea.de 
aaturalite. 
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a°.  Dans  une  taxe  qui  eft  perçue  fur  ceux  qui  veulent  féjourner  quel- 
que temps  dans  le  pays. 

30.  Dans  un  droit,  fixé  à  30  livres  de  France,  pour  la  permiflïon  de 
recruter  qu'obtiennent  les  Capitaines  qui  font  au  fervice  étranger.  Ces 
Capitaines  paient  en  outre  3  livres  par  compagnie  pour  les  émolumens  du 
Secrétaire  de  la  Chambre  des  recrues  &  quelques  honoraires  aux  mem- 
bres de  cette  Chambre. 

Après  avoir  ainfi  rappelle  les  impôts  qui  font  établis  dans  le  Canton 
de  Berne,  voici  le  détail  des  revenus  de  ce  Canton,  qui  confident  en 
dixmes  ,  rentes  ou  cens  fonciers  ,  lods  &  ventes ,  &  péages* 

11  eft  très-peu  d'héritages ,  dans  toute  l'étendue  de  la  Suifle ,  qui  ne 
foiçnt  fujets  à  une  Dixme  qui  fe  levé  au  profit  des  Etats ,  &  le  produit 
qui  en  réfulte  forme  un  objet  confidérable. 

Les  rentes  ou  cens  fonciers  confident  dans  des  redevances  qui  font 
dues  en  conféquence  d'anciens  baux  emphythétiMaes  ,  &  qui  fe  perçoivent 
en  blé ,  vin  ,  poules ,  œufs  &  argent.  ^^ 

Les  droits  de  lods  font  perçus  à  raifon  du  fixieme  du  prix  de  la  vente 
des  fiefs  nobles,  &  du  dixième  pour  les  héritages  en  roture. 

Dans  la  partie  du  Canton  de  Berne ,  qui  eft  muée  en  pays  Allemand , 
le  peuple ,  qui  étoit  anciennement  de  condition  fervile ,  a  racheté  fa  liberté 
en  fe  foumettant  à  des  redevances ,  à  des  corvées  &  à  d'autres  charges  de 
ce  genre. 

Il  eft  tel  bailliage  dans  lequel  ,  lorfqu'un  père  de  famille  meurt ,  le 
Bailli  peut  exiger  ou  une  portion  de  la  fucceflion  ou  le  meilleur  cheval 
de  l'écurie.  Ces  redevances  tiennent  lieu  de  lods  dans  les  Cantons  où  ils 
font  en  ufage. 

Les  péages  qui  font  établis  dans  le  Canton  de  Berne ,  portent  fur  les 
perfonnes ,  fur  les  marchandises  &  denrées ,  fur  les  chevaux  &  beftiaux  de 
tout  genre  ;  ils  montent  depuis  un  jufqu'à  trente  fchellings ,  (  le  fchelling 
de  Suifle  Vgut  environ  fix  liards  de  France  )  fuivant  la  nature  &  la  quan- 
tité des  marchandises ,  denrées  &  beftiaux. 

Indépendamment  de  ces  objets,  le  Canton  de  Berne  jouit  de  quelques 
revenus  ,  qui  proviennent  foit  de  Ces  Domaines ,  foit  de  l'argent  placé  dans 
le  pays  ou  chez  l'étranger,  foit. enfin  de  la  vente  du  fel ,  qui,  quoiqu'il 
ne  ^revienne  la  livre  qu'à  2  fous  8  deniers  de  France  à  ceux  qui  l'achè- 
tent, produit  néanmoins  une  fomme  confidérable. 

L'impôt  fur  les  vins  eft  régi  par  une  chambre  compofée  de  Confeillers 
d'Etat,  &  perçu  par  des  commis  qui  rendent  compte  tous  les  mois  de 
leur  geftion  à  cette  chambre  ;  on  s  qft  rapporte  toujours  aux  déclarations 
des  particuliers  fur  la  quantité  des  vins  qu'ils  ont  fait  entrer  dans  leurs  ca- 
ves ou  qu'ils  ont  débités. 

;Les 'Baillis  du  Canton  de  Berne,  au  nombre  de  foixante •■  douze ,  font 
chargés  de  recevoir  les  dixmes ,  les  lods  &  les  redevances ,  ou  rentes  fon- 
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eieres  ;  ils  en  rendent  compre  aux  Tréforîers  &  aux  Bannerers  de  la  Ré- 
publique ,  &  ces  comptes  font  examinés  avec  ta  plus  grande  exactitude. 

Une  chambre,  ou  commiffion  ,  établie  pour  les  péages,  régit  cette  par- 
tie de  revenus ,  dont  le  produit  eft  employé  à  réparer  les  chemins  &  à 
en  pratiquer  de  nouveaux. 

Enfin  la  vente  du  fel  eft  régie  par  une  autre  chambre  ou  commiiîîon, 
qui  eft  établie  à  cet  effet,  &  à  laquelle  ceux  qui  font  prépofés  pour  cette 
vente,  rendent  compte  directement. 

En  général ,  les  revenus  du  Canton  rentrent  exactement  dans  la  caifle 
publique  ;  mais  les  charges  telles  que  les  appointemens  des  Magiftrars  & 
des  emplois,  les  bâtimens  publics  ,  les  gratifications  que  l'on  accorde  a  des 
particuliers ,  les  aumônes  fréquentes  qui  font  faites,  l'entretien  des  Minif- 
tres  enfin,  abforbent  prefque  toujours  la  totalité  de  ces  revenus. 

Chaque  ville,  bourg  ou  village  a  fon  tréfor  ou  fa  caille  particulière 
pour  fubvenïr  aux  befoîns  preflàns;  les  fonds  qui  y  font  verfés  provien- 
nent du  produit  des  fonds  qui  appartiennent  à  ces  communautés. 


B  E  R  R  I    (  le  ),  Province  de  France  avec  titre  de  Duché. 

JL/E  Berri  eft  borné  a  Foueft  par  la  Tburaine  &  le  Poitou  ;  au  fud  par 
îa  Marche  &  l'Auvergne  ;  à  l'en  par  le  Nivernois  &  le  Bourbonnois  ;  & 
au  nord  par  le  Bléfoïs ,  la  Sologne ,  l'Orleannois  propre  &  le  Gatinois. 
Son  étendue  eft  de  19  lieues  de  longueur  fur  24  de  largeur  \  ce  qui  peut 
être  évalué  à  400  lieues  quarrées,  Le  climat  y  eft  doux,  fain  &  tempéré; 
le  fol  afTez  uni;  &  la  terre  fertile  en  grains  de  toutes  efpeces,  en  lins, 
en  chanvres,  en  vins,  dont  quelques-uns,  tels  que  ceux  de  Santerre ,  de 
St.  Satur  &  de  LavernifTe,  font  délicats  &  comparables  à  ceux  de  Bour- 
gogne ;  en  fruits,  en  bois,  en  pâturages  où  l'on  nourrit  quantité  de  bef- 
riaux  ,  fur-tout  des  moutons  qui  y  font  d'un  goût  exquis,  &  dont  la  laine 
pafTe,  avec  raifon,  pour  l'une  des  plus  fines  &  des  meilleures  du  Royau- 
me. Le  gibier ,  le  poifïbn  &  la  volaille  y  abondent.  Il  y  a  des  fources 
d'eaux-minérales  en  divers  endroits  ;  des  carrières  de  belles  pierres  ;  des 
mines  de  fer&  d'argent,  peu  confidérables  à  la  vérité;  &  une  mine  d'ocre 
dans  la  paroiffe  de  St.  Hilaire  auprès  de  Vier/on,  dont  l'utilité  eft  propor- 
tionnée à  la  rareté  de  cette  matière  en  France.  Les  rivières  dont 
cette  Province  eft  arrofée  font,  la  Loire  ;  la  Creufe,  qui  a  fa  fource 
à  trois  Heues  &  demie  au  -  deflus  de  Felletin  dans  la  Marche ,  pafte 
2  Ambuflbn,  Mouftier  -  d'Ahun ,  Celle  Dunoife,  Crofant  ou  elle  re- 
çoit la  petite  Creufe;  Argenton ,  le  Blanc,  Ifeure,  la  Rochepofay,  Le- 
fignies,  la  Guerche,  Rives,  port-de-Piles  ,  &  fe  jette  dans  la  Vienne  à 
deux  ou  trois  lieues  au-deflbus  de  la  Haye  ,   après  un  cours  de  40  lieues 
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du  Berrï,  mérite  que  nous  en  faiïïons  une  mention  particulière,  quoique 
ne  Toit  pas  encore  entièrement  confolidé.  L'arrêt  émané  du  Confeii  d'État 
du  Roi ,  va  mettre  le  Lecteur  au  fait  de  cet  événement  intéreflant ,  ou 
fi,  l'on  veut,  de  cette  épreuve  dont  la  rendue  peut  avoir  d'heureufes  fuite* 
pour  les  autres  Provinces  de  France  qui  déureroient  une  adminirtraûon 
lemblable. 

Arrit  du  Confeii  d'Etat  du  Roi ,  portant  itablljftmtnt  d'une  adm'tnijhration 
provinciale  dans  le  Berry. 

du  ii  Juillet  1778. 

Extrait  des  Rtgijtres  du  Confeii  d'Etat. 

M^J  E  Roi ,  au  milieu  des  eVénemens  politiques  les  plus  dignes  de  foo 
attention ,  ne  perd  point  de  vue  les  grands  objets  d'admimftratîon  intérieure 
qui  peuvent  concourir  au  bonheur  de  fes  fujets  ;  &  fi  des  dépenfes  ex- 
traordinaires ,  dont  Sa  Majefié  ne  peut  encore  aflîgner  le  terme  ,  ne  per- 
mettent pas  de  diminuer  la  fomme  des  importions ,  Elle  délire  du  raoint 
préparer  dès  a  préTent  tous  les  moyens  propres  a  en  adoucir  le  fardeau, 
fbir  par  les  modifications  nùfbnnables  nom  elles  font  fufceptibles  ,  fofc 
plus  particulièrement  encore  par  lafagefTe  &  l'égalité  des  répartitions.  Sa 
Majetté  a  remarqué  le  peu  de  progrès  qu'on  a  fait  à  cet  égard  depuis  fi 
long-temps  ;  &  fon  attention  s'étant  fixée  fur  les  avantages  qui  pouvoîent 
réfulter  de  l'établiflemenr  d'adminiilrations  provinciales  fagement  confK- 
ruées,  Elle  a  vu  avec  tâtisfaâibn  que  fi  les  befoins  de  l'£tat  écartaient 
pour  un  temps  plufieurs  projets  faluratres ,  il  étoit  au  moins  un  genre  de 
bienfait  envers  les  peuples,  auquel  les  circonfiances  les  plus  difficiles  n'ap» 
porteroient  aucun  obfracle. 

La  marche  uniforme  &  fuivie  de  ces  administrations  provinciales,  telles 
que  Sa  Majefié  fe  propofêroît  de  les  établir  ;  leur  attention  plus  fubdm- 
vSt ,  1«  dwerfes  «otmoiflànces  qu*eltes  ponrroient  raffembler , 
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des  fols  ,  des  caractères  &  des  habitudes ,  devoit  apporter  des  obftacles  à 
l'éxecution ,  &  quelquefois  même  a  l'utilité  des  meilleures  Loix  d'impoft- 
tion  ,  lorfque  ces  Loix  étoient  uniformes  &  générales  ;  &  dés  lors ,  Sa 
Majefté  a  dû  penfer  que  ce  n'étoit  peut-être  qu'à  l'aide  du  zeie  éclairé 
d'adminiftrations  partielles,  qu'elle  pourroit  connoître  plus  particulière- 
ment ce  qui  convenoit  1  chacune  de  fes  Provinces  ,  &  parvenir  ainfi  par 
degrés,  mais  plus  fûrement,  aux  mélîorations  générales  dont  elle  étoit 
occupée. 

Sa  Majefté  n'a  pu  méconnoître  qu'en  ramenant  à  un  même  centre  tous 
les  détails  de  I'admïniftration  des  finances ,  la  difproportion  entre  cett» 
tâche  immenfe  ,  &  la  mefure  du  temps  &  des  forces  du  Miniftre  honoré  de 
fa  confiance,  ou  étendoit  trop  loin  les  autorités  intermédiaires,  ou  fou- 
mettoit  à  des  décidons  rapides  des  intérêts  efientiels,  tandis  que  ces  mê- 
mes intérêts ,  remis  à  l'examen  d'adminiftrations  locales  fagement  coinpo- 
fées ,  feroient  prefque  toujours  mieux  connus  ck  plus  fûrement  balancés  : 
Sa  Majefté  voulant  d'ailleurs  réferver  dans  tous  les  temps,  à  fes  Commif- 
faires  départis ,  l'importante  fonction  d'éclairer  le  Confeil  fur  les  projets 
&  les  délibérations  de  ces  A  doublées ,  il  fe  trouvera  que,  dans  cette 
nouvelle  forme ,  la  furveillance  &  l'exécution  étant  remiles  en  des  mains 
différentes,  Sa  Majefté  fe  procurera  des  garans  multipliés  du  bonheur  & 
de  la  confiance  de  fes  Peuples. 

Portant  même  plus  loin  les  vues  bienfaifantes ,  &  réfléchiftant  lur  cette 
foccedion  de  fyftêmes  &  d'opinions  à  laquelle  l'adminiftration  des  finances 
eft  expofée,  Sa  Majefté  a  penfé  qu'un  des  plus  grands  bienfaits  qu'Elle 
pouvoit  répandre  fur  fes  Peuples  ,  c'étoit  de  former  dans  fes  Provinces 
des  adminiftrations  fiables  qui  fe  perfeâionneroient  d'elles-mêmes,  en 
profitant  nécedairement ,  &  des  lumières  générales ,  &  des  leçons  de 
l'expérience. 

Enfin  ,  Sa  Majefté  a  encore  confidéré  avec  fatîsfaction  ,  qu'en  attachant 
lès  principaux  propriétaires  par  le  fentiment  de  l'honneur  &  du  devoir , 
au  fuccès  de  l'adminiftration  de  leurs  Provinces,  c'étoit  un  moyen  de  les 
y  fixer  davantage,  &  de  faire  fervir  au  bien  particulier  de  ces  mêmes 
Provinces,  le  zefe  &  les  connoïftances  des  perfonnes  qui  ont  le  plus  d'in- 
térêt à  leur  profpériré  :  &  tandis  que  par  ces  adminiftrations  paternelles , 
le  Peuple  verroit  de  plus  en  plus  les  befoins  prévenus,  fes  intérêts  ména- 
gés, fes  plaintes  difeutées  ;  ces  mêmes  adminiftrations,  devenant  les  té- 
moins fidèles  des  fentimens  juftes  &  bîenfaifans  de  Sa  Majefté ,  écarte- 
roient  cette  défiance  qui  trouble  le  repos  des  contribuables ,  &  rapporte- 
roient  à  Sa  Majefté  ce  tribut  d'amour  &  de  reconnoidance  fi  précieux  à 
un  Monarque,  qui  attache  la  gloire  au  bonheur  de  fes  Peuples. 
-  Ce  font  ces  djverfes  conftdérations,  que/ Sa  Majefté  fè  plaît  à  confier  1 
fes  fidèles  Sujets ,  qui  ont1  fixé  fon  attention  ^  mais  guidée  par  fon  efprit 
de  fagefle  ,  &  défirant  d'être  encore  éclairé»  par  l'expérience ,  S*  Majefti 
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a  préféré  de  n'avancer  que  par  degrés  vers  le  but  qu'elle  fe  propofe  ,  &. 
ce  n'eft  que  dans  une  feule  généralité  qu'elle  a  réfolu  d'établir  dès-à-pré- 


plus  aftif  :  &  lors  même  qu'un  nou- 
vel ordre  d'adminiftrarion  y  éprouveroit  les  difficultés  attachées  à  tous  les 
commencemens ,  la  fituation  de  cette  Province  ,  &  la  perfpe&ive  du  bien 
qu'on  y  peut  faire  t  aideraient  à  foutenir  le  courage  &  les  efpérances. 

Le  Roi  qui ,  dans  cette  inftitution  éloignée  de  toute  idée  fifcale  >  n'a 
que  le  bien  de  fes  fujets  en  vue,  n'exigera  que  la  même  fomme  qui  en- 
tre aujourd'hui  à  fon  Tréfor-Royal  ;  de  manière  que  tous  les  avantages 
qu'une  fage  économie ,  des  établifïemens  falutaires ,  ou  une  meilleure  ré- 
partition pourront  procurer ,  tourneront  en  entier  au  foulagement  de  la 
Province. 

Sa  Majefté  preferira  dès-à-préfent  les  conditions  eflentielles  de  cette  ad* 
miniftration  provinciale  ;  mais  elle  différera  de  ftatuer  fur  les  arrangement 
fubfidiaires  f  jufqu'à  ce    qu'elle    ait  pu  être  éclairée  par  l'opinion   de  la 


lesquels  eue  aura  toujours  loin  ne  concilier  1  orare  oc  te  maintien  exe  ion 
autorité ,  avec  la  confiance  étendue  qu'elle  a .  deflein  d'accorder  à  cette 
administration.  Ceux  qui  feront  appelles  iucceffivemenr  à  la  compofer  9 
fènfibles  à  ce  témoignage  de  l'eftime  publique,  y  répondront  fans  doute 
de  manière  à  mériter  l'approbation  de  &a  Majefté.  Elle  recommander.!  fur- 
tout  à  leurs  foin*;  le  fort  du  Peuple ,  &  les  intérêts  des  contribuables  les 
moins  aifés  :  C'eft  en  revérifiant  cet  efprit  de  tutelle  &  de  bienfàifance, 
qu'ils  fe  montreront  dignes  de  la  confiance  de  Sa  Majefté;  &  elle  doit 
d'autant  plus  attendre  de  leur  zèle ,  Qu'ils  auront  fans  doute  préfent  à  l'ef- 
prit ,  qu'indépendamment  du  bien  qu'ils  pourront  faire  à  la  Province,  donr 
les  intérêts  leur  feront  particulièrement  confiés ,  c'eft  encore  du  fuccès  de 

étendre  ces  nié* 
le  leurs  délibéra- 
générales   &  bien*. 

_r ,  ,  w  veut  pas  préfumer  > 

les  intérêts  particuliers  ,  la  difeorde  ou  l'indifférence  ,  venoient  prendre  la 
place  de  cette  union  vers  le  bien  public ,  qui  peut  feule  Teffeduer,  Sa 
Majefté  en  détruifant  fon  ouvrage ,  &  en  renonçant  à  regret  à  fes  efpé- 
rances ,  ne  pourrait  du  moins  jamais  fe  repentir  d  avoir  fait  dans  fon  amour. 

epuis  fi  long- 

déûré  trouver  de  nouveaux  moyen*  ae' concourir  ,aiij  bonheur  .de  fes  Su* 
jets,  &  d'accroître  encore  la  profpérité  de  fon  Rôyautae,  A  quoi  voulant 


pourvoir  :  Oui  le  rapport  :  le  Roi  étant  en  son  Conseil,  a  ordonné 
&  ordonne  ce  qui  fuit  : 


Î£  fera  formé  dans  la  Province  de  Berrî  une  Aflemblée  compofée  du 
(leur  Archevêque  de  Bourges,  &  de  onze  Membres  de  l'Ordre  du  Clergé, 
de  douze  Gentilshommes  propriétaires ,  &  de  vingt-quatre  membres  du 
Tiers- Etat,  dont  douze  Députés  des  villes  ,  &  douze  propriétaires  habitans 
des  campagnes;  pour ,  ladite  Aflemblée,  auflî  long-temps  qu'il  plaira  à 
Sa  Majefté,  répartir  les  impofmons  dans  ladite  Province,  en  faire  faire  la 
levée,  diriger  la  confection  des  grands  chemins  &  les  aiteliers  de  charité, 
ainft  que  tous  les  autres  objets  que  Sa  Majefté  jugera  à  propos  de  lui 
confier. 

II.  Cette  Aflemblée,  préfidée  par  le  fieur  Archevêque  de  Bourges, 
aura  lieu  tous  les  deux  ans,  &  ne  pourra  pas  durer  plus  d'un  mois:  Les  liif- 
Frages  y  feront  comptés  par  tête,  &  non  par  diftinftion  d'ordre;  &  Sa 
Majefté  y  fera  connoître  fes  volontés  par  un  ou  deux  Commiflaires  chargés 
de   Tes  infiruftiom. 

III.  Dans  l'intervalle  de  ces  Aflemblées  il  y  aura  un  Bureau  d'admi- 
niftration ,  compote  du  Sieur  Archevêque  de  Bourges  &  de  fept  Membres 
de  l'Aflemblée ,  de  deux  Procureurs-Syndics  &  d'un  Secrétaire  ;  lequel 
Bureau  fuivra  tous  les  détails  relatifs  à  la  répartition  &  à  la  levée  des  im- 
positions ,  ainfi  qu'aux  autres  objets  confiés  à  la  direction  de  l'Aflemblée 
provinciale.  Ce  Bureau  fera  tenu  de  fe  conformer  aux  délibérations  de 
ladite  Aflemblée ,  &  de  lui  rendre  compte  de  toutes  fes  opérations. 

I  V.  Sa  Majefté  veut  qu'il  ne  foit  verfé  à  fon  Tréfor  royal  que  la 
même  fomme  qui  y  entre  maintenant,  provenant  des  impofîiions,  déduc- 
tion  faite  des  frais  de  recouvrement,  ainlï  que  du  montant  des  décharges 
&  modérations,  &  des  fecotirs  qu'elle  accorde  en  moins-impofé  &  en  atte- 
liers  de  charité  ;  &  Sa  Majefté  attend  du  zèle  de  cette  Aflemblée ,  qu'elle 
s'occupera  inceffamment  des  meilleurs  moyens  à  propofer  pour  écarter 
l'inégalité  &  l'arbitraire,  &  pour  établir  la  plus  grande  juftice  dans  les 
répartitions,  &  la  plus  grande  économie  dans  les  recouvremens ,  &  pour 
encourager  le  Commerce  &  l'Agriculture ,  en  étendant  &  facilitant  les 
communications. 

V.  Aucune  dépenfe,  déterminée  par  lefdites  Aflemblées  ou  le  Bureau 
général  d'adminiftration ,  ne  pourra  avoir  lieu ,  fi  elle  n'eft  expreflement 
autorifée  par  Sa  Majefté,  fauf  toutefois  les  frais  indifpenfables  &  ordinai- 
res de  l'adminiftration  ,  dont  la  fomme  fera  fixée. 

VI.  Permet  Sa  Majefté  à  ladite  Aflemblée,  ainfi  qu'au  Bureau  d'admi- 
niftration intermédiaire,    choifï  par    l'Aflemblée   Provinciale,  de   faire  en 

ps  a  Sa  Majefté  telles   repréfentations  qu'ils  aviferont ,    &  de  lui 
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B     E     S     O     I     N,     f.   m. 

V_yE  mot  fe  prend  en  deux  fens,  &  pour  l'abfence  d'une  chofe  nécef» 
faire  à  la  perfection  &  au  bonheur  d\in  être,  &  pour  le  fentimenr  in- 
commode qui  nait  de  cette  abfence  apperçue.  Il  n'y  a  donc  de  Befoini 
que  pour  les  êtres  vivans  &  fenfibles.  iv.  Dans  le  premier  fens,  le  Be- 
foin eft  l'abfence  ou  la  privation  de  ce  fans  quoi  un  être  ne  peut  pas  con- 
tinuer d'exifter,  &  remplir  convenablement  la  deftination  qui  lui  eft  af- 
fignée.  Sous  ce  premier  point  de  vue  ,  le  Befoin  eft  toujours  déterminé  pat 
la  nature  de  l'être ,  par  fa  conftitution  ,  fes  rapports ,  &  fa  deftination  : 
il  n'a  rien  d'arbitraire;  mats  il  varie  dans  les  divers  êtres  ;  autres  font  les 
befoins  de  la  bête ,  &  ceux  de  l'homme  :  les  Befoins  d'un  homme  ne  font 
pas  ceux  d'une  femme  :  ceux  d'un  homme  fait ,  font  différens  de  ceux  d'un 
enfant  :  la  maladie  en  fait  naître  qui  ne  fubiiftent  pas  dans  l'état  de  fanté: 
ceux  d'un  tel  individu  de  l'humanité  ne  font  pas  ceux  de  rout  autre  :  ceux 
d'Hercule  n'étoient  pas  ceux  d'Adonis.  Ceux  d'un  roi  font  plus  étendus  que 
ceux  d'unartifan  fon  fujet.  Les  Befoins  différent  à  ces  divers  égards  par  la 
qualité  &  par  la  quantité  ;  mais  dans  quelqu'être  que  ce  foit ,  le  Befoin 
fera  toujours  l'abfence  de  ce  qui  eft  néceftaire  pour  qu'il  puifTe  continuer 
à  exifter,  à  remplir  fa  vraie  deftination,  &  à  parvenir  à  la  perfection,  6t 
au  bonheur  dont  il  eft  capable.  Delà  naît  une  divifion  néceftaire  des  Be- 
foins ,  en  Befoins  eflentiels  &  Befoins  non  eflentiels. 

Tout  être  créé  a  une  deftination  ,  c'eft-a-dire  ,  eft  fait  pour  exifter,  pour 
remplir  certaines  fonctions  dans  la  nature ,  y  produire  certains  effets  qui 
ont  été  le  but  de  fon  exiftence.  Cette  deftination  fuppofe  en  lui  une  ef- 
ftnce  déterminée,  des  facultés,  des  qualités,  des  rapports,  fans  lefquels  il 
ceflèra  d'être ,  ou  ne  produira  pas  les  effets  pour  lefquels  il  a  reçu  l'exif- 
tence.  Mais  cette  deftination  peut  être  remplie  plus  ou  moins  parfaitement» 
avec  plus  ou  moins  de  promptitude,  de  commodité,  &  de  plaifir  pour  l'ê- 
tre en  qui  on  la  découvre.  Dans  cette  deftination  à  remplir  on  peut  dif- 
tinguer  des  effets  à  produire  qui  ne  font  pas  tous  également  néceflaires. 
C'eft  relativement  a  ces  diftinfUons  que  l'on  divife  les  Befoins  en  eflen- 
tiels 6t  non  eflentiels.  Ils  changent  encore  de  qualification  ,  félon  les  rap- 
ports fous  lefquels  on  confidere  un  être  ;  ce  qui  étoit  non  eftentiel  dans 
telle  relation  fuppofée,  devient  eflentiel  dans  telle  autre  relation,  &  fous 
tel  autre  point  de  vue.  Delà  les  Befoins  des  différens  états  dans  lefquels 
on  confidere  l'être. 

Il  eft  d'abord  des  Befoins  eflentiels  qu'on  nomme  de  première  nécefiîté, 
ce  (ont  ceux  qui  entraînent,  quand  on  n'y  fatisfait  pas,  la  deftruition.de 
l'être  vivant.  Tels  font  la  faim,  la  foif,  le  fommeil ,  la  maladie  :  leurs  ob- 
jets feront  les  alimens ,  le  repos ,  les  remèdes ,  &c .  11  ta  eft  d'autres  qui 
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ne  font  pas  abfoîument  fuivis  de  la  deftru&ion  de  l'être  vivant  ;  mais  oui 
l'empêchent  de  faire  routes  les  fon&ons  naturelles  auxquelles  il  eft  appelle 
fans  que  pour  cela  il  fe  détruife  :  leurs  objets  font  Pexercice  libre  des  di- 
vers fens,  organes,  &  membres  naturels;  les  inflrumens  néceflaires  aux 
diverfes  fondions  qu'il  doit  remplir  félon  fes  relations ,  la  préfence  dt$  ob- 
jets fur  lefquels  il  doit  exercer  fes  facultés,  &  qui  dofvent  çxercçr  fur  lui 
les  leurs.  Que  ferpit  le  mâle  fans  la  femelle,  l'ouvrier  fans  fes  outils,  l'a- 
griculteur fans  les  inflrumens  du  labourage  ï  On  peut  nommer  ceux-ci  Be- 
foins  effentiel»  de  féconde  néceflité. 

11  eft  une  féconde  forte  de  Befoins  que  nous  avons  nommés  non-eflen- 
tiels  ;  ce  font  ceux  qui  fans  mettre  absolument  obftacle  à  çç  que  l'être  fe 
conferve,  &  remplifle  fes  fondions,  l'empêçhpnt  cependant  dç  les  rem- 
plir avec  autant  de  perfection  y  &  de  plaiiir ,  qup  fa  nature  ppuvoit  le  lu! 
permettre,  Nous  pouvons  aufli  les  divifer  en  .deux  cla(Tes ,  lçs  uns  doivent 
être  fatisfaits  avant  les  autres  :  les  uns  fe  rapportent  à  des  chqfes  utiles  % 
les  autres  n'ont  pour  but  que  l'agrément  :  c'eft  à  ceux  de  la  première 
clafle  que  fe  rapportent  les  machines  qui  abrègent  &  rendent  moins  pé- 
nibles les  travaux  néceflaires,  les  logemens,  les  vêtemens  $  les  meu- 
bles qui  mettent  à  couvert  des  inconvéniens  du  çh?ud  ou  du  froid,  qui 
facilitent  &  la  fatisfaâion  des  Befoins  eflentieîs ,  $t  Pexécutioq  des  ac- 
tions néceflaires.  A  la  féconde  clafle  fe  rapportent  les  commodités  &  les 
aifances  inventées  par  l'induflrie  pour  flattçr  les  fçns  &  rendre  la  vie 
agréable. 

De  la  fatisfa&ion  de  ces  divers  Befoins  naiflent  pour  chaque  être  fa  conr 
fervation,  fa  commodité  &  fon  plaiiir.  Le  principe  des  défirs  qui  exci- 
tent ces  Befoins  fentis ,  ç'eft  l'amour  de  nous-mêmes ,  eflentiel  &  néceflairo 
à  tout  être  fenfible.  2°.  Les  Befoins  envifagés  fous  le  fécond  fens  que  nous 
avons  indiqué  au  commencement  de  cet  article ,  font  uniquement  relatifs 
à  la  manière  de  fentir  &  de  penfer  de  l'être  qui  les  éprouve.  Sous  cette 
acception  le  Befoin  eft  un  fentiment  incommode  qui  naît  de  l'abfence  ap- 
perçue  d'une  choie  que  l'être  fenfible  regarde  comme  néçeffairç  à  fon  bqo- 
heur ,  &  fans  laquelle  il  n'eft  pas  content  de  fon  fort. 

Tous  les  êtres  fenfibles  peuvent  avoir  des  Befoins  pris  dans  le  premier 
fens  dont  nous  venons  de  parler;  puifaue  nul  d'çntr'eux  n'a  en  lui-même 
tout  ce  qui  lui  eftnécefTaire  pour  fubufter  ôç  remplir  fa  destination}  mais 
l'être  fenfible  n'a  des  Befoins  dans  le  fécond  fens ,  qu'autant  que  l'abfence 
de  ce  qui  lui  manque  fe  fait  appercevoir  d'une  manière  incommode,  qui 
le  mécontente ,  &  qui  lui  fait  délirer  un  autre  état.  Ne  fentir  avec  pejjie 
l'abfence  d'aucune  chofe ,  ne  défirer  quoi  que  ce  foit ,  être  content  &  fatis- 
fait  de  l'état  où  Ton  fe  trouve,  c'eft  n'avoir  aucun  Befoin ,  c'eft  être  heu- 
reux. Chaque  être  fenfible  peut  fe  trouver  dans  cette  fiçuation  ;  majs  dans 
l'état  prêtent  des  chofes,  cçtte  fituation  ne  peut  être  que  momentanée  ;  le 
Befoin  peut  être  fatisfkit  pour  l'inftant  prêtent  ;  mais  U  renaît  bientôt ,  foie 

par 
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Far  l'effet  de  la  mobilité  &  de  l'inertie  de  la  matière ,  foît  par  celui  de 
aâivité  de  Parue ,  &  de  la  fucceffion  de  Tes  idées. 

Si  quelqu'étre  créé  renfermoit  en  lui-même  &  tertoït  fous  fa  difpofïiton 
tout  ce  qui  eft  nécelTaire  à  fa  confervarion,  à  fa  perfection,  à  fa  commo- 
dité 6c  a  fes  plaides,  &  qu'il  n'eût  l'idée  d'aucune  perfection,  d'aucune 
félicité  fupérieure  à  la  tienne  ;  un  tel  être  n'auroit  nul  Befoin ,  il  pourroit 
vivre  ifolé,  indépendant,  heureux  par  lui-même.  Mais  telle  n'a  point  été 
l'intention  du  Créateur  par  rapport  aux  êtres  que  nous  connoîffbns  :  vou- 
lant lier  enfemble  routes  les  parties  de  la  création ,  il  les  a  fait  dépendre 
les  unes  des  autres  :  le  bonheur  de  celle-ci ,  eft  attaché  à  l'exiftence  de  celle- 
là  ;  l'abfence  de  la  première ,  eft  une  fource  de  Befoin  pour  la  féconde  :  c'eft 
le  Befoin  qui  les  lie  &  qui  les  rapproche ,  qui  rend  l'une  néceffaire  à  l'au- 
tre. Telle  eft  la  conftirutîon  de  tout  être  fenfible ,  que  l'abfence  de  ce  qui 
peut  fervir  à  lui  faire  atteindre  parfaitement  fa  deftination ,  lui  fait  éprou- 
ver un  fentîment  incommode  ,  qui  l'avertit  de  ce  qui  lui  manque,  qui  l'in- 
quiete,  le  preffe,  l'aiguillonne,  le  force  à  fe  mettre  en  action  pour  fe  pro- 
curer ce  qui  lui  manque;  ce  fentiment  eft  un  défir,  c'eft  le  Befoin.  Le 
Befoin  eft-il  fatîsfait?  l'être  fenfible  ne  défire  plus,  il  eft  content,  H  eft 
heureux.  Le  Befoin  fatisfait  eft  une  fource  de  bonheur.  Sans  Befoin  nulle 
fël  ici  té  pour  la  créature.  Par  cette  (économie  fage  ,  le  Befoin  eft  en  même 
temps,  &  le  bien  qui  rapproche  les  êtres,  &  le  reftbrt  qui  les  fait  agir, 
&  l'heureux  principe  de  leur  félicité  :  plus  la  liaifon  eft  néceffaire ,  plus 
l'action  eft  utile,  plus  aulli  le  Befoin  eft  vif  5c  le  fentiment  qui  naît  de  fa 
fatisfàction  eft  agréable.  Sans  Befoin  nulle  liaifon  entre  les  êtres,  nulle  ac- 
tion ,  nul  bonheur. 

Les  effets  du  Befoin  font  mefurés  fur  la  néceffité  plus  ou  moins  effen- 
lielle  de  ce  qui  manque  ;  la  qualité  de  ces  Befoins ,  leur  nombre ,  leur 
efficace  font  déterminés  par  la  nature  de  l'être ,  fa  deftination ,  fa  fenfibi- 
liré  &  fes  idées. 

L'homme  qui  a  un  corps  organifé  comme  les  brutes ,  a  des  Befoins  aux- 
quels fon  corps  donne  naiffance ,  &  ici  fe  rapportent  ceux  dont  nous  avons 
parlé  ci-deffus  ,  &  auxquels  il  faut  joindre,  quand  il  s'agit  des  hommes, 
ceux  qu'on  peut  nommer  factices  &  non-naturels,  parce  qu'ils  font  l'effet, 
non  du  vœu  de  la  nature ,  mais  de  la  feule  habitude  :  ils  ne  font  ni  eflen- 
tiels,  ni  néceflaires,  ni  utiles,  ni  naturels,  quoique  la  nature  les  rende 
poffibles  :  ils  viennent  uniquement  d'une  habitude  contractée ,  fouvent 
contre  le  vœu  même  de  la  nature  qui  y  répugnoit  d'abord  ;  tels  (ont  ceux 
que  l'on  fatisfait  parl'ufage  de  certains  alimens,  de  quelques  liqueurs,  que 
la  nature  n'avoit  deftinés  ni  à  nous  nourrir,  ni  à  nous  abreuver;  tels  font 
ceux  qui  nous  font  rechercher  certains  parfums,  certains  foos ,  certains 
mouvemens ,  &    même  certaines  douleurs,  çyc. 

Outre  ces  Befoins  que  la  conflitution  de  notre  corps  nous  fait  fentir  , 
ou  que  l'habitude  nom  a  rendus  naturels,  &  qui  n'intéreffent  que  nos  fens, 
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Vtfpccc  humaine  en  connaît  qui  n'exiftenr  pour  die  qtfl  caufê  de  l'intel- 
ligence dont  elle  eft  douée.  Les  uns  font  catuxels  &  réels ,  les  antres  font 
factice*  &  imaginaire?. 

Parmi  les  Befoins  eflèndels  réels  naturels  t  que  nous  Tentons  garce  que 
nous  avons  une  ame,  nous  en  comptons  cinq,  qui  paroiflcnt  diftinâs,  flc 
naître  de  notre  conftitorion  originelle. 

Le  premier  c'eft  la  curiofité  f  ou  le  Beftrin  de  connoitre.  Nous  voulons 
lavoir  ce  qui  eft ,  &  comment  exifle  ce  qui  eft.  C'eft  le  germe  des  fcien* 
ces  ,  le  principe  des  efforts  que  nous  fàitons  pour  éclairer  notre  efprir.  Le 
fécond  eft  Pamour  ou  la  fociabilité  :  nous  voulons  aimer,  &  être  aimés 
nous-mêmes,  comme  propres  à  faire  le  bonheur  de  nos  femblables.  Ceft 
le  principe  de  k  bienveillance,  de  la  douceur t  de  l'humanité ,  de  la  corn- 
paillon  ;  le  lien  des  fbciétés  domeftîques ,  le  germe  de  l'amitié  ;  c'eft  lui 
qui  nous  fait  être  heureux  du  bonheur  de  nos  femblables.  Le  troifieme  c'eft 
l'amour  de  l'eftime,  ou  comme  quelques-uns  le  nommait  mal-à-propos  r 
l'amour  propre.  Nous  voulons  être  eftimés  &  confidérés  comme  ayant  du 
mérite,  de  la  capacité,  &  fur-tout  comme  agifEtnt  félon  les  règles  de  la 
convenance  &  de  la  droiture.  C'eft  là  le  principe  de  la  morale,  le  germe 
des  vertus  perfbnnelles.  Le  quatrième  c'eft  la  piété ,  ou  le  défir  de  la  fécu~ 
rite ,  &  de  l'abfènce  de  toute  crainte  de  la  part  de  ce  pouvoir  qui  dirige 
tout  fans  nous.  C'eft  la  fource  naturelle  de  la  religion ,  dont  le  but  eft  de 
nous  concilier  la  bienveillance  du  maître  de  l'univers,  perfuadés,  que  srA 
nous  protège,  rien  ne  peut  nous  nuire.  Le  cinquième  c'eft  l'amour  de  la 


jamais  contraints  défaire  ce  que  nous  croyons  être  mauvais.  l»eR  4e«r- 
me  de  la  grandeur  d'ame,  &  -de  l'héroïfme  :  c'eft  la  fource  des  établif- 
femens  civils  :  c'eft  ce  qui  nous  porte  à  facrifier  une  partie  de  notre  liber- 
té, pour  conferver  le  refte.  Ce  Befoin  fenti  vivement,  eft  la  fource  fé- 
conde des  Vertus  du  citoyen,  &  du  vrai  patriotifme.  Ainfi  ces  Befoins  na- 
turels de  Phomme  en   qualité  d'éttfe  intelligent ,  font   le  principe  de.  la 
fcience,   de  la  charité,  de  la  vertu,  de  la  piété  &  du  patriotiûne;  niais 
ils  ne  le  font  qu'autant  que  la  nature  feule  eft  écoutée  ;  dès  que  l'homme 
s'écarte  de  ce  guide  fur ,  les  mêmes  Befoins  font  naître,  la  curiofité  indis- 
crète, &  la  charlafanerie  des  favans,  la  volupté ,,  la  débauche  licentieufe, 
&  l'ambition  ;  les  apparences  hypocrites  d'une  vertu  de  parade ,  la  coquet- 
terie ,  l'afFeâation ,  le  fafte ,  le  luxe ,  la  fuperftirion  &  l'athéffme  ;  l'anar- 
chie ,  la  pétulance ,  la  licence  &  la  révolte  :  tous  les  crimes  qui  troublée* 
la  fociété  &  qui  rendent  les  hommes  haïffables  &  malheureux.  Ainfi  les 
meilleures  chofes  deviennent ,  par  l'abus  qu'on  en  fait,  la  fource  des -maux 
les  plus  funeftes.  Le  Befoins  fââices  prennent  la  place  &  dérobent  l'em- 
pire dû  aux  Befoins  réels. 
Pour  être  heureux  il  faut  pouvoir  contenter  nos  défirs.eo  iarisfiùfrnt  à 
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tous  nos  Befoïns.  Notre  félicité  dépend  donc  du  rapport  «ntre  nos  Befoins 
&  notre  pouvoir.  Sî,r  celui-ci  ètoît  fans  bornes,  nous  n'aurions  pas  à  en 
mettre  à  nos  defirs;  mais  notre  pouvoir  étant  borné,  nous  devons  reflerrer 
nos  défirs,  &  circonferîte  nos  Befoïns  dans  un  cercle  qui  nTexccde  pas  nos 
forces.  Pour  cela  il  faut  que,  l'homme  diftingue  bien  les  Befoïns  etfemiets, 
des  Befoïns  non-eflentiels  \  qu'il  ne  penfe  à  contenter  les  défirs  que  font 
naître  ceux-ci,  qu'après  avoir  fatisfait  à  ceux-1^;  qu'aflez  occupé  à  fournir 
à  ce  qu*èxigent  les  Belbins  naturels,  l'homme  n'en  invente  pas  de  fadicei 
Se  d'imaginaires. 

Voici  la  règle  générale  de  l'obfervarîon  de'  laquelle  dépend  à  cet  égard 
norre  bonheur  :  ÎVi*  regarde^  comme  un  Befo'm  que  ce  dont  Vabfence  ne 
vous  permet  pas  de.  remplir  convenablement  vos  obligations,  &  ne  vous  per- 
mette^ de  dcjirer  que  ce  que  vos  forces  vous  permettent  d'attendre. 

La  première  partie  de  cette  règle  nous  conduit  i  déterminer  nos  vrais 
Befoins.  par  la  qature  de  noire  conftirution ,  de  notre  état,  de  nos  rela- 
tions, &  des  devoirs  qui  en  découlent  pour  chacun  de  nous.  La  féconde 
partie  nous  apprend  à  régler  nos  défirs  fur  notre  pouvoir,  en  regardant 
comme  non-exiftant  pour  nous ,  ce  qu'il  nous  eft  impoiïible  d'acquérir. 

Des  connoeffahets  -qai '-tiennent  à  '-nos  premiers  Befoins. 

Xj 'Amour  dut  rafTembler  les  hommes,  &  jerter  les  premiers  fondemens 
de  la  Société  i  les  Befoins  en  reflèrrerent  les  nœuds.  Les  hommes  étant 
expofés  aux  injures  de  Pair,  aux  infultes  de  leurs  femblables ,  ils  conçoi- 
vent le  péril  de  la  difpeifion  Se  la  neceffué  de  s'entre-aider  \  ils  compren- 
nent aufTî  que,  hors  de  la  fociété,  les  intérêts  étant  divifés,  chaque  par- 
ticulier eft  abandonné  aux  .caprices  &  aux  paillons  des  autres  ;  au-lieu  que, 
dans  la  communauté,  les  intérêts  étant  communs,  le  falut  du  public  eft 
lié  à  celui  de  chaque  individu  j  un  feul  y  a  les  forces  de  tous  pour  fe 
défendre  \  un  homme  y  eft  plufieurs  millions  d'hommes  :  de  plus ,  cha- 
cun peut  mettre  dans  le  commerce  de  la  vie  fes  idées ,  fes  fentimens , 
ion  induftrie  &  fes  vertus ,  &  prétendre  au  plaïfir  fi  tendre  de  fe  voir 
plaindre  dans  les  malheurs,  &  applaudir  dans  la  profpérité 

Les  Nations  s'étant  formées,  les  Etats  ayant  été  circonferits,  &  les  in- 
térêts s'étanr  mêlés ,  les  individus  auront  délibéré  enfemble  fur  tout  ce 
qui  a  trait  au  bien  commun  i  d'où  l'Etat  démocratique.  A  proportion  que 
les  membres  de  la  communauté  fe  feront  multipliés  (a)  ,  on  aura  fenti 
la  difficulté  de  les  admettre  tous  aux  délibérations  :  de  plus ,  le  nombre 
des  jeunes  gens ,  &  par  conféquent  des  téméraires ,  étant  plus  confidéra- 


{*)  On  vit  dans  Rome ,  a  mefure  que  fes  limites  détendirent ,   la  République ,  l'Arif- 
tocrade,  la  Monarchie  &  le  Defpotifrae  fe  fuecèder/ 
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ble  que  celui  de»  anciens,  ou  des  figes,  il  y  aurait  eu  du  danger  à  le 
foire  ;  c'eft  pourquoi  H  Communauté  aura  choifi  parmi  ces  derniers,  les 

Îilus  propres  a  l'adminiftradon  des  affaires  ;  de-la ,  l'Ariftocratie.  Le  dé- 
ordre  qui  naît  de  la  diverûté  des  intérêts ,  des  paflîons  &  des  vues  ;  fe 
défaut  d'unité  dans  le  fyftéme  politique ,  l'inconvénient  de  délibérer  quand 
il  faudrait  agir,  auront  porté  les  particuliers  ï  fe  donner  un  maître  ;  il* 
choifirent  le  plus  diftingué  d'entr'eux  par  fa  probité,  fa  prudence  &  fon 
courage.  .Attendu  qu'ils  favoient  que  la  dignité  du  rang ,  les  qualités  de 
Pefprit  &  du  coeur  ne  fauroient  bannir  toute  erreur  &  toute  paflion ,  ils 
établirent  des  loix  pour  diriger  le  Prince;  d'où  l'Etat  monarchique.  Quand 
celui-ci  abufa  de  1  autorité ,  foula  aux  pieds  les  loix ,  &  fît  régner  fes 
paflîons  &  fes  caprices,  la  Monarchie  courut  s'abîmer  dans  le  Defporif- 
me.  Avec  quelle  fublime  précifion  ,  Montefquieu  n'en  peint  •  H  point 
les  excès  (a)  !  Quand  les  Sauvages  de  la  Louilîane  veulent  avoir  du  fruit  ; 
Us  coupent  l'arbre  au  pied,  &  cueillent  le  fruit. 

Il  fuit  de  tout  ceci,  que  TErat  démocratique  eft  le  plus  naturel,  &  le 
monarchique  le  plus  avantageux ,  lorfqu'il  eu  jufte  &  modéré. 

Les  difrerens  gouvernemens  n'ont  pu  s'établir,  fans  que  les  arts  utiles 
fe  fotent  montrés  fur  la  terre.  Ces  arts,  une  fois  inventés,  ils  ont  du 
accélérer  tous  enfemble  leurs  progrès.  Je  vais  parler  de  chacun  d'eux  fé- 
parément. 

La  langue  (b)  que  parloient  d'abord  les  premiers  hommes,  a  éprouvé 
des  variations  comme  les  Couvernemens  ;  tandis  que  les  hommes  ont 
tous  habité  la  même  région  ,  &  qu'ils  n'ont  formé  qu'un  Etat ,  la  langue 
a  été  par-tout  la  même;  quand  ils  fe  font  divifés  en  Nations,  &  qu'ils 
ont  vécu  fous  divers  climats ,  leur  langue  a  été  fujetre  à  bien  des  cnan- 
gemens  ;  c'eft  que  les  Befoins ,  les!  productions  de  la  terre ,  &  par  confé» 

2 tient  les  arts,  les  fciences  8c  les  paflîons  n'ont  plus  été  les  mêmes, 
orfque  les  Peuples  vainqueurs  ont' été  fe  confondre  avec  les  Peuples 
vaincus ,  ce  mélange  a  du  produire  des  langues  diverfes ,  plus  ou  moins 
analogues  à  la  première,  à  proporrion  qu'elles  fe  font  éloignées  de  leur 
fource  par  un  plus  ou  moins  long  intervalle  de  temps  :    quand   la    cupi- 
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maux ,  l'écorce  de  certains  arbres ,  des  feuilles ,  ou  des  joncs  entrelacés  t 
imaginèrent ,  après  une  longue  fuite  d'années ,  de  préparer  les  peaux ,  de 
filer  la  toifon  des  brebis,  l'écorce  de  certains  arbres,  le  cotton  &  l'en- 
veloppe du  Un  Si  du  chanvre  :  l'art  de  filer  va  le  perdre  dans  la  nuit 
des  premiers  fiecles. 

Les  Egyptiens  en  attribuoient  l'invention  à  Ifis  \  les  Lydiens  à  Arach- 
né;  les  Crées  à  Minerve;  les  Chinois  à  l'Impératrice,  femme  d'Yao  ;  les 
Péruviens  à  Marna -(Ella,  époufe  de  Manco  -  Capac  leur  premier  Sou- 
verain. 

La  toile  de  l'araignée,  la  contexture  de  certaines  écorces  d'aï bres  auront 
donné  naiflance  à  la  rifleranderie.  Cet  Art  tient  aux  premiers  fiecles  :  après  le 
déluge,  Abraham  dit  au  Roi  de  Sodome ,  qu'il  ne  reprendra  rien  depuis 
le  fil  de  la  trame  jufqu'à  la  courroie  des  fouliers  :  Abimelecli ,  félon  Moy- 
fè ,  donna  un  voile  à  Sara. 

Les  habits  eurent  pour  fins  la  fanté  &  la  propreté  :  on  ne  s'avifa  que 
bien  tard  de  les  faire  de  manière  qu'ils  cou  vrillent  les  défauts  du  corps, 
&  qu'ils  en  rident  fortir  les  proportions  &  les  beautés.  On  fent  qu'il  n'y 
a  rien  qui  foit  plus  contre  la  nature  que  les  paniers  des  habits  de  fem- 
mes &  des  hommes  Européens  :  nous  devons  paroître  en  cela,  comme 
en  bien  d'autres  chofes,  barbares  aux  yeux  d'un  fauvage.  Quelle  eft  la 
perfbnne  qui  ne  rougiroit  point  d'être  telle  que  (on  panier  la  repréfente. 
De  tous  les  habits  connus ,  je  n'en  vois  pas  de  plus  parfait  que  l'habit 
militaire  des  Grecs  &  celui  de  nos  HufTarts. 

Les  femmes  étant  nées  pour  faire ,  par  leurs  charmes ,  le  bonheur  de  la 
focïété  ,  on  a  imaginé  des  habits  propres  à  relever  leurs  attraits  :  bornées 
par  la  foibleflè  de  leur  tempérament  a  des  exercices  purement  domeftiques , 
&  la  pudeur  étant  leur  première  vertu ,  on  leur  a  donné  des  robes ,  qui 
fuiTent  comme  autant  d'entraves  qui  les  retinfTent  dans  la  maifon. 

11  eft  à  préfumer  qu'on  trouverait  la  fource  de  la  variété  des  habits  des 
nations  dans  la  différence  des  climats. 

Le  luxe  s'étant  introduit  dans  les  vêtemens,  on  voulut  qu'ils  annonçaf- 
fent  les  richeffes  &  dignités  des  particuliers  :  d'où  la  magnificence  &  les 
marques  des  ordres.  Quand  le  luxe  eut  franchi  toutes  les  barrières,  & 
que  le  vulgaire  égala  en  fafte  les  gens  de  qualité ,  la  noblefle  dut  cher- 
cher à  fe  diitinguer  par  la  fimplicité  des  habits  &  le  goût  de  fe  mettre  :  voilà 
où  en  font  réduits  nos  Dames  &  nos  Seigneurs  François  :  feroit-il  à  lou- 
haiter  que,  pour  éviter  les  défordres  qui  naiffent  de  la  confufion ,  la  po- 
lice ailign.it  des  habits  à  chaque  condition  ï 

L'envie  de  plaire  fi  naturelle  aux  deux  fexes ,  a  du  opérer  bien  des 
changemens  dans  les  habits.  Le  grand  principe  qui  devrait  diriger  à  ce 
fujet ,  ferait  de  fe  mettre  à  Pair  de  fa  perfonne.  Depuis  que  l'imagina- 
tion ,  les  fantailîes  &  les  caprices  fe  font  emparés  des  règles ,  il  n'y  en 
a  plus  eu  de  fixé,  maïs  une  infinité  de  convcnûonelles  ]  dès-lors  la  beauté 
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a  du  fe  préfenter  coftànneff  ement  fous  des  décorations-  &  *  des  jours  non- 
veaux  ;  attendu  que  la  fâmaifie  n'ayant  point  de  loi',  ori  plutôt  Qu'étant 
elle-même  fa  règle ,  elle  ne  peut  avoir  que  des  goûts  &  non  une  volonté  : 
un  étranger  introduit  dans  nos  Palais ,  à  qui  l'on  montreroit  une  fuite 
de  portraits  de  familles,  prendrait  à  leur  draperie  les  objets  repréfentés 
pour  autant  de  perfonnes  de  différentes  Nations. 

C'eft  toujours  la  Cour  qui  donne  le  ton  à  la  mode  :  celle-ci  paffe  à  la 
Capitale  &  de-là  aux  Provinces.  Il  ne  feroit  pas  impoflible  de  juger  y  par 
les  modes  diverfes,  du  cara&ere  des  fiecles}  c'eft  pourquoi  une  hiftoire 
fur  cette  matière  ne  feroit  pas  auffi  frivole  qu'elle  le  paraîtrait  au  pre- 
mier coup-d'œil  ;  tant  il  eft  vrai  que  les  petites  chofes  tiennent  aux  gran- 
des ;  que  tout  eft  lié  dans  le  moral  comme  dans  le  phyfique  9  &  que 
l'homme  femble  fe  peindre  dans  tout  ce  qui  l'environne  ! 

La  mode  doit  fur -tout  régner  dans  les  Monarchies;  comme  tous  les 
fujets  s'y  repofent  de  leur  falut  fur  un  feul ,  l'imaginatiqn  s'y  trouve  jk 
l'aife  pour  inventer  des  parures  ;  &  puis  l'amour  doit  jouer  un  des  pre- 
miers rôles  dans  un  Gouvernement  dont  le  principe  eft  l'honneur  y  &  où 
la  cupidité  fert  le  luxe. 

La  vertu  ne  permet  dans  la  Démocratie  que  des  grâces  fërieufes  &  au£» 
teres  :  c'eft  à  caufe  de  la  part  que  les  citoyens  prennent  aux  affaires, 
qu'on  n'y  traite  la  volupté  que  comme  une  pafiion  en  'fous-ordre.  La  mode 
eft  anéantie  devant  le  defpote  :  au  moindre  clin-d'œil,  la  pudeur  gémif- 
fante  laifte  tomber  tous  fes  voiles  :  des  amours  condamnés  à  tout  fouftxir, 
ne  fongent  point  à  allumer  des  défirs ,  dont  ils  feraient  les  viâimes  ;  & 
les  goûts  font  éteints  là  où  domine  la  crainte. 

C'eft  pour  les  raifons  indiquées  que  la  France  eft  depuis  fi  long-temps 


que 

l'attention  de  notre  miniftere  doit  être  de  lui  prefcrire  des  limites  :  le 
comble  des  abus  feroit  que  les  vertus  même  reflbrtiflent  de  fon  domaine. 
Comme  tous  les  arts  le  tiennent  par  la  main ,  les  progrés  du  luxe  dans 
les  habits  durent  être  accompagnés  de  ceux  de  l'architeâure  :  l'humidité 
des  antres ,  leur  éloignement  firent  qu'on  s'avifa  d'élever ,  fur  quatre  troncs 
d'arbres,  des  cabanes  :  on  les  entourra,  &  on  les  couvrit  de  feuillage*. 
Selon  Diodore ,  les  premières  maifons  de  l'Egypte  &  de  la  Palëftind  n'é- 
toient  que  de  rofeaux  &  de  cannes  entrelacés.  Vu  l'inconvénient  des  feuil- 
lages, on  élevé  des  murs  de  terre;  leur  peu  de  folidité  fait  recourir  à~  fa 
pierre.  C'eft  de  ces  cabanes  ruftiques  que  dérivent  toutes  les  parties ,  & 
toutes  les  loix  de  l'Architeâure  ;  c'eft  à  leurs  piliers  qu'il  faut  rapporter 
les  ordres  dorique y  'ionique,  corinthien,  tofcan,  compofé  ou  cômpofite. 
Contens  du  fimple  nécefiaire ,  les,  premiers  hommes  le  $brnereht  à  hne 
feule  pièce  :  on  pourvut  dans  la  fuite  à  une  conunodité ;   en  élevànt,~à 
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l'aide  de  la  ferrurerie  &  de  la  charpenteiie  des  cloifons  ;  d'oii  les  cham- 
bres :  après  bien  des  fiecles,  le  luxe  imagina  les  appartenons  &  les  éta- 
ges (a).  Dès-lors  la  magnificence  n'eur  plus  de  bornes  ;  le  marbre  fuc- 
céda  à  la  pierre  ,  les  hôtels  aux  maifons ,  &  les  palais  aux  hôtels.  Héro- 
dote fait  mention  de  palais  élevés  par  les  Rois  de  Babylone  ,  d'Egypte 
&  de  Ninive.  Les  fciences  étant  inventées,  la  géométrie,  la  méchanique 
&  l'optique  présidèrent  à  TArchiteflure ,  &  les  arcs  s'empreflerent  de 
l'embellir. 

Le  faile  &  la  vanité  tracèrent  le  deflein  de  la  façade  des  édifices  :  le» 
embelliiïemens  intérieurs  ne  furent  pas  moins  prodigués  :  on  fut  choqué 
de  la  nudité  des  murs  ;  de-là  la  boiferie ,  les  tapilleries  &  les  produc- 
tions les  plus  rares  de  la  fculprure  &  de  la  peinture  :  le  faile  femble  s'ê- 
tre furpaflë  lui-même  dans  ce  dernier  fiecle  ,il  i  ajouté  à  celui  de  l'an- 
cien monde  celui  du  nouveau. 

Les  mêmes  hommes ,  qui  élevèrent  des  monumens  à  leur  vanité  &  à 
leur  mollefTe ,  en  érigèrent  à  la  Religion  ;  ils  bâtirent  des  temples ,  dés 
que  le  culte  extérieur  fut  introduit.  L'Architecture  fe  furpafla  elle-même  : 
elle  eut  égard  à  la  multitude  que  ces  fortes  d'édifices  dévoient  contenir , 
d'où  leur  immenficé  ;  à  la  majefté  du  lieu,  d'où  toute  la  pompe  du  def- 
fein  ,  la  magnificence  des  décorations,  &  l'harmonie  fiere  &  iublime  de 
toutes  les  parties. 

Lorfque  les  villes,  qui  réfultent  naturellement  de  l'afïemblage  des  mai- 
fons, des  hôtels,  des  palais,  &  des  temples,  furent  formées,  la  Géoraé- 
crie,  de  concert  avec  l'optique  &  l'imagination,  tira  des  alignemens, 
traça  des  rues  &  des  places  qui  furent  le  point  de  ralliement  de  ces  der- 
nieres.  On  pourvut  à  la  fanté  en  ménageant  la  falubrité  de  l'air  &  des  eaux  : 
l'ancienne  Egypte  fournifToir  en  ce  genre  des  modèles  dont  on  n'aurait 
jamais  dû  s'écarter  :  on  pourvut  à  la  magnificence  par  l'étendue  de  l'en- 
ceinte &  par  le  nombre  des  Citoyens. 

Nous  voyons,  dès  les  premiers  temps,  des  villes  d'une  finguliere  gran- 
deur :  Homère  parle  de  Thebes  comme  d'une  ville  à  cent  portes,  en  état 
de  fournir  vingt  mille  chariots  de  guerre  :  d'anciennes  infcriptîons  nous  ap- 
prennent qu'elle  renfermoit  fept  cents  mille  combattans  ;  ce  qui  eft  exa- 
géré. Selon  l'opinion  commune  ,  Ninive  fbrmoit  un  carré  long  ;  les  deux 
grands  côtés  avoient  chacun  cent  cinquante  ftades,  &  les  deux  autres 
quatre-vingt  dix;  fon  circuit  étoit  de  quarante-huit  ftades,  qui  reviennent 
à  trente  de  nos  lieues  communes.  Suivant  la  favante  réduction  de  M.  de 
LiÛe  ,  l'enceinte  de  cette  ville  ne  devoir  être  que  de  fix  lieues  quarrées. 
Hérodote,  comme  témoin  oculaire,  allure  que  Babylone  avoit  quarante- 


(a)  Il  paroit<jue  l'Archite&ure  proprement  dite  ,  s'eft  montrée  dans  la  Chaldée,  l'E- 
■  v,r,-_  h  Chine,  la  Phénicie. 
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huit  ftades  :  elle  étoit  néanmoins  plus  grande  que  Ninive  ;  attendu  qu'elle 
formoit  un  carré  parfait  :  elle  avoit  donc  plus  de  fix  lieues  quarrées  de 
furface.  La  hauteur  de  fes  murailles ,  fon  temple  de  Bel ,  fes  jardins  fuf- 
pendus,  fon  pont  fur  l'Euphrate,  (on  lac  &  fes  canaux  creufés  pour  ladif- 
tribution  des  eaux ,  en  faifoient  une  des  merveilles  de  l'Afiê. 

La  Cité  ne  doit  point  feulement  s'occuper  de  fa  propre  fplendeur,  elle 
doit  encore  veiller  aux  plaifirs  des  Citoyens,  faire  bâtir,  par  exemple,  des 
théârres  fomptueux.  Ceft  dans  ces  fortes  d'édifices  que  le  fafte  a  droit  de 


verfé  dans  les  arts  ,  qui  s'élevoit  à  grand  frais  des  écoles  de  vertu  :  ici 
les  Empereurs  enchainoient  ,  par  les  nœuds  des  plaifirs ,  un  peuple  tou- 
jours prêt  à  tourner  contre  fes  maîtres  ,  ces  millions  de  bras  qui  avoient 
Subjugué  la  terre.  Il  falloir,  à  de  tels  hommes,  des  Etats  à  conquérir 9  ou 
un  cercle  de  plaifirs  qui  les  dérobât  au  fentiment  de  leur  force. 

L'Europe  moderne  n'a  rien  en  ce  genre  qui  foit  digne  d'attention  ,  & 
notre  France  qui  a  vu  renaître  dans  Ion  fein  des  Sophocle ,  des  Euripide , 
des  Menandre ,  des  Plautes  &  des  Térence ,  a  des  pièces  immortelles ,  & 
n'a  point  encore  de  théâtres  :  car  on  ne  peut  pas  donner  ce  nom  à  ces 
faites  mefquines ,  anciens  relies  de  barbarie ,  qui  ne  femblent  fubfifter  que 
pour  la  honte  du  bon  goût. 

Les  mains  des  hommes  ne  furent  pas  feulement  occupées  &  bâtir  des 
nuirons  ,  mais  encore  à  corriger  par  la  culture  la  ftérilité  ou  la  malheu- 
reufe  fécondité  de  la  terre.  Cette  culture  varia  félon  la  nature  des  cli- 
mats ,  des  femences  &  du  fol  :  elle  fut  plus  ou  moins  confidérable  y  en 
proportion  de  la  ftérilité  des  terres  &  du  nombre  de  leurs  habitans. 

Les  premiers  hommes  connurent  peu  (a)  l'Agriculture.   Comme  m 
Sauvages  modernes ,  ils  vécurent  des  fruits  de  la  charte  &  de  la  pêche  :  i 
épuiferent  bientôt  le  poiflbn  dès  fleuves  fur  les  bords  defquels  ils  habi- 
coient ,  &  le  gibier  des  fbrêrs  voifins ,  &  leur  vie  devint  errante. 

Pour  fe  mettre  à  l'abri  de  la  difette,  ils  s'attachèrent  à  apprivoifer  des 
animaux  (b)  dont  le  lait  &  la  chair  puflent  les  nourrir,  ot  la  peau  les 
couvrir ,  &  ils  furent  pafteurs  comme  les  Arabes. 

La  douceur  du  climat ,  la  commodité  des  pâturages  &  des  eaux  ,  leur 
perfuaderent  de  fe  fixer  dans  certaines  régions  :  ils  eurent  grand  foin  de 
multiplier  les  troupeaux ,  à  caufe  des  accroiffemens  de  la  communauté ,  & 
l'on  manqua  de  pâturages. 

Nos  bergers  remarquèrent  que  la  plupart  des  plantes  produifent  de    la 

{a)  L'Aariculture  parut  fur  la  terre  dès  le  commencement  ;  Caïn  fut  Agriculteur;  mais 
cet  art  fut  long-temps  au  berceau. 
(  b  )  La  Genefe  nous  apprend  qu'Abel  étoit  pafteur. 
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graine ,  qui ,  parvenue  a  fa  maturité ,  &  répandue  fur  la.  terre ,  fait  ger- 
mer des  plantes  de  la  même  elpece  :  ce  phénomène  leur  donna  l'idée  de 
l'ul'age  ck  du  temps  des  ferais  pour  les  prairies. 

On  obferva  que  l'herbe  étoir  plus  fraîche  &  plus  abondante  dans  le* 
terreins  gras  &  humides  ;  &  Ton  excita  la  fécondité  du  fol  avec  le  fecours 
des  engrais,  des  réfervoirs,  des  rigoles  &  des  canaux. 

On  s'apperçur  que  certaines  plantes,  le  trèfle,  la  lulerne,  6"c.  étoient 
plus  fertiles  que  les  autres  ,  &  l'on  en  fema  des  champs  ;  d'où  les  prairies 
artificielles. 

Ces  mêmes  plantes  vieillirent,  &  devinrent  flériles  ;  on  en  arracha  les 
racines,  on  les  raflembla  par  monceaux,  &  pour  s'éviter  la  peine  du  tranf- 
port,  on  les  brftla ,  &  l'année  d'après,  ces  mêmes  champs  enfemencés  de 
nouveau  furent  plus  féconds  :  de-ià  I'écobue. 

Lorfque  l'tnduflrie  (é  fut  avifée  de  filer  la  toifon  des  brebis,  &  d'en  faire 
des  étoffes ,  on  augmenta  encore  le  nombre  des  troupeaux  &  l'art  de  cul- 
tiver les  prairies  crut  en  même  proportion.  Cet  art  étant  le  plus  ancien 
de  tous ,  efl  par-là  même  une  des  principales  branches  de  l'Agriculture  : 
plus  il  s'éloigne  de  notre  fiecle ,  plus  il  fe  raproche  de  nos  premiers 
Befoins. 

On  éprouva  que  les  graines  de  certaines  plantes  flattoïent  le  goût;  cène 
fut  qu'après  une  fuite  d'expériences  &  de  liecles  qu'on  en  pétrit  du  pain. 
Dès  le  commencement ,  l'induftrie  couvrit  la  furface  de  la  terre  de  ces  plan- 
tes précieules  :  d'après  une  longue  chaîne  d'obfervarions,  elle  n'omit  rien 
pour  difpofer  les  champs  à  recevoir  l'influence  de  l'air,  de  l'eau,  des  rayons 
du  foleil,  &  des  inftrumens  furent  inventés.  L'homme  ne  fe  contenta  pas  de 
muhiplier  les  forces  à  l'aide  des  leviers ,  &  d'abréger  ainfi  le  travail ,  il  ima- 
gina de  le  faire  partager  aux  animaux  ;  il  leur  fir.  iubir  le  joug ,  &  les  attela 
à  la  charrue  que  les  liecles  Rattachèrent  à  perfectionner.  Les  Egyptiens  en 
attrrbuoîent  l'invention  a  Qfiris;  les  Phéniciens  à  Dagon  ,  cru  fils  du  ciel; 
les  Chinois  à  Chin-noug ,  fucceffeur  de  Fo-hi  :  Chez  les  Babyloniens  &  les 
Phéniciens,  la  connoiflance  du  labourage  remonte  aux  premiers  liecles  de 
leur  hiltoire  :  félon  l'Ecriture ,  Ifaac ,  pendant  fon  féjour  dans  la  Palefti- 
ne,  fema  &  recueillit  au  centuple. 

Les  travaux  immenfes  ,  entrepris  &  exécutés,  dès  les  premiers  fiecles, 
par  les  Chaldéens  &  les  Egyptiens ,  pour  arrofer  &  fertilifer  les  terres  , 
étoient  des  monu mens  érigés  à  l'honneur  de  l'agriculture.  Les  loix  veillèrent 
elles-mêmes  fur  cet  art ,  &  l'encouragèrent  par  les  honneurs  &  les  récom- 
penfès ,  en  quel  crédit  n'étoit-il  poiot  dans  les  premiers  fiecle  de  Rome* 
La  dictature  &  la  charrue  n'y  étoient  féparées  que  d'un  degré. 

Les  progrès  de  l'agriculture  femblerent  s'élancer  vers  leur  comble  dés 
que  la  navigation  eut  rendu  la  mer  le  lien  de  l'A  fie  ,  de  l'Afrique,   de 
l'Europe  &  de  l'Amérique,  comme  les  fleuves  le  font  des  provinces  du  même 
Empire.  Pour  lors  chaque  région  laboura  &  fema  pour  l'univers. 
Tome  VIII.  T 


i*i  besoin: 

Ceft  un  fpeâacle  bien  tendre  pour  l'humanité  que  de  voir  à  la  Chine 
l'Empereur  dans  tout  l'éclat  de  fa  puiflànce,  &  aux  yeux  de  la  nation  1» 
plus  lage ,  ouvrir  tous  les  ans  un  fillon  !  on  peut  dire  que  la  politique  s'y 
rapproche  de  la  nature  :  le  premier  Monarque  fut  un  Roi  agriculteur. 

JLa  perception  défagréable  9  ou  fâcheufe  d'un  mouvement  empêché  dans 


fpontané ,  ou  à  la  faveur  d'une  expérience  vague. 

Les  premiers  fbndemens  de  l'Art  de  guérir  font  dûs.  i<>.  au  hafard,  2°. 
i  rinftind ,  30.  aux  événemens  imprévus.  Voilà  ce  qui  fit  naître  la  médecine 


remèdes 


leurs 
ap- 


qu'on  gravoit  fur  les  colonnes  f  fur  les  tables  &  fur 
les  murailles  des  temples  (a)  ;  3©.  par  les  malades  qu'on  expofa  dans  les 
carrefours  &  les  places   publiques,  pour  engager  les  paflans  à  voir  le 
maux ,  &  à  indiquer  les  remèdes  s'ils  en  connoiflbient  ,  &,  à  en  Étire  1' 
plication. 

Voilà  la  médecine  au  berceau.  Les  Aflyriens  &  les  Egyptiens  ont  les 
premiers  fait  une  étude  fpéciale  de  cette  fcience  ;  il  n'y  a  eu  une  école  éta- 
blie en  Egypte  que  fous  les  Ptolomées.  Je  vais  montrer  comment  les  bran- 
dies de  la  médecine  naifleut  de  nos  Befpins. 

4)es  os  luxés,  brifés,  ou  cariés,  firent  recourir  à  la  diffe&ion,  qui  eft 
une  forte  d'analyfe,  &  donnèrent  lieu  d'examiner,  dans  le  cadavre,  1» 
figure  >  l'articulation  &  Pufage  des  os  :  pour  remédier  à  leurs  maladies,, 
on  remonta  à  leurs  élémens  y  à  leur  formation  nutrition  :  d'où  l'oftéologpe» 

Le  mouvement  de  certains  membres  fe  trouva  empêché ,  ou  même  in~ 
terrompu ,  &  l'Anatomie  s'appliqua  à  découvrir  les  reflbrts  de  ces  mouve- 
mens9  &  les  trouva  dans  les  mufcles  ;  elle  porta  un  ail  curieux  fur  leur 
forme f  leur  fituation,  leurs  poids,  leur  jeu,  leur  ftruâure,  &  tous  les  fe- 
crets  de  la  myologie  fe  manrfêfterent. 

Des  membres  perdirent,  avec  le  mouvement  f  leur  fenfibilité  >.  ou  de- 
vinrent paralytiques  ;  &  l'on  chercha  ,  dans  90s  organes ,  le  principe  di* 
fentiment  :  delà  l'étude  des  nerfs ,  de  leur  origine ,  de  leurs  circonvolutions  + 
de  leur  méchanifme  &  de  leur  aâion  :  d'où  la  névrologie. 

On  fentk  des  douleurs  violente»  dans  la  tête,  au  cœur,  dans  Peftomac , 
aq  fine,  à  la  rate,  dans  les  inteftins,  ùc  &  l'on  anal  y  fa  la  conftruâior* 
extérieure  &  intérieure  des  vHceres  :  on  remarqua  leur  fituation»  leur  je» 
&  leur  ufage,  &  la  fplancnologie  lut  connue. 


>%» 


U)  Cette  pratique  avoit  lieu  chez  les  Babyloniens  ,  les  Egyptien»  te  chex  d'autres  psnplcs. 
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Xes  înconvéniens  de  la  circulation  du  fang ,  trop  lente,  ou  trop  rapide, 
formèrent  nailfance  à  l'angyologte,  ou  à  la  connoifTance  des  artères  &  des 
veines,  de  leur  tronc,  de  leurs  ramifications  &  de  leurs  propriétés.  On  con- 
fident le  fang  jufques  dans  (a  caufe  6c  fa  génération  ;  on  le  décorapofa  , 
&  Ton  fe  forma  une  idée  du  mélange  &  de  l'équilibre  des  humeurs. 

On  voit  que  le  corps  humain  eft  une  machin»  hydraulique,  compofée 
d'une  infinité  de  leviers ,  &  fufceptible  de  nmuvemens  fans  nombre  :  il 
fallut  donc  calculer  l'a&ion  mutuelle  des  folides  &  des  fluides ,  tous  les 
mouvemens  particuliers  &  le  mouvement  général,  &  apprécier  les  effets 
des  refTorts  qui  les  produifent  :  delà  la  phyliologie. 

L'altération  des  folides  ou  des  fluides,  par  t'acïion  de  l'air,  des  alîmens, 
des  faifons ,  des  corps  en  général ,  ou  par  l'empire  de  l'ame  fur  les  orga- 
nes ,  doit  produire  des  infirmités  &  des  maladies  :  les  unes  &  les  autres 
s'annoncent  par  des  fymptômes  différens,  félon  leurs  caufes ,  leur  nature, 
leur  fiege ,  les  tempérament,  l'âge,  les  climats,  &c.  :  d'où  la  pathologie. 
On  difcerna  avec- foin  ces  fymptômes;  on  les  rangea  en  clafles ,  &  ils 
devinrent  des  guides  qui  montrèrent  les  fources  des  maladies  :  telle  eft  la 
féméotique. 

Les  maladies  connues,  on  a  dû  chercher  des  remèdes.  Quelques  plan- 
tes, dont  le  hafard  aura  montré  l'efficacité  contre  certaines  maladies,  ont 
■fait  foupçonner  qu'il  y  avait  des  efprits  vitaux  répandus  dans  le  règne  vé- 
gétal :  dés  lors  on  porta  fes  recherches  de  ce  côté  :  dans  la  fuite  on  dîftin- 
gua  les  genres  &  les  efpeces;  la  chimie  affigna  toutes  leurs  propriétés, 
oï  la  botanique  fit  de  grands  pas  vers  la  perfection.  L'art  d'embaumer, 
pratiqué  avec  tant  de  fuccès  par  les  Egyptiens ,  annonce  qu'ils  avoient  de 
profondes  connoilfmces  en  fait  de  botanique.  Salomon  avoit  compofé  un 
Traité  fur  les  arbres  5c  les  plantes ,  depuis  le  cèdre  du  Liban  jufqu'a 
l'hyfTope. 

Dans  ces  derniers  (iecles,  la  chimie  força  toutes  les  barrières  :  elle  em- 
brafla  dans  fon  domaine  les  trois  règnes;  guidée  par  les  expériences  & 
Vobfervation .,  elle  décompofa  &  compofa  tous  les  êttes  matériels;  éclai- 
rée par  l'analogie  elle  mêla  les  élixirs  &  les  efprits ,  &  fes  combinaifons 
furent  infinies  :  cet  art  a  pris  naiflance  chez  les  Arabes. 

Ce  fut  la  phyfique,  qui,  eu  égard  à  la  nature  de  la  maladie,  au  tem- 
pérament ,  à  l'âge ,  aux  forces  du  malade  ,  aux  faifons  5c  aux  climats ,  pres- 
crivit t'elpece  ,  la  dofe  des  remèdes ,  <5s  varia  les  traitemens  félon  les 
fy  m  ptômes. 

L'art  de  guérir  a  dû  conduire  à  celui  de  prévenir  les  maladies.  Il  a  fallu 
pour  cela  réfléchir  profondément  fur  tout  ce  qui  peut  fervir  ou  nuire. 
L'appétit  des  hommes  s'étant  approprié  l'empire  fur  la  plupart  des  animaux, 
&  des  fruits  de  la  terre,  les  obfervations  à  ce  fujet  furent  immenfes. 

On  médita  de  plus  fur  les  qualités  des  objets  qui  agiflem  moins  intime- 
«uent  fur  nous,  le  repos,  le  mouvement ,  le  froid,  le  chaud,  la  féchereffe, 
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l'humidité,  la  lumière,  les  fou,  la  dureté,  oa  I»  mollefle  dei  corps:  voua 
l'aurore  de  la  phyfique. 

Quand  il  a  été  queftîon  de  rétablir  des  os  démis,  rompus,  ou  cariés, 
des  nerfs  foulés,  ou  coupés,  d'extirper  des  abcès,  &c.  la  -médecine  a  m 
recours  aux  mains  de  la  chirurgie.  Celle-ci ,  d'après  la  coonoiflànce  la  plu* 
détaillée  de  l'anafomie  flP  des  panfemens ,  opéra  (bus  les  yeux  de  là  maî- 
treflè  (a)  ,  qui  prefermt  le  régime.  Ceft  ainfi  qu'en  multipliant ,  &  qu'en 
entafiànt  Tes  découvertes,  la  médecine  s'efr  mile  en  état  de  tendre  a  fes 
deux  fins;  à  lavoir,  de  précamkmner  contre  les  maladies,  &  de  reculer 
le  dernier  terme ,  la  mort  où  le  genre-humain  va  en  détail  fe  perdre  &  s'en- 
gloutir. 

Les  Befoins  les  plus  immédiats  de  l'homme ,  qui  ont  pour  fin  là  con- 
fervatïon ,  une  fois  fatisfaits ,  il  pourvoit  à  des  Befoins  plus  éloignés  ;  il  fixe 
ion  attention  fur  les  objets  agréables. 

Propre  a  jouir  par  fes  fens  de  tous  les  fruits  de  la  terre,  il  s'applique  a 
les  connohre  :  H  faut  pour  cela  qu'il  voyage  fur  notre*  globe  :  telle  fur 
l'origine  de  la  géographie.  Les  hommes  échangent  d'abord  le  fuperflu  de 
leurs  denrées  contre  d'autres  dont  il  manque  :  le  champ  de  cette  efpece 
de  négoce  doit  s'étendre  fucceflîvement  prefque  a  l'infini  :  la  manière  de 
trafiquer  des  habitans  de  l'ifle  de  Formofe,  lorfque  les  Hollandois  s'en 
emparèrent ,  celle  des  peuples  d'Ethiopie ,  &  de  bien  d'antres  nations  qui 
ne  connoifloient  pas  d'autre  commerce,  confirment  mes  conjectures. 

On  comprend  que  le  commerce  a  fes  racines ,  d'une  part ,  dans  nos  Be- 
foins ,  &  de  l'autre,  dans  la  variété  des  productions  des  différentes  parties 
de  la  terre  :  c'eft  pour  cette  raifon  que  les  pays  fertiles  en  toutes  fortes 
de  denrées,  font  peu  commercaos;  témoins  l'Egypte ,  l'ancienne  Perfe  & 
Lacédémone  :  ces  fortes  de  contrées  réunifient  les  avaorages  de  tons  les 
climats  :  on  ne  doit  point  être  étonné  que  le  commerce  languide  en  Ef- 
pagne,  en  Italie  &  dans  le  Levant. 

Je  conviens  que  dans  cette  dernière  contrée  il  eft  enchaîné  par  des  cau- 
fes  politiques.  Par  la  raifon  des  contraires,  il  doit  fleurir  dans  les  Etats 
ftériles  :  ils  font  dans    le  cas  d'avoir  befoin   de  prefque  tous  les  autres  : 
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PAngleterre  &  la  France  fe  font  écartées  de  ces  règles ,  qu'on  s'en  prenne 
à  la  fituation  de  cette  première  que  l'océan  environne  ,  &  au  progrès  du 
luxe  qui  font  que  ces  Royaumes  l'ont  ftenles  relativement  à  leurs  Befoins, 
qui  n  ont  plus  de  limites. 

Les  difficultés  de  l'échange ,  unique  commerce  qu'on  fit  dans  le  com- 
mencement ,  firent  imaginer  de  repréfenter  les  richefles  par  des  fignes  de 
convention  infiniment  commodes,  qui  devenant  dans  la  fuite  marchandi- 
fes  eux-mêmes ,  furent  une  principale  branche  du  commerce.  De  certains 
morceaux  de  bois,  de  métal,  ou  des  fortes  de  coquillages,  des  grains 
de  fruit,  Oc.  fervirent  dans  les  premiers  temps  comme  ils  fervent  encore 
aujourd'hui  dans  quelques  pays ,  de  fignes  du  prix  des  denrées.  L'ufage 
de  la  monnoie  rendit  les  opérations  du  commerce  très-rapides ,  &  les 
multiplia  prodigieufemenr. 

Selon  Moyfe ,  Abraham  vînt  d'Egypte  chargé  d'or  &  d'argent  :  Abi- 
melech,  Roi  de  Gerare  dans  la  Pateftine,  lui  donne  mille  pièces  d'argent 
pour  l'enlèvement  de  Sara  :  ce  qui  fait  remonter  bien  haut  l'ufage  des 
métaux  ;  c'étoit  leur  poids  qui  déterminait  leur  valeur  :  cette  règle  efl 
encore  obfervée  à  la  Chine- 
Hérodote  fait  honneur  de  l'invention  de  la  monnoie  aux  Lydiens ,  & 
d'aurres  aux  Affyriens  :  félon  les  annales  de  la  Chine,  l'Empereur  Hoangti 
fit  frapper  de  la  monnoie  de  cuivre  :  cet  Empereur  vivoit  deux  mille  ans 
avant  Jefus-Chrifh 

Pour  éviter  les  lenteurs  &  les  autres  inconvéniens  des  bêtes  de  charge 
&  des  chariots  pour  l'exportation  &  l'importation  ,  on  forma  des  ra- 
deaux, on  creufa  des  canots  :  Sanchoniaton  (a)  dit  qu'Oufous ,  un  des  an- 
ciens Héros  de  la  Phénïcie,  fe  failît  d'un  arbre  à  demi-brûlé,  en  coupa 
les  branches ,  &  ofa  s'expofer  fur  les  eaux  :  les  Sauvages  de  l'Amérique 
fe  fervent  de  canots  faits  d'écorce  d'arbres.  Les  fucceffeurs  d'Oufous  s'avi- 
ferent  de  faire  des  canots  plus  confïdérables  avec  des  pièces  rapportées; 
enfin,  l'on  conftruifit  des  barques. 

C'eft  d'après  la  figure  des  poilTons  qu'on  traça  vraifemblablement  la 
forme  des  vaifTeaux  :  les  nageoires  &  la  queue  des  premiers  donnèrent 
l'idée  des  avirons  ck  des  rames.  Cette  penfée ,  qui  éd.  très-philofophique, 
a  été  adoptée  par  des  Auteurs  anciens.  Pline  prétend  que  la  façon  dont 
les  oifeaux  fe  fervent  de  leur  queue  pour  diriger' leur  vol ,  a  donné  lieu 
d'imaginer  le  gouvernail.  L'ufage  qu'ils  favent  faire  de  leurs  ailes  ,  aura 
peut-être  fait  inventer  des  voiles  :  la  manœuvre  &  l'art  de  voler  ont  bien 
des  rapports. 

Dés  que  cette  dernière  découverte  fut  faite ,  le  dos  des  fleuves  fut 
courbé  fous  le  poids  des  denrées  de  toute  eipece  ;  &  ils  portèrent  l'a- 
bondance dans  les  Provinces  des  Empires. 
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Lorfque  les  Négocîans  appetçurent  fur  là  mer  des  Ifles  peu  éloignée* 
du  rivage ,  ils  y  dirigèrent  leur  route ,  dans  l'efpérance  d'y  trouver  àeg 
produâioos  utiles  &  inconnues.  Pline  dit  qu'anciennement  y  on  ne  navi- 
geoit  qu'entre  les  Ifles  :  Moyfe  rapporte  que  les  petits-fils  de  Japhçt  fe 
rendirent  maîtres  des  Ifles  voifines  <du  Continent.  Il  eft  à  préfumer  qu'il 
a  pafR  de  bpnne  heure  des  Colonies  de  l'Egypte  dans  la  Grèce. 
.  Les  premiers  Navigateurs  .conjeâurerent  qu'il  pou  voit  y  avoir  d'autres 
inondes  difperfés  fur  le  fein  de  la  mer.  Mais  comment  fe  frayer  une 
route  Are  dans  l'immenfité  d'une  furface  uniforme  ?  Ils  obferverent  les  or- 
bites que  parcourent  les  aftres ,  &  tâchèrent  de  fe  faire  de  leur  mouve- 
ment une  règle  invariable  de  navigation  :  la  grande  ourfe  paroît  avoir  été 
le  guide  que  les  Phéniciens  confièrent  dés  lçs  premiers  temps  :  on  voie 
que  l'Aftronomie  eft  à  la  fois  la  fille  &  la  mère  du  commerce  maritime* 

Après  un  long  intervalle  4e  iîecles ,  le  hafard ,  ce  grand  dieu  àt$  dé- 
couvertes, offre  à  un  génie  obfervateur  &  créateur  les  phénomènes  de 
l'aimant  ;  ce  Fhilofophe  entrevoit  l'u&ge  de  fes  propriétés  :  une  fuite  d'ex- 
périences, de  raifonnemens  &  de  calculs  le  conduit,  pour  le  bonheur  de 
l'humanité,  à  une  règle  fûre  de  navigation,  &  propre  à  tous  les  temps 
&  à  tous  les  lieux  ;  dès-lors  le  voile  qui  couvrent  le  monde  fe  déchira , 
les  lieux  les  plus  éloignés  fe  rapprochent,  &  tous  les  climats  paient  tribut 
à  l'induftrie. 

Tout  l'art  des  négocîans  eft  d'apprécier  les  degrés  du  débit  des  mar- 
chandises par  ceux  de  leur  rareté  oc  M  leur  néceftité  ;  de  les  faire  paf- 
fer ,  avec  le  moins  de  frais  qu'il  eft  poffible ,  du  pays  ou  elles  font  com- 
munes dans  ceux  qui  en  manquent. 

Ce  même  principe  a  lieu  pour  toutes  les  opérations  du  changp  :  un 
fpéculateur  a  toujours  les  yeux. ouverts  fur  le  taux  de  l'argent  dans  In 
diverfes  contrées ,  &  il  le  verfe  habilement  chez  les  nations  où  il  eft  le 

frius  rare;  ,car  on  fait;  que.c'eft  i  l'aqgmentation ,  ou  à  la  diminution  de 
a  quantité  d'aegent  dans  les  divers  états,  qu'il  dut  rapporter  tomes  les 
variations  du  .change. 

Il  fuit  auffî,  i°.  que  les  peuples  les  plus  riches  fçnt  «eux  où  il  y  a  le 
plus  de  marchandifes  de  toutes  fortes ,  &  fur- tout  Àc  celles  de  première 
nécefiiré».  &°»  Que  rien  ne  favorife  plus  cette  abondance  que  la  concur- 
rence &  une  honnête  liberté. ,  Rien  tfy  eft  plus  oppofié  que  les  monopo- 
les, &  l'excès  des  impôts;  L'ame  du  commerce,  c*eft  la  cupidité;  fes  ef- 
forts font  en  raifen  de  fes  efpérances.  La  liberté  doit  favorifer  l'exporta^ 
tion  &  l'importation  :  s'il  falloit  réprimer  cette  dernière,  il  nfy  auroit 
qu'à  fuppléer  par  les  raanufàâures  les  marchandifes  importées.  Cette  règle 
ne  fauroit  avoir  lieu  pour  dp  certaines  denrées  :  on  ne  crée  pas  le  fol  & 
les  climats:  pour  lors  il  fufKt  de.  mettre  des  entraves  à  l'importation  :  c'eft 
.ce  qu'a  .fiit  l'Angleterre  par.. rapport  aux  yins. 

|1  fifi,  aifé  de  deviner  que  tous  les  Etats  copimercans  doivent  infènû~ 
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Mement  fe  àiettre  dans  une  forte  d'équilibre  :  c'eft  pourquoi  il  faut  qu* 
les  nations  excitent  leur  induftrie  en  proportion  de  leur  pauvreté;  fans 
quoi  elles  feroient  expofëes  à  plus  recevoir  qu'elle  ne  pourraient  rendre» 

Comme  le  prix  des  marchandifes  eft  la  bafe  fur  laquelle  roulent  toutes 
les  opérations  du  commerce,  iL  eft  très-important  de  prefcrire  une  règle 
à  ce  fujet.  On  peut  dire  que  leur  prix  eft  plus  ou  moins  eonfidérabte ,  à 
raifbn  de  leur  rareté,  de  leur  abondance  &  de  leur  confommation  ;  les 
marchandifes  confédérées  fous  ces  mêmes  rapports ,  relativement  à  un  ftut 
peuple ,  à  plufieurs,  ou  au  monde  entier,  donnent  les  combinaifons  infi- 
nies du  commerce  aâif ,  ou  paffif,  intérieur,  ou  extérieur. 

Puifle  un  efprit  fyftématique  &  profond  établir  des  principes  fur  xob* 
les  différens  objets  du  commerce  &  leur  amélioration  !  Puifle-t-il  pres- 
crire des  loix  pour  éclairer  les  négocians  &  le»  Etats;  pour  diriger  le 
commerce  refpe&f  des  nations,  &  pour  calculer  les  progrès  abfolus  du 
commerce  du  monde....  Il  eft  à  préfumer  oue  le  commerce  parviendra 
avec  le  temps  au  terme  éloigné  de  la  perfection;  Por  eft  aujourd'hui  le 
dieu  que  tous  les  peuples  encenfent  ;  ils  ne  jouent  un  rôle  important  les 
uns  à  Pégard  des   autres  qu'à  proportion  de  >  leurs   richefles  ;    &  la  ba- 


chez  les  Sauvages.  Codor-la~Homor  eft  le  plus  ancien  conquérant  dont  il 
foit  parlé  dans  PHiftoire  ;  après  lui  ,  Ninus  fe  rendit  fameux  par  fes 
conquêtes. 

Des  qu'on  eut  bâti  des  bourgades;  elles  fe  trouvèrent  expofées  aux  en* 
treprifes  de  Pufiirpation,  Pour  y  obvier  on  creufa  un  fbfTé,  ou  bien  on 
éleva  un  mur  autour  de  la  colleâion  des  édifices  de  la  communauté  t 
contre  les  infultes  de  la  fërocité  &  de  Pavarice  f  &  l'on  fortifia  fur-tout 
les  frontières  des  Etats.  Ceft  la  Palëftine  qui  nous  donne  les  premiers 
exemples  de  villes  fortifiées  (tf);  des  murailles  très-hautes,  &  des  portes 
munies  de  barres  &  de  poteaux  les  défendoient  :  dans  la  Grèce  ce  fut 
Amphion  qui  environna  Thebes  de  murailles  flanquées  de  tours  de  diftance 
en  diftance. 

Ces  barrières  ne  réprimèrent  point  les  attentats  de  Pambition.  Il  paroîr 
que  Pon  a  long-temps  ignoré  l'art  des  lièges  ;  on  ne  favoit  que  bloque* 
les  villes  :  les  Ârgiens  pour,  prendre  T&ebes  y'  dfvifent  leur  armée  en  fepc 
corps  9  ils  en  placent  tnudevant:  chaque  porte  de  la  Ville;  les  Grecs  n'en 
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favoient  gueres  davantage  lors  du  fiege  de  Troye  j  d'où  la  longue  durée 
des  fieges. 

Si  l'efprit  d'ufurpation  invente  des  machines  pour  furmonter  les  obfta- 
clés  des  fortifications,  on  fabriquera  des  machines  pour  détruire  les  pre- 
mières ,  &  écarter  l'ennemi  du  rempart  :  voilà  déjà  la  guerre  de  uege 
introduite  dans  l'univers. 

Les  fieges  de  Samarie  &  de  Tyr  nous  annoncent  les  progrès  de  la  tac- 
tique des  anciens  à  cet  égard.  Les  affiégeans  entouraient  exaâement  une 


les  afïïégés  de  la  brèche  :  pour  ce  qui  regarde  la  défenfe  des  places  9  ou» 
tre  la  largeur  &  la  profondeur  du  folié ,  la  hauteur  &  l'épaiffeur  des  mu- 
railles le  plus  fbuvent  terraflees,  il  y  avoit  des  machines  propres  à  lancer 
au  loin  de  longues  flèches  &  d'énormes  pierres. 

Si  des  Nations  entières,  emportées  par  une  ambition  effrénée ,  veulent  enva- 
hir les  contrées  les  plus  fertiles  &  les  plus  agréables  ,  les  Etats  léfés  lèveront 
des  troupes ,  formeront  de*  armées ,  &  choisiront  des  Chefs  pour  les  com- 
mander. Les  foins  des  Généraux  feront  de  couvrir  leur  pays ,  &  de  ra- 
vager celui  des  ennemis,  d'afFoiblir  &  de  ruiner  l'armée  qui  leur. fera 
oppofée  :  ils  s'attacheront  à  la  harceler,  à  lui  enlever  fes  convois,  à  em- 
pêcher (es  fourrages ,  &  à  la  battre  en  détail  :  d'où  la  petite  guerre  de 
campagne.  Les  Chefs  s'appliqueront  en  même-temps  à  détruire  les  enne- 
mis par  le  grand  ait  des  campemens  :  les  Grecs  paroifTent  avoir  eu  des 
principes  fur  cet  objet,  dès  la  guerre  de  Troye;  la  difpofition  de  leur 
camp  en  eft  une  preuve  ;  fes  retranchemens  étoient  un  rempart  de  terré  , 
défendu  de  diftance  en  diftance  par  des  tours  de  bois  ;  il  régnoit  autour  de 
tout  l'ouvrage  un  fo(Té  large  &  profond,  muni  de  palifTades.  Les  Chefs  ne 
doivent  pas  feulement  poflëder  la  feience  des  campemens ,  ils  doivent  en- 
core faifir  le  moment  de  combattre ,  quand  la  fupériorité  du  nombre ,  l'a* 
vantage  du  lieu ,  ou  la  nécefficé  des  circonftances  l'exigeront  :  ils  doivent 
aufli  mettre  de  l'ordre  dans  les  batailles.  La  guerre  de  Troye  noua  apprend 
que  les  Grecs,  avoient  dès-lors  des  connoifîances  en  ce  genre  :  -elle  noue 
préfente  les  difjtofitions  de  deux  batailles  ;  •  dans  une ,  Neftor  place  fur  la 
première  ligne  fes  chars  y  l'infanterie  dans  la  féconde ,  pour  les  foutenir  j 
&  au  centre  fes  mauvaifes  troupes ,  pour  les  mettre  dans  la  néceffité.  de 
combattre  :  dans  l'autre  bataille,  l'infanterie  précède  la  cavalerie  i  *ceUe<>ci 
s'étend  derrière  les  bataillons ,  afin1  de  les  appuyer.;.  >     •:'.-;» 

:  On  voit  par-là  qu'on  fïvoif.  varier  le  plan  des  batailles  félon  la  diffé- 
rence du  terrein,  il  faut  aufli  que  l'ordre  règne  dans  les  rèqrakes^  çn  ,ca» 
de  défaite. 

H  convient  "dfe faire  étf  forte  que  par  1T  fiéré ' c5ritënancè%'1è"Bônorare 
fas  troupes,  &  choix  des  pftftes  avantageux 9  la  retraite  fe  feflç  avçç  le 

moins 
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moins  de  perte  qu'il  fera  poflible  :  l'expérience  te  robfervation  éclairè- 
rent les  Généraux  fur  cette  matière.  C'eft  de  l'art  des  campemens ,  des 
batailles  &  des  retraites,  que  dérive  la  grande  guerre  de  campagne. 

Si  l'on  obferve  que  la  difeipline  militaire  peut  feule  faire  d'une  armée 
une  machine  immenfe,  capable  de  refter  immobile  malgré  toutes  les  at- 
taques ,  d'avancer ,  de  reculer ,  Ôc  d'agir  en  tout  fens  ,  avec  lenteur  ,  ou 
rapidité ,  au  gré  de  celui  qui  la  dirige ,  on  ne  fera  pas  étonné  que  l'Hif- 
toire  de  cette  difeipline  foit  celle  de  ta  Tactique.  On  peut  regarder  Séfol- 
tris  comme  le  Légiflateur  de  la  difeipline  militaire  chex  les  Egyptiens  : 
Ciaxare  le  fut  auflï  dans  l'Afïe ,  630  ans  avant  Jefus-Chrift.  Ce  fut  au  fie— 
de  des  Periclès  6r  des  Alcibiade  que  les  Grecs  triomphèrent  des  Perfes 
par  leur  difeipline,  ou  leur  phalange  :  avec  la  phalange,  Alexandre  ren- 
verfa  les  armées  ,  les  Empires ,  cV  conquit  l'univers  :  avec  les  légions 
qu'un  Dieu  inventa,  dit  Vegece,  Rome  fubjugua  l'Italie,  la  Grèce,  le 
monde ,  &  qui  plus  eft  ,  força  les  Gaulois  de  plier  fous  fon  Empire.  Noue 
voyons  combien  un  peuple  de  l'Europe,  commandé  par  un  habile  général, 
s'efï  rendu  fupérieur  à  les  voifîns  par  la  difeipline  militaire. 

Si  la  crainte  ,  comme  je  l'ai  montré  plus  haut ,  doit  tenir  unis  tous  les 
membres  d'un  Etat  contre  Pufurparion ,  l'intérêt  &  le  bonheur  de  la  fociété 
veulent  auflï  qu'ils  foient  liés  entre  eux  par  la  facilité  de  fe  communiquer 
leurs  idées  ,  leurs  fentimens  &  leurs  volontés ,  malgré  l'abfence  des  per- 
fonnes  &  la  diflance  des  lieux. 

L'inconvénient  de  confier  dans  mille  occafions  fes  fecrets  à  un  tiers , 
dont  l'intelligence ,  la  diferétion ,  ou  la  fidélité  font  prefque  toujours  fuf- 
peâes ,  fit  imaginer  des  fignes  pour  parler  aux  yeux ,  comme  on  en  avoit 
déjà  trouvé  pour  parler  aux  oreilles. 

Le  deflein  étant  prefque  inné  dans  l'homme,  l'écriture  ne  dut  être  dam 
fa  primeur  qu'une  repréfentation  informe  des  objets  :  ce  fut  là  d'abord  U 
tnéchode  des  Egyptiens  &  des  Phéniciens.  Les  caractères  modernes  des 
Chinois ,  que  nos  favans  prétendent  être  une  colonie  d'Egypte  ,  dérivent 
de  la  (implicite  de  cetufage,  qui  étoit  auflï  reçu  au  Mexique.  On  perfec- 
tionna cette  groffiere  méthode  en  l'abrégeant.  On  convint  même  d'em- 
ployer certains  fignes  pour  exprimer  certains  fentimens,  ou  d'autres  objets 
purement  fpîrituels  :  le  monde  ne  put  devoir  cène  pratique  qu'à  un  ef^ 
prit  créateur ,  qui  préparoit  de  loin  les  efprits  à  U  fublime  découverte  des 
caractères. 

Dans  les  fiecles  les  plus  reculés  ,  les  Chinois  fe  rappelloient  ,  &  ren- 
doient  ieniîbles  aux  yeux  des  autres,  leurs  propres  idées,  à  l'aide  de  cor- 
des déliées  ,  chargées  de  nœuds  :  la  diflance  &  les  divers  aflemblages  de 
ces  derniers  étoient  autant  de  fignes  conventionnels.  Les  annales  de  l'Em- 
pire chez  les  Péruviens ,  n'étoient  que  des  fortes  de  rubans  de  couleurs 
différentes ,  avec  des  nœuds  diverfement  combinés. 

Un  efprir  profond  ofa  analyfer  les  articulations  vocales     &  par  un  heu- 
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feux  effort  de  génie ,  il  imagina  de  les  repréfenter  par  des  fignes  :  d'où. 
récriture  fyllabique ,  confervée  encore  chez  les  Ethiopiens ,  &  chez  quel- 
ques peuples  de  l'Inde. 

On  ne  fut  pas  long-temps  à  s'appercevoir  que  cette  forte  d'écriture  en- 
traîne néceflairement  une  multitude  de  fignes.  Quelqu'un  de  ces  hommes, 
nés  pour  étendre  la  carrière  des  arts ,  aécompofa  les  fyllabes  elles-mê- 
mes ,  d'où  les  confonnes  &  les  voyelles ,  élémens  des  mots  &  du  difcours  ; 
il  repréfenta  par  des  (ignés  arbitraires  ces  deux  fortes  de  lettres ,  qui  par 
leurs  combinaifons  infinies  9  donnent  tous  les  termes  réels  &  poflibles. 

L'écriture  alphabétique  va  fe  perdre  dans  la  plus  haute  antiquité  :  elle 
étoit  connue  dans  l'Arabie  dès  le  temps  de  Job ,  &  dans  le  pays  de  Cha- 


alphabétiqt 

qu'au  fujet  de  Bellorophon  chargé  d'une  lettre  par  Fretus  pour  Jobate. 
On  ne  peut  guère  attribuer  la  découverte  de  l'alphabet  qu'aux  Phéni- 
ciens ,  aux  Afljrriens ,  ou  aux  Egyptiens. 

Lorfqu'on  fait  une  analyfe  exatte  des  écritures  anciennes  &  modernes» 
on  les  voit  toutes  dériver  du  même  alphabet.  On  a  d'abord  écrit  fur  la 
pierre  &  fur  des  briques  :  de-là  les  infcriptions  des  colonnes  ;  tout  le 
monde  fait  que  les  oofervations  aftronomiques  des  Babyloniens ,  &  le  dé- 
calogue  des  Hébreux ,  furent  gravés  fur  des  tables  de  pierre  ;  cette  prati- 
.que  avoit  lieu  dans  les  premières  Dynafties  de  l'Empire  Chinois.  Des  ta- 
blettes de  bois  ,  enduites  de  cire ,  la  peau  des  animaux ,  l'écorce  &  les 
feuilles  (  cl  )  de  certains  arbres ,  la  toile ,.  &  enfin  le  papier  ,  fuccéderent 
à  la  pierre. 

Le  vulgaire  ne  verra  dans  ceci  que  de  l'érudition,  mais  un  leâeur  phi- 
lofophe  y  appercevra  la  marche  des  arts  &  leurs  pas  tardifs  vers  la  per- 
fection :  les  objets  difent  toujours  plus  à  l'homme  de  génie  que  ce  qu'il* 
fêmblent  dire. 

La  découverte  de  l'Ecriture  n'a  pu  partir  que  d'un  efprit  vigoureux  9  pro- 
fond &  bien  fupérieur  à  nos  Philofophes  modernes ,  dont  les  fyftêmes  en- 
traînent notre  admiration  :  il  eft  à  préfumer  que  le  grand  Newton ,  qui  > 
de  nos  jours,  a  ofé  faire,  ou  plutôt  créer  un  monde f  bien-loin  d'inventer 
PArt  d'écrire ,  n'aurait  pas  imaginé  une  charrue  aufli  parfaite  que  les  nô- 
tres, s'il  fût  né  dans  les  premiers  âges.  < 

L'Ecriture  une  fois  pratiquée  y  les  arts  ,  les  loix  &  les  fciences  ,  qui 
auparavant  ne  fe  confervoient  que  très-imparfaitement  par  une  tradition 
orale  ,  eurent  des  ailes,  fe  répandirent  fur  toute  la  terre,  Se  l'homme, 
en  fâchant  peindre ,  &  fixer  la  parole ,  pût  imprimer  à  toutes  fes  connoif- 


( a)  Les  Indiens  écrrrent  fur  des  feuilles  de  Palmier, 
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fances  un  caraflere  d'éternité.  Selon  Eufebe,  Thoih  eft  l'inventeur  de  cet 
art.  11  ferait  malheureux  que  l'hiftoîre  ne  nous  eût  point  uranfmis  le  nom 
d'un  inventeur  aulfi  cher  à  l'humanité,  elle  qui  a  confacré  dans  fes  faites 
le  nom  de  tant  de  téméraires  deftruâeurs  du  genre-humain. 

L'écriture  n'eft  féparée  de  l'imprimerie  que  par  un  poiot  indivifible.  Quel 
efpace  immenfe  de  temps  ne  s' eft  pas  écoulé  avaat  qu'on  le  franchit!  rien 
-ne  fait  mieux  fentir  la  roiblefte  de  notre  entendement  que  l'extrême  len- 
teur des  progrès  des  arts  :  on  n'eft  parvenu  à  étendre  leur  carrière  qu'en 
adoptant  les  découvertes  de  tous  les  fiecles  :  l'homme  n'a  agrandi  la  fphere 
de  fes  connoi  flan  ces ,  que  parce  qu'il  eft  en  quelque  forte  âgé  de  près  de 
6doo  ans ,  &  qu'il  a  les  yeux ,  les  oreilles  &  l'elprit  d'une  infinité  de  mil- 
lions d'hommes  qui  l'ont  précédé.  Dans  quelle  effroyable  ignorance  ne 
ferait  pas  plongé ,  un  homme  tranfponé ,  dés  fa  naiflance ,  dans  une  ille 
défene  ! 

La  difficulté  de  tirer  des  copies  des  manufcrïts ,  fit  imaginer  après  de* 
milliers  d'années,  de  graver  des  pages  entières  fur  le  bois  ou  fur  l'airain, 
pour  en  tirer  des  empreintes  :  on  voyoit  dans  U  Bibliothèque  des  Jéfui- 
ies,  de  la  rue  St.  Jacques,  des  ouvrages  imprimés  d'après  cette  méthode. 
La  longueur,  la  dureté  du  travail  &  la  multiplicité  des  planches,  donne- 
rent  lieu  de  leur  fubftituer  des  caractères ,  fi  fort  perfectionnés  depuis  par 
l'induftrie  ,  le  temps,  le  hafard  &  l'obfervacion  apprirent  aux  artiftes  à 
répandre,  &  à  ménager  les  jours  &  les  ombres  ;  art  d'où  réfultent  prefque 
toutes   les  grâces  de  l'impreffion. 

Ainlî  les  arts  utiles  font  nés  de  nos  Befoins  réels;  comme  les  arts  pu- 
rement agréables  doivent  leur  naiflance ,  leurs  progrès  &  leurs  perfections 
aux  Befoins  factices  de  toute  efpece  que  nous  nous  lommes  faits  en  outrant 
la  nature ,  &  en  allant  bien  au-delà  des  fimples  défirs  qu'elle  nous  donne. 

L'Homme    éclairé    par    ses    Besoins. 


1  El  eft  le  titre  d'un  Ouvrage  phîlofophique  &  politique  publié  à  Pa- 
ris en  176$.  Nous  allons  en  donner  un  précis  analytique  tracé  par  l'Au- 
teur même.  C'eft  lui  qui  va  parler. 

Pour  me  former  une  jufte  idée  de  l'homme,  &  l'embrafler  dans  fon 
étendue  infinie,  je  l'ai  confédéré  par  fes  rapports  immenfes  :  pour  m'af- 
franchîr  de  la  tyrannie  des  préjugés,  j'ai  commencé  par  oublier  ce  que 
j'avois  entendu,  lu  ou  penfé  fur  la  matière  dont  j'avois  à  traiter  ;  enfin, 
pour  De  pas  m'écarter  de  la  vérité ,  je  n'ai  rien  oublié  pour  me  rappro- 
cher de  la  nature. 

C'eft  d'après  elle  que  je  me  fuis  efforcé  d'établir  mes  principes  :  j'en  ai 
apperçu  d'un  coup  d'œil  toutes  les  applications,  &  les  faits  lé  font  heureu- 
fement  rencontrés  avec  mes  idées. 

il  m'a  femblé  devoir  réduire  tous  mes  principes  particuliers  à  un  prin- 
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ripe  général ,  univerfel  ;  je  l'ai  trouvé  dans  nos  Befoin*  :  j'ai  ru  fortir  de 
cette  fourc.e  féconde  les  connoifiànces  humaines  :  je  me  lins  flatté  d'avoir 
Jàifi  le  fil  myftérieux  qui  lie  tes  objets  les  uns  aux  autres,  &  j'ai  cru  voir 
le  monde  marcher,  pour  aînfi  dire,  devant  moi. 

Defcendu  avec  le  genre  humain  dans  l'abîme  de  mtfere  où  l'a  préci- 
pité le  péché,  j'ai  obfervé  quel  ferait,  dans  ce  nouvel  état,  l'ordre  de  la 
population;  je  fuis  remonté  a  l'origine  de  t'efprit  de  propriété,  de  la  fo- 
ciété ,  des  divers  Gouvernemens  :  j'ai  diitiagoé  les  qualités  de  ces  derniers; 
j'ai  hafardé  mes  conjectures  fur  les  caufes  des  variations  de  la  langue  pri- 
mitive, &  de  la  formation  des  langues  fecondaires. 

J'ai  obfervé  l'art  de  fe  vêtir,  l'Architecture  &  l'Agriculture  dans  leur 
berceau  &  leurs  progrés.  J'ai  vu  naître  la  Phyfique  ;  je  l'ai  vue  analyfèr 
les  objets  qui  peuvent  corjfpirer  ï  notre  bien  ou  mal-être,  erabraflêr  dans 
fes  recherches  la  Botanique ,  la  Chymie ,  la  Pharmacie ,  la  Chirurgie  ». 
enfin ,  la  Médecine  ;  &  prendre  pour  guide ,  dans  une  multitude  de  rou- 
tes différentes ,  l'efprit  de  fyftéme.  Feu  content  de  pourvoir  à  fa  conier* 
ration ,  né  d'ailleurs  avec  un  goût  infarîable  pour  le  plaiûr  ,  l'homme  a 
voulu  jouir  des  productions  des  différera  pays,  &  le  commerce  d'échange 
a  paru.  Le  commerce,  fbible  &  timide  dans  fes  commeecemeas,  accéléra 
fes  progrés ,  de  refta  néanmoins  long-temps  confiné ,  ainfi  que  la  naviga- 
tion ,  dans  un  coin  de  la  terre.  La  bouffoîe  brifa  enfin  toutes  les  entra- 
ves )  le  commerce  s'ouvrit  des  chemins  furs  vers  de  nouveaux  mondes  ^ 
qui  flottoient  fur  la  vafte  étendue  des  mers  »  &  les  unit  à  l'ancien  ConnV 
nefit,  par  un  lien  commun,  l'intérêt. 

L'esprit  d'uturpation  tient  de  bien  près  au  défir  d'amaflèr  des  richenes» 
ou  plutôt  il  n'eu  que  ce  défir  devenu  immodéré.  L'invafion  des-  maifons 
des  individus  &  du  pays  de  certains  peuples ,  donna  lieu  a  la  découverte 
des  fortifications,  des  armes  offenfives  &  défenfives,  de  la  petite  &  de  la 
grande  guerre  de  campagne. 

A  cet  art  meurtrier,  fuccéderent  des  arts  utiles  à  l'humanité.  On  doit 
l'invention  de  l'écriture  a  la  néceflîté  de  s'entretenir  avec  les  abfens  :  l'im- 
primerie n'eft  que  Tait  de  repréfenrer  l'écriture  ;  ce  n'efl  cependant  quV 
près  un   long  intervalle  de  temps  qu'on  s'en  eft  avifë. 
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tion.  L'orgueil  peut  devenir  amour  de  la  gloire  :  celle-ci  eft  la  réconi- 
pente  des  belles  actions  ;  elle  eft  fufceptîble  de  bien  des  variations. 

La  vanité  eft  un  amour  de  la  gloire  mal  entendu  ;  elle  le  propofe  la 
même  fin  que  la  gloire  proprement  dite  ;  mais  elle  n'y  tend  point  par 
les  mêmes  voies  :  ion  règne  eft  toujours  marqué  par  d'affreux  ravages  : 
ce  vice  eft  père  de  la  flatterie ,  qui  eft  née  pour  le  malheur  des  Princes 
&  des  Etats. 

Quand  l'amour-propre  fe  porte  vers  des  objets  extérieurs ,  tels  que   les 

f races ,  on  l'appelle  amour;  il  eft  un  âge  ou  cette  paflion  s'annonce  par 
es  fymptômes  caraâériftiques.  Qu'eft  -  ce  qui  la  fait  germer  dans  nos 
cœurs  ;  comment  l'habitude  de  certaines  impreffîons  décide-r-elle  les  goûts 
des  Nations  fur  la  beauté  ;  pourquoi  l'amour  s'éloigne-t-il  quelquefois  de 
ion  vrai  terme;  pourquoi  les  Philofophes  ne  partent-ils  des  plaifirs,  félon 
la  nature  ,  qu'avec  les  exprefïîons  les  plus  nobles  &  les  plus  fublimes  ; 
pourquoi  ont-ils  déployé,  contre  le  libertinage,  toute  la  force  de  leurs 
préceptes;  pourquoi,  afin  de  le  prévenir,  quelques  peuples  ont -ils  ima- 
giné des  précautions  également  fingulieres  &  inhumaines  ;  pourquoi  l'a- 
mour a-t-il  tant  de  peine  à  arracher  à  la  pudeur  le  voile  dont  elle  fe 
couvre?  C'eft  ce  qui  eft  devenu  l'objet  de  mes  méditations. 

J'ai  regardé  l'amitié  comme  la  fœur  de  l'amour;  je  l'ai  confédérée  dans 
fa  nature  &  fes  effets.  L'averflon,  la  haine,  la  vengeance  ,  la  colère  &  le 
fànatifme ,  la  filiation ,  les  rapports  &  les  différences  de  ces  paffions  m'ont 
paru  mériter  d'être  analyfés.  J'ai  cru  devoir  enfuite  examiner  par  quels 
nœuds  fecrets  la  grandeur  &  la  décadence  des  Etats  fe  trouvent  conftam- 
ment  liées  aux  pallions  qui  les  animent. 

Dés  qu'on  fuppofe  des  parlions  aux  hommes  réunis  en  fociété ,  on  doit 
leur  fuppofer  des  loix  :  toutes  les  différentes  loix  ne  font  que  des  appli- 
cations de  la   loi  de   nature. 

Les  loix  civiles  ont  des  fins  particulières  &  des  moyens  pour"  y  arri- 
ver. Il  eft  des  principes  qui  doivent  diriger  éternellement  la  politique. 
L'homme  &  la  divinité  étant  les  deux  points  d'où  panent,  &  où  vont 
fe  réunir  toutes  les  inftitutions ,  les  Loix  profanes  &  les  Loix  facrées  doi- 
vent s'étayer  mutuellement  :  de  ce  concours  ,  réfultent  tout  ordre  &  toute 
juftice. 

Attentifs  à  procurer  le  plus  grand  bien  de  l'Etat ,  les  Légiftateurs  doi- 
vent toujours  avoir  les  yeux  ouverts  fur  la  population  ,  proferire  l'incefte, 
s'efforcer  d'anéantir  la  ftérilité ,  &  encourager    la  fécondité. 

Les  Loix  doivent  aufli  veiller  à  l'inftitution  de  la  jeûnent  :  aufïi  n'ont- 
elles  rien  omis  pour  établir  lamajefté  de  l'empire  des  pères  &  mères  fur 
leurs enfans  :  le  corps,  l'efprit  &  le  cœur  font  les  trois  objets  de  l'éducation. 

On  ne  fauroittrop  prélerver  les  jeunes  gens  du  venin  des  opinions  dan- 
gereufes,  &  les  réprimer  trop  févérement  :  la  religion  &  la  vertu  doivent 
être  à  l'abri  fous  le  glaive  de  la  politique. 
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Lorfque  les  intérêts  des  peuples  voifins  fe  font  confondus,  les  chefs 
ont  été  forcés  de  pourvoir  aux  Befoins  extérieurs  de  l'Etat,  &  ils  ont 
imaginé  l'art  des  négociations ,  qui  n'a  plus  eu  de  limites ,  fitôt  que  les 
intérêts  particuliers  ont  couru  fe  perdre  dans  l'intérêt  général.  On  a.  dû 
pour  lors  s'étudier  à  faire  habilement  ufage  du  droit  de  faire  la  guerre, 
ou  la  paix  :  il  y  a  des  règles  à  cet  égard  :  il  y  en  a  auffi  pour  les  Nations 
qui  doivent  fe  maintenir  dans  une  entière  indépendance  les  unes  des  autres. 

Outre  les  loix  dont  je  viens  de  parler ,  il  en  eft  encore  qui  étendent 
leurs  foins  bienfaifans  fur  tous  les  hommes;  on  les  nomme  droit  des  gens; 
je  l'ai  réduit  à  un  principe. 

Si  l'on  s'eft  fervi  du  frein  des  loix  ,  pour  rendre  les  hommes  meilleurs  <, 
l'on  a  inventé  les  fciences ,  pour  les  rendre  plus  heureux. 

Afin  de  prémunir  la  raifon  contre  l'erreur  f  &  de  reculer  fes  bornes, 
on  imagina  la  logique  :  celle-ci  eft  mère  de  l'efprit  de  fyftême  qui  fran- 
chit bientôt  toutes  les  barrières  :  Dieu  même  rut  expolé  quelquefois  à 
l'audace  de  fes  entreprîtes.  L'aâipn  de  la  Divinité  fur  le  monde  &  fur 
l'homme  donna  occafion  de  fe  former  une  idée  des  attributs  divins  :dans 
la  fuite  des  temps ,  l'Eternel  daigna  fouffler  fur  les  nuages  qui  Penvelop- 

1>oient ,  &  fe  montra  en  quelque  forte  fucceffivement  par  des  profils  ;  d'oA 
'Hiftoire  de  la  Religion  :  l'analyfe  portée  témérairement ,  par  des  Philo- 
fophes  facrés ,  dans  le  fein  de  la  Divinité ,  &  dans  toutes  fes  opérations  , 
enfanta  le  cahos  de  la  théologie  purement  hypothétique.  Le  culte  dût  fui- 
vre  la  connoiflance  du  fouverain  Être  :  le  culte  du  cœur  précéda  celui  des 
fens.  Que  de  variations  n'éprouva  pas  ce  dernier ,  &  quels  ne  furent 
pas  fes  abus  ! 

Les  Befoins  extérieurs  ramènent  incefTamment  l'homme  du  culte  de  ion 
Créateur  à  lui-même  :  ce  font  ces  Befoins  qui  ont  occafionné  la  décou- 
verte des  mathématiques.  L'arithmétique  &  la  géométrie  ont  devancé  les 
autres  parties  de  l'art  de  mefurer  la  quantité.  Far  quels  degrés  le  calcul 
s'eft- il  élevé ,  des  pratiques  les  plus  groffieres ,  aux  opérations  les  plus  abs- 
traites de  l'algèbre  ? 

La  Géométrie ,  fille  de  l'efprit  de  propriété ,  marcha  fur  les  pas  de  la 
fcience  des  nombres  ;  elle  employa  d'abord  les  mefures  les  plus  commu- 
nes ;  & ,  malgré  une  marche  très-lente ,  elle  en  vint  au  point  d'étendre  fon 
compas  fur  toute  la  nature.  Les  deux  fciences  dont  il  s'agit,  appliquées  à 
divers  objets,  produifirent  toutes  les  branches  des  Mathématiques. 

La  curiofité  a  guidé  les  derniers  pas  de  la  Phyfique  &  de  la  Métaphyfi- 
•que.  Comme  l'on  s'eft  fucceffivement  apperçu  que  toute  la  matière  pou- 
vait fe  divifer  en.  parties  ;  que  l'air  pénétroit ,  <&  environnoit 


que  le  chaud  &  le  froid  étoient  répandus  par-tout ,  &  que  le  mouvemeùt 
-etoit  l'ame  de  la  nature ,  on  a  bâti ,  fur  ces  obfervations ,  des  fyftêmes  plus 
ingénieux  que  folides. 
Jufqu'ici ,  les  Fhyûciens  ont  été  induits  en  erreur ,  pour  n'avoir  peint 
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affez  obfervé,  pour  avoir  fuppofé,  au-lieu  de  prouver,  &  pour  avoir  ofé 
lever  le  voile  immenfe  que  la  main  Divine  rient  déployé  fur  la  méchani- 
que  de  l'univers. 

Des  fciences ,  j'ai  cru  devoir  porter  mes  réflexions  fur  les  fitvans ,  jet— 
ter  hd  conp-d'œil  fur  cette  forte  d'inftind  qui  les  attache  à  l'étude;  fur 
l'affinité  de  fentimens  qui  fe  trouve  entre  eux  &  les  héros.  J'ai  indiqué 
les  moyens  de  réparer  les  torts  de  la  fortune  envers  les  premiers.  J'ai  ràît 
voir  comment  les  fciences  font  une  fource  de  gloire  &  de  bonheur  pour 
les  États;  j'ai  défigné  les  gouvernemens  les  plus  favorables  aux  lettres,  & 
j'ai  hafardé  mes  conjectures  fur  leurs  progrès  à  venir. 

Attendu  que  dans  un  certain  ordre  de  raifon,  qui,  cependant,  n'a  pas    ' 
exifté,  les  fciences  utiles  ont  dû  être  antérieures  aux  arts  agréables,  je  n'ai 
traité  de  ceux-ci  qu'en  fécond  lieu. 

La  poéfie  n'a  d'abord  exiflé  que  dans  l'efprit  des  hommes  ;  les  paroles 
ont  fervi  à  lui  donner  une  forte  de  corps  ;  elle  embraiTe  les  êtres  fenfi- 
bles  &  le  fentiment  :  il  faut  déduire  les  règles  des  diiférens  poèmes  de 
leurs  objets. 

L'amour  filial  &  l'amour  de  la  patrie  ont  mis  le  cifeau  entre  les  mains 
de  la  fculpture;  elle  s'efl  d'abord  appliquée  a  rendre  les  traits  &  la  ref- 
femblance,  &  dans  la  fuite,  la  phyfionomie.  Elle  a  repréfenté,  dans  fes 
commencemens  ,  des  figures  ,  des  avions  extrêmement  fimples ,  &  enfio  de 
trés-compofées. 

La  peinture,  qui  eft  aufïï  la  poéfie  des  yeux,  a  fuivi  la  fculpture.  Celle- 
là,  dès  fa  nairfance,  s'eft  occupée  à  rendre  les  objets  d'une  figure  plane, 
après  bien  des  fiecles,  le  faillant  des  corps  :  dès-lors  fon  champ  eft  devenu 
infiniment  plus  vafte  que  celui  de  la  fculpture.  Outre  la  poéfie ,  ou  la  pein- 
ture des  yeux,  il  en  eft  encore  une  pour  les  oreilles  :  c'eft  du  chant  que 
je  parle.  La  Mufique  vocale  eft  naturelle  à  l'homme;  il  s'en  eft  d'abord 
fervi  pour  exprimer  la  joie  ;  à  l'aide  du  temps  &  des  réflexions ,  le  chant 
fe  mit  en  état  de  peindre  tous  les  fentimens,  toutes  les  pâmons  &  tous  les. 
mouvemens  phyfiques.  L'infuffifance  du  chant  fimple  fit  imaginer  le  chant 
compofé  :  la  Mufique  vocale  a  bien  des  rapports  avec  la  peinture  propre- 
ment dite.  Se  l'emporte  fur  elle  à  certains  égards. 

La  danfe,  qui  eft  la  poéfie,  ou  même  la  mufique  des  yeux,  eft  aufli 
naturelle  aux  hommes  que  le  chant;  elle  rend,  avec  une  vérité  fingulierefc 
les  fentimens  &  les  pallions  par  fes  pas ,  fes  polirions  &  fes  attitudes  :  fes 
progrès  ne  différent  pas  de  ceux  de  la  mufique  vocale,  &  elle  reflemble, 
par  plufieurs  de  fes  traits,  à  la  Poéfie  proprement  dite. 

Il  ne  m'a  point  paru  hors  de  propos  d'envifager  rapidement  les  arts, 
par  rapport  aux  artiftes,aux  nations  &  à  l'univers;  d'indiquer  les  raifons. 

fiourquot  ces  mêmes  arts  font  plus  marqués  au  coin  de  l'invention  dans. 
es  démocraties,  font  plus  perfectionnés  dans  les  monarchies;  pourquoi, 
ils  prennent  le  caractère  des  princes  &  des  fiecles  ;  comment  ils  iont  uo 
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objet  de  gloire  &  d'intérêt  pour  les  Etats  ;  pourquoi  certains  climats  leur 
font  plus  favorables  que  d'autres:  j'ai  de  plus  annoncé  leur  circulation  dans 
le  monde. 

C'eft  par  nos  Befoins  que  nous  réunifions  les  deux  extrêmes ,  le  néant 
&  la  fuprême  grandeur.  Confidérés  fous  certains  rapports  y  ils  nous  affu- 
jettiflent  à  l'empire  de  tous  les  êtres  ;  &  après  nous  avoir  fait  errer  dans 
la  région  immenfe  des  défirs ,  ils  nous  tiennent  accablés  fous  le  poids  de 
notre  exiftence. 

Quelque  profond  que  foit  l'abyme  de  l'humiliation  de  notre  nature  ,  en* 
vifagée  par  la  multitude  &  la  continuité  de  fes  Befoins  9  ils  font  cepen- 
dant la  fource  de  notre  gloire;  c'eft  à  la  chaîne  de  nos  Befoins  que  tient 
celle  des  fciences  &  des  arts  ;  elle  commence  9  s'étend  avec  elle ,  y  ré* 
pond  dans  tous  fes  points,  &  court  fe  perdre  dans  l'infini. 

C'eft  par  ces  Befoins  que  le  genre-humain,  qui  rampe  difperfé  fur  ira 
des  plus  petits  points  de  l'immenfité  de  l'cfpace,  s'eft  élevé  au-deflus  de  fa 
fphere  étroite ,  a  ofé  mefiirer  la  vafte  étendue  de  l'univers ,  a  fçu  faire  cou* 
courir  toutes  fes  parties  &  fes  produâions  à  fon  bonheur,  &  multipliée 
ces  dernières ,  à  l'aide  de  l'induftrie ,  par  une  forte  de  création  :  c'eft 
par-là  que  les  hommes ,  cette  partie  imperceptible  du  monde ,  font  deve- 
nus le  centre  de  ce  grand  tout. 

Confiicrations  Politiques  fur  les  Befoins  Phyfiques  &  Moraux  de  V homme  ^ 

&  leur  fatisfaâion  pour  parvenir  au  Bpnheur. 

I.   Des  Btfoins  Phyfiques. 

QU'est-ce  que  le  bonheur  de  l'homme  &  des  Sociétés.  Ce  bonheur 
confifte  dans  le  plus  grand  contentement  poffible  avec  la  moindre  dé* 
pendance  poffible  de  ce  qui  eft  hors  de  nous-mêmes  ;  c'eft-à-dire ,  qu'il 
faut  être  content  du  moins  qu'il  eft  poffible. 

Il  s'enfuit  delà  que  la  politique ,  qui  eft  la  fagefle  publique ,   &  la  fe- 

ÎrefTe  particulière,  preferivent  également  l'économie  dans  les  moyens  par 
efquels  le  fbuverain  &  l'homme  privé  doivent  parvenir  à  leur  but.  Cette 
maxime  fera  bientôt  développée,  oc  on  ne  tardera  pas  à  voir  qu'elle  eft  de 
la  plus  grande  importance. 

Mais  jufques-là  on  ne  doit  pas  être  fûrpris  qu'elle  foit  commune  à  Part 
de  gouverner  &  à  l'art  de  vivre  heureux  ;  & ,  fi  je  {ne  me  trompe ,  c'eft 
une  preuve  de  fa  juftefte ,  autant  que  de  la  bonté  de  nos  définitions. 

Un  homme  eft  heureux  autant  qu'on  peut  l'être  en  cette  vie  9  quand  il 
ne  défire  que  ce  dont  il  a  un  befoin  indifpenfable ,  &  qu'il  l'obtient ,  & 
ce  qu'il  peut  raifonnablement  efpérer,  &  qu'il  ne  perd  point  cette  es- 
pérance. 
Un  Etat  eft  heureux ,  quand  le  grand  nombre  de  ceux  qui  le  compo- 
sent 
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fent  font  heureux ,  Si  qu'il  a  des  moyens  fuffifans  pour  perpétuer  ce  boa* 
heur  au  dedans,  Si  l'auurer  contre  les  entreprifes  du  dehors. 

Je  ne  fais  confïfter  le  bonheur  de  l'un  &  de  l'autre  ni  dans  les  richefles, 
ni .  dans  la  puiflànce  ,  ni  dans  la  gloire ,  ni  dans  l'abondance  des  chofes 
agréables,  ni  dans  la  perfection  des  arts,  ni  dans  la  Juftice,  ni  même 
dans  aucune  vertu.  Il  raut  peut-être  toutes  ces  choies  ;  la  plupart  du  moins 
font  néceflaires  au  bonheur  de  l'homme  &,de  la  fociété;  mais  chacune 
d'elles  eft  infuffifante.  • 

La  nature  a  donné  des  Befoins  à  l'homme ,  &  elle  accorde  à  fon  in- 
duftrie  ce  qui  eft  nécefTaite  pour  les  remplir. 

La  Société  a  donné  naiflance  aux  préjugés,  ceux-ci  à  des  biens  fa&ices; 
ces  biens  fa&ices  font  devenus  l'objet  de  nouveaux  défirs9  &  ces  défirs 
ont  produit  de  nouveaux  Befoins. 

Voilà  toutes  les  richefles  &  les  reflources  de  l'homme  &  de  la  fociété. 
C'eft-là  ce  que  l'un  &  l'autre  doivent  économifer. 

La  raifon ,  qui  lés  invite  à  l'économie ,  eft-elle  la  même  ?  Les  effets  ea 
dôivent-ils  être  les  mêmes?  Et,  fous  cet  afpeâ,  les  intérêts  de  l'homme 
font-ils  ceux  de  la  fociété  entière?  Ces  queftions  font  de  la  plus  grande 
importance,  &  fi  nous  ne  tes  réfolvions  pas  avant  d'aller  plus  loin,  nous 
courrions  rifque  de  tomber  dans  des  méprifes,  qui  influeraient  fur  tout  le 
i$fte  de  nos  raifonnemeps. 

On  peut  aufli  former  quelques  doutes  fur  la  définition  que  nous  avons 
donnée  du  bonheur  de  l'Etat.  Elle  fe  réduit  à  ces  autres  termes.  La  fomme 
la  plus  grande  de  bonheur  f  quant  au  nombre  &  quant  au  temps,  confti- 
tue  l'état  le  plus  heureux. 

Il  eft  donc  poflible   qu'il  y  ait  un  très-grand  nombre  d'hommes  heu- 


premier  que 
Ne  dites;  pas  qu>n  homme  eft  heureux,  difoit  Solon,  avant  qu'il  foit 
mort.  Ce  philofophe  vouloit-il  dire  que  la  mort  met  le  fceau  au  bonheur 
4* un  homme?  Ce  ne  poqvoit  être  là  fon  idée.  Mais  il  difoit  que  la  mort 
doit  mettre  le  fceau  à  l'opinion  que  nous  pouvons  avoir  de  fon  bonheur: 
par  où  Poavoit  que  Solon  regardait  la  vie  de  l'homme  comme  un  tout;, 
$  quoique  cette  idée  puiffe  très-bien  n'êrre  pas  exaâe,  elle,  doit  équiva- 
loir à  un  axiome  dans  la  pratique.  Ah  !  Solon  !  Solon  !  s'écria  Créfus  con- 
damné au  bûcher.  Ces  paroles  lui  fauverent  la  vie.  Cyrus.  fut  frappé  de. 
la  beauté  d'une  maxime  que  Créfus  avoit  trouvée  ridicule.  C'eft  que  le 
roi  de  Sardo  avoit  toujours  été  heureux,  &  que  Cyrus  avoit  commencé 
par  ne  l'être  pas.  L'expérience  de  l'infortune  le  rendit  fenfible  à  celle  d'au- 
trui  y  Si  il  épargna  Créfus.  Qui  n'a  pas  l'idée  du  malheur ,  n'a  point  les 
entrailles  émues  à  la  vue  du  malheur  d'autrui.  Le  roi  de  Perfe,  dont  la, 
frofbérité  s'accrojfToit  de  foq  infortune  pafTée ,  fentic  que  l'infortune  de 
fomcVÏIL  %  "       '  X 
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Créfus  s'accroiflbit  de  fa  profpérité  pafTée.  Il  lui  pardonna  celle-ci  9  &  l'aveu* 
glement  qui  en  avoir  été  la  fuite ,  &  foulagea  fon  infortune  préfente.  Cette 
différence  dans  Tordre  dans  lequel  fe  fuccedent  le  bonheur  oc  le  malheur  f 
n'eft  pas  indifférente ,  mais  quelle  en  eft  la  raifon  ?  C'eft  ce  qu'il  eft  boa 
d'examiner. 

Le  malheur ,  ou  plutôt  le  mal-aifc ,  par  lequel  un  homme  commence 
fa  vie  ,  eft  ou  le  produit  de  la  néceflité ,  ou  un  état  qu'il  choifit ,  dans  la 
vueMe  parvenir,  par-là,  à  un  état  plus  heureux  que  celui  dans  lequel  il 
eft  né. 

Dans  le  premier  cas ,  il  fouf&e  fans  avoir  rien  à  fe  reprocher ,  &  efpere 
de  ne  plus  fouffrir.  Il  travaille  ,  &  ce  travail  eft  une  efpece  de  jomfiànce. 


le  mal  &  le  bien  :  c'eft-à-dire ,  qu'il  fent  moins  l'un ,  &  fe  fait  de  Fan» 
rre  une  image  fupérieure  à  la  réalité. 

Il  fouffre  donc  moins,  &  a  plus  de  moyens  pour  compenfer  (es  fbu£» 
frances. 

Dans  le  fécond  cas ,  celui  d'un  homme ,  qui ,  pouvant  être  heuretnt  ou 
dans  l'aiiance ,  renonce  à  fon  bonheur  préfent  pour  s'en  procurer  un  plus- 
grand  par  la  fuite,  le  bien,  dont  il  peut  jouir,  &  dont  il  fe  prive,  C'eft 
a  peine  un  bien.  La  privation  n'eu  eft  pas  douloureufe ,  ou  c'eft  très-peu  v 
parce  qu'elle  eft  volontaire.  Il  peut  quelquefois  fe  faire  des  reproches  ;  mai» 
il  fe  juîlifie  aifément.  Quant  au  refte  ,  il  eft  dans  le  cas  du  premier  f  dont 
nous  avons  parlé. 

Venons  au  bonheur. 

Celui  dont  on  jouit ,  fans  avoir  connu  fon  contraire ,  n'eft  qu'une  jouif^ 
lance  imparfaite ,  que  l'habitude  émouffê ,  &  que  n'anime  point  la  tom- 
paraifon  de  l'état  oppofé.  Envain  un  heureux  ,  pour  mieux  jouir  de  foi* 
état,  fe  compare  au  malheureux  dont  il  eft  entouré.  C'eft  une  réflexion 
qu'il  fait ,  êe  n'eft  point  un  fentimënt  qu'il  éprouve. 

Mais  le  bonheuf ,  qu'a  précédé  l'infortune ,  n'eft  pas  auffi  fubordonné  \ 
l'habitude.  Le  fouvenir  du  palfé  le  réveille ,  le  ranime.  Celui  qui  le  goûte  , 
eft  un  pafTager  échappé  du  naufrage.  Il  jouit  du  mal  palfé ,  &  du  bieipt 

Êréfent.  Il  jouit,  dis-je,  lorftjùe  languit  celui  qui  a  toujours  été  heureux*' 
lais  qu'il  ne  jouiffe  pas  trop  ;  car  il  épuiferoit  fa  fenfibilité.  C'eft  uw 
écueil  contre  lequel  il  lui  eft  plus  facile  de  ne  pas  échouer ,  qu'il  ne  l'eft 
&  celui  qui  n'a  jamais  fu  fe  priver ,  &  qui  n'en  a  pas  la  force. 

Un  homme ,  qui ,  après  avoir  été  heureux  ,  ccfle  de  l'être ,  eft  très** 
ihalheureux  par  des  railons  femblables.  A  peine  l'efôérance  lui  refte;  car 
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Il  n'a  point  l'habitude  du  mal  ;  &  cette  habitude  fe  forme  d'autant  plus 
difficilement ,  que  le  fouvenir  du  pafTé  ranime  le  fentiment  douloureux  de 
Ton  état  préfent. 

Que  fera-ce,  s'il  peut  fe  le  reprocher?  Il  a  connu  le  bien-être  :  c'eft 
maintenant  fon  imagination  qui  le  lui  retrace  avec  des  charmes  qu'il  n'eut 
point,  &  c'eft  pour  le  tourmenter.  Ce  n'eft  pas  par  une  (impie  réflexion 
qu'il  compare  fon  état  préfent  à  celui  dont  il  a  joui.  C'eft  en  lui  un  fen- 
timent très-vif ,  &  qui  n'en  eft  que  plus  cruel. 

Il  vaut  donc  bien  mieux  être  heureux  que  l'avoir  été ,  efpérer  de  l'être  9 
que  regretter  de  ne  l'être  plus. 

Ajoutez  que  l'avenir  devient  fans  cefïe  le  préfent,  &  que  le  paffé  ne 
devient  jamais  le  préfent.  D'où  il  s'enfuit  que  ce  qu'apporte  l'avenir ,  foit 
bien ,  foit  mal ,  fe  mêle  au  fentiment  préfent  par  la  crainte  ou  l'efpéran- 
ce  ;  au-lieu  que  ce  qu'a  emporté  le  paffé  ne  fe  mêle  au  préfent  que  p?r 
un  fouvenir ,  lequel  prend  la  nature  de  reproche,  de  regret,  de  con- 
tentement ou  d'approDation ,  fuivant  les  fentimens  que  le  préfent  excite 
en  nous. 

•  Il  eft  donc  naturel  que  nous  préférions  le  bien  à  venitf  au  bien  paffé, 
,que  nous  vivions  autant  dans  l'avenir  que  dans  le  préfent,  &  que  celui-ci 
:  tenant  de  plus  près  au  paffé  qu'à  l'avenir ,  il  participe  beaucoup  plus  de 
:l'un  que  de  l'autre. 

Ainfi  il  n'y  a  que  l'attrait  puifTant  des    objets  préfens  qui  puiffe   l'em- 
porter  fur  la  pente   qui   nous    entraine  vers  l'avenir,    ou  qui  puiffe  la 
^contre-balancer. 

Cette  difeuffion  n'eft  point  étrangère  au  fujet  que  nous  traitons ,   qui 

eft  le  bonheur;  &  l'on  verra  que  cette  théorie  n'eft  pas  fans  application 

aux  matières  d'Adminiftratiôn.  Je  le  répète,  une  fociété  peut  contenir  un 

*aufïï  grand  nombre  d'heureux  qu'il  eft  poffible ,  fans  être  auffi  heureufe 

2u'elle  doit  l'être,  parce  que  pour  ce  dernier  il  faudrait  encore  préparer 
i  ménager ,  économifèr  &  afuirer  le  bonheur  des  générations  fuivantes. 
Les  biens  phyfiques  deftinés  à  fatisfaire  nos  Befoins ,  &  les  biens  mo- 
raux, qui  ne  font  des  biens  que  par  le  prix  qu'y  attachent  les  préjugés; 
tel  eft,  ai -je  dit,  le  fonds  dans  lequel  les  hommes  prennent  ce  qui  eft 
néceflaire  à  leur  bonheur ,  <&  dans  lequel  aufli  la  politique  puife  toutes  fes 
reflburces,  pour  taire  celui  de  la  Société. 

Tel  eft  aufli  l'objet  de  la  double  économie  dont  je  viens  de  parler. 
La  fomme  des  biens  phyfiques  eft  bornée.  Raifon  très -forte  de  les 
économifèr. 

Celle  des  biens  moraux  parolt  ne  l'être  pas  de  même.  Mais  fi  nous 
-prouvons  qu'elle  Peft,  plus  encore  que  la  fomme  des  bienf  phyfiques, 
~nou*  prouverons  en  même  tems  qu'ère  doit  être  économise. 


Ne  laiffez  &  l'homme  que  les  Befoins  phyfiques;  réduifez  ceux-ci  à  la 
-jAm  grande  4m>£U4ité r  e»  forte  qu'ils  fpiect  aufli  bornés  jjuîaifk  à  fidf- 
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faire  :  vous"  ferez  un  homme  fauvage.  Suppofez  ptufîeurs  hommes  dans 
cet  état ,  raffemblés  en  un  même  pays ,  parce  qu'ils  y  font  également 
nés  ;  &  vous  aurez  des  Arcadiens ,  des  Autochtones  ou  des  Epirotes ,  fe 
nourriflant  de  gland  &  de  faine ,  fans  indùftrie  ,  fans,  lobe  ,  fans  fociété , 
miférables  en  apparence ,  mais  contens  quand  le  chêne  &  le  hêtre  rendoient 
beaucoup ,  fe  confolant  avec  des  racines  quand  le  refle  leur  manquoit, 
ou  fondant  leur  fubfiftance  ou  fur  la  châtie ,  ou  fur  la  pêche ,  &  rarement 
fur  deux  fortes  d'induftrie.  * 

Si  nous  ne  maudiflbns  pas  le  genre  humain  &  notre  exiftence,  nous 
délirerons  que  les  hommes  foient  nombreux,  comme  nous  défirons   ce 

3ui  nous  parolt  être  un  bien,  &  nous  confen tirons  volontiers  à  faire  un 
evoir  de  ce  défir.  Mais  nous  n'entendons  point  par-là  un  défir  ftérile, 
comme  nous  ne  difons  point  qu'un  homme  eft  bienfkifant ,  paire  qu'il 
ne  fait  pas  de  mal ,  &  veut  du  bien  à  tour  le  monde.   Nous  ne  dirons 

Î>as  non  plus  que  celui-là  eft  jufte ,  qui ,  fous  prétexte  qu'il  doit  s'aimer 
e  premier  ,  fait  un  grand  mal  à  fon  égal,,  -  pour .  qu'il  lui  en  arrive  un 
petit  bien. 

Ainfi,  quand  même  il  ferait  décidé  que,  tout  compenfé,  H  y  a  quel- 
qu'inconvénient  dans  l'état  par  lequel  fe  reproduit  le  genre  humain  f 
nous  déciderions  que  celui-là  feroit  in  jufte,  qui.  pour  s'épargner  ce  petit 
inconvénient ,  priverait  des  milliers  d'êtres  de  l'exiftence ,  &  diminuerait 
la  marte  du  bonheur  général. 

Mais  nous  n'en  fommes  pas  réduits  à  cette  extrémité,  &  nous  pouvons 
au  contraire  aflurer  que  celui  qui  fe  refufe  en  ce  point  aux  vues  de  la 
nature ,  en  eft  infailliblement  puni.  Il  me  paraît  ■  donc  décidé  qu'il  nous 
importe  que  les  hommes  foient  auffî  nombreux  qu'il  eft  poflible.  L'intérêt 
de  tous  les  individus  eft  toujours,  du  moins  à  certains  égards,  l'intérêt  de 
la  fociété.  Il  doit  donc  lui  importer  auffi  d'être  nombreufe.  S'il  n'y  :  a 
pas  quelque  raifon  particulière  qui  s'y  oppofe. 

Mais  ici  c'eft  tout  le  contraire  :  car  le  bonheur  de  la  fociété  ne  con- 
fifte  pas  feulement  à  contenir  un  grand  nombre  d'heureux  ;  mai*  encore 
à  pouvoir  étendre  ce  bonheur  en  durée ,  &  pair  conféquent  à  être  auffi 
forte  qu'il  eft  poflible ,  pour  le  défendre  contre  les  ennemis  du  dehors. 

Or ,  elle  eft  moins  forte  qu'elle  ne  devrait  l'être ,  ouand  elle  n'a  pas 
autant  de  membres  que  fon  territoire  peut  en  nourrir;  oc  dans  ce  cas,  la 

Eroportion  de  fa  force  réelle  à  fa  force  poftible ,  n'eft  pas  celle  du  nomb- 
re réel  de  fes  membres  à  leur  nombre  poflible.  Elle  eft  compofée  de 
cette  dernière  proportion ,  &  de  celle  qu'il  y  a  entre  le  territoire  qu'elfe 
occupe  &  celui  qui  lui  fuffirott        i        ; 

Je  m'explique.  Deux  territoires  égaux  nourrifTent,  l'ut!  un  million  d'hom- 
mes, &  l'autre  deux  millions.  Je  dis  que  les  foret*  relatives  des  deuR  So- 
ciétés ne  font  point  comme  un  à  deux,  ce  qui  ferait  en  confidéranc  feu- 
lement le  nombre  des  hommes}  mais  qu'eu  égard  à  l'égalité  du  terrkeiie 
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&  à   l'inégalité   du  nombre ,  la  proportion  eft  d'un  à  trois  ou  à  quatre  , 
toutes  chofes  égales  d'ailleurs. 

Je  crois  pouvoir  en  appeller  ici  à  Inexpérience  &  au  témoignage  de 
l'hiftoire  ;  mais  je  ne  doute  pas  que  Ton  ne  pût  parvenir  par  le  raifon- 
nement  à  démontrer  cette  vérité. 

Cependant  comme  elle  n'entre  point  dans  le  fujet  de  cet  article ,  je 
m'épargnerai  des  recherches  qui  ni'éloigneroient  de  mon  fujet,  &  me  bor- 
nerai à  obferver,  que  toute  fociété  qui  ne  remplit  pas  fon  territoire  , 
lorsqu'elle  l'occupe  depuis  long-temps  ,  doit  être  atteinte  d'un  vice  eflen- 
tiel ,  foit  dans  les  mœurs  ,  foit  dans  le  gouvernement  ;  que  "  ce  vice  doit 
influer  fur  les  moyens  qu'elle  a  de  fe  détendre ,  &  que  ces  moyens  font 
moindres,  relativement  a  l'étendue  qu'elle  doit  défendre ,  que  ne  le  font 
ceux  d'une  fociété  qui  remplit  tout  ton  territoire. 

Il  eft  certain ,  comme  l'on  voit ,  que  toute  fociété  doit  tendre  à  être 
aufli  nombreufe  qu'il  eft  poflible.  Il  1  eft  également  que  chaque  individu 
doit  y  coopérer,  &  ne  peut  être  indifférent  fur  le  nombre  des  hommes. 
Nous  établirons  donc  comme  un  axiome  de  politique  &  de  morale ,  que 
le  précepte ,  croijfe^  &  multiplie^  ;  précepte  qui  affeâe  la  nature  même  , 
&  auquel  répondent  un  Befoin  phyfique  oc  un  Befoin  moral  ;  que  ce  pré- 
cepte, dis- je,  indique  un  devoir  proprement  dit.  Or,  cet  axiome  équi- 
vaut à  celui-là  : 

Il  importe  que  les  hommes  foient  en  aufli  grand  nombre  qu'il  eft 
poflible. 

Ce  ne  fera  donc  point  aux  dépens  du  nombre  des  hommes ,  qui  cons- 
titue un  intérêt  du  premier  ordre,  que  nous  chercherons  à  aflurer  le  bon- 
heur de  ceux  qui  exiftent,  &  nous  rejetterons  comme  une  penfée  abomi- 
nable celle  '  de  chercher  un  accroiflement  ou  la  durée  de  ce  bonheur  9 
dans  la  mort  des  hommes  vivans ,  ou  dans  la  fuppreflion  des  races  futures. 
Qu'ils  me  paroiflènt  foibles  les  raifonnemens  que  j'ai  faits  jufqu'icî 
pour  démontrer  l'obligation  où  nous  fommes  d'entrer  dans  les  vues  du 
Créateur  !  &  que  les  raifonnemens  font  froids  pour  qui  fent  que  l'univers 
n'exifle  qu'autant  qu'en  jouiflent  des  êtres  capable^  de  voir  &  de  fentir  ; 
eue  l'œuvre  de  Dieu  eft  anéantie  par  quiconque  refufe  de  fe  donner  un 
iuccefleur  dans  la  contemplation  oc  la  jouiflànce  de  ce  que  cet  Être  fu- 
prême  a  fait  pour  les  hommes.  Le  Roi  de  cet  Univers ,  &  de  tous  ceux 
ui  peuvent  exifter,  a  préparé  un  fpeftacle  magnifique  ;  il  a  fait  les  frais 
'un  feftin  immënfe  &  qui  fe  reproduit  fans  ceffe,  qui  s'accroît  à  mefure 
ue  le  nombre  des  convives  augmente.  Il  a  voulu  avoir  des  fpeâateurs 
e  fa  magnificence  :  il  a  ordonné  aux  premiers  convives ,  & ,  en  leurs 
peffonnes ,  à  tous  ceux  qui  dévoient  leur  fuccéder ,  d'amener  fur  ce  grand 
théâtre,  à  ce  banquet  inépuifable,  autant  de  leurs  femblables  qu'il  pour- 
voit en  exifter  ;  il  leur  a  laiffé  à  tous  le  foin,  il  leur  a  fait  à  tous  un 
devoir  d'achever ,  pour  aiqfi  dire ,  fon  ouvrage ,  de  lui  donner  fa  perfec- 
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don  :  &  une  multitude  d'hommes  forme  le  projet  affreux  de  n'avoir  point 
de  fuccefleurs,  de  retenir  dans  le  néant  une  longue  fuite  de  générations 

J>offibles  ,  d'oppofer  une  volonté  humaine  à  la  poffibilité  qui  eft  ici  la  vo- 
onté  divine  ?  La  terre  eft-elie  donc  trop  étroite  ?  Le  Créateur  a-t-il  donc 
fi  mal  établi  les  proportions  entre  ce  qu'il  a  fait  &  ce  qu'il  nous  a  laiffé  à 
faire ,  que  nous  devions  être  plus  fages  que  lui ,  &  réformer  ces  proportions  ? 

Le  Befoin  de  manger  du  poifTon  &  de  la  vénaifon  ne  font  point  deux 
Befoins  :  c'eft  le  feuf  Befoin  de  manger. 

Le  Befoin  de  fe  vêtir  de  peaux  &  de  laine  ne  font  pas  non  plus  deux 
Befoins  :  c'eft  le  feul  Befoin  de  fe  vêtir. 

Enfin ,  le  Befoin  d'avoir  une  maifon  de  vingt  pieds  de  long ,  &  d'en 
avoir  une  double  de  celle-là ,  ne  font  pas  deux  Befoins  :  c'eft  le  Befoin  de 
fe  loger. 

Quand  donc  je  multiplie  dans  un  pays  les  moyens  de  fatisfaire  un  Be- 
foin ,  j'y  favorite  la  multiplication  des  hommes  ;  je  rends  un  ièrvice  im- 
portant à  la  fociété  &  au  genre-humain;  je  ne  multiplie  pas  les  Befoins 
des  hommes  ,  &  ne  fais  pas  leur  malheur.  Celui  qui  fe  vêtiflbtt  de 
peaux  de  loup  &  de  renard,  lorfqu'il  n'y  avoit  point  d'autre  moyen  dé 
le  vêtir,  n'eft  pas  moins  bien  vêtu,  parce  que  depuis  Tintroduétion  des 
troupeaux ,  il  a  un  voifin  qui  fe  vêtit  de  laine ,  &  celui  qui  fe  nourri£» 
foit  de  poifTon,  n'eft  pas  moins  bien  nourri,  parce  qu'il  a  un  voifin  qui 
fe  nourrit  de  pain  ou  de  légumes. 

Que  chacun  s'en  tienne  â  fon  habillement  &  à  fa  nourriture,  &  fîa- 
bondance  de  l'un  ne  fera  pas  la  difette  de  l'autre.  Tout  le  monde  fera 
content  &  mon  opération  aura  produit  un  grand  bien ,  fans  produire  au- 
cun mal. 

II.  ï)cs  Befoins  moraux  &  des  Mœurs. 
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ROIS  guides  conduifent  tous  les  animaux. 

L'inftinâ ,  qui  de  tous  les  trois  eft  le  moins  noble ,  eft  aufli  le  plus 
fur  des  trois.  Il  mené  toujours  par  le  même  chemin ,  &  vers  les  mêmes 
objets ,  mais  il  mené  fûrement. 

La  raifon ,  fans  art  ni  fcience ,  plus  fublime  que  l'inftinâ  eft  moins  Are 
&  moins  infaillible.  Elle  réfléchit  fur  les  objets  préfens,  &  fe  trompe  9 
parce  qu'elle  confulte  &  contredit  les  fens;  elle  ne  réfléchit  point  fur  les 
réflexions,  &  fe  trompe  rarement. 

La  raifon  éclairée ,  ou  la  fcience ,  ce  qui  eft  au-defliis  du  fimple  ban 
fens ,  fait  des  abftraétions ,  perd  de  vue  les  objets ,  &  combine  des  idées. 
Mais  chacun  fait  des  abftraaions  comme  il  lui  plaît,  chacun  a  fes  idées \ 
&  quoique  tous  raifbnnent  bien,  rien  n'eft  plus  ordinaire  que  les  feule 
juçemens.  Ce  feroit  un  petit  mal ,  fi  les  auteurs  de  ces  jugemens  te£» 
toient  dans  la  région  des  idées ,  &  ne  prétendoient  pas  réformer  les  cfco- 
fts ,  ou  les  combiner  d'après  leurs  abftraaions» 
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fées  fe  préfentent  auffi-tôt  dans  fon  cfprit.  La  première  ,  que  cette  per- 
fonne  ,  à  oui  il  fuppofe  de  l'intelligence  ,  &  en  qui  il  eu  a  remarqué , 
n'agit  pas  (ans  raifon ,  &  qu'elle  trouve  du  plaifir  dans  ce  qu'elle  fait.  La. 
féconde  ,    qu'en  la  faifant  il  y  trouvera  auffi  du  plaifir ,   6c  la  troifiçme  ^ 


.       pour  

fet  d'une  aâion  ;  il  eflaye  de  la  faire.  Il  y  réuflït  bien  ou  mal  ;  mais  fans 
autre  fruit  le  plus  fouvent  que  le  fuccès  de  fa  tentative.  C'en  eft  afTez 
pour  payer  fa  peine ,  &  il  le  la  donnera  encore  une  autre  fois  ,  ne  fut- 
ce 
ces 

vants.  i°.  Un  enfant  n'imite  point,  tant  que  les  objets  font  tqus  égalée 
ment  nouveaux  pour  lui,  &  qu'il  ne  les  dimngue  que  très-imparfaitement* 

On  peut  le  comparer  dans  cet  état  à  un  homme  fauvage  qui  fe  trou- 
veroit  tout-à-coup  tranfporté  au-milieu  d'une  grande  ville  ,  ou  il  ne  re- 
trouverait rien  de  ce  qu'il  feroit  accoutumé  à  vofr^T^out  étant  également 
nouveau  pour  lui,  fon  attention  feroit  partagée  prefquV l'infini  4  &  très- 
fbible  fur  chaque  objet.  Il  fe  perdroit,  s'il  fortoit  de  chez  lui  fans  guide  y 
&  ramené  à  la  porte  de  fon  logis ,  il  ne'  s'y  reconàoltroit  pas  -  encore.  Ce 
ne  feroit  que  de  proche  en  proche  qu'il  acquerroit  la  çonnoifïànçe  de 
quelques  maifons ,  de  quelques  rues ,  &  toujours  la  maifon  où  il  demeu- 
reroit,  feroit  le  centre  de  tout.  Plus  il  connoîtroit,  plus  fon.  attention  fe 
fixerait  fur  ce  qui  lui  refteroit  à  connoitre  ;  quand,  il  fç  feroit  fait  de* 
idées  diftinâes  des  objets ,  s'il  fe  rappellpit  fes  premières  idées , .  à  peine 
trouveroit-il  quelque  refTemblance  entr elles  &  celles,  auxquelles  il  fè  feroit 
fixé.  Bientôt  même  il  oublieroit  celles-là ,  que  rïén .  ne  lui  rappellçrpir  t 
quand  il  connoîtroit  la  plus  grande  partie  de  la  ville ,  il  fiiffiroit  de  pafler 
une  fois  dans  une  rue  inconnue ,  pour  qu'il  lui'  donnât  fa  place  dans  le 
plan  général  ,  &  qu'il  la  retrouvât  une  autre  fois.  Sans  avoir  jamais  été 
fauvage ,  on  peut  fe  rappeller  quelque  çhofe  de  fembîablç  à  ce  que  je  dis 
ici.  On  peut  auffi  s'être  convaincu  que  ce  qu'on  n'a  pas  vu  depuis  fon  en- 
fance ,  oc  dont  on  croit  garder  une  \$éç  très~(Uftin§e ,.  fi  on  le  revoit  dans 
un  autre  âge ,  à  peine  on  le  reconnolt. 

Ceci  explique  encore  comment  les  çnfans  perdent  le  fouvenir  de  leurs 
premières  idées. 

Lors  donc  que  tout  eft  nouveau  pour  un  enfant ,  il  n'imite  point ,  parce 
ull  ne  diftingue  point  fon  femblable  des  autres  objets  qui  l'environnent  f 
l  qu'il  n'a  pas  encore  l'expérience  du  bien  &  du  mal.  Lorfqu'il  com- 
mence à  imiter ,  ce  n'eft  ni  un  chien  ni  un  pifeau  qu'il  imite,  nuis  fe* 
feiftblables  ;  &  entre  ceux-là  ,  il  imite  par  préférence  ceux  qu'il  connoît 
le  mieux ,  parce  qu'il  a  une  idée  plus  nette  de  ce  qu'ils  font. 

Tome  VIII.  Y 
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Far  elle ,  l'Indigent  fe  pafTe  de  ce  qu'il  n'a  pas,  &  te  riche  fe  dégoûté 
de  ce  qu'il  a. 

Par  elle ,  la  douleur  &  le  plaifir  s'émoulfent  y  le  chagrin  fe  diffipe,  & 
la  joie  languit  &  s'évanouit. 

Par  elle  ,  le  travail  ceffe  d'être  pénible  ,  le  repos  devient  ennui  r  &  Pôi- 
fiveté  inquiette  eft  punie  de  fa   molleflê   par  l'tmpuifTance  de  travailler» 

Par  elle ,  les  tatens  médiocres  arrivent  à  l'exaâitude  &  à  Fa  précifion  , 
que   dédaignent  les   talens  fupérieurs,  &  deviennent  fouvent  plus  utiles. 

Par  elle ,  ce  qui  goûte  le  plus  à  l'homme ,  lui  devient  facile ,  fans  que 
le  mérite  du  facrifice  qu'il  fait,  en  foit  diminué  ,  &  il  eft  payé  d'un  pre- 
mier effort  fur  lui-même,  comme  s'il  l'avoit  fouvent  répété. 

Par  elle  encore ,  la  volonté  contrariée  fe  change  en  une  autre  volonté  'r 
&  la  liberté  fe  réconcilie  avec  la  néceffîté. 

Par  elle ,  l'efprit  étend ,  élevé  fés  opérations  \  &  en  reftant  le  même, 
devient  capable  de  ce  qui  furpaflbit  fes  forces.  Il  laiffe ,  entre  l'extrémité 
d'où  il  part ,  &  celle  vers  laquelle  il  s'élance ,  une  longue  chaîne  qu'il  a 
une  fois  parcourue ,  &  qu'il  ne  parcourt  plus  ;  &  il  opère  avec  la  même 
sûreté  que  s'il  n'avoit  rien  négligé. 

Par  elle,  un  défir  devient  un  fentiment,  l'union  la  plus  intime  fe  forme f 
&  Phomme  ceffe  d'être  ifolé. 

Mais  par  elle  aufli ,  ce  fentiment  fi  vif,  qui  né  du  défir ,  produifoit  des 
défirs  infatiables,  s'amortit  &  ceffe  d'épuifer  la  nature.  Elle  a  cependant 
pourvu  \  ce  que  fon  engourdiflement  ne  produisît  pas  l'indifférence.  On  fe 
plaît  toujours  avec  la  compagne  qu'on  eft  accoutumé  à  chérir.  On  ne  fe 
trouve  aufli  bien  du  commerce  d'aucune  autre. 

Par  elle,  deux  perfonnes,  que  le  hafard  ou  Terreur  ont  unies,  devien- 
nent fupportables  Tune  à  l'autre.  Semblables  d'abord  à  deux  corps  raboteux 
ut  fe  déchiraient  l'un  &  l'autre,  ou  ils  ont  perdu  leurs  inégalités ,  ou  elles 

font  emboîtées  les  unes  dans  les  autres.  11  ne  refte  plus  le  fentiment 
douloureux  de  la  difconvenance.  La  néceffité  a  commencé  cet  ouvrage» 
l'habitude  l'a  achevé ,  &  h  raifon  %  qu'on  peut  enfin  écouter ,  rentre  dans 
fes  droits. 

La  néceffîté  eft  la  tenaille ,  qui  affujettit  l'acier  fous  la  fime ,  &  l'habi- 
tude eft  cette  lime. 

Quand  vous  avez  befoin  de  l'habitude  pour  faire  le  bonheur  des  hommes  > 
préférez  la  néceffîté  qui  force ,  i  la  volonté  qui  commande. 

La  volonté  d'un  homme  vaut  intrmfequement  celle  d'un  autre  homme. 
L'une  fe  révolte  contre  l'autre,  &  cette  révolte  empêche  l'habitude  de  (e 
former  ;  car  toute  opération  de  l'ame  interrompt  &  retarde  celle-là.  Cachez 
votre  volonté ,  &  ne  montrez  que  la  néceffîté  contre  laquelle  l'homme  n'a 
u'un  premier  cri;  on,  fi  vous  ne  pouvez  cacher  la  volonté,  qu'elle  ne 

montre  qu'une  fo»>  mais  de  manière  que  fon  aâion  foit  durable  & 
continue. 
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Je  place  ici  cette  maxime  pour  mieux  expliquer  la  nature  de  l'habitu- 
de ,  dans  laquelle  n'entrent  pour  rien  ni  la  faculté  de  vouloir ,  ni  celle 
de  penfer. 

Voyez  un  ouvrier  accoutumé  à  bien  travailler  fans  réflexion  &  fans  at- 
tention; vous  lui  parlez;  il  vous  répond.  Ses  mains  &  fes  yeux  font  feuls 
à  fon  ouvrage.  11  n'en  étoit  pas  de  même  quand  il  apprenoit  &  qu'il 
travailloit  mal.  Mieux  il  a  fu  fon  métier,  moins  il  y  a  penfe.  Mais  fi ,  pour 
étonner  le  fpeâateur  9  il  veut  encore  mieux  faire  qu'à  l'ordinaire ,  s'il  ap- 
pelle à  fon  fecours  l'attention  &  la  réflexion ,  il  fera  prefque  fûrement  une 
faute  qu'il  n'a  peut  -  être  pas  fait  depuis  dix  ans.  Ces  étrangères  ne  font 
venues  que  pour  déranger  fa  machine. 

Un  homme  vit  tranquillement  dans  un  état  qui  lui  parut  d'abord  fâ- 
cheux. Vous  lui  en  parlez ,  il  en  raifonne  avec  vous.  La  réflexion  que  vous 
avez  réveillée  lui  arrache  un  foupir ,  qui  ne  lui  étoit  pas  échappé  depuis 
dix  ans.  Qu'étoit-il  befoin  de  le  tirer  de  fon  afïbupiffement  ?  Retirez- vous  t 
&  laiflez  l'habitude  répandre  en  liberté  (es  pavots  dans  fon  cœur.  Encore 
une  converfation  pareille ,  &  vous  lui  rendez  fon  état  infupportabte.  Il  en 
voudra  changer ,  &  il  fera  malheureux  pour  le  relie  de  fes  jours. 

Quand  vous  avez  dit  que  les  hommes  croient  9  imitent ,  s'habituent  f 
vous  avez  expliqué  comment  cet  homme  eft  fi  différent  de  tel  autre 
homme  9  &  n'en  eft  pas  pour  cela  moins  heureux  ,  vous  avez  aufïi  expli- 
qué ce  qu'eft  l'homme  civilifé ,  &  ce  que  feroit  un  fauvage  abandonné  S 
lui-même  dès  fon  enfance.  Il  y  auroit  de  commun  entre  eux  les  Befoins  du 
premier  ordre  &  l'habitude  ;  tout  le  refle  feroit  différent. 

L'homme  civilifé  eft  donc  celui  qui  a  cm  &  qui  a  imité ,  &  dans  cette 
définition  n'entrent  ni  Terreur ,  ni  la  vérité ,  ni  la  bonté  plus  ou  moins  grande 
des  a  étions,  ni  leur  facilité,  ni  la  violence  ou  la  foiblefle  des  paflîons, 
ni  la  commodité  ou  incommodité  des  fituations.  L'homme  a  cru.  Tout  ce 

2u'il  a  cru ,  eft  vrai  pour  lui.  Il  a  imité.  Tout  ce  qu'il  a  cru  faire  &  qu'il 
titt  eft  bon  pour  lui.  11  s'eft  habitué,  fes  jugements  font  fixés,  &  rien 
n'eft  ni  incommode,  ni  difficile  pour  lui.  II  n'a  de  partions  &  de  Befoins 
que  ce  qu'il  lui  en  faut.  Il  n'eft  pas  plus  malheureux ,  ni  auiïï  plus  heu- 
reux que  tout  autre  homme ,  qui  a  cru  y  qui  a  imité  toute  autre  chofe ,  &  qui 
s'eft  habitué  à  toute  autre  chofe. 

Ecoutez  ceci ,  je  vous  conjure  ,  &  croyez-le  fermement ,  vous  qui  pen- 
fez  que  tous  les  hommes  doivent  croire  ce  que  vous  croyez  9  défirer  ce  que 
vous  défirez ,  être  malheureux  9  par  ce  qui  vous  rendroit  malheureux. 

Il  y  a  eu  un  temps  ou  j'ai  rêvé  comme  vous ,  où ,  donnant  à  tous  les 
hommes  pour  paflïon  dominante  >  celle  dont  fétois  dominé ,  leur  ôtant  celles 
que  je  n'avois  pas  y  j'ai  voulu  qu'ils  fuffent  heureux  comme  je  défirois  de 
l'être ,  &  ai  gémi  de  l'impoflïbilité  qu'il  y  avoit  qu'ils  fuflent  heureux. 

Vous  êtes  bien  loin  de  la  nature ,  &  vous  lui  attribuez  tout  ce  qui  eft 
en  vous.  Concevez  enfin  qu'il  y  a  plusieurs  routes  pour  s'en  éloigner,  & 
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que  celle  que  vous  avez  prife,  n'eft  ni  meilleure  ni  pire  que  cent  autres; 
qu'il  n'y  a  de  malheureux  que  ceux  qui  font  mécontens ,  &  que  le  con- 
tentement eft  relatif  à  l'opinion  &  à  l'habitude. 

Je  crois  qu'il  eft  prouvé  que  ce  n'eft  point  l'aine ,  dans  l'homme ,  qui 
s'habitue ,  &  qu'ainfi  nous  ne  penfons ,  ni  ne  voulons ,  ni  ne  fentons  par 
l'habitude ,  mais  autant  cela  me  paraît  certain ,  autant  il  l'eft  que  l'habi- 
tude a  un  grand  pouvoir  fur  notre  ame.  J'entends  un  pouvoir  purement 
négatif,  &  qui  eft  nul  pour  l'exciter,  mais  très-grand  pour  la  calmer, 
ou  ,  s'il  eft  permis  de  le  dire ,  pour  l'aftbupir. 

Voilà  donc  deux  propriétés  très-différentes  de  cette  faculté.  Elle  perfec- 
tionne le  corps ,  &  en  fait ,  pour  ainfi  dire ,  telle  machine  que  l'on  veut 
en  faire ,  &  elle  dégrade  en  quelque  forte  l'ame ,  en  afforbltflànt  l'énergie 
'de  toutes  fes  facultés. 

Ces  effets  fi  differens  ont-ils  deux  caufes  différentes  >  Je  ferais  très-porté 
à  le  croire  ,  fi  je  n'étois  point  perfuadé  que ,  dans  tout  ce  qui  eft  l'ou- 
vrage de  la  nature,  il  ne  faut  pas  multiplier  témérairement  les  reflbrts. 
'  Un  apprentif  travaille  avec  toute  l'attention  dont  il  eft  capable,  H  fe 
rappelle  les  leçons  de  fon  maître,  il  fe  le  repréfente  travaillant  lui-même, 
il  ne .  donne  point  un  coup  de  lime  qui  ne  foit  réfléchi  ;  &  cependant 
il  ne  réuflït  que  très-imparfaitement.  Infenfiblement  fon  œil  Si  fa  main 
s'habituent  à  l'ouvrage  ;  &  dans  la  même  proportion ,  fon  attention  dimi- 
nue. Il  n'en  a  bientôt  plus  befoin ,  non  plus  que  de  fa  mémoire  &  de 
fon  imagination. 

Obfervons  que  voici  encore  les  opérations  de  l'ame  affoiblies ,  &  pres- 
que totalement  exclues  par  l'habitude.  Si  nous  pouvions  nous  rappeller 
tout  ce  qu'il  nous  en  a  coûté  pour  apprendre  à  marcher ,  nous  venions , 
uvec  la  même  furprife ,  combien  nous  marchons  mieux  fans  y  penfèr,  que 
nous  n'avons  d'abord  marché  avec  beaucoup  de  réflexion,  du  moins  tous 
ceux  qui  ont  appris  quelque  chofe  que  ce  foit,  pourront  fe  convaincre 
par  un  peu  de  réflexion ,  de  la  juftefle  de  cette  remarque. 

Vous ,  qui  lifez  ceci ,  faites-vous  réflexion  à  la  forme  &  à  la  valeur  de 


fuis  des  règles  auxquelles  je  ne  penfe  pas  :  l'art  d'écrire  eft  dans  ma  main , 
il  n'eft  plus  dans  mon  efprit  qu  en  réferve,  &  pour  les  cas  extraordinaires. 
N'eft- ce  pas  l'habitude  qui  a  affoibli  les  opérations  de  mon  ame,  qui 
%n  a  diminué  l'intenfité ,  au  point  qu'elles  m'échappent  à  moi-même  ? 
^  Une  conféquence  de  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  eft  que  l'habitude 
eft  une ,  quant  à  la  manière  dont  elle  fe  forme ,  &  qu'elle  eft  une  encore 
par  l'uniformité  de  fes  effets  fur  l'ame.  D'où  l'on  peut  conclure  que  les 
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règles  que  fournît  le  développement  d'une  habitude  quelconque ,  relative- 
ment a  Ton  origine,  à  fa  force,  à  fes  effets,  à  la  manière  de  la  détruire 
ou  d'exténuer  par  elle  les  fentimens  de  l'ame ,  font  applicables  à  toute  au- 
tre habitude.  fit  qu'ainfi  l'analogie  eft  une  règle  lure  en  cette  matière. 

A  l'aide  de  ce  principe,  tout  homme  qui  faura  bien  s'étudier,  pourra 
trouver  en  lui-même  toutes  les  maximes  les  plus  importantes  de  U  poli- 
tique, ou  de  ce  grand  art  qui  conliltc  a  rendre  les  hommes  heureux, 
fit  les  fociétés  floriflantes  fit  durables. 

La  fociété ,  qui  n'eft  au  corps  que  moralement  &  par  convention  , 
n'a  pour  elle-même  que  des  befoins  moraux  qui  tous  font  relatifs  à  fa 
n  alliance  ,  à  fa  fanté,  &  à  fa  vie.  Elle  a  des  befoins  phyfiques  indirecte- 
ment, &  feulement  pour  ceux  qui  la  compofent. 

Toute  fociété  emporte  une  moralité,  puifqu'elle  établît  des  rapports; 
fit  la  moralité  ne  peut  encore  être  que  dans  les  individus. 

Il  y  a  pourtant  des  êtres  moraux  qui  paroïflent  n'exifter  que  collective- 
ment, comme  l'union,  la  concorde,  la  liberté,  l'indépendance,  la  force 
politique,  la  profpérité  publique.  Mais  fi  nous  perdons  l'habitude  de  croire 
que  tous  les  mots  lignifient  des  chofes,  &  fi  nous  avons  gagné  fur  nous 
de  ne  voir  dans  beaucoup  de  ces  êtres  moraux  qu'une  indication  de  rap- 
ports des  chofes.  entre  elles ,  il  fera  aifé  de  concevoir  que  l'union  d'une 
fociété  eft  la  volonté,  qu'ont  les  hommes  qui  la  compofent,  d'être  unis 
enfemble  ;  que  la  concorde  eft  l'uniformité  de  leurs  volontés  fit  de  leurs 
opinions;  que  la  liberté  eft  un  partage  de  l'autorité,  qui  leur  laifle  à  tou« 
quelque  chofe  à  vouloir ,  que  l'indépendance  eft  l'intégrité  de  l'autorité 
réfidant  dans  la  fociété ,  en  forte  que  ce  que  veut  un  homme  ou  plufieurs 
hommes,  ou  le  grand  nombre  des  hommes,  ne  puiiïe  être  contrarié  par 
une  volonté  étrangère  à  la  fociété  ;  que  la  force  politique  eft  collective- 
ment la  force  des  individus  avec  des  moyens  fufHfans  pour  la  raflèmbler, 
fit  la  faire  agir  au  gré  de  celui  ou  de  ceux  qui  ont  le  droit  de  vouloir 
pour  tous;  qu'enfin  la  profpérité  publique  eft  le  bonheur  des  individus 
gradué  fit  économifé ,  de  manière  que  l'un  ne  nviife  point  à  l'autre ,  fie 
qu'il  foit  compatible  avec  ce  qu'exigent  la  défenfe  publique  fit  la  durée 
de  l'union  fit  de  la  concorde. 

La  Société  naît  par  le  même  acte  qui  unit  deux  ou  plufieurs  hommes. 
Elle  croît  d'un  côté  par  PafFermifTement  de  cette  union ,  fit  de  l'autre  par 
la  multiplication  des  individus,  elle  eft  enfantée  par  la  ferme  volonté  de 
fes  membres  de  refter  unis ,  fit  par  l'abondance  des  moyens  de  perpétuer 
cène  union  au-dedans,  fit  de  la  défendre  au-dehors;  elle  devient  malade 
par  tout  ce  qui  attaque  l'union  de  fes  membres ,  foit  la  difeorde  ou  la 
diverfité  des  opinions  8c  des  volontés  ,  foit  l'altération  des  proportions 
qui  produifoient  la  conformité  des  unes  fit  des  autres  ;  altération  d'où  naît 
l'infuffifance  des  moyen*  pour  refter  unis  &  pour  fe  défendre ,  fit  entr'au- 
tres  la  dépopulation. 
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Elle  raJmbttt  par  la  maladie  elle-même,  &  plus  encore  par  fes  fuites. 

Elle  meurt  par  la  dilfoiunoa  ou  FanéantirTemenr  qui  fuivent  la  maladie , 

«a  aar  un  coup-  vident ,  que  bà  porte  on  une  fociété  étrangère ,  ou  un 


D'acres  as  dertni  rions ,  3  eft  évident  que  la  fociété  a  des  Befoios  mo- 
mtx.  -auxquels  doivent  répondre  amant  de  moyens  moraux  de  les  farisfaire. 
Or ,  les  hommes  leuls  peuvent  Un  fbnrnîr  ces  moyens  ;  d'où  il  s'enfuit 
qu'ils  doivent  avoir  àes  qualités  morales ,  qui  foient  relatives  a  leur  état 
je  loœoî ,  A  *u  ae  peuvent  ,  par  confequent ,  être  naturelles  de  tout 
■toute.  Pour  ■jroùi.ire  zn  eux  ces  qualités  morales ,  que  la  nature  n'y  a  pas 
unies-  &  Joflt  te»  3emra  pbyùques  ne  doivent  pas  erre  l'objet  ni  la  fource 
uttmeuiace .  i  at  occtiEure  qurds  acquièrent  des  penchans  fàâices  ou  mo- 
oaua.  Ce»  nepcàsm  moraux  ne  peuvent  exifter  fans  qu'il  en  naifle  des 
Beiou*>  ie  :neme  assure  ;  mais  ces  Befoins  demandent  encore  des  moyens 
asunuR  »  ****  IcsÀueJs  ils  pument  être  fârisrà  irs. 

\uiù  'es  îskànùus  ùtnàroot  leurs  Befoins  particuliers  ,  en  fatisfaifant 
«eu  -te  '*  hk»«b, 

>ou»  twcloct*  vernis  amplement,  ou  vertus  focùles ,  les  penchans 
*nmux  .  À  mk  moraux  ,  ou  biens  factices,  les  objets  vers  lefquels  ils 


T<Mt  -wt  «once*  comme  Tott  voit,  ne  porte  point  directement  fur  la 
kw«  .  cm  '.e>  Betùios  puvtkmes  &  les  biens  qui  y  répondent,  font  tres- 
«i4Jh«t«>  -*£.  auto*  moraux  qut  répondent  ans  Befoins  moraux  des  indivi- 
du»-»  À  <M»  BWoio*  moraux  de  ù  fociété,  dont  les  moyens  correfpon- 
«à*M-  :<*«*  "es  peocoans  moraux  ou  tes  vertus.  Or,  la  nature  ne  revendi- 
^wc  omijnuiiij*  que  tes  Vctoies  &  les  biens  physiques. 

:l  Haut  dusse  <re«rk  pour  te  uduc  de  la  fociété ,  autant  de  vertus  qu'elle 
4  4*  latonin  _  4L  «uouat  dit  biens  sacraux  qu'il  lui  faut  de  venus  ;  ou  vous 
*wg**£  d*t  bornutes  usa»  voausMt  sans  motif ,  des  défirs  fans  objets ,  des 
«•*Uh*t.  t«u»  podiatlue  de  perdre ,  éa  opinions  fans  idée ,  ce   qui  ferait 

Ha.  v  arib  <fu\uw  choie  (oit  un  bien  pour  un  homme ,  il  faut  &  il  fuffit 
*     '         :  en  lui  l'objet  d'un  penchant 
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Il  y  a  donc  des  bornes  néceflatres  dans  lefqnclles  l'homme  eîl  ren- 
fermé &  que  vous  ne  pouvez  perdre  de  vue  fans  rifquer  d'en  faire  un 
forcené  qui  n'ait  qu'un  défir,  ck  un  fou  qui  ne  fait  occupé  que  dïene  idée, 
ou  un  homme  foibte  &  inutile  qui  n'ait  aucun  défir  furHfant  pour  te  faire 
agir  ,  aucune  opinion  aflez  forte  pour  élre  l'objet  d'un  certain  degré 
d  intenfité. 

Les  biens  moraux  dont  l'homme  peut  fe  propofer  Pacquifition  ou  l'aug- 
mentation ,  font    i°.    la  certitude   plus  grande  de  vivre  long- temps  ,   ou 
Bmplement  la  fureté,  ou  la  fécurité. 
a0.  L'efKme  des  hommes ,  ou  la  gloire. 
3".  La  fupériorité  fur  leurs  femblables,  ou  la  domination. 
4V.  La  liberté  ou  la  faculté  moindre  ou  plus  grande  de  vouloir  par  foi- 
même  ,  &  d'agir  en  conféquence. 

50.  L'enfemble  de  tout  ce  dont  nous  jouîflbns  ou  croyons  jouir,  comme 
pouvant  être  perdu  ou  augmenté,  ou  en  un  feul  mot,  la  patrie. 

6°.  La  richefîe  ou  l'opulence ,  autant  qu'elle  ell  l'amas  confus  de  plu- 
sieurs avantages  effectifs  ou  poflibles. 
7".  La  pollérité. 

8°.  Cette  paix  de  Pâme  que  donne  un  culte  que  I*on  croît  agréable  à 
Dieu ,  &  l'efpérance  fondée  fur  ce  culte  d'un  bonheur  à  venir ,  ou  la  re- 
ligion. 

Les  penchans  ou  les  Befoins  qui  répondent  a  ces  biens,  font: 
i°.    L'amour  de  la  vie  &  de  la  fan  te ,  d'où   oailTent  la  prudence  &  la 
timidité. 

2°.  L'amour  de  la  gloire,  ou  une  efpece  d'ambition,  d'où  naît  l'émula- 
tion &  la  crainte  du  mépris  &  de  la  honte. 

3°.  Une  autre  efpece  d'ambition ,  ou  l'ambition  proprement  dite. 
40.  L'amour  de  la  liberté ,  ou  le  défir  de  fe  faire  à  foi-même  fon  fort, 
le  plus  qu'il  efl  poffible. 

Ç°.  L*amour  de  la  Patrie ,  ou  le  défir  de  jouir  toujours  de  ce  dont  on 
jouit,  &  comme  on  en  jouit. 

6°.  L'amour  des  richefTes,  ou  l'avidité. 

7'-'.  Le  défir  de  fe  perpétuer,  parce  que  l'on  fe  croit  un  être  bon  Se 
heureux. 

8°.  L'inquiétude  que  produifent  pour  l'avenir,  le  pafTé  &  le  préfent, 
dont  l'un  n'eft  déjà  plus,  &  l'autre  celle  toujours  d'être,  ou  la  croyance 
d'un  être  immuable. 

Tels  font  les  Befoîns  &  les  biens  moraux  des  hommes ,  ou  tell  ils  peu- 
vent être.  Voyons  quels  befoins  de  la  fociété  y  répondent. 

i°,  La  fociété  a  befoin  qu'il  fe  conferve  en  vie  &  en  fanté  le  plus 
grand  nombre  poffible  des  membres  qui  la  composent. 

2°.  Il  faut  que  la    fociété  foit  défendue  au  prix  même  du  fang  d'une 
partie  de  fes  membres.  Il  doit  donc  y  avoir  une  ou  plufieurs  pallions  qui 
Tome    VIII.  Z 
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Imiflent  contre-balancer  l'amour  de  la  vie.  De  ce  nombre  eft  l'amour  de 
a  gloire  ou  de  l'eftime. 

3°.  11  eft  néceflaire  que  la  fociété,  même  la  plus  libre,  ait  des  chefs. 
On  ne  le  devient  pas  fans  peine,  il  faut  donc  qu'il  y  ait  des  citoyens  qui 
défirent  ce  pénible  emploi. 

4°.  La  fociété  a  befoin  que  tout  ce  qui  doit  fe  faire  9  fe  farte.  Elle  ne 
peut  ni  tout  régler  ni  tout  commander.  11  eft  donc  néceflaire  d'un  coté 
que  le  citoyen  agifle  parce  qu'il  le  veut,  &  de  l'autre  qu'il  le  veuille, 
parce  qu'il  lait  que  fon  fort  eft  entre  fes  mains.  Il  faut  encore  qu'il  ne 
loit  pas  indifférent  aux  citoyens  de  quelle  fociété  ils  fartent  partie.  Delà 
la  néceflité  de  la  liberté  &  de  l'amour  de  la  liberté ,  delà  encore  la  nécef- 
fité  de  la  juftice  diftributive  qui  fait  partie  de  la  liberté. 

5°.  Il  ne  faut  pas  que  la  fociété  perde  fes  membres  par  leur  défertion, 
quelle  qu'en  foit  la  caufe.  Ainfi  il  eft  néceffaire  qu'elle  ne  leur  en  donne 
point  de  motifs,  &  que  l'amour  de  la  Patrie  foit.  un  préfervatif  contre  Fin- 
conftaiice  &  la  légèreté.  S'il  peut  être  exalté  à  un  certain  point  y  il  con- 
courra avec  l'amour  de  la  gloire  &  de  la  liberté  y  à  augmenter  la  force  de 
la  fociété  contre  les  ennemis  du  dehors,  &  contre  les  violateurs  domefti- 
ques  des  loix. 

6°.  La  fociété  eft  intéreflëe  à  ce  que  toute  la  fubfiftance  poffible  foie 
produite  ou  acquife  pour  autant  de  Citoyens  qu'elle  en  peut  avoir.  Elle  & 
encore  intérêt  à  ce  qu'aucun  Citoyen  ne  borne  exaâement  fon  induftrie 
au  néceflaire,  de  peur  qu'il  ne  fe  trouve  au-deflbus. 

Il  faut  donc  qu'une  paflîon  quelconque  le  foutienne  encore  lorfqu'il 
pourroit  être  tranquille  fur  fes  Befoins.  Ainfi  l'amour  des  richefles  ou  l'a* 
vidité ,  qui  commence  oii  finit  le  Befoin ,  eft  néceflaire.  Elle  fait  entre- 
prendre, &  ne  fe  borne  pas. 

,  7°.  La  fociété  doit  toujours  durer.  D'ailleurs  une  génération  ne  pour- 
roit être  la  dernière ,  fans  que  les  individus  ou  la  fociété  fuflent  très-mi- . 
f'irables.  Enfin ,  fi  celle-ci  a  tous  les  Citoyens  qu'il  lui  faut  dans  chaque 
clarté ,  il  faut  qu'elle  retrouve  leurs  femblables  dans  la  génération  fuivante. 
Il  faut  donc  que  les  Citoyens  cherchent  à  fe  perpétuer  dans  leurs  fem- 
blables. 

8°.  Les  moyens  qu'a  la  fociété  de  réprimer ,  font  bornés.  Elle  ne  con- 
çoit le  crime  que  quand  il  eft  confommé.  Il  faut  donc  qu'il  y  ait  un 
moyen  d'en  prévenir  la  formation  dans  le  cœur ,  où  elle  ne  lit  pas.  Ce 
moyen  eft  la  Religion. 


paraître  incomple 
ces ,  de  jyftîce ,  de 

fait  mention  >  '  *      ., 

Je  ne  prétends  aflurémènt  pas  qu'aucune  fociété  puiflè  fe  paflêr  de  tou-  ' 
èqs  ces  chofes;  Mais  il  me  femble  que  celles  que  j'ai  omifes ,  ou  ne  ré- 


pondent  pas  à  des  Bcfoins  du  premier  ordre ,  ou  n'ont  befoin ,  pour  être 
produites,  que  des  vertus  fociales  dont  je  viens  de  parler,  ou  appartien- 
nent à  la  Religion,  qui  revendique  toutes  les  vertus  morales,  &  qui  fe 
borne  à  confacrer  quelques  vertus  fociales. 

Il  faut  donc  que  tout  ce  qui  eft  néceflaire  à  la  Société,  fe  trouve  dans 
ces  détails.  Mais  les  principes  généraux,  d'où  tout  découle,  ne  doivent  pal 
tout  embrafler,  fans  quoi  ce  ne  feroient  plus  des  principes. 

Nous  pouvons  affirmer  que  les  plailïrs  des  fens  font  nécefiaires  à  l'hom- 
me ,  &  que  s'ils  ne  conftituent  pas  le  bonheur,  ils  y  entrent  comme  moyens. 
Cependant  ceux  qui  font  une  extenfion  des  plaiiïrs  que  nous  devons  à  la 
nature ,  ne  méritent  plus  ce  nom  dès  qu'ils  font  un  effort  de  l'homme  vo- 
luptueux, &  qu'ils  lui  coûtent  des  plaifirs  plus  réels  dont  il  tue  le  germe. 
Cet  homme,  qui  irrite  fes  lens  pour  créer  un  Befoin  factice,  reflemble  à 
un  jardinier  ou  à  un  laboureur  qui  mangerait  fa  femence  pour  ne  pas  at- 
tendre la  récolte. 

Mais  il  eft  une  autre  extenfion  des  plailïrs  ou  plutôt  une  multiplication 
de  jouiflances ,  que  produit  la  variété  des  moyens  qui  nous  ont  été  prépa- 
rés par  le  Créateur  pour  fatisfàire  nos  Refoins.  Celle-ci  n'eft  ni  vicieufe  en 
elle-même,  ni  fujette  aux  mêmes  inconvénients  que  la  première.  Cepen- 
dant où  commence  le  choix  ,  là  commence  aum  la  fagefle  &  la  folie. 
L'homme  doit-il  s'accorder  tous  les  plaifirs  permis;  l'humanité  exige-t-elle 
que  nous  procurions  à  notre  femblable  tous  ceux  qu'il  ne  tienr  qu'à  nous 
de  lui  procurer  ï  Ce  ne  feroient  point  deux  queftions ,  s'il  étoit  vrai  que 
les  plaiiïrs  condiment  le  bonheur ,  &  que  beaucoup  de  plailïrs  font  un 
grand  bonheur. 

Mais  rien  n'eft  moins  vrai  que  cette  maxime,  comme  rien  n'eft  plus  vrai 
que  celle-ci  :  Il  n'y  a  point  de  bonheur  fans  plailïrs. 

Il  eft  bon  ,  &  la  fupréme  fagefle  nous  l'apprend  elle-même  ,  il  eft 
bon  que  toute  aâion  néceflaire  foit  accompagnée  ou  fuivie  de  plaifir. 

Les  befoins  toujours  renaifTants  ramènent  le  charme  de  la  jouiflànce. 
Mais  ce  que  vous  ajoutez  à  ce  charme  de  la  nature,  peut  n'être  pas  tou- 
jours un  plaifir.  La  variété  n'eft  donc  pas  néceflaire;  &  fi  vous  en  faites 
une  habitude  ,  elle  devient  un  Refoin  ,  parce  que  votre  ame  ,  avertie  par 
le  fouvenir  &  féduite  par  l'imagination  ,  y  cherche  le  plaifir  ;  mais  elle 
ne  l'y  trouve  pas ,  parce  que  vos  fens  fe  refufeat  à  une  émotion  qu'ils 
ont  trop  fouvent  éprouvée. 

Vous  n'avez  dans  le  moyen  le  plus  recherché  de  fatisfàire  un  Belbin , 
que  le  même  plaifir  que  donne  à  un  autre  le  moyen  le  plus  fimple,  éc  il 
ne  vous  refte  pas,  comme  à  lui,  la  reflburce  de  la  variété  que  vous  avez 
épuifée. 

C'eft  donc  une  perte  réelle  que  l'habitude  de  ce  qu'il  y  a*  de  ■  plui 
agréable.  D'où  il  eft  aifé  de  conclure  que  la  privation  volontaire  eft  picf- 
que  toujours  un  acte  de  fagefle. 
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D'où  vient  donc  que  la  politique  moderne  s'eft  partagée  fi  fcandaleu- 
fement  en  deux  feftes  abfolument  oppofées  Tune  &  l'autre  de  principes  & 
de  maximes  ?  L'une  qui  condamne  tout  ce  qui  eft  &  veut  tout  réformer , 
c'eft  celle  des  Philofophes  \  l'autre ,  qui  approuve  tout  ce  qui  eft  fans 
examen,  &  qui  veut  tout  maintenir  en  outrant  même  fur  certains  points, 
c'eft  celle  des  politiques  aflervis  à  la  pratique  journalière  &  plus  encore 
à  rintérér  imaginaire  de  leurs  places. 

Les  premiers  9  ou  parce  qu'ils  ne  fe  trouvent  pas  bien  eux-mêmes  où 
ils  font  ,  ou  parce  qu'en  effet ,  ils  voient  des  inconvéniens  généraux  de  la 
conftitution  aduelle  9  ont  voulu  bâtir  tout  à  neuf,  &  ont  cherché  les  ma- 
tériaux de  leur  édifice  dans  la  Religion  obfcure  de  l'Etat  de  nature.  Ils  me 
paroiflent  s'être  trompés,  parce  qu'ils  ont  compofé  l'état  de  nature  de 
beaucoup  de  chofes  qui  ne  fe  trouvent  que  dans  l'état  de  fociété  ;  d*o6 
il  eft  arrivé  que  leurs  matériaux  ont  été  impropres  à  l'ufage  qu'ils  en  ont 
voulu  faire  9  &  que  leur  plan  de  réforme  s'eft  trouvé  &  trop  général  & 
impraticable  dans  l'exécution. 

Les  autres ,  pour  qui  tout  étoit  beaucoup  mieux ,  ont  érigé  en  principes 
ce  qui  n'étoit  que  des  (kits ,  ont  voulu  ignorer  qu'il  n'étoit  pas  eflentiel 
que  ce  qui  étoit ,  continuât  d'être  f  &  ont  regardé ,  comme  très-utile  l'étude 
de  l'homme,  parce  qu'il  leur  a  paru  fuffifant  d'un  côté  de  favoir  quels 
étoient  les  hommes  avec  qui  ils  avoient  à  faire ,  &  de  connoître  de  l'au- 
tre côté  les  moyens  qu'ils  avoient  en  main  y  pour  dompter  les  volontés 
rebelles. 

Les  uns  ont  méconnu  la  nature  en  l'invoquant  fans  cefle  y  &  n'ont  pas 
apperçu  l'impoffibilité  dont  il  étoit  d'avoir  des  hommes  tels  que  leur  plan 
les  (uppofoit.  Les  autres  n'ont  point  penfé  qu'on  étoit  homme  avant  d'être 
fiijets  ou  citoyens ,  &  que  c'étoit  d'un  homme ,  dont  la  nature  eft  déter- 
minée &  indeftruftible ,  qu'il  falloir  faire  un  fujet  &  un  citoyen. 

Tous  paroiflent  avoir  également  ignoré  que  la  forme  du  Gouvernement 
eft  abfolument  indifférente  au  bonheur  des  hommes,  &  qu'ils  peuvent 
être  auffi  heureux  fous  un  régime  que  fous  l'autre,  que  toute   la  diffô- 

les 


lement 
par  le  vice  de  l'adminiftration ,  auquel  ils  font  en  même  temps 
plus  fujets,  au  lieu  que  les  autres  n'exigeant  d'un  côté  qu'autant  qu'ils 
donnent  de  l'autre  ,  &  exigeant  le  moins  qu'il  eft  poflible ,  laiflent  l'homme 
dans  une  afliette  plus  fi  m  pie ,  Pexpofent  moins  à  en  être  tiré,  &  admettent 


le»' 


de  plus  fortes  barrières  contre  les  abus ,  auxquels  ils  font  moins  fujets. 

Mais  par- tout ,' c'eft  l'analogie  des  mœurs  avec  le  Gouvernement, 
harmonie  avec  les  loix  pofitives ,  &  leur  reproduction  par  le  régime  oc  par 
les  loix  v  qui  font  le  bonheur  des  hommes ,  &  par-tout  auffi  c'eft  la  me* 
fore  de  ce  bonheur,  qui  eft  celle  de  la  force  du  Gouvernement,  ou  de 
la  confiftance  de  la-  ~ 
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plaîfir ,  &  utilement  pour  elle ,  d'un  fuperflu  qu'elle  doit  perdre.  Jouiffez 
du  fpe&acle  qu'elle  va  vous  donner  :  elle  fera  l'image  de  la  volupté 
même. 

Le  plaîfir  &  la  joie  font  le  prix  du  travail.  Si  on  lui  ôte  ce  prix,  la 
néceifité  le  fera  continuer  :  mais  il  fe  reflentira  de  fa  caufe.  Il  fera  trifte 
comme  elle ,  il  fe  bornera  à  lui  obéir  ;  Si  au-delfous  de  la  néceflué  eft. 
le  néant. 

Quand  j'obferve  que ,  depuis  long-temps ,  aucun  écrivain  politique , 
que  je  connoifle ,  n'a  remonté  à  des  fources  auflï  éloignées  que  celles  aux- 
quelles je  remonte  pour  y  puifer  les  principes  de  la  politique,  la  folitude 
où  je  me  trouve,  m'infpire  une  forte  d'inquiétude,  non  que  je  craigne  de 
«n'être  égaré,  maïs  parce  qu'il  feroit  pomme  que  mes  lecteurs  [e  cruiTenr , 
Si  fuppofafient  l'exiftence  de  quelque  principe  propre  à  l'art  de  gouver- 
ner, &  à  l'aide  duquel  j'aurois  pu,  comme  tant  d'autres,  m'épargner  des 
difcufiions  qui  paroùTent  appartenir  à  la  morale  &  à  la  métaphyfique  bien 
plus  qirj  la  politique. 

Seroit-il  bien  vrai  qu'il  m'auroit  échappé  un  principe  affèz  fécond  & 
affez  général  pour  être  fubftitué  avec  fuccès  à  tous  ceux  que  j'ai  établis, 
ou  dont  j'ai  indiqué  le  germe  î  Je  ne  le  crois  pas  ;  Si  fi  les  Ecrivains  mo- 
dernes ne  m'ont  pas  montré  la  route  que  je  luis ,  je  n'y  marche  qu'à  la 
fuite  des  Fbilofophes    tes  plus  fages  de  l'antiquité. 

Platon ,  Xénoplion  &  leur  maître  Socrate,  ne  croyoient  pas  que  la  po- 
litique fut  l'art  fervile  de  prendre  les  hommes  tels  qu'ils  font,  &  de  mo- 
deler fes  intitulions  fur  les  mœurs  aftuelles ,  comme  fur  elles ,  les  parti- 
culiers doivent  modeler  leur  conduite,  s'ils  veulent  tirer  parti  de  leur  po- 
fition.  Ils  croyoient ,  au  contraire ,  que  c'étoïc  par  la  force  des  inftitutions- 
qu'il  falloir  créer  ou  réformer  les  mœurs.  Mais  où  puifoient-ils  donc  les 
règles  fur  lefquelles  dévoient  être  compofées  les  tnftitutionsï  Ce  ne  pou- 
voir être  que  dans  l'idée  qu'ils  s'étoient  faite  de  l'homme  ifolé,  &  dans  la 
connoiflance  qu'ils  avoient  de  l'homme  en  fociété. 

Romulus  &  Numa,  ou  les  profonds  politiques  qui  compoferent  le  Ro- 
man de  leur    vie ,  fi  tout  ce  qu'on  en   dit  eft  une  fable  ,   ne  fuppoferent 
Sas  non  plus  qu'il  fallût  prendre  &  laifler  les  hommes  rels  qu'ils  éroieot. 
s  efpérerent  de  faire  des  hommes ,  s'en  occupèrent ,  Si  y  réullirent. 

Sans  doute,  il  faut  prendre  les  hommes  tels  qu'ils  font,  en  ce  fens,  que 
les  inftirutions  nouvelles  doivent  être  analogues  J  leurs  mœurs,  mais  com- 
me le  méchanifme  de  l'eftomac  doit  être  analogue  aux  alimens  qu'il  doit 
recevoir ,  non  pour  les  faire  pafler  dans  le  fang  &  dans  les  inteftins ,  tels 
qu'il  les  reçoit  ,  mais  afin ,  qu'après  y  avoir  féjourné  un  peu ,  ils  produi- 
sent la  nutrition. 

Ceci  n'eft  qu'une  forme  qu'il  eft  néceflaire  de  donner  aux  inftitutions , 

1>our  qu'elles  puiflènt,  pour  ainfi  dire,  s'amalgamer  avec  les  mœurs  achiel- 
es ,  &  les  rt&iiier  autant  qu'elles  ont  befoin  de  l'être. 
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comme  la  fujétion  &  l'infériorité  ne  font  pas  le  malheur.  Il  falloit  donc 
examiner  fi  la  fociété  tiroit  quelqu'avantage  de  la  clarification ,  &  non  fi 
celle-ci  étoic  dans  la  nature  ;  car  rien  n'y  eft  de  ce  qui  fuppofe  une   air 

fociation. 

Mais  rentrez  en  vous-même ,  raifonneur  téméraire ,  qui  voulez  tout  rap- 
procher d'un  état  que  vous  ne  connoiflez  pas.    Pourquoi  frondez-vous   l'i- 
négalité civile?  N'eft-ce  pas  parce  que  vous  trouvez  qu'elle  vous  eft  défit* 
vamageufe  ?  Pourquoi  voulez-vous  que  tous  les  hommes  foient  civilement 
égaux  ?  N'eft-ce  pas  parce  que  vous  vous  flattéfe  qu'alors  vous  forcirez  de 
l'égalité  par  quelqu'cndroir  ?  car  vous  feriez  bien   fâché  d'être  confondu 
dans  la  toute.   Pourquoi  affeftez  -  vous    de  déférer  à  tout  le   peuple  une 
plus  grande  liberté  civile?  N'eft-ce  pas  parce   que   vous   voudriez  vous- 
même  en  jouir,  &  que  vous  croyez  avoir  des  moyens  pour  vous  appro- 
prier la  liberté  de  plufieurs?  Pourquoi  enfin  voudriez-vous  que  tous  les 
nommes  fuflent  heureux  de  telle  façon?  N'eft-ce  pas  parce  que  ce  feroit 
Votre  manière  favorite  d'être  heureux  ?  Mais  qui  vous  a  dit  que  votre  fyf- 
téme  de  bonheur  eft  celui  du  plus  grand  nombre  >  S'il  en  eft ,  dites-vous, 
qui  en  aient  un  autre,  ce  font  des  tyrans  ou  des  lâches,  dont  les  fenti- 
mens  prouvent  la   dégradation  ou  la  corruption  de  l'efpece.  Mus  dites- 
moi,  tous  ont-ils  été  élevés  comme  vous?  Tous  ont- ils  pu,  ou  peuvent-ils 
l'être  ?  Et  vous-même  feriez-vous  propre  à  toutes  les  profeflions  avec  l'é- 
ducation que  vous  avez  reçue  ?  Si  je  ne  me  trompe ,  vous  n'en  exercez 
aucune ,  &  vous  voulez  que  vos  fentimens  foient  ceux  de  cous  les  hom- 
mes.  Malheur  à  nous ,  fi  cela  arrive  ! 

La  vérité  eft  que  vous  croyez  être  un  perforinage  excellent  &  très-bien 
penfant ,  &  que ,  fuivant  vous ,  qui  ne  penfe  &  ne  fent  pas  comme  vous  „ 
éft  un  être  pervers  ;  vous  avez  été  très-bien  élevé  ;  mais  on  a  oublié  une 
chofe  dans  votre  éducation ,  ou  on  vous  l'a  enfeignée  vainement.  Vous  ne 
connoiflez  point  votre  place  ,  ou  vous  ne  l'aimez  pas ,  &  vous  en  êtes 
fbrti  autant  que  vous  l'avez  pu.  Souffrez  que  cette  noble  hardiefle  ne  foit 
pas  celle  de  tous  les  hommes ,  &  ne  vous  irritez  pas  contr'eux ,  s'il  y  en 
a  qui  ne.  fe  trouvent  pas  malheureux  pour  être  dans  les  derniers  rangs  de 
la  Société;'  comme  vous  ne  croyez  pas  l'être  pour  être  entré  dans  le 
monde  par  une  autre  porte  que  celle  qui  conduit  air  trône  de  Pékin  t  ou 
dans  la  facrée  garde-robe  d'où  fortent  les  reliques  du  Grand-Lama. 

Si  l'on  vous  eût  élevé  dans  l'une  ou  l'autre  de  ces  efpérances,  vous  fe- 
riez malheureux  pour  en  être  déchu.  Votre  éducation  a  donc  été  moins 
mauvaife  qu'elle  ne  pouvoit  l'être.  Mais  je  fbupçonne  qu'elle  eût  pu  être 
encore  un  peu  meilleure ,  puisqu'une  chaîne  vous  attaehe  où  vous  voudriez 
n'être  pas,  &  que  de  rage  vous  la  mordez.  Cet  article  eji  extrait  des  Elé- 
mèns  de  la  Politique  ou  Recherches  des  vrais  principes  de  l'Economie  fa* 
ciale,  6  vol.  in-8yo.}  Londres  1773. 
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V^  'EST  le  crime  d'un  homme  ou  d'ufcc  femme  qui  aurait  un  com- 
merce charnel  avec  une  bête.  Ce  crime  fe  punit  par  le  feu  :  on  brûle 
même  l'animal  qui  a  été  l'inftrument  du  crime. 
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V^/  N  comprend  fous  ce  nom  routes  les  bêtes  à  quatre  pieds  qui  fer* 
vent  au  labourage  ou  à  la  nourriture  de  l'homme.  De- là  on  comprend  que 
le  Bétail  fait  une  partie  doublement  elTencielle  de  la  richeffe  d'un  Etat. 
i*\  Il  eft  eflentiel  à  l'agriculture,  vraie  richefle  de  l'homme.  au-  Il  eft  né- 
cefTaire  à  fa  nourriture.  Le  Gouvernement  doit  donc  chercher  les  moyens 
d'en  porter  la  multiplication  au  plus  haut  degré  poffible  &  convenable. 

Le  foin  du  Bétail  eft  un  des  principaux  objets  de  l'économie  rurale.  Les 
amendemens  qu'il  procure ,  &  dont  on  retire  de  fi  grands  avantages  dam 
la  culture  des  terres  ;  la  confommation  des  fourrages  qui  donnent  lieu  de 
multiplier  les  prairies  fait  naturelles  foit  artificielles,  &  les  terres  à  grains  * 
le  produit  journalier  du  laitage ,  îa  vente  de  la  laine ,  le  revenu  annuel 
du  jeune  Bétail  qui  fe  multiplie  &  s'élève  de  lui-même  dans  les  trou- 
peaux ,  les  gains  que  l'on  fait  en  vendant  aux  gens  de  la  campagne  ou 
aux  bouchers,  (bit  des  jeunes  animaux,  foit  d'autres,  que  l'on  a  tenus  en 
boa  état  ou  même  engraiftës ,  deviennent  des  motifs  très-puiflans  pour 
quiconque  eft  fenfible  a  l'intérêt* 

La  vue  de  l'utilité  réelle  qui  réfulte  de  cette  branche  d'économie,  doit 
en  même  temps  engager  à  le  mettre  en  état  de  bien  nourrir  la  quantité 
de  Bétail  dont  on  a  intention  de  fe  charger.  Ces  animaux  ne  fouffrent 
pas  la  difette  impunément  pour  celui  à  qui  ils  appartiennent  :  leur  prompt 
amaigrifôment  l'avertit  de  pourvoir  à  leur  fubfiftance ,  ou  de  diminuer 
leur  nombre.  La  perte  qu'il  fait  fur  eux  en  les  vendant  en  mauvais  état, 
diâe  donc  cette  maxime  de  prudence ,  de  ne  tenir  que  la  quantité  de 
Bétail  qu'on  peut  nourrir  abondamment  fans  interruption.  Il  vaut  mieujt 
avoir  trop  de  fourrage ,  qup  de  fe  trouver  dans  la  néceflité  de  diminuer 
la  nourriture. 

L'habitude  ou  l'on  eft  de  tenir  le  jeune  Bétail  féparé,  d'avec  les  mères  | 
&  les  foins  aflujettiflans  que  l'on  s'impofe  par  cettç  pratique , .  fpnt  con- 
traires à  ce  que  j'ai  avancé ,  que  les  petits  s'élèvent  d'eux-mêmes  dans  le* 
troupeaux.  Toute  autre  économie  que  celle  que  j'infinue  ici ,  eft  vîcieufo 
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des  cantons  moins  fertiles,  la  fécondité  de  ces  animaux  &  leur  produit 
en  général  ont  toujours  été  fupérieurs  à  ceux  des  autres  efpeces ,  relative- 
ment au  pays.  Les  pigeons  Romains  confervent  parmi  nous  leur  fécondité 
originaire ,  qui  furpafle  celle  de  nos  pigeons ,  &  eft  vifiblement  un  apar 
nage  de  leur  efpece  auquel  les  nôtres  ne  parviennent  jamais,  quoique 
nourris  abondamment.  On  a  vu  dans  des  marais  du  Poitou,  de  grand 
Bétail  tenu  habituellement  dans  un  troupeau  de  petites  efpeces,  produira 
fon  femblable ,  &  de  leur  accouplement  avec  les  autres ,  naître  des  mé- 
tifs ,  qui  tenoient  plus  ou  moins  de  leur  père  :  telle  brebis  mérive ,  pro» 
duite  par  un  bélier  flandrin ,  n'étoit  guère  plus  grande  que  fa  mère ,  mais 
avoit  une  laine  beaucoup  plus  abondante  &  plus  fine.  Le  climat  &  U 
nourriture  ne  fuffifent  donc  pas  pour  altérer  une  efpece  étrangère.  Le  bar-t 
bet,  nourri  avec  le  mâtin,  fe  couvre  habituellement  d\in  poil  long ,  abon-> 
dant  &  frifé,  que  Ton  peut  tondre  plufieurs  fois  par  an.  On  allure  qup 
les  vaches  fiandrines  ne  ceflcnt  de  donner  du  lait  que  trois  ou  quatre  jour* 
avant  de  mettre  bas  :  au  lieu  que  les  nôtres  le  perdent  deux  ou  trois  moi* 
avant  de  vêler.  Une  autre  différence  entre  les  deux  efpeces ,  eft  que  i« 
▼eau  flandrin  peut  être  fevré  dès  le  premier  jour,  &  nourri  de  laif  jîbot- 
té,  au  moyen  de  quoi  on  profite  d'une  grande  partie  du  lait  dp  la  me-? 
re  ;  mais  les  veaux  des  vaches  communes  font  trop  délicats  pour  .s'ac- 
commoder d'une  telle  nourriture  quand  on  veut  Les  élever,  &  consomment 
tout  le  lait  pendant  un  ou  deux  mois  au  moins.  De  plus,  les  fiandrines 
ont  l'avantage  de  ne  point  s'engraifTer  pendant  tout  le  temps  qu'elles  font 
vaches  à  lait,  &  les  nôtres  font  fujettes  à  prendre  trop  de  graiflfe,  & 
donner  moins  de  lait  y  quand  elles  ont  une  pâture  très-abondante. 

Au  fiecle  pafTé  les  Hollandois  convaincus  par  l'exempte  des  pigeons  ,  de* 
poules  d'Inde  &  d'autres  animaux  tranfplantés  t  que  les  efpeces  de  la  vafle 
contrée  des  Indes  orientales  accoutumées  une  fois  à  l'air  de  l'Europe ,  y 
deviennent  plus  fécondes  &  multiplient  à  fou  hait ,  tranfporterent  des  Indes 
-orientales  une  efpece  de  béliers  &  de  brebis,  haute,  allongée,  grofle  de 
corfage ,  &  dont  la  laine  égaloit  prefque  les  laines  d'Angleterre  en  finette 
&  en  bonté.  Cette  race  traufportée  dans  le  Texel  &  dans  la  Frife  orient 
taie  y  réuflit  au  point,  que  les  femelles  donnoient  quatre  agneaux  pat 
année.  En  général  l'expérience  a  toujours  démontré  que  les  moutons  prof* 
perent  lo  ri  qu'ils  font  accoutumés  au  froid,  &  qu'ils  ne  fouffrent  point 
d'altération  en  raflant  d'un  pays  chaud  dans  un  pays- froid.  Il  en  eft  tout 
autrement,  lorfqu'on  les  transporte  d'un  climat  froid  fous  un  ciel  beau- 
coup plus  chaud. 

Dans  le  Texel  on  retire  de  ces  moutons  tranfportés  des  Indes  orient** 

*les,  des  roifons  qui  donnent  depuis  dix  à  feize  livres  d'une  laine  longue, 

Ane  &  foyeufe  dont  on  fait  commerce  (bus  le  nom  de  laine  d'Angletcmt 

On  en  paie  jufqu'à  cent  fols  de  France  la  livre  Iorfqu'elle  eft  filée* 

•Les  Hollandois  permirent  aux  Flamands  -de  transporter  quelques  béte* 
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de  vivre  d'un  Fourrage  quill  ne  connoît  pas  :  cet  inconvénient  arrive  fur* 
tout  lorfque  ces  animaux  paflent  des  prairies  abondantes  &  fûbftantieufes 
à  des  pâturages  maigres,  ou  d'une  herbe  douce  à  celle  qui  a  une  faveur 
aigre.  Ce  font  toujours  des  caufes  de  dépérifTement ,  ou  de  retard  dans 
l'amélioration  du  Bétail. 

ObjcrVations  relatives  au  bien  général,  &  à  celui  des  particulier*.  Il  y 
a  des  brebis  qui  donnent  deux  agneaux  par  an;  &  deux  rois  plus  de  laine, 
&  plus  fine  que  nos  brebis  communes.  11  y  a  auffi  des  vaches  qui  don- 
nent deux  fois  plus  de  lait  &  de  beurre  que  les  nôtres.  Ces  efpeces  ne 
peuvent  fubfifter  que  dans  des  pâturages  abondans.  Mais  les  pays  maigres 
peuvent  avoir  part  à  cette  abondance ,  en  nourriflfant  une  efpece  de  chè- 
vres, qui  donnent  quantité  de  lait,  &  dont  le  poil  eft  fin,  &  propre  à 
faire  du  camelot.  Il  y.  a  déjà  eu  de  tous  ces  animaux  en  divers  canton* 
de  l'Europe.  Les  efpeces  fe  font  foutenues ,  tant  que  les  propriétaires  ont 
été  curieux ,  &  attentifs  à  leur  fournir  une  nourriture  fuffilante.  On  a  lieu 
d'être  furpris  que  cet  avis  répété  depuis  long-temps  n'ait  pas  excité  plus 
d'émulation. 

Mr.  Colbert  ayant  voulu  faire  tranfporter  en  France ,  des  moutons  d'An- 
gleterre pour  en  ^perpétuer  la  race  dans  les  provinces  Françoifes,  on  fit 
naître  tant  de  difficultés,  que  ce  projet  fut  regardé  comme  impraticable. 

On  devroit  cependant  confidérer  que  plus  les  matières  premières  feront 
abondantes ,  plus  les  manufàéhires  feront  en  eut  de  bailler  le  prix  des 
étoffes  ;  que  la  facilité  d'une  grande  confbmmation  de  laitage  rend  la  vie 
plus  douce  à  une  multitude  de  peuple  occupée  aux  travaux  de  la  campa- 
gne  ou  à  ceux  des  fabriques  ;  que  ces  efpeces  de  bétail  fe  multipliant  an- 
nuellement plus  que  les  nôtres ,  on  parviendrait  bientôt  à  fe  paffer  des 
étrangers  pour  les  cuirs,  la  chair  falée  (  d'un  fi  grand  ufage  fur  mer  )v 
les  fuifs,  la  laine,  l'excellent  camelot,  &c.  Quelques  brebis  de  l'efpece 
Flandrinè  donnent  tous  les  ans  trois  ou  quatre  agneaux  :  mais  toutes  en 
portent  régulièrement  deux. 

On  a  objeâé ,  i°  que  ces  bétes ,  foit  à  cornes  foit  à  laine ,  doivent  dé- 
générer en  ce  pays-ci ,  ou  les  pâturages  font  plus  maigres  que  ceux  qu'el- 
les trouvoient  dans  les  Indes  ou  dans  les  pays  feptentrionaux  :  2°.  que  la 
dépenfe  de  leur  nourriture  peut  excéder  le  produit  :  30.  qu'elles  feront  ex- 

f>ofées  à  périr  en  hyver  dans  les  pays  maigres;  que  du  moins  elles  y 
anguiront  &  foufFriront  beaucoup  ;  &  que  les  mères  n'ayant  pas  alors  une 
fufnfante  quantité  de  lait,  les  veaux  &  agneaux  de  primeur  tourneront  en 
perte  pour  le  propriétaire  :  40  que  l'achat  de  ces  animaux  eft  une  dépenfe 
qu'il  n'eft  pas  prudent  de  rifquer  dans  l'incertitude  du  fuccès. 
.  Ces  difficultés  perdent  tout  leur  fpécieux  quand  on  vient  à  confidérer,' 
<jue  le  Bétail  d'origine  étrangère  a  fort  bien  réuffi ,  &  s'eft  fotttenu  jufqu'ao» 
jourd'hui  dans  quelques  provinces  ;  parce  qu'on  a  eu  foin  de  lui  donner 
habituellement  une  pâture  abondante.  Lors  même  qu'il  en  a  pafle.  dans 
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gneurs  &  des  curés  perfuadera  le  peuple ,  qui  ouvrira  les  yeux  d'autant 
plus  volontiers  ,  que  les  agneaux  même  fe  vendront  plus  cher  que  ceux 
de  l'efpece  commune ,  &  qu'il  fera  journellement  témoin  des  autres  profits 
excédens. 

Pour  ce  qui  eft  des  taureaux  &  vaches  de  l'efpece  Sandrine,  il  fera  à 
propos  de  n'en  difiribiier  que  dans  de  bons  pâturages  :  ailleurs  on  pourroit 
donner  lieu  à  autorifer  les  préventions.  Le  Gouvernement  en  hâteroit  la 
multiplication,  s'il  jugeoit  a  propos  de  faire  les  premières  avances ,  &  con- 
fier à  crédit  certaine  quantité  de  ces  animaux  à  des  geus  folvables  ,  pour 
nn  an ,  ce  qui  eft  un  temps  fufRfant  pour  diflîper  toutes  leurs  craint* , 
&  les  convaincre  des  avantages.  On  pourroit  aufn  engager  des  gentilshom- 
mes &  autres  perfonnes1  de  marque,  à  donner  ces  taureaux  à  leurs  plus 
belles  vaches.  De  génération  en  génération  les  métives  deviendraient  fem- 
blables  aux  vraies  flandrines  ,  en  ne  leur  laiflant  que  des  taureaux  francs; 
Les  gardiens  de  ces  taureaux  pourraient  même  jouir  de  quelques  privi- 
lèges ,  comme  on  en  a  accordé  pour  de  beaux  étalons.  Un  taureau  fiandrin 
ne  peut'  fervir  que  depuis  deux  ans  jufqu'à  quatre  :  après  ce  temps  il  devient 
trop  furieux.  ■      ,-    -  ••  K- i 

Dans  rifle  d'Alderney,  appartenante  aux  Anglois,  Ce  voifinè  de  Jerfey, 
il  va  dés  vaches  qui  ont  les  cornes  courtes  comme  celles  des  vaches  de 
Hollande  &  de  Flandre.- Elles  font  également  de  grande  taille,  &  don- 
nent quantité  de  lait.  Mais  elles  ont  l'avantage  d'être  plus  robuftes ,  &  moins 
lufceptibles  de  froidure  &  d'autres  accidens.  11  leur  faut  d'excellens  pâturages. 
-  -  Les  chèvres  de  grande  efpece  pourront  fe  multiplier  de  la  même  ma" 
nicre  dans  les  pays  trop  maigres  pour  nourrir  les  vaches. 

L-'eflentiel  fera  «de -bien  élever  les  veaux,  agneaux,  &  chevreaux,  qui 
proviendront  de  la  grande  efpece.  Ceux  qui  naîtront  deux  à  deux  en  hy- 
ver  pourroient  languir ,  périr  même,'  par  ta  dîfette  du  lait;  attendu  le  peu 
d'herbe  &  de  fourrage  ordinaire.  Pour  procurer  aux  mères  prefque  autant 
de  lait  que  fi  elles  étbiènt  en~  été  dans  les  parures ,  on  peur  leur  donner  de 


groffes  raves ,  ou  dés  gros  navets ,  félon  la  qualité  du  terretn ,  coupées  en 
morceaux,  a  derm-cuires  dans  de  Peau  ;  on  en  donnera  la  valeur  d'un  pi- 
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.-jetftiei  animaux,*  on'  pourra' les  noutrir;  alors  de  lait  mêle  avec  de  r^au  & 
du  grain  prefque  cuit,  &  vendre  le  reflè  du*  laitage  qui  fera  encore,  ett 
-plus  grande  quantité  que  le  total  de  •  ce  qu'en  donnëroient  nos  va- 
ches ordinaires.  On  pourroit  même  laifler  tetter  ces  petits  durant  quelques 
mois ,  un  certain  temps ,  chaque  joue  :  ce  qui  leur  feroit  beaucoup  de  bien* 
L'expérience  démontre  que  plus  un  animal  tette ,  plus  il  devient  vigoureux* 
Du  moins  fera-t-il  à  propos  d'en  laifler  toujours  tetter  pendant  un  an  quel-* 
•ques-una  des  plus  beaux  v  afin  de  perpétuer  la  race  des  efpeces  grandes  & 
vigoureufes  :  ne  leur  donnât-on  à  tetter  qu'une  vache  commune.  On  trou- 
yeroit  même ,  auprès  des  grandes  villes ,  un  profit  réel  à  envoyer  tous  les 
jeunes  animaux  tetter  dans  des  campagnes  éloignées ,  pour  vendre  tout  le 
lait  que'  donneroit  le  gros  bétail.       *      ' 

•  Enfin ,  on  doit  confidérer  que  les  établiflèmens  de  vignes ,  de  mûriers ,  de 
grandes  toileries,  de  haras*  ùc.  ont  été  beaucoup  plus  difficiles ,  plus  long; 
&  plus  difpendieux ,  que  ceux  qui  font  propofés  dans  cet  article.  Ici  il  y 
aura  un  gain  journalier  &  continuel  depuis  -  le  premier  inftanr  de  l'en-* 
treprife. 

.  Le  bétail  eft  fujet  à  un  très-grand  nombre  de  maladies,  dont  nous  trai- 
tcrQns  à  leurs  articles  ;  nous  nous  contenterons  d'indiquer  ici  quelques  re- 
mèdes pour  l'en  préferver  des  principales.  , 

Préfervatifs  à  employer  dans  les  temps  de  contagion.  i°.  Il  fautqqe  le* 
animaux  refpirent  un  air  fkin.  2o.  Il  faut  vifiter  les  beftiaux  deux  ou  trot* 
fois  par  jour;  tenir  leurs étables  bien  nettes,  &Ies  parfumer  (pendant  qu'iU 
font  dehors)  avec  de  l'encens,  la  graine  ou  le  bois  de  genièvre,  la  pou-* 
dre  à  canon ,  le  foufre  ,  la  poix ,  &  autres  drogues  femblables ,  qu'on  met- 
tra fur  un  réchaud  plein  de  feu  ,  que  l'on  paflera  plufieurs  fois  le  jour  par 
tous  les  endroits  des  étables  :  ayant  foin  de  tenir  alors  les  portes  &  fenê- 
tres bien  fermées ,  &  ne  les  ouvrir  que  quelque  temps  avant  que  les  bê- 
tes y  entrent ,  afin  de  laifler  un  peu  diflïpef  l'odeur  ,  qui  pourroit  les  en- 
têter ,  ou  les  effaroucher.  11  feroit  bon  aufli  d'allumer  des  feux  autour  de* 
étables  y  pour  purifier  l'air  extérieur.  Si  l'on  n'avoit  pas  les  drogues  dont 
je  viens  de  parler ,  on  peut  à  leur  place  faire  des  fumigations  avec  de  vieux 
fbuliers,  ou  de  vieux  linges  9  qu'on  fera  brûler  en. divers. endroits  de  l'étable» 

3°.  Il  faut  bien  nettoyer  l'auge  &  le  râtelier;. les  laver  avec  du  vinai- 
gre ,  ou  du  vin,  dans  lefqûels  on  aura  fait  bouillir  l'efpace  d'une,  heure, 
ou  environ,  du  bois  de  genièvre,  de  la  rhue,  de  la  menthe,  du  thjun, 
&  autres  herbes  aromatiques  :  ou  les  frotter  avec  de  l'ail,  de  l'oignon  ^ 
qu  de  Yajfa-fœtida. 

.  4°.  .Quand  les  beftiaux  feront  revenus  des  champs ,  il  faut  les  laver  & 
bien  frotter  avec  une  éponge, ou  un  gros  linge, qu'on  trempera  dans  une 
leflive  de  vin  &  de  vinaigre ,  ou  l'on  aura  fait  bouillir  des  herbes  aroma- 
tiques. On  pourra  fe  fervir  aufli  d'un  bouchon  de  paille  trempé  dans  uae> 
leflive  de  cendres  de  farmeju,daos  laquelle  On  aura  fait  boiuUir  içs  hçr- 
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be*  ci-deffus  f  y  ajoutant  encore1  la-  lavande  '&  le  romarin.  On  ne  laifTem 
fortlr  enfuice  les  animaux  que  torfqu'ils  feront  fecs. 

5°.  On  doit  fur-tout  ne  pas  les  envoyer  paître  avec  les  beftiaux  atta- 
qués de  la  contagion  9  &  les  éloigner  des  lieux  où  elle  règne.  Des  expé- 
riences bien  exaâes  prouvent  que  la  dernière  maladie  qui  a  détruit  tant 
de  beftiaux  en  Europe ,  n'attaquoit  point  ceux  à  qui  on  ne  laiflbit  aucuns 
communication  avec  les  bêtes  malades.' 

6°.  Si  quelque  bête  du  même  troupeau  meurt  de  la  contagion  x  il  faut 
la  retirer  promptement  de  l'étable  f  en  ôter  toute  la  litière ,  ou  plutôt 
la  faire  brûler  ,  pour  empêcher  que  le  venin  ne  fe  communique  dans 
Tétable. 

Il  faut  donc  féparer  avec  le  plus  grand  foin  les  bêtes  faines  de  celles 
qui: ne  le  font  pas,  &  même  de  celles  en  qui  Ton  foupçonne  la  moindre 
indifpofition.  Il  faut  les  exclure  des  pâturages  &  des  abreuvoirs  communs» 
Il  faut  fe  défaire  de  tout  ce  qui  a  fervi  aux  malades ,  crèches ,  auges , 
baquet ,  à  moins  que  le  tout  n'ait  été  lavé  ou  avec  de  l'eau  de  chaux ,  où 
avec  le  vinaigre  &  enfuite  parfumé.  Les  domeftiques  même  ne  doivent 
pas,  après  avoir  pris  foin  des  malades,  approcher  dé  celles  qui  font  faines 
avant  de  s'être  lavés  &  avoir  changé  d'habit ,  fi  les  habits  du  moins  font 
de  laine. 

'  70.  Dans  la  fécherefle  &  les  grandes  chaleurs ,  il  faut  avoir  foin  d'à* 
breuver  fbuvent  les  beftiaux ,  c'eft-à-dire ,  bœufs ,  vaches ,  chevaux  9  mu- 
lets 9  &c.  ;  évitant  de  les  faire  boire  dans  les  eaux  croupiflfantes ,  &  dans 
celles  où  l'on  a  mis  rouir  le  chanvre.  Les  eaux  marécageufes  font  pareil- 
lement nuifibles  lorfqu'elles  font  trop  bafTes.  Il  faut  s'abftenir  auffi  de  les 
envoyer  paître  pendant  la  nuit ,  ne  les  point  faire  fortir  trop  matin  de  l'é* 
table  9  mais  après  que  le  foleil  fera  levé  &  qu'il  aura  purifié  l'air  par  U 
chaleur  de  fes  f  ayons. 

g°.  Comme  prefque  toutes  les  maladies  des  beftiaux  font  caufëes  par  on 
fang  qui  dans  le  commencement  eft  coagulé  par  les  acides 9  &  fàifant  en- 
fuite  effort  par  de  fréquentes  raréfàâions  9  produit  au  dehors  tous  les  acci* 
dens  dont  nous  avons  parlé  ;  il  eft  à  propos  de  les  faigner  dés  qu'on  s'ap- 
perçoit  de  quelque  danger.  11  faut  les  faigner  au  cou  9  &  tirer  environ  une 
pinte  &  demie  de  fan?  des  boeufs,  &  une  aux  vaches.  Pour  ce  qui  eft  des 
geniffes  9  on  ne  doit  leur  en  tirer  que  la  moitié  9  &  aux  veaux  a  propor* 
uon.  Le  lendemain,  il  faut  les  purger  avec  une  once  d'afla-fœtida,  autant 
de  crocus  rtietallorum  9  trois  gros  de  falpétre  9  &  pareille  quantité  de  fleur 
de  foufre ,  dans  l'avoine  &  le  fon  qu'on  leur  donnera  ;  ou  dans  du  vin  * 
avec  la  corne.  On  diminuera  la  dofe  à  proportion  9  félon  les  différentes 
efpece*9  l'âge  fit  la  force  des  animaux.  On  peut  fubftituer  à  ces  drogues 
la  poudre  de  racine  de  coulevrée  ;  la  dofe  eft  de  deux  orices  9  info  fées  pefa* 
danf  douze  heures  dans  une  chopine  de  vin.  On  peut  auffi  faire  tnrnfèr: 
dans  un  deroMetitr  dtf  vin  chaud  .  une  once  &  demie  de  feuilles  &  tiges 
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4e  graticrle,  on  herbe  à  pauvre  homme.  Il  faut  réitérer  ce*  purgations 
deux  fois,  de  trois  jours  l'un;  &  ne  pas  laifTer  fortir  les  animaux  le  jour 
qu'on  les  aura  purgés. 

9°.  La  thériaque  &  l'orviétan  font  d'excellens  préfervatifs  ;  on  en  délaie 
dans  le  vin  une  once  &  demie  poqr  un  cheval.,  ou  pour  un  bœuf;  une 
once  pour  une  vache ,  demi-once  pour  une  genifle  j  à  proportion  pour  les 
autres  animaux. 

?o°.  On  prétend  qu'un  crapaud.,  vivant  ou  mort,  enveloppé  dans  un 
linge  avec  du  fel,  de  l'ail  à  moitié,  du  vif  argent,  &  de  l'afla-ftetida ,  & 
pendu  au  cou,  eft  un  excellent  préfervatif.  Quand  on  s'en  eft  fervi  quel- 
que-temps ,  il  faut  jetter  le  tout  dans  le  feu. 

ii°.  Il  faut  mêler  dans  la  pro vende  qu'on  donne  aux  beftiaux,  quelques 
feuilles  de  mercuriale  4  buglofe^  bourrache,  chicorée  fauvage,  creflon, 
icordium,  berle,  &c. 

1 2S.  On  mettra  tremper  une  ou  deux  livres  d'antimoine  cru ,  dans  leur 
ioiflfon,  que  l'on  fera  bouillir  environ  un  quart-d'heure  avant  de  le  leur 
donner.  Le  même  antimoine  peut  fervir  pendant  tout  le  temps  de  la  con- 
tagion ,  en  le  faifant  bouillir  avec  de  nouvelle  eau. 


dix  ou  douze  jours  consécutifs;  &  chaque  fois  ne  leur  donner  à  manger 
que  deux  heures  après. 

140.  Un  Gentilhomme  de  la  province  d'York  faifoit  d'abord  faignerfes 
beftiaux ,  leur  donnoit  enfuite  deux  ou  trois  purgatifs  rafraîchiffans ,  puis 
les  faifoit  inoculer  :  c'eft-à-dire  qu'ayant  tncifé  le  fanon ,  on  y  mettoit  des 
étoupes  trempées  dans  l'hurtieur  qui  couloit  des  yeux  &  des  nafeaux  des 
autres  bétes  déjà  attaquées  de  la  contagion.  Ces  étoupes  y  demeuroient 
deux  .ou  trois  jours.  Lorfque  le  mal  le  déclarait  par  les  fymptômes ,  on 
mettoit  les  bâtes  dans  un  pré ,  où  elles  demeuroient  jufqu'à  la  fin  de  la 
crife.  Durant  ce  traitement  on  leur  donnoit  du  fon  détrempé,  ou  un  tri- 
potage chaud.  Il  eft  à  remarquer  que  les  pâturages  d'Angleterre  font  corn* 
munement  fort  gras,  &  fouvent  accompagnés  d'eaux  minérales.  On  ne 
donne  à  l'animal ,  aucune  nourriture  feche.  Les  vaifleaux  de  l'animal  étant 
défemplis  &  la  mafle  des  Immeurs  diminuée ,  la  maladie  devient  bénigne  9 
&  l'animal  fe  tire  aifément  d'affaire. 

15°.  Il  faut  fiifpendre  dans  les  étables  ou  bergeries  un  fac  dans  lequel  il 
y  ait  du  fel.  Quand  les  bétes  y  aifront  goûté,  elles  ne  manqueront  pas 
d'aller  le  lécher  toutes  les  unes  après  les  autres  en  entrant;  leur  infUnâ 

ou  huit  livres  par 
pays  où  le  fel  eft 
perdra  "bien  davantage  fi  la  mortalité  fe  met 
dans  le  troupeau. 
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Dam  VHiJïoiit  de  la  Louifianc  Mr.  le  Page  infifte  fur  le  goût  décidé 
du  pied  fourchu  y  pour  le  falpêtre. 

1 6°.  C'eft  un  fouverain  remède  pour  prévenir  les  maladies ,  que  de  pur- 

Î[er  toutes  fortes  d'animaux,  une  fois  Pan,'  avec  les  remèdes paftoraux ; 
avoir  au  mois  de  Mars  en  pays  chaud ,  &  en  Avril  dans  les  pays  froids  ; 
choiiifTant  pour  cela  un  temps  favorable.  Il  faut  en  même-temps  leur  frot* 
ter  la  langue  avec  du  fel ,  du  vinaigre ,  &  de  l'ail. 

Four  les  garantir  des  maladies  qui  fe  communiquent ,  il  faut  les  purger 
ainfi  tous  ;  &  parfumer  les  écuries  &  les  étables ,  comme  il  a  été  dit  n.  a. 

On  doit  fe  fervir  de  la  corne ,  afin  de  leur  donner  les  remèdes  commo- 
dément ,  &  fans  danger  de  les  renverfer. 

170.  On  peut  leur  faire  prendre,  de  deux  jours  Pun,  pendant  quelques 
jours  y  trois  ou  quatre  gouffes  d'ail  écrafées ,  une  once  de  racine  de  gen- 
tiane en  poudre  ou  de  crocus  metallorum,  deux  cuillerées  de  fel,  avec 
une  poignée  de  grains  de  genièvre,  &  quelques  grappes  de  verjus  où  de 
raifin ,  dans  l'avoine  &  le  ion. 

1 8°.  On  prendra  garde  que  les  beftiaux  ne  fe  lèchent  les  uns  les  autres. 

190.  Les  cadavres  des  bêtes  mortes  feront  enterrés  profondément ,  fur- 
tout  dans  les  pays  chauds  &  humides. 

20°.  S'il  paroiflbit  que  les  mauvaifes  eaux  fuffent  la  caufe  de  l'épidémie , 
il  faut  empêcher  les  beftiaux  d*en  boire ,  ou  s'il  n'y  en  avoit  point  d'au- 
tre ,  il  eft  eflentiel  de  la  bien  battre  avant  de  leur  en  laiflèr  boire. 

ai0.  Si  la  contagion  vient  de  la  mauvaife  qualité  des  alîmens,  il  faut 
bannir  des  pâturages  les  plantes  nuifibles. 

220.  Si  la  contagion  vient  de  Pair  ,  il  faut  mettre  en  ufage  les  parfums  B 
les  fumigations,  les  feux  allumés,  la  poudre  à  canon  brûlée ,  le  foufre  en- 
flammé ,  le  vinaigre  bouilli.  Voyez  ci-deflus ,  n°.  2. 

Remèdes  curatrfs  généraux.  Cfomme  les  maladies  des  bêtes  commencent 
ordinairement  par  le  dégoût ,  il  faut  avoir  un  foin  extrême  de  leur  net- 
toyer ,  laver ,  &  garganfer  le  dedans  de  la  gueule  :  ce  qui  fe  pratique 
de  cette  manière  :  prenez  deux  bonnes  pincées  de  poivre,  avec  demi-poi- 
gnée de  fel  ;  mêlez-les  avec  quelques  têtes  d'ail  mondées  &  pilées ,  jettes 
fe  tout  dans  une  chopine  de  bon  vinaigre.  Ayez  eufuhe  un  bâton  que 
vous  entortillerez  ffun  linge  blanc  de  leflive ,  puis  le  trempant  dans  la 
liqueur ,  frottez-en  bien  la  langue ,  le  palais  &  toute  la  bouche  de  rani- 
mai malade ,  tâchant  de  lui  en  faire  aivaler  quelques  gouttes.  Voua  réitére- 
rez ce  remède  jufqu'à  ce  que  l'appétit  lui  foit  revenu.  Au  lieu  de  poivre , 
vous  pouvez  vous  fervir  de  la  roquette,  du  curage,  ou  du  jus  d'oignon 
&  de  porreau. 

Si  le  dégoût  continue,  il  faudra  faigner  &  purger  Panimal  de  ta  ma- 
nière qui  eft  prefcrite  ci-deffûs ,  ou  lui  faire  prendre  un  verre  de  vin  #  oty 
Pon  aura  fait  infufer  de  l'antimoine,  n  eft  à  propos  de  hri  foire  prendre 
cette  liqueur  le  matin  ;  nuis  fi  le  mal  preffoit ,  il  peut  la  prendre  à  toute 
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heure.  Au  refle ,  il  faut  obferver  de  ne  le  laiflcr  manger  que  trois  ou  quai» 
tre  heures  après  ,  &  le  laifièr  repofer  pendant  tout  ce  temps-là.  On  peut 
lui  donner  auffi  une  once  de  foufre.  jaune  &  non  verdâtre  avec  demi- 
once  de  fel ,  dans  du  Ton ,  ou  dans  du  vin }  &  continuer  ce  remède  pen- 
dant cinq  ou  fixjmtrs. 

Si  la  maladie  eft  contagieufe ,  &  entièrement  déclarée ,  prenez  une  poi- 
gnée de  graine  de  genièvre ,  &  autant  de  racine  d'angélique  :  après  les 
avoir  fait  fécher,  pulvérîfez-les ,  joignez-y  une  poignée  de  feuilles  de  rhue 
toutes  vertes ,  deux  têtes  d'ail ,  &  une  quantité  luffifaote  de  bon  mie!  ; 
battez  le  tout  enfemble ,  &  donnez-en  gros  comme  une  noix  à  un  bœuf* 
ou  à  un  cheval ,  le  tiers  moins  à  une  vache ,  &  à  proportion  aux  moin- 
dres animaux. 

Nous  n'entrerons  point  dans  le  détail  des  autres  remèdes  généraux  ou 
particuliers. .  Cet  objet  regarde  l'Art  vétérinaire  %  &  s'éloigne  trop  du  but 
de  cet  ouvrage. 


Négociai 
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JLrfE  Comte  de  Bethunes  étoit  bien  aulfi  illuftre  par  fes  belles  qualités 
que  par  fa  naifiance  ,  qui  eft  fans  doute  une  des  premières  &  des  plus 
anciennes  des  Pays-Bas.  Le  Duc  de  Sully  9  fon  frère ,  qui  étoit  un  des 
plus  confidens  Miniftres  du  Roi  Henri  IV ,  le  fit  entrer  dans  les  affaires  * 
mais  dès  fon  premier  emploi ,,  U  fit  connoître  qu'il  en  étoit  très-capable. 
Il  fit  honneur  au  Roi  fon  Maître ,  dans  l'Ambafude de  Rome,  où  il  s'ac- 
quitta fi  bien  de  ce  qu'on  s'étoit  promis,  qu'il  qe  fut  prefque  point  fans 
emploi  depuis  ce  temps-là.  Le  Duc ,  fon  frère  t  n'en  avoir  plus ,  lors  qu'après 
la  mort  de  Henri  9  on  envoya  le  Comte  à  Milan ,  &  à  Turin ,  pour  tra- 
vailler à  l'accommodement  des  différons,  que  le  Duc  de  Savoie  &  le 
Gouverneur  de  Milan  avoient  pour  les  affaires  du  Mont-Ferrat.  En  Tan 
ifao,  il  fut  envoyé  avec  le  Duc  d'Angoulême  &  avec  le  Sr.  Dépréaux* 
en  Allemagne ,  à  Poccafion  des  mouvemens  de  Bohême;  U  étoit  l'amo 
de  cette  Ambafiade,  &  il  y,  auroit  rendu  de  grands  feryiees  à  la.  France  4 
fi  le  Duc  de  Luines,  qui  difpofbit  abfolumçn^  de  toutes  les  affaires,  les 
eût  fait  rouler  fur  les  anciennes  maximes  de  cette  Couronne.  Il  n'avoit 
as  tant  d'extérieur ,  mais  bien  autant  d'efprit  &  d'adrefTe  ,  que  le  Duc , 
on  frère ,  &  peut  être  mis  au  nombre  des  plus  grands  hommes ,  &  des 
meilleurs  Négociateurs  de  fon  temps.  Le  Comte,  fon  fils,  avoit  autant  de 
mérite  qu'aucun  Seigneur  du  Royaume ,  mais  trop  d'honneur  pour  pou- 
voir fe  réfoudre  à  dépendre  des  Miniftres ,  qui  ne  vouloient  point  d'amis 
ni  de  ferviteurs ,  mais  des  efclaves.  U  ne  voulut  jamais  d'emploi ,  quoi- 

Bb  % 


i 


'/  \ 


i95  B  E  V  E  R  N  1  N  G.    (S&tfm  ) 

qu'il  en  ftt  très-capable.  Aînfî  la  hauteur  &  la  dureté  de  l'Hommë-àTÊt» 
privent  fouvent  la  nation  des  fervices  que  pourraient  lui  rendre  les  fujets. 
les  plus  dignes  9  &  les  plus  capables  de  la  fervir  utilement. 


> 


BEVBRNING,(  Jérôme)  habile  Négociateur  Hollandais. 

I  ÉROME  BEVERNING  fut  fans  contredit  un  des  premiers  hora- 
•^  mes  des  Provinces  -  Unies  pour  la  négociation.  La  ville  de  Gouda  r 
qui  d'ailleurs  ne  manquok  pas  de  grands  fujets ,  le  députa  plus  d'une  Foi» 
aux  afTemblées  des  Etats  de  la  Province  de  Hollande ,  &  aux  Collèges  de 
fa  généralité,  &  il  y  répondit  toujours  parfaitement  bien  à  ce  qu'on  pou- 
voir fe  promettre  de  foo  habileté.  Ce*  fut  fat  qui  en  Pan  1654  &  avec 
Olivier  Cromwel  le  traité,  qui  donna  la  paix  aux  Provinces-Unies,  mais 

?ui  faillit  à  les  jetter  dans  une  guerre  civile,  à  caufe  des  intérêts  du 
rince  d'Orange ,  que  quelques-uns  trouvoient  n'y  avoir  pas  été  allez  m£* 
nages.  La  Hollande  en  fou  particulier  fut  tellement  fatisfaite  du  ferviçe. 
que  Beverning  lui  rendit  en  cette  rencontre ,  qu'elle  lui  fit  douter  1* 
charge  de  Tréforier-général ,  c'eft-à-dire  f  de  premier  Miniftre  des  Provin- 
ces-Unies. 11  n'y  avoit  point  d'affaire  fi  difficile  qu'il  ne  démêlât  loffqu^t 
rouloit  s'en  donner  la  peine.  Si  on  en  veut  des  preuves ,  il  ne  faut  que 
lire  le  traité ,  qu'il  fit  conclure  à  Cleves  avec  l'Evéque  de  Munfter  et» 
Pan  1 666  ,  &  il  ne  négocia  pas  moins  heureufement  à  Madrid ,  touchant 
tes  importons  intérêts  des  Provinces  de  Flandres.  S'il  ne  réuffit  pas  à  Co- 
logne ,.  il  faut  s'en  prendre  à  la  mauvaife  difpbfition  des  efprhs ,  &  à  1» 
méchante  conjonéture  des  affaires ,  plutôt  qu'à  fa  manière  d'agir ,  qui 
s'eft  toujours  fbutenue  avec  la  même  force  :  auffi  lui  confia-c-on  toute  1* 
négociation  de  Nimegue,  &  c'eft  lui  que  les  Etats  choifirent  ,  pour  Palier 
achever  avec  le  Roi  Très-Chrétien  auprès  de  Cand.  Il  fe  dégoûta  enfuite 
des  emplois,  de  forte  qu'au- lieu  que  les  autres  les  cherchent,  il  les  fuyoit, 
aimant  mieux  jouir  tranquillement  d'un  repos  honnête  dans  la  iblirude  * 
que  de  fe  nourrir  de  foins  &  de  chagrins  dans  le  tracas  des  affaires  p  qui 
bien  fouvent  lui  étaient  auflî  incommodes  qu'à  ceux  qui  négocioient  avec 
lui.  Pour  faire  en  un  mot  le  caraâere  de  Betenring ,  on  peut  dire  qu\l 
eût  eu  toutes  les  qualités  d'un  négociateur  accompli,  (ans  une  forte. 
d'inégalité  %  qui  fe  rencontroit  en  foa  humeur. 
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BEY   OU   B  E  G  »   Gouverneur  <fun  pays  ou  cPune  ville  che^  les  Turcs* 

1  y  E  S  Turcs 
gnifie  proprement 
un  feigneur  d'un  i 

beg  ou  Bey  :  (angiafèk  ,  qui  chez  eux  fignifie  étendard  au  bannière ,  mar- 
que de  celui  qui  commande  en  quelque  partie  confidérable  d'une  Pro- 
vince ,  &  qui  à  un  grand  nombre  de  fpahis  ou  de  cavalerie  fous  (es 
ordres. 

Chaque  Province  de  Turquie  eft  divifée  en  (èpt  fangiackîs  ou  bannie? 


,w"   ~~/   »    ~     —       w "  ~  »  o —         — o —    — 

Bey  s  ont  beaucoup,  de  rapports  aux  bannerets  que 
en  Angleterre  :  le  Bey  de  Tunis  en  eft  le.  Prince  ou  le  Roi  i  &  ce  titre 
équivaut  à  ce  que  l'on  appelle  à  Alger  le  Dey. 

Dans  le  Royaume  d'Alger,  chaque  Province  eft  gouvernée  par  un  Bey 
ou  Vice-Roi ,  que  le  Souverain  établit  &  dépofe  à  (on  gré  ;  mais  donp 
l'autorité  dans  (on  département  eft  defpotique,  &  qui  dans  la  fatfon  de 
recueillir  le  tribut  des  Arabes ,  eft  afïifté  d'un  corps,  de  troupes  qui  lui  eft 
envoyé  d'Alger. 


BEZIERS,  Ville  de  France  dans  le  B as- Languedoc ,  Généralité  de 
Montpellier  f  avec  un  Evéché  Suffragant  de  Narbonne  r  un  Prcfidial  % 
une  Viguerie  &  le  titre  de  Vicomte* 


L 


Réunion  de  la  Vicomte  de  Béliers  à  la  Couronne  de  France 


ORS  QUE  tes  Ducs  de  Septimanie  profitèrent  de  la  foiblefle  de  fe 
race  Carlienne  pour  fe  rendre  propriétaires  de  leurs  Gouvernemens ,  il* 
permirent  la  même  chofe  aux  Gouverneurs  qu'ils  avoient  établis  dans  dif- 
Krentes  villes  ;  à  condition  néanmoins  qu'ils  releveroient  toujours  d'eux. 

On  trouve  un  Bernard,  Comte  de  Carcafionne  dés  Pan  871  ,  mais  il 
paroît  que  ce  fut  Arnaud ,  qui  vivoit  vers  l'an  970  >  qui  en  fut  le  premier 
propriétaire  v  il  étoit  auffi  Comte  de  Razès ,  lieu  détruit  à  préfent. 

Hermengarde  qui  en  defeendoit,  à  ce  qu'on  croit,  porta  en  1060  ce 
Comté  à  Bernard  Raimond  Trincavel ,  Vicomte  de  Beziers. 

Dés  le  dixième  fieclev  on  voit  des  Comtes  ou  Vicomtes  de  Nifmes; 
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fur  la  fin  du  onzième»  une  Cécile,  Vieomtefle  de  Nifines,  époufa  Hal- 
ton ,  fils  de  Bernard  Raimond  Trincavel. 

Quant  au  Comté  de  Beziers  f  il  y  avoit  un  Guillaume  qui  en  étoit  1# 
Vicomte  fur  la  fin  du  règne  de  Lothaire. 

Bernard  Raimond  Trincavel  réunit  ,  comme  nous  venons  de  voir ,  le 
Comté  de  Carcaflbnne  ,  &  Ton  fils  Halton ,  le  Comté  de  Nifines. 

Les  Comtes  de  Beziers  furent  aufii  les  maîtres  d'Alby  &  d'Agde  9  qui 
avoient  de  mime  leurs  Comtes  particuliers  ;  mats  on  ne  peut  bien  mar- 
quer le  temps  de  cette  porte flïon. 

Raimond  Trincavel ,  fils  d*Haltonf  hérita  de  Beziers,  d'Agde,  d'Alby  & 
de  Carcaflbnne.  Bernard  Halton  ,  fon  frère ,  fut  Vicomte  de  Nifines. 

Il  paroît  que  le  Comte  de  Nifmes  eut  de  la  peine  à  fe  fou  tenir,  pui£» 

Sue  les  Vicomtes  fe  donnèrent  tantôt  aux  Comtes  de  Provence ,  &  tan- 
te aux  Rois  d9Arragon ,  pour  obtenir  leur  proteftion  contre  le  Comte  d$ 
Touloufe,  &  que  Nifmes  dépendoît  abfolument  des  Comtes  de  Touloufe, 
vers  l'an  1 1 80. 

Enfin  un  Bernard,  iflii  du  même  Halton,  céda  en  1214  fes  droits  à  Si* 
mon  de  Montfort. 

D'un  autre  côté,  Raimond  Roger,  Cpmte  de  Beziers,  Carcaflbnne ,  &; 
ayant  fuivi  les  fentimens  de  fon  oncle  Raimond,  Comte  de  Touloufe,  la 
croifade  qui  étoit  deftinée  contre  Raimond,  tourna  contre  Raimond  Ro- 
ger. Les  croifës  prirent  Carcaflbnne  &  Beziers  en  1 209 ,  &  donnèrent  la 
confifcatioiî  de  tous  les  biens  de  Raimond  Roger ,  à  Simon  de  Montfort. 

Amaulry,  fils  de  Simon  de  Montfort,  &  le  fils  de  Raimond  Roger 
cédèrent  leurs  droits  à  Louis  VIII  &  à  S.  Louis ,  &  les  Comtes  de  Be- 
ziers, d'Agde,  de  Carcaflbnne,  d'Alby  &  de  Nifmes  furent  entièrement 
réunis  à  la  Couronne  de  France ,  en  1247. 
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B  I  AS,     Philofophc    de   V antiquité. 

V^/  E  Philofophc ,  célèbre  par  fon  défiméreflement  &  par  la  pureté  de  fes 
mœurs ,  naquit  à  Priene  dans  la  Carie  ;  on  lui  affigna  le  premier  rang  par* 
mi  les  Sages,  &l'ufage  qu'il  fit  de  fa  fortune  le  rendit  véritablement  digne. 
de  cet  honneur.  Il  refufoit  tout  à  fes  feni ,  &  poflëdant  des  biens  confidé- 
rables,  il  les  fit  fervir  à  racheter  des  filles  de  la  captivité.  Sa  ville  étant 
prête  de  tomber  au  pouvoir  de  l'ennemi ,  chacun  s'empreffoit  de  fouftraire 
ce  qu'il  avoit  de  plus  précieux  à  l'avidité  du  foldat.  Bias ,  indifférent  fur  les- 
événemens  ,  fortit  de  Priene  fans  rien  emporter  :  quelqu'un  lui  dit  :  Pour- 
quoi n'enlevez- vous  pas  vos  plus  précieux  effets  ?  C'eft  ce  que  je  fais ,  ré- 
pondit le  Philofophe ,  j'emporte  tout  avec  moi  ;  on  prétend  que  Stilpon  le 
rhilofophe  fit  la  même  réponfe  à  Démétrius  Poliorcète.  Il  étoit  fécond  en 
reparties  qui  ont  été  confacrées  comme  des  apophthegmes.  S'étant  embar- 
qué avec  des  fcélérats  ,  il  les  entendit  au  milieu  de  la  tempête  adrefler 
leurs  prières  aux  Dieux.  Taifez-vous ,  leur  dit-il ,  de  peur  de  leur  laifler 
appercevoir  que  vous  êtes  fur  ce  vaiffeau.  Il  penfoit  comme  Platon  que 
la  prière  de  l'impie  ne  faifoit  qu'aigrir  la  colère  des  Dieux.  Sa  probité 
avoit  infpiré  tant  de  confiance ,  que  fes  concitoyens  remettoient  à  fa  déci- 
fion  tous  leurs  différens.  J'aime  mieux,  difoit-il,  être  choifi  pour  arbitre 
par  mes  ennemis  que  par  mes  amis ,  parce  que  dans  le  premier  cas  y  je 
m'en  fais  des  amis ,  &  dans  le  fécond ,  des  ennemis. 

On  a  fouvent  cité  avec  éloge  une  de  fes  maximes ,  qui  paraît  plutôt  digne 
de  cenfure  ;  il  avoit  coutume  de  dire ,  que  puifque  les  hommes  étoient 
médians,  il  falloit  les  aimer  comme  fi  on  devoit  un  jour  les  haïr,  prin- 
cipe qui  détruit  l'amitié  puifqu'il  en  bannit  la  confiance.  Voici  fes  autres 
maximes  qui  nous  été  confervées. 

Rapportez  à  Dieu  toutes  vos  a£tions...M 

Le  comble  de  Pinfortune  eft  de  ne  pouvoir  fupporter  l'adverfité 

La  plus  dangereufe  maladie  de  l'ame  eft  d'ambitionner  ce  qu'on  ne  peut' 
obtenir,  &  d'être  infenfible  aux  maux  de  fes  femblables 

Un  caraâere  vil  &  abjeâ  fe  manifefte  dans  les  louanges  qu'il  proftitue 
au  vice  en  faveur. 

Bias  parvint  jufqu'à  une  extrême  vieillefTe  fans  que  l'âge  affbibllt  l'aâi- 
vité  de  fon  zèle  pour  fes  concitoyens  ;  ce  fut  en  plaidant  une  caufe  qu'il 
tomba  dans  une  défaillance  qu'on1  ne  crut  pas  devoir  être  fuivie  d'un  éter- 
nel fommeil  ;  il  s'appuya  fur  fon  petit- fils ,  &  rendit  le  dernier  foupir.  fies  con- 
citoyens qui  l'avoient  admiré  pendant  fa  vie  ,  lui  confacrerent  un  temple 
après  fa  mort. 
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'USAGE  des  Bibliothèques  publiques  eft  un  grand  moyen  dlnftruéfcioiu 
On  ne  fauroit  trop  les  multiplier,  pour  les  progrès  de  la  raifon,  &  laper- 
fèâion  de  la  légiûation.  Plus  les  hommes  feront  éclairés ,  plus  ils  connoî- 
tront  leurs  véritables  intérêts ,  plus  les  peuples  feront  fagernent  gouvernés  9 
plus  les  Rois  &  leurs  Sujets  feront  heureux. 

L'exemple  de  tous  les  peuples  policés  prouve  l'utilité  &  la  néceflité  de 
ces  dépôts  publics  de  fcience  t  où  chaque  particulier  ait  la  commodité  de 
puifer  les  connoiflances  qui  lui  font  néceftàires  :  Ton  y  raffemble  la  fa* 
gefle  &  le  favoir  de  tous  les  âges  pour  l'inftruâion  du  fiecle  préfent. 

Une  Bibliothèque  eu  un  lieu  deftiné  pour  y  mettre  des  livres,  un  lieu 
plus  ou  moins  vafle  ,  avec  des  tablettes  ou  armoires  ou  les  livres  (ont 
rangés  fous  différentes  clafles. 

Outre  ce  premier  fens  littéral ,  on  donne  auffi  le  nom  de  Bibliothèque 
à  la  colleâion  même  des  livres.  Quelques  Auteurs  ont  donné,  par  exten- 
fion ,  &  par  métaphore  9  le  nom  de  Bibliothèque  à  certains  recueils  qu'ils 
ont  faits  «  ou  à  certaines  compilations  d'puvrages.  Telles  font  la  Bibliothe- 

Îue  rabbinique  ,  la  Bibliothèque  des  Auteurs  eccléfiafiiques  #  Bibliothcca 
}atrum  ;  Bibliothèque  de  l'Homme  d'Etat  &  du  Citoyen  ,  titre  que  noua 
avons  donné  à  ce  Diâionnaire  des  Sciences  morale ,  politique  9  économi- 
que &  diplomatique,  &  dont  nous  tâchons  de  remplir  toute  l'étendue. 

C'eft  en  ce  dernier  fens  que  les  Auteurs  eccléfiaftiques  ont  donné  par 
excellence  le  nom  de  Bibliothèque  au  recueil  des  livres  infpirés ,  que  nous 
appelions  encore  aujourd'hui  la  Bible  y  c'eft-à-dire,  le  livre  par  excellence. 
En  effet,  félon  le  (entiment  des  critiques  les  plus  judicieux  ,  il  n'y  avoir 
point  de  livres  avant  le  temps  de  Moyfe ,  &  les  Hébreux  ne  purent  avoir  \ 
de  Bibliothèque  qu'après  fa  mort  :  pour  lors  fes  écrits  furent  recueillis  avec 
beaucoup  d'attention.  Par  la  fuite  on  y  ajouta  plufieurs  autres  ouvrages. 

On  peut  diftinguer  les  livres  des  Hébreux ,  en  livres  facrés  &  livres  pro-  * 
fanes  :  le  feul  objet  des  premiers  étoit  la  religion  ;  les   derniers   trai- 
toient  de  la  philofbphie  naturelle  y  &  des  connoiflances  philofophiqùes  & 
politiques. 

Les  livres  facrés  étoîent  eonfervés  ou  dans  de*  endroits  publics ,  ou  dànt* 
des  lieux  particuliers  :  par  endroits  publiés ,  il  faut  entendre  toutes  les  fy- 
'  nagogues ,  &  principalement  le  temple  de  Jérufalem ,  où  l'on  gardoit  avec 
t*n  refpeft  infini  les  tables  de  pierre  fur  lesquelles  Dieu  avoit  écrit  fps  dix 
commandemens ,  &  qu'il  ordonna  à  Moyfe  de  dépoter  dans  fàrçhè 
d'alliance.  '"'    .    "7 

«Outre  les  tables  de  la  loi ,  les  livres  de  Moyfe  &  ceux  des  Prophète* 
furent  eonfervés  dans  la  partie  la  plus  fecrete  du  fanftuaire ,  où  il  n'étojt 
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permis  à  perfonne  de  les  lire  ni  d'y  toucher;  le  Grand-Prêtre  feul  avoit 
droit  d'entrer  dans  ce  lieu  facré,  &  cela  feulement  une  fois  par  an  :  ainfi 
ces  livres  facrés  furent  à  l'abri  des  corruptions  des  interprétations  T  aulïï 
étoient-ils  dans  la  fuite  la  pierre  de  touche  de  tous  les  autres  ,  comme 
Moyfe  !e  prédit  au  31.  Chap.  du  Deureronome ,  où  il  ordonna  aux  Lévi- 
tes de  placer  fes  livres  au-d.dans  de  l'arche. 

Quelques  Auteurs  croient  que  Moyfe  étant  prêt  à  mourir  ,  ordonna 
qu'on  fit  douze  copies  de  la  loi,  qu'il  difïribua  aux  douze  tribus  :  mais 
Maimonides  aflure  qu'il  en  fit  faire  treize  copies  ,  c'eft -à-dire ,  douze  pour 
les  douze  tribus ,  &  une  pour  les  Lévites ,  &  qu'il  leur  dit  à  tous ,  en 
les  leur  donnant ,  receye^  le  livre  de  la  loi  que  Dieu  lui-même  nous  a 
donné.  Les  interprètes  ne  font  pas  d'accord  fi  ce  volume  facré  fut  dé- 
pofé  dans  l'arche  avec  les  tables  de  pierre  ,  ou  bien  dans  un  petit  cabi- 
net féparé. 

Quoiqu'il  en  foir,  Jofué  écrivit  un  livre  qu'il  ajouta  enfuite  à  ceux  de 
Moyfe.  Jofué,  XIV.  Tous  les  Prophètes  firent  aufli  des  copies  de  leurs  fer- 
mons &  de  leurs  exhortations,  comme  on  peut  le  voir  au  Chap.  XV.  de 
Jérémie  ,  &  dans  plufieurs  autres  endroits  de  l'Ecriture  :  ces  fermons  & 
ces  exhortations  furent  confervés  dans  le  temple  pour  l'inftruâion  de  la 
poftérité. 

Tous  ces  ouvrages  compofent  une  Bibliothèque  plus  eftimable  par  fa 
valeur  intrinfeque,  que  par  le  nombre  des  volumes. 

Voilà  tout  ce  qu'on  fait  de  la  Bibliothèque  facrée  qu'on  gardoit  dans  le 
temple  :  mais  il  faut  remarquer  qu'après  le  retour  des  Juifs  de  la  captivité 
de  Babylone,  Néhémie  raflembla  les  livres  de  Moyfe,  &  ceux  des  Rois 
&  des  Prophètes ,  dont  il  forma  une  Bibliothèque  ;  il  fut  aidé  dans  cette 
entreprife  par  Efdras ,  qui,  au  (entiment  de  quelques-uns,  rétablit  le  Pen- 
tateuqiie,  &  toutes  les  anciennes  Ecritures  faintes  qui  avoîent  été  difper- 
fées  lorfque  les  Babyloniens  prirent  Jérufalem ,  &  brûlèrent  le  temple  avec 
la  Bibliothèque  qui  y  étoit  renfermée  :  mais  c'eft  fur  quoi  les  favans  ne  font 
pas  d'accord.  En  effet,  c'eft  un  point  très-difficile  à  décider. 

Quelques  Auteurs  prétendent  que  cette  Bibliothèque  fut  de  nouveau  ré- 
tablie par  Judas  Machabée,  parce  que  la  plus  grande  partie  en  avoit  été 
brûlée  par  Antiochus  ,  comme  on  lit  Chap.  I.  du  premier  livre  des  Ma- 
chabées.  Quand  même  on  conviendroit  qu'elle  eût  fubfifté  jufqu'à  la  def- 
trnétion  du  fécond  temple,  on  ne  fauroît  cependant  déterminer  le  lieu  où 
elle  étoit  dépofée  :  mais  il  eft  probable  qu'elle  eut  le  même  fort  que  la 
ville.  Car  quoique  Rabbi  Benjamin  affirme  que  le  tombeau  du  Prophète 
Ezéchiel  avec  la  Bibliothèque  du  premier  &  du  fécond  temple,  fe  voyoient 
encore  de  (on  temps  dans  un  lieu  fitué  fur  les  bords  de  l'Euphraie  ;  ce- 
pendant Manafles  de  Gronîngue  ,  &  plufieurs  autres  perfonnes  ,  dont  on 
ne  fauroit  révoquer  en  doute  le  témoignage  ,  &  qui  ont  fait  exprès  le 
voyage  de  Méfopotamie ,    affurent  qu'il  ne  refte  aucun  veftige  de  ce  que 
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prétend  avoir  vu  Rabbi  Benjamin  ,  &  que  dans  tout  le  pays  il  n'y  a  ni 
combeau  ni  Bibliothèque  hébraïque. 

Outre  la  grande  Bibliothèque,  qui  droit  confërvée  religïeufement  dans 
le  temple ,  il  y  en  avoir  encore  une  dans  chaque  fynagogue.  A3ts  du 
Apôtres  XV.  Luc.  IV.  16".  17.  Les  Auteurs  conviennent  prefqu'unanime- 
tnent  que  l'Académie  de  Jérufalem  étoit  compofée  de  quatre  cents  foutante 
fynagogues  ou  collèges ,  dont  chacune  avoit  la  Bibliothèque ,  où  l'on  allait 
publiquement  lire  les  Ecritures  faintes. 

Après  ces  Bibliothèques  publiques  qui  étoient  dans  le  temple  &  dur 
les  fynagogues  ,  il  y  avoit  encore  des  Bibliothèques  facrécs  particulières. 
Chaque  Juif  en  avoit  une,  puifqu'ils  étoient  tous  obligés  d'avoir  les  livres 
qui  regardoient  leur  religion,  &  même  de  tranfcrire  chacun  de  fa  propre 
main  une  copie  de  la  loi. 

On  voyoit  encore  des  Bibliothèques  dans  les  célèbres  Univerfités  ,  ou 
écoles  des  Juifs.  Ils  avoient  aufli  pluGeurs  villes  fâmeufes  par  les  fcieoccs 

Ïu'on  y  cultivoit,  cntr  autres  celle  que  l'on  nomme  la  ville  des  Lettres , 
:  qu'on  croit  avoir  été  Cariatfepher,  fituée  fur  les  confins  de  la  tribu  de 
Juda.  Dans  la  fuite  celle  de  Tibériade  ne  fut  pas  moins  fameufe  par  fini 
école  :  &  il  eft  probable  que  ces  fortes  d'Académies  n'étoient  point  dé- 
pourvues de  Bibliothèques. 

Depuis  l'entière  difperfion  des  Juifs  à  la  ruine  de  Jérufalem  &  du  tem- 
ple par  Tite ,  leurs  Docteurs  particuliers  ou  Rabbins  ont  écrit  prodigieufe* 
ment ,  &  comme  l'on  fait ,  un  amas  de  rêveries  &  de  contes  ridicules  : 
mais  dans  les  pays  où  ils  font  tolérés  &  où  ils  ont  des  fynagogues ,  on  ne 
voit  point  dans  ces  lieux  d'afiemblées,  d'autres  livres  que  ceux  de  la  loi  : 
le  talmud  &  les  paraphrafes ,  non  plus  que  les  recueils  de  traditions  rabbî- 
niques ,  ne  forment  point  de  corps  de  Bibliothèque. 

Les  Chaldéens  &  les  Egyptiens  étant  les  plus  proches  voiûns  de  la 
Judée  ,  furent  probablement  les  premiers  que  les  Juifs  inftruifîrent  de  lenn 
Sciences  ;  a  ceux-là ,  nous  joindrons  les  Phéniciens  &  les  Arabes. 

11  eft  certain  que  les  Iciences  furent  portées  à  une  grande  perfection 
par  toutes  ces  nations,  &  fur-tout  par  les  Egyptiens,  que  quelques  Au- 
teurs regardent  comme  la   nation  la  plus  favante  du  monde ,   tant  dans  la 
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breufes  &  les  mieux  choities  étoieni  celles  des  Egyptiens ,  qui  furpaflbient 
toutes  les  autres  nations  en  Bibliothèques  aulll  bien  qu'en  lavoir. 

Selon  Diodore  de  Sicile ,  le  premier  qui  fonda  une  Bibliothèque ,  fut 
Ofymandias,  fuccefleur  de  Protriée  &  contemporain  de  Priam,  Roi  de 
Troie.  Pierius  dit  que  ce  Prince  aimoit  tant  l'étude ,  qu'il  fit  conflruire 
une  Bibliothèque  magnifique,  ornée  des  fiâmes  de  tous  les  Dieux  de  l'E- 
gypte ,  &  fur  le  frontifpice  de  laquelle  il  fit  écrire  ces  mots ,  le  tréfor 
des  remèdes  de  l'ame  ;  mais  ni  Diodore  de  Sicile  ni  les  autres  hiftoiiens  ne 
dilênt  rien  du  nombre  de  volumes  qu'elle  contenoit;  autant  qu'on  en  peut 
juger,  elle  ne  devoit  pas  être  'fort  uombreufe ,  vu  le  peu  de  livres  qui 
exiftoient  alors ,  &  qui  étoient  tous  écrits  par  les  Prêtres  ;  car  pour  ceux 
de  leurs  deux  Mercures  qu'on  regardoit  comme  des  ouvrages  divins,  on 
ne  les  connoît  que  de  nom,  6k  ceux  de  Manethon  font  bien  poftérieurs 
au  temps  dont  nous  parlons.  Il  y  avoir  une  très-belle  Bibliothèque  à  Mera- 
phis,  aujourd'hui  le  grand  Caire,  qui  étoit  dépofée  dans  le  temple  de 
Vulcain  :  c'eft  dans  cette  Bibliothèque  que  Naucrates  accufe  Homère 
d'avoir  volé  l'Iliade  &  l'OdyfTée ,  &  de  les  avoir  enfuite  données  comme 
les  propres  produirions. 

Mais  la  plus  grande  &  la  plus  magnifique  Bibliothèque  de  l'Egypte ,  & 
peut-être  du  monde  entier,  étoit  celle  des  Ptolomées  à  Alexandrie;  elle 
fut  commencée  par  Ptolomée  Soter,  &  compofée  par  les  foins  de  Démé- 
trius  de  Phalere  ,  qui  fit  rechercher  à  grands  frais  des  livres  chez  toutes 
les  nations,  &  en  forma  ,  félon  St.  Epiphane,  une  collection 'de  54,800 
volumes,  lofephe  dit  qu'il  y  en  avoit  aoo  mille  ,  &  que  Démétrius  efpé- 
roit  d'en  avoir  dans  peu  500  mille;  cependant  Eufebe  allure  qu'à  la  mort 
de  Philadelphe,  fuccefleur  de  Soter,  cette  Bibliothèque  n'étoit  compofée 
que  de  cent  mille  volumes.  Il  eft  vrai  que  fous  fes  fuccefTeurs  elle  s'au- 
gmenta par  degrés,  &  qu'enfin,  on  y  compta  jufqu'à  700,000  volumes  ; 
mais  par  le  terme  de  volumes ,  il  faut  entendre  des  rouleaux  beaucoup 
moins  chargés  que  ne  font  nos  volumes. 

Il  acheta  de  Nelée  ,  à  des  prix  exorbitans ,  une  partie  des  ouvrages 
d'Ariftote,  8i  un  grand  nombre  d'autres  volumes  qu'il  fit  chercher  à  Rome 
&  à  Athènes,  en  Perfe  &  en  Ethiopie. 

Un  des  plus  précieux  morceaux  de  fa  Bibliothèque  ,  étoit  l'Ecriture  fâinte, 
qu'il  fit  dépofer  dans  le  principal  appartement,  après  l'avoir  fait  traduire 
en  Grec  par  les  foixante- douze  interprètes,  que  le  Grand- Prêtre  Eléazar 
avoit  envoyés  pour  cet  effet  à  Ptolomée,  qui  les  avoit  fait  demander  par 
Arifiée  ,  homme  rrés-favant  &  capitaine  de  fes  gardes.  Voyc^  SEPTANTE. 

Un  de  fes  fuccefleurs ,  nommé  Ptolomée  Phifcon  ,  Prince  d'ailleurs  cruel , 
ne  témoigna  pas  moins  de  paffion  pour  enrichir  la  Bibliothèque  d'Alexan- 
drie. On  raconte  de  lui ,  que  dans  un  temps  de  famins  ,  il  refufaaux  Athé- 
niens les  bleds  qu'ils  avoient  coutume  de  tirer  de  l'Egypte,  à  moins  qu'ils 
ne  lui  remiflent  les  originaux  des  tragédies  d'Efchyle ,  de  Sophocle ,  & 
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d'Euripide ,  &  qu'il  les  garda  en  leur  en  renvoyant  feulement  des  copie* 
fidèles,  &  leur  abandonna  quinze  talens  qu'il  avoit  confignés  pour  fÛreté 
des  originaux. 

Tout  le  monde  fait  ce  qui  obligea  Jules-Céfar ,  affiégé  dans  un  quartier 
d'Alexandrie  ,  à  faire  mettre  le  feu  à  la  flotte  qui  étoit  dans  le  port  :  malheu- 
reufement  le  vent  porta  les  flammes  plus  loin  que  Céfar  ne  vouloir  y  &  le 
feu  ayant  pris  aux  maifons  voifines  du  grand  port ,  fe  communiqua  de -là 


&  que  tant  des  autres  livres  qu'on  put  fauver  de  Hncfendie  que  des  dé- 
bris de  la  Bibliothèque  des  Rois  de  Fergame ,  dont  200,000  volumes  fu- 
rent donnés  à  Cléopatre  par  Antoine ,  on  forma  la  nouvelle  Bibliotheqfue 
du  Serapion,  qui  devint  en  peu  de  temps  plus  nombreufe.  Mais  après  dï- 
verfes  révolutions  des  Empereurs  Romains ,  pendant  lefquelles  la  Biblio- 
thèque fut  tantôt  pillée  &  tantôt  rétablie ,  elle  fut  enfin  détruite  l'an  6y o  de 
Jefus-Chrift ,  qu'Amry ,  Général  des  Sarrafins  ,.  fur  un  ordre  du  Calife  Omar  , 
commanda  que  les  livres  de  la  Bibliothèque  d'Alexandrie  fuflent  diftribués 
dans  les  bains  publics  de  cette  ville  ,  &  ils  fervirent  à  les  chauffer  pendant 
fix  mois.  Voyc^  Alexandrie  ,  Bibliothèque  d*. 

La  Bibliothèque  des  Rois  de  Pergame  dont  nous  venons  de  parler,  fut 
fondée  par  Eumenes  &  Attalus.  Animés  par  un  efprit  d'émulation,  ces 
Princes  firent  tous  leurs  efforts  pour  égaler  la  grandeur  &  la  magnificence 
des  Rois  d'Egypte ,  &  fur-tout ,  en  amaflant  un  nombre  prodigieux  de  li-  ' 
vres ,  dont  Pline  dit  que  le  nombre  étoit  de  plus  de  deux  cents  mille. 
Volaterani  dit  qu'ils  furent  tous  brûlés  à  la  prife  de  Pergame  ;  mais  Pline  9 
&  plufieurs  autres  nous  affurent  que  Marc-Antoine  les  donna  à  Cléopatre , 
ce  qui  ne  s'accorde  pourtant  pas  avec  le  témoignage  de  Strabon ,  qui  dit  ; 
que  cette  Bibliothèque  étoit  a  Pergame  de  fon  temps,  c'eft-à-dire ,  fous 
le  règne  de  Tibère.  On  pourrait  concilier  ces  différens  hifioriens,  en  re- 
marquant qu'il  eft  vrai  que  Marc-Antoine  avoit  fait  tranfporter  cette  Bi- 
bliothèque de  Pergame  à  Alexandrie  ,&  qu'après  la  bataille  d'Aâium,  Au* 
gufte ,  qui  fe  plaifoit  à  défaire  tout  ce  qu'Antoine  avoit  fait ,  la  fit  repor- 
ter à  Pergame.  Mais  ceci  ne  doit  être  pris  que  fur  le  pied  d'une  conjec- 
ture ,  auffi  bien  que  le  fentiment  de  quelques  Auteurs ,  qui  prétendent 
qu'Alexandre  -le-Grand  en  fonda  une  magninque  à  Alexandrie,  qui  donna 
lieu  par  la  fuite  à  celle  des  Ptolomées. 

Il  y  avoit  une  Bibliothèque  confidérable  à  Suze  en  Perfe ,  ou  MétoP- 
thenes  confulta  les  annales  de  cette  Monarchie ,  pour  écrire  Phiftoire  qu'il 
nous  a  biffée.  Diodore  de  Sicile  parle  de  cette  Bibliothèque  :  mais  on 
croit  communément  qu'elle  contenoit  moins  de  livres  de  fciences ,  qu'une 
collection  des  loix  ,  des  Chartres ,  &  des  ordonnances  des  Rois.  C'étoit  un 
dépôt  femblable  aux  Chambres  des  Comptes  de  France. 
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Nous  ne  favons  rien  de  pofitif  fur  l'hifïoîre  de  la  Grèce ,  avant  les 
guerres  de  Thebes  &  de  Troie.  II  feroit  donc  inutile  de  chercher  de*  li- 
vres en  Grèce  avant  ces  époques. 

Les  Lacédémoniens  n'avoient  point  de  livres  :  ils  exprimoïenr  tout  d'une 
façon  fi  concife  &  en  Ci  peu  de  mots ,  que  l'écriture  leur  paroiflbii  fuper- 
flue,  puifque  la  mémoire  leur  fufKfoit  pour  fe  fouvenir  de  tout  ce  qu'ils 
avoient  befoin  de  favoir. 

Les  Athéniens ,  au  contraire ,  qui  étoient  grands  parleurs  ,  écrivirent 
beaucoup  ;  &  dès  que  les  Sciences  eurent  commencé  à  fleurir  à  Athènes, 
la  Grèce  fut  bientôt  enrichie  d'un  grand  nombre  d'ouvrages  de  toutes  ef- 
peces.  Val.  Maxime  dit ,  que  le  tyran  Pyfiftrate  fut  le  premier  de  tous 
les  Grecs  qui  s'avifa  de  faire  le  recueil  des  ouvrages  des  Savans  ;  en  quoi 
la  politique  n'eut  peut-être  pas  peu  de  part  ;  il  vouloît ,  en  fondant  une 
Bibliothèque  pour  Pu  Cage  du  public ,  gagner  l'amitié  de  ceux  que  la  perte 
de  leur  liberté  faifoit  gémir  fous  fon  ulurpation.  Cicéron  dit ,  que  c'eft  à 
Pyfiftrate  que  nous  avons  l'obligation  d'avoir  rafTemblé  en  un  feul  volume 
les  ouvrages  d'Homère ,  qui  fe  chantoient  auparavant  par  toute  la  Grèce 
par  morceaux  détachés  &  faos  aucun  ordre.  Platon  attribue  cet  honneur  à 
Hipparque  ,  fils  de  Pyfiftrate.  D'autres  prétendent  que  ce  fut  Solon  ;  ck 
d'autres  rapportent  cette  prëcieufe  collection  à  Lycurgue  &  à  Zenodote 
d'Ephefe. 

Les  Athéniens  augmentèrent  confidérablement  cette  Bibliothèque  après 
la  mort  de  Pyfiftrate,  ck  en  fondèrent  même  d'autres;  mais  Xerxés ,  après 
s'être  rendu  maitre  d'Athènes ,  emporta  tous  leurs  livres  en  Perfe.  Il  eft 
vrai  que  fi  on  en  veut  croire  Aulugelle,  Seleucus  Nicator  les  fit  rapportée 
en  cette  ville  quelques  fiecles  après. 

Zurînger  dit,  qu'il  y  avoit  alors  une  Bibliothèque  magnifique  dans  l'ifle 
de  Cnidos,  une  des  Cyclades.  :  qu'elle  fut  brûlée  par  l'ordre  d'Hippocrate 
le  médecin  ;  parce  que  les  habitans  refuferent  de  fuivre  fa  do&rine.  Ce 
fait  au  refte  n'eft  pas  trop  avéré. 

Cléarque,  tyran  d'Héraclée  &  difcîple  de  Platon  &  dlfocrate,  fonda 
une  bibliothèque  dans  fa  capitale  ;  ce  qui  lui  attira  l'eftime  de  tous  fes 
fujets,  malgré  toutes  les  cruautés  qu'il  exerça  contr'eux, 

Camérarius  parle  de  la  Bibliothèque  d'Apamée  comme  d'une  des  plus 
célèbres  de  l'antiquité.  Angélus  Rocha ,  dans  ton  catalogue  de  la  Bibliothè- 
que du  Vatican,  dit  qu'elle  contenoit  plus  de  20,000  volumes. 

Si  les  anciens  Grecs  n'avoient  que  peu  de  livres ,  les  anciens  Romains 
en  avoient  encore  bien  moins.  Par  la  fuite  ils  eurent ,  auffi  bien  que  les 
Juifs,  deux  fortes  de  Bibliothèques,  les  unes  publiques,  les  autres  particu- 
lières. Dans  les  premières  étoient  les  édits  &  tes  loix  touchant  la  police 
&  le  gouvernement  de  l'Etat  :  les  autres  étoient  celles  que  chaque  parti- 
culier formoit  dans  fa  maifon,  comme  celle  que  Paul  Emile  apporta  de 
Macédoine  après  la.  défaire  de  Perfé, 
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Il  y  avoit  auili  des  Bibliothèques  facrées  qui  regardoieot  la  religion  de* 
Romains,  &  qui  dépendoient  entièrement  des  pontifes  &  des  augures. 

Voilà  à-peu-prés  ce  que  les  Auteurs  nous  apprennent  touchant  les  Bi- 
bliothèques publiques  des  Grecs  &  des  Romains.  A  l'égard  des  Bibliothè- 
ques particulières ,  il  eft  certain  qu'aucune  nation  n'a  eu  plus  d'avantages 
ni  plus  d'occafions  pour  en  avoir  de  très-confidérables  que  les  derniers , 
puilque  les  Romains  étoient  les  maîtres  de  la  plus  grande  partie  du  monde 
connu  pour  lors. 

L'hiftoire  nous  apprend  qu'à  la  prife  de  Cartilage,  le  fénat  fit  préfent  à 
la  famille  de  Regulus  de  tous  les  livres  qu'on  avoit  trouvés  dans  cette 
ville ,  &  qu'il  fit  traduire  en  latin  28  volumes ,  compofés  par  Magon  ,  Car- 
thaginois, fur  l'agriculture. 

Flutarque  aflure  que  Paul  Emile  diftribua  à  fes  enfâns  la  Bibliothèque 
de  Perfée,  Roi  de  Macédoine,  qu'il  mena  en  triomphe  à  Rome.  Mais 
Ifidore  dit  pofitivement ,  qu'il  la  donna  au  public.  Afinius  Pollion  fit  plus, 
car  il  fonda  une  Bibliothèque  exprès  pour  Vufage  du  public ,  qu'il  cora- 
pofa  des  dépouilles  de  tous  les  ennemis  qu'il  avoit  vaincus,  &  de  grand 
nombre  de  livres  de  toute  efpece  qu'il  acheta  :  il  l'orna  de  portraits  de 
favans ,  &  entr'autres  de  celui  de  Vairon. 

Vairon  avoit  aufli  une  magnifique  .Bibliothèque.  Celle  de  Cicéron  ne 
devoit  pas  l'être  moins,  fi  on  fait  attention  à  fon  érudition,  à  Ton  goût, 
&  à  fon  rang  :  mais  elle  fut  confidérablement  augmentée  par  celle  de  fini 
ami  A  criais ,  qu'il  préférait  à  tous  les  tréfors  de  Créfus. 

Cicéron  lui-même  nous  apprend  dans  fes  épltres  ,  qu'il  avoit'  fait  ve- 
nir d'Athènes  quantité  de  bulles  ou  de  têtes  en  marbre,  qui  reprefen- 
toient  les  plus  fameux  philofophes  de  l'antiquité,  ou  des  faux-dieux.  Il 
fit  placer  ces  têtes  ou  bufles  fur  des  gaines  équanïes  de  cinq  pieds  de 
hauteur  ;  U  mit  ces  monumens  dans  l'entre-deux  de  fes  tablettes.  L'anti- 
quité avoit  donné  le  nom  de  hermes ,  à  ces  piédeftaux  de  pierre  on  de 
bois  équarris.  Cicéron  appelloit  Herme-Athene  la  tête  qui  repréfeutoit  la 
ville  d'Athènes ,  &  qui  émit  foutenue  par  une  gaine.  A  Paris ,  à  Rome 
l'on  voit  quantité  de  Bibliothèques  ornées  de  têtes  de  bronze  ou  de  mar- 
bre, qui  repréfentent  les  grands  hommes. 
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à  Naples,  à  leurs  frais,  chacune  deux  habiles  gens,  pour  tranfcrire  en 
fix  mois  tous  ces  manufcrits ,  qui  font  plus  précieux  que  la  ftatue  équeflre 
de  Nonius  Balbus  en  marbre,  que  le  Roi  fait  garder  par  des  fentinelfes. 
Il  faudroit  plus  d'adreiTe  que  de  talens  pour  copier  ces  manufcrits  que 
l'on  voit  dépérir  avec  un  regret  mortel. 

Flutarque  parle  de  la  Bibliothèque  de  Lucullus  comme  d'une  des  plus 
confidérables  du  monde,  tant  par  rapport  au  nombre  de  volumes,  que 
par  rapport  aux  fuperbes  ornemens  dont  elle  étoit  décorée. 

La  Bibliothèque  de  Céfar  étoit  digne  de  lui ,  &  rien  ne  pouvoir  con- 
tribuer davantage  a  lui  donner  de  la  réputation  ,  que  d'en  avoir  confié 
le  foin  au  lavant  Varron. 

Augufte  fonda  une  belle  Bibliothèque  proche  du  temple  d'Apollon ,  fur 
!e  mont  Palatin.  Horace,  Juvénal ,  &  Perfe,  en  parlent  comme  d'un  en- 
droit ou  les  Poètes  avoient  coutume  de  réciter  &  de  dépofer  leurs  ouvrages  : 

Scripta  Palaiiaiu  quacunijae  recepit  Âpotlo,  dit  Horace. 

Vefpafien  fonda  une  Bibliothèque  proche  le  temple  de  la  Paix,  à  l'imi- 
tation de  Céfar  &  d'Augufte. 

Mais  la  plus  magnifique  de  toutes  ces  anciennes  Bibliothèques,  étoit 
celle  de  Trajan  ,  qu'il  appella  de  fon  propre  nom ,  la  Bibliothèque  L'Ipienne  : 
elle  fut  fondée  pour  l'ufage  du  public  ;  &  félon  le  Cardinal  Volaterani , 
l'Empereur  y  avoit  fait  écrire  toutes  les  belles  aétions  des  Princes  &  les 
Décrets  du  Sénat,  fur  des  pièces  de  belle  toile,  qu'il  fit  couvrir  d'ivoire. 
Quelques  Auteurs  aflurent  que  Trajan  fit  porter  a  Rome  tous  les  livres 
qui  fe  trouvoient  dans  les  villes  conqitifes ,  pour  augmenter  fa  Bibliothè- 
que :  il  eft  probable  que  Pline  le  jeune ,  fon  favori ,  l'engagea  à  l'enri- 
chir de  la  forte. 

Outre  celles  dont  nous  venons  de  parler ,  il  y  avoit  encore  à  Rome 
une  Bibliothèque  confidérable,  fondée  par  Simonicus ,  Précepteur  de  l'Em- 
pereur Gordien,  Ifidore  &  Boece  en  font  des  éloges  extraordinaires  :  ils 
difent  qu'elle  conrenoit  80,000  volumes  choilis,  &  que  l'appartement  qui 
les  renfermoit ,  étoit  pavé  de  marbre  doré  ,  les  murs  lambrifles  de  glaces 
&  d'ivoire,  &  les  armoires  &  pupitres,  de  bois  d'ébene  &  de  cèdre. 

Les  premiers  Chrétiens,  occupés  d'abord  uniquement  de  leur  falut ,  brû- 
lèrent tous  les  livres  qui  n'avoient  point  de  rapport  à  la    religion.    A3.es 

des  Apôtres Ils  eurent  d'ailleurs  trop  de  difficultés  à  combattre  pour 

avoir  le  temps  d'écrire  Sx.  de  fe  former  des  Bibliothèques.  Ils  confervoient 
feulement  dans  leurs  églifes  les  livres  de  Pancien  &  du  nouveau  Tefta- 
ment ,  auxquels  on  joignit  par  la  fuite  les  actes  des  martyrs.  Quand  un 
peu  plus  de  repos  leur  permit  de  s'adonner  aux  fciences,  il  fe  forma  des 
Bibliothèques.  Les  Auteurs  parlent  avec  éloge  de  celles  de  S.  Jérôme,  ot 
de  George,  Evêque  d'Alexandrie. 

On  en  voyoit  une   célèbre  à  Céfarée  ,  fondée  par  Jules  l'Africain ,  &: 
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augmentée  dans  la  fuite  par  Eufebe ,  Evêque  de  cette  ville ,  au  nombre 
de  20,000  volumes.  Quelques-uns  en  attribuent  l'honneur  à  St.  Famphiley 
Prêtre  de  Laodicée,  &  ami  intime  dTsufebe  j  &  c'eft  ce  que  cet  Hifto- 
rien  femble  dire  lui-même.  Cette  Bibliothèque  fut  d'un  grand  fecours  & 
S.  Jérôme ,  pour  l'aider  à  corriger  les  livres  de  l'ancien  Teftament  :  c'eft 
là  qu'il  trouva  l'évangile  de  S.  Mathieu  en  hébreu.  Quelques  Auteurs  di- 
fent  que  cette  Bibliothèque  fut  difperfëe,  &  qu'elle  fut  enfuite  rétablie 
par  S.  Grégoire  de  Nazianze,  &  Eufebe. 

S.  Auguftin  parle  d'une  Bibliothèque  d'Hippone.  Celle  d'Antioche  étoit 
très  -  célèbre  :  mais  l'Empereur  Jovien  ,  pour  plaire  à  fa  femme ,  la  fit 
malheureufement  détruire.  Sans  entrer  dans  un  plus  grand  détail  fur  les 
Bibliothèques  des  premiers  Chrétiens,  il  fuffira  de  dire  que  chaque  églife 
avoit  fa  Bibliothèque  pour  l'ufage  de  ceux  oui  s'appliquoient  aux  études. 
Eufebe  nous  l'attefte  ;  &  il  ajoute ,  que  prelque  toutes  ces  Bibliothèques  9 
avec  les  oratoires  où  elles  étoient  confervées  ,  furent  brûlées  &  détruites 
par  Dioclétien. 

Paffons  maintenant  à  des  Bibliothèques  plus  considérables  que  celles 
dont  nous  venons  de  parler  ;  c'eft-à-dire ,  à  celles  qui  furent  fondées  après 
que  le  Chriftianifme  rut  affermi  fans  contradiction.  Celle  de  Conftanrin-le- 
Grand ,  fondée,  félon  Zonaras,  l'an  336,  mérite  attention  :  ce  Prince 
voulant  réparer  la  perte  que  le  tyran  fori  prédécefleur  avoit  caufée  aux 
Chrétiens ,  porta  tous  (es  foins  à  faire  trouver  des  copies  des  livres  qu'on 
avoit  voulu  détruire.  Il  les  fit  tranfcrire,  &  y  en  ajouta  d'autres,  dont 
il  forma  à  grands  frais  une  nombreufe  Bibliothèque  à  Conftantinople. 
L'Empereur  Julien  voulut  détruire  cette  Bibliothèque  &  empêcher  les 
Chrétiens  d'avoir  aucuns  livres ,  afin  de  les  plonger  dans  l'ignorance.  II 
fonda  cependant  lui-même  deux  grandes  Bibliothèques,  l'une  à  Conftanti- 
nople ,  &  l'autre  à  Antioche  y  fur  les  frontifpices  defqu  elles  il  fit  graver 
ces  paroles  :  Alii  quidctn  cquos  amant ,  alii  avcs ,  alii  feras  ;  mihi  verà 
à  pucrulo  mirandum  acquirendi  &  pojjidendi  libros  infedit  dtfidtrium. 

Théodofe  le  jeune  ne  fut  pas  moins  foigneux  à  augmenter  la  Bibliothè- 
que de  Conftantin  -  le  -  Grand  :  elle  ne  contenoit  d'abord  que  6000  volu- 
mes :  mais  par  fes  foins  &  fa  magnificence,  il  s'y  en  trouva  en  peu  de 
tems  100,000.  Léon  l'Ifaurien  en  fit  brûler  plus  de  la  moitié,  pour  dé- 
truire les  monumens  qui  auraient  pu  dépofer  contre  fon  héréfie  fur  le  culte 
des  images.  C'eft  dans  cette  Bibliothèque  que  fut  dépofée  la  copie  authen- 
tique du  premier  concile  général  de  Nicée.  On  prétend  que  les  ouvrages 
d'Homère  y  étoient  auffî  écrits  en  lettres  d'or,  &  qu'ils  furent  brûlés 
lorfque  les  Iconoclaftes  détruifirent  cette  Bibliothèque.  Il  y  avoit  aufli  une 
copie  des  évangiles,  félon  quelques  Auteurs,  reliée  en  plaques  d'or  do 
poids  de  quinze  livres,  &  enrichie  de  pierreries. 

Les  nations  barbares  qui  inondèrent  l'Europe ,  détruifirent  les  Biblio- 
thèques &  les   livres  en  général  ;   leur  fureur  fut  prefque  incroyable, 
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&  a  caufé  la  perte  irréparable  d'un  nombre  infini  d'excellens  ouvrages. 

Le  premier  de  ces  tems-là  qui  eut  du  goût  pour  les  lettres,  fut  Caflïo- 
dore  ,  favori  &  miniftm  de  Théodoric ,  roi  des  Goths  qui  s'établirent  en 
Italie  y  &  qu'on  nomma  communément  Oftrogots.  Caffiodore  fatigué  du 
poids  du  miniftere,  fe  retira  dans  un  couvent  qu'il  fit  bâtir,  où  il  con- 
fiera le  refte  de  les  jours  à  la  prière  &  à  l'étude.  Il  y  fonda  une  Biblio- 
thèque pour  l'ufage  des  moines ,  compagnons  de  (a  folitude.  Ce  fut  à-peu* 
près  dans  le  même  tems  que  le  Pape  Hilaire ,  premier  du  nom  ,  fonda 
deux  Bibliothèques  dans  l'eglife  de  Saint  Etienne  ;  &  que  le  Pape  Za- 
charie  I  rétablit  celle  de  Saint  Pierre ,  félon  Platine. 

Quelque  tems  après ,  Charlemagne  fonda  la  fienne  à  Plfle  -  barbe  près 
de  Lyon.  Paradin  dit  qu'il,  l'enrichit  d'un  grand  nombre  de  livres  magni- 
fiquement reliés  \  &  Sabellicus  ,  auffi  -  bien  que  Palmerius  ,  aflurent  qu'il 
y  mit  entr'autres  un  manuferit  des  œuvres  de  S.  Denis ,  dont  l'Empereur 
de  Conftantinople  lui  avoit  fait  préfent.  Il  fonda  encore  en  Allemagne 
plufieurs  Collèges  avec  des  Bibliothèques,  pour  l'inftruâion  de  la  jeunef- 
ie  :  entr'autres  une  à  Saint  Gai  en  SutfTe  ,  qui  étoit  fort  eflimée.  Le  Roi 
Pépin  en  fonda  une  à  Fulde  par  le  confeil  de  S.  Boniface ,  l'Apôtre  de 
l'Allemagne  :  ce  fut  dans  ce  célèbre  monaftere  que  Raban-Maur  &  HiL* 
debert  vécurent  &  étudièrent  dans  le  même  tems.  Il  y  avoit  une  autre 
Bibliothèque  à  la  Wriflen  près  de  Worms  :  mais  celle  que  Charlemagne 
fonda  dans  fon  Palais  à  Aix-la-Chapelle  ,  furpafTa  toutes  les  autres  :  ce- 
pendant il  ordonna  avant  de  mourir  qu'on  la  vendît,  pour  en  diftribuer 
le  prix  aux  pauvres.  Louis-le-Débonnaire  fon  fils ,  lui  iuccéda  à  l'empire 
&  à  fon  amour  pour  les  arts  &  les  feiences,  qu'il  protégea  de  tout  foo 
pouvoir. 

L'Angleterre ,  &  encore  plus  l'Irlande ,  pofTédoient  alors  de  favantes 
&  riches  Bibliothèques,  que  les  incurfions  fréquentes  des  habitans  du  Nord 
détruifirent  dans  la  fuite  :  il  n'y  en  a  point  qu'on  doive  plus  regretter 
que  la  grande  Bibliothèque  fondée  à  York  par  Egbert ,  Archevêque  de 
cette  ville  ;  elle  fut  brûlée  avec  la  cathédrale ,  le  couvent  de  fainte  Ma- 
rie ,  Se  plufieurs  autres  maifons  religieufes ,  fous  le  roi  Etienne.  Alcuio 
parle  de  cette  Bibliothèque  dans  fon  épltre  à  l'eglife  d'Angleterre. 

Vers  ces  tems ,  un  nommé  Gauthier  ne  contribua  pas  peu  par  fes  foins 
&  par  fon  travail  à  fonder  la  Bibliothèque  du  monaftere  de  Saint  Alban , 
qui  étoit  trés-confidérable  :  elle  fut  pillée  auflî-bien  qu'une  autre  par  les 
pirates  Danois. 

La  Bibliothèque  formée  dans  le  XIIe.  fiecle  par  Richard  de  Burg,  EvèA 
que  de  Durham ,  Chancelier  &  Tréforier  de  l'Angleterre ,  fut  auffi  fort 
célèbre.  Ce  favant  Prélat  n'omit  rien  pour  la  rendre  auffi  complette  que 
le  permettok  te  malheur  des  tems;  &  il  écrivit  lui-même  un  traité  inti- 
tulé Philobiblion ,  fur  le  choix  des  livres  &  fur  la  manière  de  former 
une  Bibliothèque,  U  y  repréfeote  tes  livres  comme  les  meilleurs  précep- 
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teurs ,  en  s'exprimant  ainfi  :  Ht  funt  magiftri ,  qui  nos  infîruunt  fine  vîr~ 
gis  &  ferulis  ,  fine  choiera ,  fine  pecuniâ  :  fi  accedis ,  non  dormiunt  ;  fi 
tnquiris ,  non  fie  abfcondunt  ;  non  obmurmurant ,  fi  oberrts  ;  cachinnos  nef- 
cïunt ,  fi  ignores. 

L'Angleterre  poflede  encore  aujourd'hui  des  Bibliothèques  très  -  riches 
eo  tout  genre  de  littérature  &  en  manufcrits  fort  anciens.  Celle  dont  on 
parle  le  plus,  efl  la  célèbre  Bibliothèque  Bodleiene  d'Oxford,  élevée,  G 
l'on  peut  fe  fervir  de  ce  terme,  fur  les  fondemens  de  celle  du  Duc  Hum- 
phry.  Elle  commença  a  être  publique  en  1602,  &  a  été  depuis  prodigieu- 
îement  augmentée  par  un  grand  nombre  de  bienfaiteurs.  On  allure  qu'elle 
l'emporte  fur  celles  de  tous  les  Souverains  &  de  toutes  les  univerfités  de 
l'Europe ,  fi  Ton  en  excepte  celle  du  Roi  à  Paris ,  celle  de  l'Empereur  à 
Vienne ,  &  celle  du  Vatican. 

Il  femble  qu'an  XI*.  fiecle  les  fciences  s'étoient  réfugiées  auprès  de  Conftan- 
rin  Porphyrogencte ,  Empereur  de  Conftantinople.  Ce  grand  Prince  étoit  le 

Srotecréur  des  mufes ,  &  fes  fujets  à  fon  exemple  cultivèrent  les  lettres. 
;  parut  alors  en  Grèce  plufieurs  fàvans,  &  l'Empereur  toujours  porté  à 
chérir  les  fciences,  employa  des  gens  capables  à  lui  rafiembler  de  bous 
livres ,  dont  il  forma  une  Bibliothèque  publique ,  à  l'arrangement  de  la- 
quelle il  travailla  lui-même.  Les  chofes  furent  en  cet  état  jufqu'au  tenu 
ou  les  Turcs  fe  rendirent  maîtres  de  Conftantinople  ;  auffitôt  les  fciences 
forcées  d'abandonner  la  Grèce,  fe  réfugièrent  en  Italie,  en  France,  & 
en  Allemagne,  où  on  les  reçut  à  bras  ouverts;  &  bientôt  la  lumière  com- 
mença à  fe  répandre  fur  le  relie  de  l'Europe ,  qui  avoit  été  enfevelie  peu? 
dam  long-temps  dans  l'ignorance  la  plus  groiliere. 

La  Bibliothèque  des  Empereurs  Grecs  de  Conitantinople  n'avoir  pour- 
tant pas  péri  à  la  prife  de  cette  ville  par  Mahomet  II.  Au  contraire  ce 
Sultan  avoit  ordonné  très-expreflement  qu'elle  fut  confervée ,  &  elle  le  fut 
en  effet  dans  quelques  appanemens  du  férail  jufqu'au  règne  d'Amurat  IV, 

3ue  ce  Prince ,  quoique  Mahométan  peu  fcrupuleux ,  dans  un  violent  accès 
e  dévotion,  facrifia  tous  les  livres  de  la     

cable  dont  il  étoit  animé  contre  les  < 
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{'ourdtiui  de  ces  morceaux  précieux,  dans  un  pays  où  les  fciences  &  les 
>eaux-arts  ont  fleuri  pendant  fi  long-temps. 

Il  eft  certain  que  toutes  les  nations  cultivent  les  Sciences  les  unes  plus, 
les  autres  moins,  mais  il  n'y  en  a  aucune  où  le  favoir  foit  plus  eftimé 
que  chez  les  Chinois.  Chez  ce  peuple  on  ne  peut  parvenir  au  moindre  em- 
ploi qu'on  ne  foit  favant ,  du  moins  par  rapport  au  commun  de  la  nation. 
Ainfi  ceux  qui  veulent  figurer  dans  le  monde ,  (ont  indifpenfablement  obli- 
gés de  s'appliquer  à  l'étude.  Il  ne  fuffit  pas  chez  eux  d'avoir  la  réputation 
de  favant ,  il  faut  l'être  réellement  pour  pouvoir  parvenir  aux  dignités  & 
aux  honneurs }  chaque  candidat  étant  obligé  de  fubir  trois  examens  très- 
fëveres ,  qui  répondent  à  nos  trois  degrés  de  Bachelier ,  de  Licentié  &  de 
Doâeur. 

De  cette  néceffité  d'étudier  il  s'enfuit ,  qu'il  doit  y  avoir  dans  la  Chine 
un  nombre  infini  de  livres  &  d'écrits  ;  &  par  conféquent  que  les  gens  ri- 
ches, chez  eux  doivent  avoir  formé  de  grandes  Bibliothèques. 

En  effet ,  les  Hiftoriens  rapportent  qu'environ  deux  cents  ans  avant  Je- 
fus-Chrift,  Chingius,  ou  Xius,  Empereur  de  la  Chine,  ordonna  que  tous 
les  livres  du  Royaume  (  dont  le  nombre  étoit  prefqu'infini  )  fufTent  brû- 
lés, à  l'exception  de  ceux  qui  traitoient  de  la  médecine,  de  l'agriculture, 
&  de  la  divination ,  s'imaginant  par-là  faire  oublier  les  noms  de  ceux  qui 
l'avoient  précédé,  &  que  la  poftérité  ne  pourroit  plus  parler  que  de  lui. 
Ses  ordres  ne  furent  pas  exécutés  avec  tant  de  loin,  qu'une  femme  ne 
>ût  fauver  les  ouvrages  de  Mentius,  de  Confucius  furnomméle  Soc  rate  de 
a  Chine ,  &  de  pluneurs  autres ,  dont  elle  colla  les  feuilles  -  contre  le  mur 
de  fa  maifon  ,  où  elles  relièrent  jufqu'à  la  mort  du  tyran. 

C'eft  par  cette  raifon  que  ces  ouvrages  paifent  pour  être  les  plus  anciens 
de  la  Chine ,  &  fur-tout  ceux  de  Confucius  pour  qui  ce  peuple  a  une  ex- 
trême vénération.  Ce  Fhilofophe  laiflk  neuf  livres  qui  font,  pour  ainfi 
dire ,  la  fource  de  la  plupart  des  ouvrages  qui  ont  paru  depuis  fon  temps 
à  la  Chine ,  &  qui  font  fi  nombreux ,  qu'un  Seigneur  de  ce  pays  (  au  rap- 
port du  P.  Trigault  )  s'étant  fait  Chrétien ,  employa  quatre  jours  à  brûler 
fes  livres,  afin  de  ne  rien  garder  qui  fentît  les  luperftitions  des  Chinois. 
Spizellius  dans  fon  livre  de  Rc  litttraria  Sintnfium ,  dit  qu'il  y  a  une  Bi- 
bliothèque fur  le  mont  Lingumen  de  plus  de  30  mille  volumes,  tous  com- 
pofés  par  des  auteurs  Chinois ,  &  qu'il  n'y  en  a  guère  moins  dans  le  tem- 
ple de  Venchung ,  proche  l'Ecole  Royale. 

Il  y  a  plufieurs  belles  Bibliothèques  au  Japon  ;  car  les  voyageurs  afTu- 
rent  qu'il  y  a  dans  la  ville  de  Narad  un  temple  magnifique  qui  eft  dédié 
à  Xaca ,  le  Sage ,  le  Prophète  &  le  Légiflateur  du  Pays  ;  &  qu'auprès  de 
ce  temple  les  bonzes  ou  prêtres  ont  leurs  appartemens ,  dont  un  eft  fou* 
tenu  par  24  colonnes ,  &  contient  une  Bibliothèque  remplie  de  Livres  du 
haut  en  bas. 
Tout  ce  que  nous  avons  dit  eft  peu  de  chofes  en  co;nparaifon  de  la  Bi- 
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hbodtetfse  nnfondkéire  fan  le  ii—iiiir  Jnfa.  Saiuu>Croii,  fi»  te  mont 
Anaa  es  ExHafm  UWs&akc  km  Jk  on*Antoinc  Bntni  Je  Lurent  de 
Crraaonr  farea  ennuyé»  fats  ce  pays  far  Grégoire  X1U  pour  voir  cette 
fianenfc  onMaorheone, qui  et  feiiëe  es  crois  pâmes,  6c  contient  enroue 
cxx  miWir—  cent  nie  iuku.'i,  sons  cents  for  du  beau  parchemin,  Je 
pales  fan  des  eaés  de  fine.  On  ajoute  que  cette  Bibliothèque  doit  fi» 
■rijpae  à  la  Rcâue  de  Safca.,  qa*  vifna  Satomon,  &  xecot  de  on  nu  grand 
■more  de  fines,  bmiim  iififirinent  cens  d'Enoch  far  les  étémens  ,  ot  fi» 
«"antres  fnjrts  andonapnéanes,  avec  ceux  Je  Noé  for  les  liqeot  de  Marhé- 
■aanaoc  Je  Car  le  Lx  sacré.  Je  ceaz  qu'Abraham  compofa  dans  la  vauee 
Je  Maanhcé,  on  2  caérJena  b  Fhfclophir  a  ceux  qui  raiderent  a  vaincre 
les  Rots  qtâ  «voient  fat  pnfbnnier  fim  nereo  Lot,  avec  les  livres  de  Job, 
Jk  d'aunes  qne  ipr  >!■■■■  wtu  naos  aftWem  être  dans  cette  Bibliothèque , 
—g  ri  i  ■  cnç  les  jnBattli,  JrsSabvIlet,  des  Prophètes  &  des  grands 
Prêtres  des  Joint  ,  obdc  cens  orront  fnppofc  avoir  été  écria  par  cette  Reine 
Jk  par  ton  fis  Ménufcch ,  qeron  prétend  qu'elle  eut  de  Salomon.  Noos 
rapportons  ces  onmàons  ««■■■■  poar  les  adopter ,  (pie  pour  montrer  quu 
Je  tres-habilcs  gens  r  ont  donné  leor  créance ,  tels  que  le  P.  Kirker.  Tout 
ce  qu'on  pear  m  des  EdnopieBs,  e*efl  qu'ils  ne  fe  foucient  guère  de  h 
Ijnâxntnrc  procane ,  &  par  caadeqoent  qtnls  n'ont  guère  de  livres  grecs 
ni  brins  far  des  fiâtes  InJsninnes  ;  car  us  ne  s'appliquent  qui  la  Littéra- 
ture tacréc  ,  oui  lot  d'abord  extraite  des  livres  grecs ,  &  enfuïte  traduite 
dans  leor  bngoe.  Us  font  fchtftnarirfns  Je  feâateurs  d'Eutychès   &  de  Ne- 


Les  Arabes  dTaiynaiThm  ne  coonoâncnt  nullement  les  lettres  :  maïs  vers 
le  ^*i»i**n*?  siècle ,  &  fur-oaot  fins  le  règne  (FAlmamor ,  aucun  peuple  ne 
les  cBlrivoK  avec  pins  de  naccès  qu'eux. 

Apres  fiflnorancc  nui  régnott  en  Arabie  avant  le  temps  de  Mahomet,  1» 
Cause  Abnainon  fat  le  premier  qui  fit  revivre  les  faïences  chez  les  Ara- 
bes :  il  fit  traduire  en  leor  langue  un  grand  nombre  des  livres ,  qu'il  avait 
forcé  Michel  III ,  Empereur  de  Cooftantinople ,  de  lui  laiffer  choifir  nt 
&  Bibliothèque  Je  par-tout  l'Empire ,  après  l'avoir  vaincu  dans   une  ht* 
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d'anciens  livres  9  dans  la  plupart  defqueb  on  voit  des  figures  d'animaux  & 
des  chifires  y  à  la  manière  des  Egyptiens  ;  ce  qui  fait  préfumer  que  c'eft 
-  quelque  refte  de  la  Bibliothèque  d'Alexandrie. 

Il  y  a  une  Bibliothèque  à  Damas,  où  François  Rofà  de  Ravenne  trouva 
la  Philoibphie  myftique  d'Ariftote  en  arabe ,  qu'il  publia  dans  la  fuite. 

On  a  vu  par  ce  que  nous  avons  déjà  dit ,  que  la  Bibliothèque  des  Em- 
pereurs grecs  n'a  point  été  confervée ,  &  que  celle  des  Sultans  eft  très- 
pieu  de  choie  i  ainu  ce  qu'on  trouve  à  cet  égard  dans  Baudier  &  d'autres 
Auteurs ,  qui  en  racontent  des  merveilles ,  ne  doit  point  prévaloir  fur  le 
récit  fimple  &  fincere  qu'ont  fait  fur  le  même  fujet  les  iavans  judicieux 
qu'on  avoit  envoyés  à  Conftantinople  y  pour  tenter  s'il  ne  feroit  pas  pof- 
fible  de  recueillir  quelaues  lambeaux  de  ces  précieufes  Bibliothèques.  D'ail- 
Içqrs ,  le  mépris  que  les  Turcs  en  général  ont  toujours  témoigné  pour  les 
içieoces  des  Européens,  prouve  afiez  le  peu  de  cas  au'ils  feroient  des 
Auteurs  grecs  &  latins  :  mais  s'ils  les  avoîent  eus  en  leur  pofteflion,  on 
ne  voit  pas  pourquoi  ils  auraient  refufé  de  les  communiquer  à  la  requi- 
fition  du  premier  Prince  de  l'Europe. 

Il  y  avoit  anciennement  une  très-belle  Bibliothèque  dans  la  ville  d'Ard- 
*il  en  Perfey  où  réfiderent  les  Mages,   au  rapport   d'Oléarius  dans  fon 
itinéraire.  La  Boulaye  le  Goux  dit  que   lés  habitera  de  Sabea  ne  fe  fer- 
vent que  de  trois  livres,  qui  font  le  livre  d'Adam,  celui   du  Divan  & 
I*Alcoran.  Un  Ecrivain  Jéfuite  aflure  auflî  avoir  vu  une  Bibliothèque  fu- 
perbe  à  Alger. 

L'ignorance  des  Turcs  n'efl  pas  plus  grande  que  n'eft  aujourd'hui  celle 
s  Chrétiens  grecs,  qui  ont  oublié  jufqu'à  la  langue  de  leurs  pères,  Ion- 


ien Grec.  Leurs  Evéques  leur  défendent  la  leâure  des  Auteurs  Payens, 
mme  <fi  c'étoit  un  crime  d'être  favant;  de  forte  que  toute  leur  étude 
bornée  à  la  leâure  des  a&es  des  fept  Synodes  de  la  Grèce,  &  des 
vres  de  St.  Bafile ,  de  St.  Chryfoftome ,  &  de  St.  Jean  de  Damas.  Ils 
W  cependant  nombre  de  Bibliothèques ,  mais  qui  ne  contiennent  que  des 
Tnaraifcrits ,  Pimpreflion   n'étant  point  en   ufage  chez   eux.  Ils  ont  une 
^Bibliothèque  fur  le  mont  Athos ,  &  plufieurs  autres  où  il  y  a  quantité  de 
Tnaiwafrrits ,  mais  très-peu  de  livres  imprimés.   Ceux  qui   voudront  favoir 
<}uels  font  les  manufcrits  qu'on  a  apportés  de  chez  les  Grecs  en  France , 
Italie  &  en  Allemagne,  &  ceux  qui  relient  encore  à  Conftantinople 
les  mains  de  particuliers,  &  dans  llfle  de  Pathmos,  &  les  autres 
lues  de  l'Archipel ,  dans  le  M onaftere  de  Saint  Bafile  à  Caffa ,  ancienne- 
ment Théodofia  ,   dans  la  Tartarie  Crimée ,  &  dans  les  autres  Etats  du 
Gnmd-Turc,  peuvent  s'inftruire  à  fond   dans  l'excellent  Traité  du  Père 
Poflevin ,  intitulé  Apparatus  faccr ,  &  dans  la  relation  du  voyage  que  fit 
Mr.  l'Abbé  Sevin  à   Conftantinople   en  17-29  :  elle   eft  inférée  dans  tes 
Mémoires  de  V Académie  des  Belles-Lettres  de  Paris,  tome  VIL 
JLe  grand  nombre  de$  Btblitfheques ,  tant  publiques  que  particulier^  > 
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qui  font  aujourd'hui  un  des  principaux  ornemens  de  l'Europe,  nous  < 
neroit  dans  un  détail  que  ne  nous  permettent  pas  les  bornes  que  nom 
nous  forames  prescrites  dans  cet  ouvrage.  Nous  nous  contenterons  donc 
d'indiquer  les  plus  confidérahles ,  foit  par  la  quantité ,  (bit  par  le  choix 
des  livres  qui  les  compofent ,  après  avoir  fait  fentir  l'utilité  des  Bibliothè- 
ques publiques. 

Il  paroît  qu'on  a  fenri  de  tout  temps  l'utilité  de  ces  tréfors  littéraires; 
mais ,  c'eft  fur-tout  de  nos  jours  qu'on  en  a  fait  des  fourres  d*inftniciioii 
toujours  ouvertes ,  qui  ont  beaucoup  contribué  au  progrès  des  connoiflan- 
ces  &  aux  fuccès  des  Auteurs.  On  peut  bien  faire  les  premières  études, 
ou  même  vaquer  aux  emplois ,  faos  connoître  ni  employer  d'autres  livres 
que  ceux  q'-ii  fe  trouvent  par-tout.  On  peut  même  former  une  Bibliothè- 
que pour  ion  ufage,  la  rendre  bien  choifie,  nombreuse ,  y  mettre  des 
volumes  imprimés  ou  manuferits  rares  &  curieux  ;  mais  tout  cela  eft  bien 
éloigné  de  l'abondance  &  de  la  magnificence  de  certaines  Bibliothèques 
publiques.  Il  en  eft  comme  des  ameubiemens  d'un  particulier  comparés  a 
ceux  d'un  grand  Prince,  ou  de  la  maifbn  de  campagne  d'un  feigneur  en 
comparaifon  de  Verfaîlles.  La  permiffion  de  fréquenter  une  Bibliothèque 
publique ,  d'y  confulter  des  ouvrages  qu'on  n'eft  pas  en  état  de  fe  procurer, 
de  les  emporter  même  chez  foi ,  eft  un  Pérou  dont  les  mines  inépuifaWes 
enrichiflent  le  littérateur,  le  favant  qui  fait  les  exploiter.  Quelquefois  on 
trouve  ce  qu'on  ne  cherchoit  pas;  on  fait  des  découvertes  aufit  heureu- 
fes  qu'imprévues.  Toutes  les  communautés  de  biens  ne  font  pas  poffîbles  : 
la  plupart  tourneraient  même  au  détriment  de  la  fociété.  Le  propriétaire 
d'un  beau  jardin  ne  peut  en  laiffer  l'entrée  ouverte  à  tout  le  monde,  fans 
s'expofer  aux  indiferétions  les  plus  défagréables.  On  fe  trouverait  encore 
plus  mal  d'inviter  les  autres  à  puifer  dans  fon  coffre  fort.  Mais ,-  pour  les 
Bibliothèques ,  elles  refcemblent  à  l'air  que  nous  refpirons ,  aux  rayons  qui 
nous  éclairent.  L'ufage  quotidien,  l'ufage  commun,  ne  diminuent  &  nc 
gâtent  rien.  Quand  on  dirait  que  les  livres  s'ufent  un  peu  par  le  manie- 
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des  Bibliothèques  particulières ,  en  font  fouvetit  jaloux  ;  ils  craignent  qu'on 
n'égare  leurs  livres ,  ou  qu'on  ne  les  endommage  :  &  fouvent  ils  n'ont 
pas  tort.  L'homme  le  plus  officieux  cefle  quelquefois  de  l'être ,  à  force  d'être 
mal  payé  de  fes  bons  offices.  De  manière  ou  d'autre ,  il  en  coûte  toujours 
au  demandeur  d'aller  frapper  à  la  porte  d'autrui  &  d'attendre  qu'on  la  lui 
ouvre.  La  porte  des  Bibliothèques  publiques  eft  ouverte,  au  moins  à  cer- 
tains jours,  à  des  heures  qui  font  connues.  Moyennant  quelques  a£tes  de 
politefle  peu  génans ,  on  y  entre  comme  chez  foi ,  &  on  en  ufe  comme 
de  fbn  bien. 

Mais  il  ne  faut  rien  diffimuler.  Une  Bibliothèque  fans  Bibliothécaire; 
c'eft-à-dire ,  fans  un  homme  qui,  en  rem  pli  (Tant  ce  porte,  ait  les  quali- 
tés néceflaires  pour  s'en  bien  acquitter ,  eft  un  corps  fans  ame.  On 
voit  bien  les  livres ,  on  peut  même  confulter  les  catalogues  ;  mais  cela 
fait  une  manœuvre  lente  &  pénible ,  dont  un  bibliothécaire  peut  délivrer , 
s'il  réunit  les  deux  qualités  fans  lefquelles  ce  n'eft  qu'un  fimple  garde  de 
livres,  le  favoir  &  l'humanité. 

Le  favoir  :  il  feroit  à  fouhaiter  que  le  Bibliothécaire  fût  la  Bibliothèque 
même  vivante ,  ou  du  moins  fon  catalogue  raifonné  le  plus  exaâ.  Alors f 
en  lui  découvrant  fes  intentions  &  l'objet  de  fes  recherches,  on  feroic 
auflitôt  guidé  dans  les  meilleures  routes  &  conduit  droit  au  but.  Rien  de 
plus  ridicule  qu'un  Bibliothécaire  ignorant.  On  fait  le  mot  d'un  voyageur 
au  Roi  d'Efpagne  fur  fbn  Bibliothécaire  de  l'Efcurial.  Il  fouhaita  au  Mo- 
narque un  pareil  Intendant  des  finances  ,  parce  qu'à  coup  fur  il  ne  s'ap- 
proprieroit  rien  de  ce  qui  lui  feroit  confié.  Cet  exemple  fe  renouvelle 
encore  de  nos  jours.  On  a  vu  des  Bibliothécaires  en  favoir  moins  que 
leurs  valets  qui  avoient  appris  par  routine  à  connoître  les  livres  &  à  les 
montrer  :  on  en  voit  d'autres  qui  favent  quelques  minuties  pédantefques 
&  n'ont  aucun  fond  de  véritable  érudition.  Mais  c'eft  en  vain  qu'un  Bi- 
bliothécaire eft  inftruit ,  s'il  n'eft  pas  affable ,  prévenant ,  difpofé  &  même 
empreffé  à  obliger.  Le  favoir  &  la  rufticité  ne  font  pas  incompatibles  : 
au  contraire  ils  fe  tiennent  aflez  fréquente  &  fidèle  compagnie.  Quand  un 
homme  a  de  l'humeur  &  qu'on  ne  fait  par  où  le  prendre ,  on  fe  dégoûte 
aifément  d'avoir  affaire  à  lui  :  la  Bibliothèque  devient  un  rivage  du  Styx, 
fur  les  bords  duquel  Cerbère  aboie  &  grince  les  dents.  Mais  le  comble 
de  l'ignominie  pour  un  Bibliothécaire,  c'eft  d'être  intérefTé,  &  de  mon- 
trer baflement  le  défir  qu'il  a  d'être  payé  de  fes  peines.  Alors  il  fe  met 
en  mouvement,  il  débite  tout  fon  jargon,  il  montre  toutes  {es  raretés, 
dans  l'attente  de  la  pièce  qu'il  fera  gliffer  dans  fon  efcarcelle.  Cela  fait 
une  contribution  bien  odieufe  pour  des  gens  de  lettres ,  qui  dans  le  cours 
de  leurs  voyages,  fouhaitent  principalement  de  voir,  &  de  voir  à  leur 
aife ,  tout  ce  qui  tient  au  favoir ,  &  à  qui ,  au  lieu  de  cela ,  on  montre 
en  courant  &  à  beaux  deniers  comptans ,  ce  dont  ils  fe  foucient  le  moins. 
Voilà  comment  les  inftitutions  humaines  les  plus  louables  fe  détériorent 
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&  s'aviliflent.  Les  Princes  devraient  &  pourraient  y  veiller,  en  défendant 
févérement  de  pareilles  exactions  ;  ou  mieux  encore ,  en  ne  mettant  en 
place  que  des  gens  d'un  mérite  reconnu ,  &  en  les  payant  allez  bien  pour 
qu'ils  ne  foient  pas  réduits  à  mendier.  Avec  tout  cela ,  l'homme  demeure 
homme  ,  c'eft-à-dire,  fujet  aux  plus  grandes  foiblefîes,  aux  plus  honteux  . 
écarts.  On  a  vu  un  Magiftrat  placé  dans  l'un  des  portes  les  plus  émincns, 
frauder  la  Bibliothèque  à  laquelle  il  préfidoit,  &  fe  rendre  coupable  d'in- 
fidélités qui  l'obligèrent  à  une  retraite  dont  on  voulut  bien  empêcher  l'é- 
clat &  voiler  les  raifons.  Le  grand  Colbert  lui-même,  en  failànt  venir  de 
toutes  pans  des  accroiflemens  pour  la  Bibliothèque  Royale,  ne  fe  feifoîr 

Eaa  fcrupule  de  détourner  pour  la  iienne  ce  qui  étoit  le  plus  précieux ,  on 
;  mieux  à  fon  goût.  Tel  eft  le  monde,  &  il  ne  faut  pas  s'attendre  qu'il 
change.  11  eft  de  la  fâgefle  de  profiter  à  bon  compte  des  avantages  où 
ils  fe  trouvent ,  &  de  fuppoi  ter  les  inconvéniens  tant  qu'ils  n'excèdent  pu 
les  avantages. 

Voici  deux  traits  tirés  du  Ménagiaha  :  une  pertbnne  d'efprit  comparaît 
une  Bibliothèque  confiée  a  un  Bibliothécaire  ignorant ,  au  ferait  gardé  par  des 
eunuques.  Un  moine  Bibliothécaire  trouvant  un  livre  hébreu ,  &  ne  fâchant 
fous  quel  titre  le  mettre  dans  fon  Catalogue ,  mit  :  plus ,  un  livre  dont  le 
commencement  eft  à  la  fin. 

Pline ,  Liv.  XXXV.  ch.  a.  dit  que  la  coutume  de  former  des'  Bibliothè- 
ques publiques  n'étoît  pas  encore  ancienne  de  fon  temps ,  novitium  invat- 
mmt  &  qu'Afinhis  Pollio  à  qui  il  attribue  l'honneur  de  l'avoir  introduite 
dans  Rome,  en  y  consacrant  une  Bibliothèque  où  les  portraits  des  Auteurs 
étoient  à  la  tête  de  leurs  ouvrages ,  y  avoit  le  premier  formé ,  pour  ainfi  dire, 
une  République  des  efprits  des  hommes.  Afinii  Pollionis  hoc  Romct  invtntum, 
qui  prunus ,  Bihliothecam  dïcando ,  ingénia  kominum  ,  Rcmpublicam  Jhtir. 

Il  y  a  un  beau  partage  dans  Séneque,  au  Chap.  IX.  du  Livre  de  la  nan- 
quitlité  de  l'ame ,.  contre  ceux  qui  n'avoient  des  Bibliothèques  que  comme 
on  a  des  terres  &  d'autres  biens ,  ou  comme  on  avoit  des  bains ,  des  gym- 
nafes,  des  vafes  de  Corinthe,  des  tableaux  &  d'autres  bijoux.  Jant  enim  inttt 
balnearia  &  thermas ,  Btbliothcca  quoque ,  ut  necejfurium  domûs  ornamen- 
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à  la  tête  du  Catalogue  une  préface  fa  vante  qu'il  intitula  :  De  librU  comeflis. 
On  rit  beaucoup  de  l'équivoque. 

Nous  commencerons  l'énumération  des  Bibliothèques  publiques  par  celles 
qui  fe  trouvent  à  Copenhague ,  c'eft-à-dire,  la  Bibliothèque  de  l'univerfité , 
&  celle  qu'y  a  fondée  Henri  Rantzau. 

-  Celle  que  Chriftine,  Reine  de  Suéde,  fonda  &  Stockholm,  dans  laquelle 
on  voit ,  entr'autres  curiofités ,  une  des  premières  copies  de  l'Alcoran  ;  quel- 
ques-uns veulent  même  que  ce  foit  l'original  qu'un  des  Sultans  Turcs  ait 
envoyé  à  l'Empereur  des  Romains  :  mais  cela  ne  paroît  guère  probable. 

La  Pologne  ne  manque  pas  de  Bibliothèques  \  il  y  en  a  deux  très-cofr» 
fidérables ,  Tune  à  Vilna ,  fondée  par  plufieurs  Rois  de  Pologne ,  filon  Cro- 
mer  &'  Bozius,  &  l'autre  à  Cracovie. 

Quant  à  la  Rufïïe ,  il  eft  certain  qu'à  l'exception  de  quelques  traités  fur 
la  Religion  en  langue  Sclavonne,  il  n'y  avoir  aucun  Livre  de  Sciences,  & 
même  prefque  pas  l'ombre  de  Littérature  avant  le  Czar  Pierre  I.  qui ,.  au 
milieu  des  armes,  faifoit  fleurir  les  arts  &  les  feiences,  &  fonda  plufieurs 
Académies  en  différentes  parties  de  ion  Empire.  Ce  grand  Prince  fit  un  fonds 
très-confidérable  pour  la  Bibliothèque  de  fbn  Académie  de  Peterfbourg,  qui 
eft  très-fournie  de  livres  dans  toutes  fortes  de  feiences. 

La  Bibliothèque  Royale  de  Fetershof  eft  une  des  -plus  belles  de  l'Euro* 
pe;  &  le  cabinet  de  oijouz  &  de  curiofités  eft  ineftimable. 

La  Bibliothèque  publique  d'Amfterdam  feroit  beaucoup  plus  utile.,  fi  les 
livres  étoient  arrangés  avec  plus  d'ordre  &  de  méthode  :  mais  le  malheur 
eft  qu'on  ne  fauroit  les  trouver  fans  une  peine  extrême.  La  colle&ion  eft 
au  refte  très-eftimable. 

Il  y  en  a  dans  les  Pays-Bas  plufieurs  autres  fort  curieufes  ;  telles  que 
celles  des  Jéfuites  &  des  Dominicains  à  Anvers;  celle  des  moines  de  iaint 
Pierre  à  Gand;  celle  de  Dunkerque  ;  celle  de  Gemblours,.  abondante  en 
anciens  manuferits,  auxquels  Erafme  &  plufieurs  autres  favans  ont  fou* 
vent  eu  recours  ;  celles  d'Hardenrick,  d'Ypres,  de- Liège,  deLouvain,  &c. 

La  Bibliothèque  de  l'univerfité  de  Leyde  mérite  d'être  rangée .  parmi  les 
plus  considérables  de  l'Europe,  par  le  nombre  des  livres  imprimés  qui  la 
compofent  &  par  celui  de  fes  manuferits.  Depuis  fa  fondation  en  i$7ÇY 
elle  a  été  fucceffîvement  -enrichie  tant  par  la  libéralité  des  Etats  de  Hol- 
lande ,  que  par  les  legs  de  plufieurs  particuliers ,  &  elle  s'augmente  encore 
tous  les  jours.  On  en  a  un  Catalogue  in-folio  de  {)<f  pages,  imprimé  en 
1716,  mais  qui  eft  fort  imparfait,  parce  que  depuis  ce  temps  là,  elle  a 
fait  de  très- grandes  acquittions. 

Comme  elle  eft  deftinée  à  l'ufage  des  profeffeurs  &  dés  étudians  de  l'Ars 
cadémie ,  on  a  travaillé  à  y  rafTembler  tous  les  Livres ,  que  leur  rareté  ou 
leur  haut  prix  ne  perrhet  qu'à  peu  de  perfonnes  d'acheter ,  dans  quclqi  e* 
genre  de  feiences  que  ce  foit. 

La  clafTe  des  Livres  théologiques  y  eft  trèà-bien  fournie.  Il  y  a  des 
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duâiotïs  de  la  Bible  dans  prefque  toutes  les  langues  connues ,  parmi  les- 
quelles il  s'en  trouve  une  extrêmement  rare  :  c'eft  celle  qui  a  été  faite  par 
ordre  du  Czar  Pierre  premier  en  langue  Ruffe  :  eHe  a  été  imprimée  en 
Lettres  Capitales  à  Amfterdam,  &  tous  les  exemplaires  furent  envoyés  à 
Peterfbourg  par  un  vaifleau  qui  fit  naufrage  :  ainfi  il  ne  refte  que  trois  o« 
quatre  exemplaires  de  cette  belle  édition ,  qui  avoit  été  exécutée  avec  toute 
la  magnificence  poffible. 

•  La  collection  des  ouvrages  des  Pères  de  l'Eglife  f  des  Conciles ,  des  com- 
mentateurs des  Livres  facrés ,  &  des  Hiftoriens  Eccléfiaftiques  y  eft  com- 
plexe ,  &  elle  renferme  prefque  tout  ce  qui  a  été  écrit  par  les  Prédica- 
teurs &  les  Théologiens  de  différentes  communions. 

La  clafle  des  livres  juridiques  qui  eft  très-nombreufe ,  contient  les  édi- 
tions les  plusr  rares  des  différentes  parties  du  corps  de  droit  9  les  décrétâtes 
des  Papes  avec  tout  ce  qui  conftîtue  le  corps  du  Droit  canon ,  &  les  ou- 
vrages des  meilleurs  Jûrifconfultes ,  tant  anciens  que  modernes. 

Parmi  les  livres  de  médecine  on  trouve  une  très-ample  colleâion  des 
ouvrages  des  afchymiftes ,  qui  fouvent  font  recherchés  à  caufe  de  leur  ra- 
reté ,  plutôt  que  pour  leur  utilité. 

Quant  à  la  littérature,  il  n'eft  point  de  Bibliothèque  mieux  fournie-  :- 
elle  contient  toutes  les  meilleures  éditions  tant  anciennes  que  modernes 
des  Auteurs  grecs  &  latins  ,  &  les  ouvrages  des  commentateurs  y  des  cri- 
tiques, des  grammairiens  &  des  antiquaires.  En  1756,  cette  partie  a  été 
eonfidérablement  augmentée  par  le  legs  que  M.  Profper  Marchand,  a  fait 
$  l'univerfité  de  fa  Bibliothèque,  qui  étoit  une  des  colleâions  les  plus 
complettes  fur  la  littérature  françoife. 

Le  nombre  des  manuferits  grecs  &  latins  monte  fort  au-delà  de  mille. 
Il  eft  cempofé  de  tous  ceux  qui  ont  appartenu  au  favant  Voflïus  f  ai» 
grand  Scaliger,  à  Vulcanius, à  Jufte-Lipfe  &  à  Huyghens,&  de  plufieurs 
autres  qui  ont  été  donnés  à  PUnivernté ,  &  que  MM.  les  Curateurs  ont 
achetés.  Parmi  ces  derniers  fe  trouve  le  Didionnaire  Efclavon  de  M.  de 
la  Croze,  qui  a  coûté  un  millier  d'écus. 

Le  tréfor  des  manuferits  orientaux  eft  encore  beaucoup  plus  confidéra* 
ble.  Il  renferme  plus  de  deux  mille  ouvrages  difïërens ,  dont  une  partie 
a  été  raflemblée  dans  le  Levant  parle  doâe  Golius  y  qui  y  a  été  envoyé 
pour  cela  aux  .dépens  de  l'Académie.  Les  autres  ont  été  légués  par  War- 
ner ,  envoyé  des  Etats-Généraux  à  la  Porte ,  qui  étoit  très-verfé  dans  les 
langues  orientales.  Le  Profeffeur  en  hébreu ,  qui  porte  le  titre  de  Intcrprts 
legati  Warneriani,  eft  chargé  de  publier  les  traduâions  de  ceux  de  ce& 
manuferits ,  qu'il  juge  les  plus  intéreffans. 

Celui  à  qui  le  foin  de  cette  Bibliothèque  eft  confié,  eft  toujours  choift 
par  MM.  les  Curateurs ,  parmi  les  Savans  les  plus  diftingués.  Le  Bibliothév 
caire  aâuel  eft  M-.  Gronovius,  auquel  depuis  peu  on  a  donné  pour  adjoint 
M.  Ruhnxenius ,  profefleur  en  Belles-Lettres. 


■Entre  les  choies  rares,  que  renferme  cette  Bibliothèque,  on  voit  une 
fphere  annillaire  faite  de  cuivre,  oc  qui  a  cinq  pieds  de  diamètre.  Tous 
les  corps,  qui  compofent  le  fyftême  planétaire  s'y  meuvent  dans  des  or- 
bites ellyptiques,  &  y  font  leurs  révolutions  dans  le  même  temps  qu'Us 
emploient  à  les  faire  dans  les  cieux.  C'efï  le  plus  bel  ouvrage  dans  ce 
genre  qui  exifle. 

L'Allemagne  honore  &  cultive  trop  les  Lettres ,  pour  n'être  pas  fort 
riche  en  Bibliothèques.  On  compte  parmi  les  plus  conftdérables  celles  de 
Francfort-fur-Oder,  de  Leyplïc,  de  Drefde  ,  d'Aufbourg. 

La  Bibliothèque  du  Duc  de  Wblfembuttel  efl  compofée  de  celle  de 
Marquardus  Freherus  ,  de  Joachim  Cluten ,  &  d'autres  collections  curieu- 
fes.  Elle  efl  trés-confîdérable  par  le  nombre  &  la  bonté  des  livres ,  6f 
par  le  bel  ordre  qu'on  y  a  mis  :  on  allure  qu'elle  contient  cent  feize  mille 
volumes,  &  deux  -mille  manufcrits  latins ,  grecs,  &  hébraïques. 

Il  y  a  encore  en  Allemagne  un  fort  grand  nombre  d'autres  Bibliothè- 
ques rrds-curieufes.   Nous  nous  contenterons  d'expofer  le  tableau  de  deux. 

Bibliothèque  de  Vienne.   Pierre  Lambecius ,  né  à  Hambourg  en    1628, 
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&  mort  en 
Vienne- 
Cet  ouvrage  efl  en  huit  volumes  in-folio,  qui  ont  paru  fucceffivement 
depuis  l'année  \66<,  jufqu'en  1679,  fous  le  titre  de  commentariorum  de 
augufîijfimâ  Bibliotktcâ  Cœfareâ  Vindobonenfi ,  lib.  I.  IL  Sic.  Le  premier 
contient  l'-hiftoire  générale  de  la  Bibliothèque;  il  efl  divifé  en  deux  par- 
ties :  dans  la  première  fe  trouve  l'hifloiie  de  la  Bibliothèque ,  depuis  fi 
fondation  jufqu'au  temps  où  il  écrit;  &  il  parle  de  tous  ceux  qui  l'ont 
précédé  dans  la  garde  de  cette  Bibliothèque.  11  y  donne  auffi  une  idée 
générale  des  médailles  dont  il  fpécifie  les  plus  rares  ,  &  il  fait  la  defeription 
d'un  tombeau  très-ancien  qu'on  découvrit  à  Vienne  en  1662.  Dans  la  fé- 
conde partie,  il  traite  de  fept  manufcrits  qui  font  dans  la  Bibliothèque 
de  Vienne,  d'un  ouvrage  de  Grégoire  de  Nice,  de  crèatiene  hominis.  Il 
donne  trois  lettres  de  Luc  Holftenius  à  SébaflienTeugnagel ,  Bibliothécaire 
de  l'Empereur  en  1630,  où  l'on  trouve  entr'autres  choies  une  notice  des 
livres  arabes  &  fyrhques  imprimés  à  Rome.  11  corrige  aulÏÏ  le  catalogue 

Sue  Poffevin  a  publié  des  manufcrits  grecs  de  la  Bibliothèque  Impériale, 
parle  du  feul  manuferit  qu'on  ait  de  l'hifloire  eccléfia  (tique  de  Nice- 
phore  Callifle ,  il  donne  un  catalogue  des  manufcrits  hébreux ,  arabes  & 
turcs  qui  s'y  trouvent.    Ce  premier  tome  parut  en   1665. 

Le  fécond  fut  publié  en  1669.  L'Auteur  y  fait  des  recherches  fur  le 
nom  de  la  ville  de  Vienne.  11  y  parle  de  quelques  manufcrits  concernant 
cette  ville ,  des  livres  de  la  Bibliothèque  des  Archiducs  du  Tyrol ,  qui 
avoient  été  tranfportés  dans  celle  de  Vienne. 

Je  ne  fais  où  le  P.  Niceron  a  pris  leslivres  de  la  Bibliothèque  de  Bude, 
tés  dès  tors  à  Vienne ,  quoiqu'ils  n'y  aient  été  remis  que  près  de 
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dix-fept  ans  après  ;  mais  cet  Auteur  a  confondu  la  relation  que  ïambe- 
cius  a  faite  dans  le  Chapitre  IX  de  ce  fécond  livre  de  fon  Voyage  de 
Bude.  Le  troifieme  livre  parut  en  1670;  le  quatrième  en  1 671  &  le  cin- 
quième en  167a»  Il  s'agit  dans  ces  trois  livres  des  manufcrits  grecs  de 
théologie ,  dont  Lambecius  donne  une  notice  exaéte  &  détaillée.  Ji  mar- 
que les  ouvrages  qui  font  véritablement  des  Auteurs  dont  ils  portent  le 
nom  y  &  ceux  qui  font  fuppofés  ;  ceux  qui  ont  été  imprimés  &  ceux  qui 
n'ont  pas  encore  paru  :  tout  cela  accompagné  de  remarques  fur  les  Au- 
teurs, fur  les  Editeurs  >  fur  l'ufage  qu'on  peut  tirer  des  manufcrits  dont 
il  parle. 

Le  fixieme  livre  qu'il  publia  en  1673  >  traite  des  manufcrits  grecs 
de  jurifprudence  &  de  médecine.  On  y  trouve  douze  lettres  de  Libanius  à 
Arifténetre ,  que  Luc  Holftenius  lui  avoit  autrefois  envoyées ,  copiées  fur 
un  manufcrit  du  Vatican ,  &  vingt-deux  lettres  que  le  même  Holftenius 
avoit  écrites  à  Lambecius  dans  la  jeunefle  :  celui-ci  y  a  ajouté  des  re- 
marques. V 

Le  feptieme  livre  parut  en  1 67  %\  il  y  eft  queftion  des  manufcrits  Grecs 
de  philofophie.  Parmi  les  additions  y  on  trouve  un  ouvrage  du  P.  Profper 
Intercetta,  Jéfuite  &  procureur  des  millions  &  la  Chine  en  1667 ,  &  à  Goa 
en  1669.  Le  huitième  livre  qui  parut  en  1679  >  ****&  des  manufcrits  grecs 
fur  l'Hiftoire  Eccléfiaftique. 

Voici  le  plan  de  cet  immenfe  ouvrage  tel  que  Lambecius  lui-même  Fa 
donné.  Dans  la  féconde  partie  du  livre  VIII ,  il  devoit  parler  des  manuf- 
crits grecs  fur  l'Hiftoire  profane.  Dans  le  neuvième,  des  manufcrits  grecs; 
de  philologie.  Il  deftinoit  les  fix  livres  fuivans  aux  manufcrits  latins  >  italiens, 
efpagnols  ,  franco is  &  allemands  »  fur  toutes  les  fciences  dont  il  avoit  pro- 
duit les  manufcrits  grecs.  Le  feizieme  étoit  pour  les  manufcrits  orientaux  ; 
c'eft-à-dire ,  hébreux,  fyriaques,  arabes,  turcs y  perfans,  chinois %  fur  tou- 
tes fortes  de  matières.  Dans  le  dix-feptieme ,  l'Auteur  devoit  donner  une 
lifte  de  3  mille  médailles  &  d'autres  raretés  ou  antiquités  qui  embeltiflent 
la  Bibliothèque  de  Vienne*  Le  dix-huitieme  étoit  pour  un  recueil  de  mille 
lettres  chômes,  écrites  pendant  le  XVI  &  XVII  liecle,  foit  aux  Biblio- 
thécaires de  l'Empereur ,  foit  par  ceux-ci  à  divers  favans»  Les  fix  livrés. 
fuivans  étoient  deftihés  &  donner  le  catalogue  des  livres  imprimés  fur  ton— 
tes  les  fciences.  Enfin  y  il  réfervoit  le  vingt-cinquième  pour  une  hiftoire 
littéraire  complette,  dont  il  avoit  donné  un  efTaù 

On  convient  généralement  que  l'ouvrage  de  Lambecius  eft  utile  >  curieux; 
&  propre  à  perfeâionner  l'Hiftoire  littéraire  ;  mais  l'Auteur  eft  beaucoup 
trop  diffus.  Daniel  Neftelius,  fuccefTeur  de  Lambecius,  a  donné  un  abrégé 
&  tfne  continuation  de  ce  vafte  ouvrage  (bus  ce  titre  :  brcviatium  &  fup- 
pknuntum  commentariorum  Lambccianorum ,  &c.  Vienne  &  Nuremberg, 
1690  in- fol.  Cet  ouvrage  n'a  pas  réufli  autant  que  celui  de  Lambecius* 
Jacques-Frédéric  Reimman  a  entrepris  de  donner  un  abrégé  des  deux  ou- 
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prages  en  un  feul  volume  in-Bv".  imprimé  a  Hanovre  en  1712,  fous  le 
titre  bizarre  de  Bibliotheca.  acroamatica  ,  &c.  C'eil  une  méchante  rapfodie. 
La  Bibliothèque  royale  de  Berlin,  eft  une  des  plus  grandes,  des  plus  belles, 
&de«  meilleures  de  l'Europe.  On  n'a  point  de  notice  certaine  de  fa  première 
origine  :  on  fait  feulement  qu'elle  étoit  déjà  allez  nombreufe  dés  le  milieu 
du  fiecle  parte.  L'Electeur  Frédéric-Guillaume  eft  proprement  ion  fondateur. 
Ce  Prince  &  fon  fuccefleur  enrichirent  cette  Bibliothèque,  non-feulement 
en  lui  donnant  de  grands  &  précieux  ouvrages ,  mais  en  y  incorporant 
des  Bibliothèques  entières  qu'ils  achetèrent  tant  au-dedans  qu'au  dehors  du 
Pays.  On  peut  lire  les  détails  de  ce  qui  s'eft  paftë  à  cet  égard  depuis  1667 
julqu'a  1707  ,  dans  VEJfai  d'une  Hifhire  de  la  Bibliothèque  royale  de  Ber- 
lin ,  q'ie  Mr.  (Elrichs  a  publié  en  Allemand.  Son  principal  accroi  fie  ment 
vient  de  la  Bibliothèque  de  Spanheim,  que  Frédéric  acheta  de  ce  Miniftre 
d'Etat  encore  vivant,  pour  la  fomme  de  12,000  écus.  Le  Roi  Frédéric  Guil- 
laume fit  placer  en  17^  cette  acquifition  dans  la  falle  de  la  Bibliothèque 
royale  où  elle  eft  encore  à  prêtent.  On  l'a  laiifée  dans  l'ordre  où  elle 
étoit ,  &  féparée  de  la  Bibliothèque  royale.  Depuis  le  commencement  de 
ce  (iecfe  on  n'imprime  aucun  livre  dans  les  Etats  Prufîiens ,  dont  les  Li- 
braires ne  foient  obligés  de  donner  deux  exemplaires  à  la  Bibliothèque 
royale  ;  ce  qui  a  fort  accru  le  nombre  des  volumes.  Outre  cela ,  tant  le 
feu  Roi  que  le  Roi  régnant  ont  acheté  beaucoup  de  manuferits  rares  & 
de  livres  de  prix  pour  la  Bibliothèque.  Le  célèbre  Lacroze  qui  en  a  été 
bibliothécaire,  y  comptoît  déjà  en  1715,  s0»000  volumes,  fans  les  manuf- 
erits de  la  Bibliothèque  de  Spanheim;  mais  actuellement,  par  les  raifons 
qui  viennent  d'être  indiquées,  le  nombre  des  volumes  va  bien  au-delà. 
L'édifice  ou  la  Bibliothèque  fe  trouve  placée  dans  une  falle  de  1^0  pieds 
géométriques  de  longueur,  fur  40  de  largeur,  eft  contigu  au  château.  Par 
rapport  à  la  distribution  intérieure,  tous  les  livres  (ont  divifes  en  47  claf- 
fes.  La  première  eft  celle  des  Bible!.  Cette  collection  trés-nombreufe  cil 
d'un  prix  d'autant  plus  grand,  que  les  éditions  rares,  dans  prefque  toutes 
les  langues ,  s'y  trouvent.  La  féconde  clarté  contient  les  interprètes  de 
l'Ecriture  (aime;  la  troifieme ,  les  critiques;  la  quatrième  les  premiers  Pè- 
res de  l'Eglife.  Le  prix  de  celle-ci  eft  aufîi  fort  grand,  puifqu'il  n'y  man- 
que aucune  des  premières  éditions.  Dans  la  cinquième  clarté  font  les  œu- 
vres des  Théologiens  Catholiques  ;  &  dans  la  fixieme ,  celle  des  Théolo- 
giens Proteftans.  La  feprienie  eft  pour  la  Théologie  dogmatique  ;  la  hui- 
tième pour  la  Théologie  polémique  avec  les  manuferits;  la  neuvième  pour 
les  livres  fymboliques;  la  dixième  pour  les  Rites  eccléiiaftjques  &  les  ca- 
fuiftes;  la  onzième  pour  la- Théologie  morale  ôt  pratique.  Dans  la  dou- 
zième font  les  Rabbins  avec  les  ouvrages  qui  concernent  les  Religions 
judaïque,  rruhometane  &payénne;  dans  ta  treizième,  les  Conciles  &  les 
Synodes;  enfin,  dans  la  quatorzième,  les  ouvrages  relatifs  a  l'Hiftoire  de 
l'Eglife  &  à  celle  de  la- Réformation,  Les  livres  de  Droit  forment  treize 
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clafles  :  dans  la  première  font  les  corps  du  Droit  civil  &  da  Droit  cano? 
nique,  avec  toutes  les  Loix  du  pays:  dans  la  féconde,  les  Commentai- 
res :  dans  la  troifieme  le  Droit  criminel  ;  dans  la  quatrième ,  les  Confeils  ; 
•dans  la  cinquième,  les  Obfervations  &  les  QuefHons  de  droit;  dans  la  fijtie- 
me ,  tout  ce  qui  regarde  la  Jurifprudence  pratique  ;  dans  la  feptieme  y  les 
Décidons  ;  dans  la  huitième ,  les  Répertoires  &  les  Diétionnaires  ;  dans  la 
neuvième ,  les  Traités  de  droit  ;  dans  la  dixième  ,  le  Droit  public  ;  dans  la 
onzième  ,  le  Droit  féodal  ;  dans  la  douzième  ,  la  Colleâion  des  ouvrages 
des  Jurifconfultes ,  &  dans  la  treizième,  les  Controverfes  juridiques.  Les 
•livres  de  Médecine  ne  remplirent  qu'une  clafle,  depuis  que  le  Roi  défunt 
en  a  détaché  &  donné  à  la  Bibliothèque  de  l'Académie  des  Sciences,  ce 

Îjui  appartient  à  la  Phyfique  &  à  la  Médecine.  Les  livres  de  Philofophie 
ont  partagés  en  deux  clafles.  La  première  embrafle  généralement  la  Phi- 
lofophie théorétique,  &  la  féconde  la  Philofophie  pratique.  Les  ouvrages 
de  politique  &  d'économie  forment  une  clafle  à  part.  Les  livres  d'Hifloire 
civile  font  partagés  en  quatre  clafles.  Dans  la  première  fe  trouvent  prin- 
cipalement les  fources;  dans  la  féconde,  les  anciens;  dans  la  troifieme, 
l'hiftoire  du  moyen  âge  ;  dans  la  quatrième ,  celle  des  temps  modernes. 
Les  livres  de  géographie ,  avec  les  cartes  &  les  relations  de  voyages,  for- 
ment une  dafle  à  part.  Les  chroniques  de  tous  les  Etats  &  Royaumes, 
vu  leur  grand  nombre ,  fuffifent  auffi  pour  remplir  une  clafle.  Il  en  eft  de 
même  des  ouvrages  généalogiques,  joints  à  ceux  qui  concernent  l'Hiftoire 
littéraire  &  celle  des  Arts  &  des  Sciences.  Les  livres  de  Mathématiques  , 
dont  la  plus  grande  partie  a  été  donnée  à  l'Académie  Royale  des  Sciences, 
font  deux  clartés,  II  y  en  a  une  à  part  pour  les  ouvrages  d'Architeâure 
civile  &  militaire,  d'artillerie  &  de  pyrotechnie.  Les  livres  où  font  conte- 
nues les  recherches  fur  les  antiquités  des  Grecs,  des  Romains  &  des  au- 
tres Nations,  remplirent  une  clafle,  dans  laquelle  entre  ce  qui  concerne 
la  diplomatique,  la  numifmatique,  &c.  Il  y  a  une  clafle  pour  les  Poètes, 
les  traités  de  Poéfie  &  ceux  de  Mufique.  Une  autre  raflemble  les  livres  qui 
fervent  à  apprendre  les  langues  :  &  les  diétionnaires  y  font  compris.  Le^ 
fables ,  lès  romans ,  &  tout  ce  qui  s'y  rapporte ,  appartiennent  à  une  claffi^ 
fëparée.  Chacune  de  ces  clafles  ne  contient  pas  feulement  les  .livres  le* 
plus  volumineux  &  les  plus  précieux,  mais  auffi  ceux  à  qui  leur,  rareté 
donne  la  plus  grande  valeur  :  On  en  trouve  la  plupart  indiqués,  dans  les 
catalogues  des  livres  rares ,  donnés  par  Vogt ,  Clément  &  d'autre*. 

La  Bibliothèque  royale  a  un  fort  bel  extérieur ,  la  reliure  de  tous  les 
livres  étant  uniforme ,, rouge ,  avec  le  dos  doré;  &  fur  ce  dos. on  a  mar- 
qué fous  quelle  Régence  ces  livres  ont  été  acquis,  leurs  tifres^'le  lieu  & 
l'année  de  l'impreflfon.  Us  font  auffi  rangés  dans  le  plus  .bel  ordre ff! fui- 
yantle  format,  pour  chaque  -clafle  :  &  la  falle  eft  ornée  de  portraits  d'an- 
ciens Philo fophes,  des  premiers  Réformateurs  &  .d'autres  Savarô. 

Au  bout  de  cette  falle  eft  la  chambre  des  manuferits.  Après  fes  auguftes 
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fondateurs,  la  Bibliothèque  eft  redevable  de  l'abondance  &  de  la  rareré 
des  monumens  relatifs  à  l'Hiftoire  littéraire  &  à  ta  connoiflance  des  livres 
que  cette  chambre  particulière  contient,  à  la  libéralité  des  chapitres,  des 
cloîtres  &  de  quelques  particuliers.  II  feroir  à  fouhaiter  que  les  tréforsqui 
font  encore  enfévelis  dans  ce  dépôt,  viflênt  la  lumière  :  mais  en  atten- 
dant, on  les  montre  &  on  en  permet  t'ufage  a  tous  le*  Sa vans,  convena- 
blement aux  circonstances.  Tous  tes  manulcrits  font  diviiès  en  treize  claf- 
fes.  Les  Orientaux  ont  été  pour  la  plupart  raflemblés  par  Théodore  Pe- 
irzus  :  il  y  en  a  au/H  qui  viennent  des  Bibliothèques  d'Olearius,  de  Rau, 
&  d'autres  Savans.  Les  manuferits  hébreux  de  l'Ancien  Teftament  ,  le 
Codex  Ravianus  du  Nouveau,  le  Talniud,  &  un  Alcoran  dont  l'Ecriture 
eft  fort  belle,  mentent  une  attention  particulière;  &  pour  ne  pas  parler 
de  quantité  de  manuferits  arabes ,  perfans ,  turcs,  coptes ,  éthiopiens  &  au- 
tres ,  on  trouve  auflï  dans  ce  cabinet  deux  exemplaires  de  la  Loi  Tkara ,  tels 
qu'ils  exiftent  dans  les  Synagogues. 

Les  manuferits  les  plus  nombreux  font  les  latins  fur  parchemin.  Le  plus 
ancien  eft  l'ouvrage  de  S,  Ambroife,  de  Officiu  Minifirorum  EcclefitB,  qui 
a  été  écrit  au  VIII  fîecle,  avant  le  temps  de  Charlemagne.  Depuis  cette 
date  les  manuferits  le  fuivent  dans  un  ordre  non  interrompu.  Parmi  ceux 
de  Théologie ,  il  n'y  en  a  point  de  plus  digne  d'attention  que  les  anciens 
Codices  ,  en  fort  grand  nombre,  des  livres  du  vieux  &  du  nouveau  Tefta- 
ment, fur-tout  un  Pfeaurier ,  dans  lequel  toutes  les  variantes  que  S.  Jérô- 
me a  remarquées  dans  les  exemplaires  hébreux  &  grecs,  font  distinguées 
par  les  marques  particulières  qu'on  nomme  obeles  fâ  afîêrifmes.  11  faut  en- 
core distinguer  le  Codex  cor jendoc  anus  en  latin ,  dont  Eralme  s'eft  fervi 
dans  fa  traduction  du  nouveau  Teftament,  les  manuferits  des  ouvrages  des 
premiers  Pères  de  l'Egtife,  &  les  livres  liturgiques,  pour  ne  pas  faire  men- 
tion des  glofes  &  des  commentaires.  Parmi  les  livres  de  Jurifprudence- 
font  les  Corps  de  droit ,  tant  civil  que  canonique  &  féodal  avec  les  glo- 
fes ,  &  un  très-ancien  &  remarquable  manuferit  du  Miroir  Saxon.  Les  ou- 
vrages des  plus  favans  jurifconùiltes  des  anciens  temps ,  qui  portent  les 
titres  de  Promptuaria.,  Su  m  ma  ,  Traclatus  „  automates  ,  Repartitiones  t 
Le3ion.es ,  le  trouvent  ici  en  grand  nombre.  Dans  les  livres  de  médecine 
peuvent  être  compris  ceux  qui  fervent  à  étendre  la  connoiflance  de  l'Hif- 
toire Naturelle;  fit  il  fe  préfente  dans  ce  genre  des  choies  très-curieufes, 
comme  le  recueil  de  fleurs  &  d'infeSes  d'un  peintre  natif  de  Bavière ,  nom- 
mé Corli,  la  flora  Japon'tca  de  Mentzel ,  le  Théâtre  de  la  nature  du  Brêfil^ 
recueilli  par  le  Prince  Jean  Maurice  de  Naflau ,  les  huit  volumes  in-fol. 
de  C.  Johrenii  flora  ad  vivum  depicla  ,  &  une  autre  collection  femblable  de 
16  volumes,  où  il  y  a 'suffi  des  oifeaux ,  des  poiflbns  ,  des  infectes,  &c. 
peints  d'après  nature.  Il  faut  bien  fe  garder  d'omettre  \  Herbarium  vivum  t 
qui   eft  très-nombreux  &.  tout-à-fait  bien  rangé. 

Parmi  la  grande  quantité  des   manuferits   hiftoriques  qu'on  rencontre 
■ 
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■ici,  il  y  a,  outre  les  chroniques  anciennes  &  modernes  dés  Royal 
&  des  Etats,  les  généalogies  des  principales  maifons  avec  des-  tables  très- 
bien  écrites,  &  fuperbement  enluminées  ou  même  peintes  ,  particulière- 
ment des  Ducs  de  Poméranie  ;  des  peintures  &  des  deiïeins  qui  fervent  a 
illuftrer  les  ufages  des  anciens  peuples;  la  collection  Mazariue  fervant  à 
Thilloire  des  (iecles  XVe.  &  XVI».,  en  118  volumes  in-jbL*  &  une  autre 
de  47  volumes  \  49  cartes  de  tout  le  cercle  de  Suabe ,  parfaitement  biea 
deflinées  à  la  plume  par  le  Capitaine  Jacques  de  Michel  ;  le  recueil  de 
plusieurs  manufcriis  rares ,  fervant  à  compléter  l'Hifloire  de  Weftphalie , 
formé  par  Dithmar ,  &c. 

Far  rapport  à  la  Philofophie ,  il  y  a  boa  nombre  de  monumens  de  la 
décadence  de  cette  fcience  avant  la  Réfbrmation. 

Les  Auteurs  clalfiques.  offrent  une  pharfale  de  Lucain,  du  LX«.  ficelé , 
fur  parchemin  qui  eîl  le  plus  ancien  de  ces  manuferits. 

On  remarque  parmi  les  manuferits  Allemands  une  ancienne  traduâïoB 
des  Pfeaumes ,  du  XIHe.  fiecle  \  des  traductions  des  livres  du  vieux  &  du 
nouveau  Teftament  avant  Luther  ;  des  manuferits  de  la  propre  main  de 
Luther  &  d'autres  Savans  ;  des  manuferits  des  Poètes  Allemands  des  Aè- 
des XIV>.  &  XVe.  ;  d'anciens  Dictionnaires  allemands  &  latins ,  parti- 
culièrement de  Jurifprudence  \  des.  vies  des  Saints  &  des  anciens  Pères. 

On  ne  doit  pas  une  moindre  attention  aux  monumens  de  l'invention  de 
l'Imprimerie ,  tels  que  la  première  Bible  imprimée  à  Mayence  fur  du  par- 
chemin, une  autre  en  1461  »  &  encore  une  imprimée  à  Naples  dés  l'an 
1475  ;  le  Corps  du  Droit  Canon  imprimé  à  Mayence  fur  parchemin  en 
1472,  les  monumens  de  l'invention  de  Laurent  Coller  à  Harlem  ,  fàvoïr 
le  Spéculum  fatutis-.Sx.  les  révélations  de  S.  Jean,  de  gravure  en  bois  ; 
deux  Bibles  imprimées  fur  parchemin  par  Haos  Luff,  &  enluminées  par 
le  célèbre  Lucas  Cranach  ;  une  Bible  imprimée  à  Lunebourg  chez  les  frè- 
res Stem ,  en  deux  volumes  in-ful. ,  avec  des  reliures  peintes  fur  verre  & 
magnifiquement  gravées  en  argent,  &  dont  les  figures  font  admirablement 
enluminées  avec  des  couleurs  naturelles. 

La   Bibliothèque  Chinoife,  avec   une  Imprimerie  pour  cette  langue , 
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Depuis  1739,  la  dïreâion  en  Chef  de  la  Bibliothèque  royale  appar- 
tient au  Miniftre  du  département  des  affaires  eccléfiaftiques,  qui  eft  actuel- 
lement S.  E.  M.  de  Munchaufen.  Les  Bibliothécaires  font  à  préfent  M.  le 
Concilier  de  Cour  Stofch  &  l'Abbé  Pernetty. 

Bibliothèque  de  Berne.  Cette  Bibliothèque  doit  fes  commencemens  à 
l'époque  mémorable  de  la  Réformation  ,  embraffée  par  les  Bernois  en 
1 52S.  Le  Couvent  des  Cordeliers  ou  Francifcains ,  placé  au  milieu  de  la 
ville ,  fut  deftiné  à  loger  des  Piofeffeurs ,  &  des  Eccléfiaftiques ,  nourris 
aux  dépens  de  l'Etat,  qui  voua  à  cet  ufage  les  revenus  du  Couvent.  Ce 
fut  dans  une  des  falles  de  ce  même  bâtiment  qu'on  affembla  ,  au  com- 
mencement de  l'année  1^28,  le  Synode,  appelle  vulgairement  U  Difputet 
où  le  Gouvernement  fit  inviter  les  Evoques ,  les  Prélats ,  les  Abbés  ,  les  Doc- 
teurs ,  &  les  Curés  de  la  Suiffe  \  les  Séculiers  même  eurent  droit  d'entrer  en 
lice  ,  fur  les  points  en  controverfe.  Les  a&es  de  cette  difpute  qui  fe  tint  en 
langue  Allemande ,  furent  imprimés  par  ordre  du  Gouvernement.  Elle  fut 
fuivie  du  changement  de  religion,  dans  la  capitale,  &  dans  le  pays.  On 
deftina  quelque  temps  après  une  nouvelle  aile  du  même  bâtiment  à  met- 
tre une  Bibliothèque  ,  formée  des  débris  des  Couvens  de  Religieux  ,  qui 
dans  ce  temps  étoient  prefque  par-tout  les  feuls  qui  poffédoiem  des  livres. 
La  Chartreufe  de  Thorberg ,  fituée  à  deux  lieues  de  Berne,  en  fournit  un 
arTez  grand  nombre,  parmi  lefquels  fe  trouve  une  édition  de  la  Bible 
Vulgate ,  fans  titre,  nî  date,  dont  les  lettres  initiales  font  écrites  à  la 
main,  &  qui  porte  tous  les  caractères  des  premiers  commencemens  de 
l'Imprimerie.  L'établi  (Terne  nt  d'un  Collège,  &  d'une  Académie,  (temps 
qui  défigne  en  Suiffe  un  corps  de  Profeffeurs  ) ,  fit  naître  à  Berne  le  goût 
des  études.  Cette  ville  eut  pendant  le  XVJe.  fiecle  plufieurs  Savans,  con- 
nus par  leurs  ouvrages.  Tel  eft  le  Commentaire  de  Ben.  Aretîus  fur  Pîn- 
dare,  imprimé  à  Berne  en  i$6 ,  qui  eft  eftiiné  des  connoiffeurs.  Dans  le 
même  temps  il  s'étoit  établi  de  bonnes  Imprimeries  dans  Berne  &  dans 
Laufanne.  On  peut  juger  du  mérite  de  celle-ci ,  par  le  beau  Plutarque 
d'Amyot ,  imprimé  à  Laufanne  en  1567,  édition  qui  feroit  honneur  aux 
Etiennes  &  aux  Wechel. 

La  Bibliothèque  de  Berne  s'augmentoit  par  des  préfens  en  argent  & 
en  livres.  Mais  ce  ne  fut  qu'en  i6zH  ou  1629,  qu'elle  acquit  quelque 
célébrité ,  par  la  donation  que  lui  fit  Jacques  Gravifet ,  Seigneur  de  Lie- 
beges  ,  de  la  Bibliothèque  du  célèbre  Bongars.  Il  ne  fera  pas  inutile 
d'entrer  ici  dans  quelques  détails  fur  ces  événemens ,  &  fur  les  perfonnes 
de  ces  deux  bienfaiteurs  des  lettres  ,  &  de  relever  les  erreurs  inférées  dans 
la  plupart  des  livres  où  il  en  eft  fait  mention.  Jacques  Bongars,  ou  de 
Bongars,  Seigneur  de  Bauldres  &  de  la  Chefnarge,  Confeilter  d'Etat  du 
Roi  ai  France ,  étoît  iffu  d'une  bonne  maifon  d'Orléans  ,  &  fut  élevé 
dans  la  religion  Réformée.  Il  fit  fes  premières  études  à  Strasbourg,  &  les 
continua  à  Bourges ,  où  il  fut  difciple  du  l'avant  Cuias,    Quoique  Bongars 
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■Vis  pi*  r-iT-Tt  is   rJ:.-er  r":£*:rï  rV.ssces,  il  s'arracha  préfërxMeoiMir 
i_i   :e  :±<-!tcT7K.  2  La  :r.r.c.i  ies  i^re_rs  aaciens  &  à  rhiiîoire. 

La  Et=:.co:ec-.î  it  h^rzë  ucsttc  m  grand  nombre  d'extraits,  qu'il 
a">:  â-iî  ;;  fer  !=-£:--;=.  &  qùacrize  faaasn  anciens  &  dliifrorieBs  du 
r-jO'.ît:  ize.  qa"  ara.;  ;;  —  ra.ta  arec  fes  nanafcrin ,  dont  il  metron  les 
variante*  a  "_a  rc^rz  L«  IrvVtî  txz  v.dyyxs  dacs  le  catalogue  des  impri- 
me*, ?'^biiH  e^  :"-«-  Boseart  s'arracha  de  bonne  heure  au  service  du 
Roi  Ken-i  IV .  îa=.>  ';e  ^r=7i  ç.T.  c'esoit  encore  qpc  Rot  de  Navarre.  En 
i<9f  .1  Si  !e  "*a«  ce  CocjÉianrcp'-* ,  &  rafla  par  Vienne,  par  la  Hon- 
grie ,  la  TrwV!Taa«.  ex  les  astres  Provinces,  qui  le  tTOnvcpr,  fur  cette 
toute.  Oc  ccc;erre  a  Eense  !e  Jocrna!  ie  ce  voyage  écrit  de  fa  main; 
mais  an  grand  reg*et  i*s  catieai,  il  £=::  a  ion  arrivée  a  Cooirantiaople; 
de  lotte  qu'oc  lîrofs  &  ce  q=*:l  êr  dms  cette  ville,  &  la  route  qu'il  prit 
en  revenant.  O^ei^a  recherches  qu'on  ait  fiites  dans  les  Bureaux,  011 
n'a  pu  trouver  i-jc-jce  rrseve  de  q-ilqiie  négociation ,  dont  il  ait  été 
charge  iara  ce  v;vige."  On  doit  donc  croire  que  l'envie  de  s*inftniire  fit 
fon  ls»l  obéi.  Ce  ?j:  alors,  vratrëmbliblemcnt,  qu'il  rama  fia  les  maté- 
riaux d'jn  gri-d  ajfiîî ,  q-*îl  r*t  imprimer  a  Francfort,  ea  1S02,  fins 
le  titre  de  Scnrrenr  Rer,sz  H-zg£fi;jr.~: ,  quoique  fon  nom  n'y  paroiffe 
pas.  Il  publia  à  la  rir.  du  voî'jme  un  Recueil  d'inferiprions  qu'il  avoir  co- 
piées en"  Horgrie  &  en  TraeAÏTanie.  Aa  commencement  de  Tannée  1Ç89, 
le  Roi  Henri  r'star-t  encore  que  Roi  Je  Navarre,  l'envoia  chez  les  Prin- 
ces Procédas*  d'Allemagne.  11  fut  chargé  rendant  le  règne  de  ce  Prince 
de  plulieurs  négociation!  r-portantet ,  entr  autres  ,  il  fut  emploie  dam  l'af- 
faire de  la  fuccr.fion  ce  Jaliers.  La  Bibliothèque  de  Berne,  confèrve  on 
grand  nombre  de  lettres  &  ie  métnoirei  relatifs  à  ces  diverfes  négocia- 
tion!. Comme  i!  failcit  de  f-sq-^eas  ff  jours  à  Srrafbourg,  Bongars  fût  pro- 
fiter de  la  diiperilon  de  la  Bibliothèque  du  Chapitre ,  dans  le  Schùme  ar- 
rivé en  1592  ,  enrre  les  Chanoines  Catholiques  &  les  Proteftans.  Ce  fur 
dans  les  différées  fejours  qu'il  fa  en  cette  ville,  que  Bongars  lia  une 
étroite  amitié  avec  Rer.ê  Gravifet,  père  du  bienfaiteur  de  la  Bibliothè- 
que de  Berne.  Le  recueil  de  Tes  lettres  imprimées  a  la  Haye  en  1697, 
■;'.:-■:■:    ■..■'.■.-■-.-      .. -    '    ,!     ■■-■     '■  l     ■'    .,-    ■'■■    Vo-\V 


En    1604  ,  Bongars    fit  encore  l'acquifition  des    reftes  de  celle  de  fon 
ancien    précepteur  Cujas ,     parmi  lefquels  il  y  a  plufieurs   éditions  d'Au- 
teurs anciens  avec  des  notes  marginales  de   ce  favanr.    Bongars  mourut  à 
Paris  en  1611,    fans  avoir  été   marié,    ât  difpofa  de  fa  Bibliothèque  en 
faveur  de  fon  ami  Gravifet ,  qui  ne  lui  furvécut  que  de  deux  années.  Son 
fils,  Jacques  Gravifet,  devint  en  1614  porteffeur  de  ce  tréfor.  Il  en  étoit 
«digne ,  ayant  fait  de  bonnes  études  à  Heidelberg.  C'eft  lui  qui  eft  l'Auteur 
anonyme  d'une  Satyre  afTez  ingénïeufe,  intitulée  Heutelia,  anagramme  de 
Jielveita.  Mail  ce  qui  prouva  fur-tout,   qu'il  connoifToit  le  prix  de  ce  tré- 
for ,  c'eft  la  réfolution  qu'il  prit  de  le  réunir  à  la  Bibliothèque  de  Berne. 
ia  condition,  qu'il  exigea,  fut  un  nouveau  bienfait.  Ce  fut,  que  les  bour- 
geois de  Berne   auroient  pour  toujours  l'ufage  de  cette  Bibliothèque.    On 
«drefTa  un  catalogue  des  livres  manufcrits  &  imprimés  de  Bongars  en  16*31, 
-«qui  eft  précédé  d'une  préface  très-longue.  Ce  monument,  fans  autre  preu- 
-ve ,    furfit   pour  détruire  une  erreur  avouée  par    le  P.  Mabillon ,   dans  la 
préface  de  fon  livre  de  Lirurgta  Eccltfxœ  Galltcanœ  ;  erreur  qui  a  été  de- 
puis  répétée  dans  les  Dictionnaires  ,  où  l'on  ne  cette   de  réimprimer  les 
anémes    fautes.    Ce  Père  avoit  aflîiré,  fur  la  foi  d'un  Avocat  d'Orléans, 
•«nie   Gravifet,  par  l'entremife  de   Gruterus ,   avoit    vendu    la  Bibliothèque 
«de  Bongars  à  l'Electeur  Palatin ,    &  qu'après  l'expulfion  de  ce  Prince  de 
Jes    Etats,    elle  avoit  été    tranfportée ,    avec  celle  de     Heidelberg,    dans 
«celle  du  Vatican.  Le  catalogue  qu'on  conferve  à  Berne ,  qui  prélente  une 
Trés-nombreufe  collection  de  livres  manufcrits  &  imprimés ,  fert  aftèz  de 
preuve  contre  cette  tradition.  Le  catalogue  raifonné  que  M.  Sinner  a  pu- 
blié en  1760  &  «770,  des  manufcrits  de  cette  Bibliothèque  ,  en  fait  con- 
noitre  le  prix.  Les  hiftoriens  des  Croifades,  publiés  par  Bongars,  en  r6n, 
fous  le  titre  de  Gifla.  Dei  per  francos ,  font  parmi  ce  nombre  ,  de   même 
qu'une  Chronique  d'Eufebe ,  traduite  par  S,  Jérôme,  écrite  par  ordre  de 
Pépin ,  Maire  du  Palais  du  Roi   Chitdebert ,  qui  porte  la  date  de  la  cin- 
quième année  du  règne   de  ce  Prince  ;  un   grand  nombre  de   manufcrits 
très-anciens  d'Auteurs    Clairiques  ;   beaucoup  d'Hiftoriens  du  moyen  âge , 
&  quantité  de  vieux  Poètes  «  de  Romanciers  François ,  dont  M.  Sinner 
a    donné    la    notice    dans    les    extrait   des  poéfies  ,    publiés    à    Laufanne 
en    f7<s9- 

L'an  1693  on  trouva  à  propos  de  mêler  &  de  réunir  !a  Bibliothèque 
de  Bongars  avec  l'ancienne ,  &  l'on  en  drelfa  un  catalogue  général.  Elle 
s'eft  c  on  fi  durablement  augmentée  depuis  ce  rems.  Si  l'on  fait  attention  à 
la  rareté  des  livres ,  &  au  choix ,  cette  Bibliothèque  peut  difputer  le  prix 
i  d'autres  plus  nombretifes ,  mais  moins  întéreftantes. 

Bibliothèque  de  B.ile.  Nous  avons  la  defcription  moderne  de  cène  Bi- 
bliothèque par  un  homme  bien  capable  d'en  juger,  le  favant  M.  de  la 
Crozc  *,  voici  ce  qu'il  nous  en  dit. 

u  La  Bibliothèque  publique  de  Bile  eft  belle  pour  le  pays  ;  maïs  elle 
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»  me,  de  S.  Athanafe,  des  commentaires  fur  la  Genefe  tirés  des  anciens 
i>  pères,  &  qu'on  nomme  ordinairement  catenœ. 

»  Je  ne  dois  point  oublier  ici  un  beau  pfeaurier  in-40.  écrit  en  grec  par 
n  un  latin  qui  y  a  ajouté  une  traduction  latine  înterlinéaire  :  le  latin  eft 
»  écrit  correctement,  mais  le  grec  qui  eft  écrit  fans  accens,  eft  plein  de 
»  fautes....  Après  cela,  ce  que  j'ai  vu  déplus  curieux  eft  un  manufcrit  fort 
»  récent,  contenant  un  traité  du  patriarche  Phorius,  wifl  tiW-j,  qui  n'eft 
»  point  imprimé,  à  moins  qu'il  ne  le  foît  dans  lés  Epîrres  ;  plufieurs  dif- 
»  cours  &  fermons  d'Euftathe  ,  Archevêque  de  Theffalonique,  forment  un 
»  autre  manufcrit  plus  ancien,  écrie  fur  du  papier,  &  fort  difficile  à  lire. 
»  J'y  ai  vu  entr'autres  un  difeours  qui  porte  ce  titre,  eJfi*&/«  ïn  ï>  ÎWmt 
n  <n>t  wfiteyf  iâ>  n»ï*fu  rMfudfA  ,  ce  qui  prouve  qu'Eultarhe  a  fait  des 
»  commentaires  fur  Findare,  dont  je  n'ai  point  oui  dire  qu'on  eût  de  con- 
»  noifl'ance.  On  trouve  dans  le  même  manufcrit  des  oraiîbns  funèbres  de 
»  quelques  Empereurs  de  Conftantinople,  &  plufieurs  difeours  qui  pour- 
»  roient  peut-être  fervir  à  l'hifloire  de  ces  temps-là, 

»  Il  y  a  dans  la  même  Bibliothèque  divers  Auteurs  claffiques  manuferits, 
n  comme  Thucydide  grec,  avec  les  fcholies  anciennes,  duquel  Camérarius 
n  s'eft  fervi  pour  l'édition  latine  qu'il  a  donnée  de  cet  auteur  ;  un  Salluffe 
v  in-40.  du  IXe.  fiecle  d'une  beauté  admirable.  Quelques  Virgiles ,  &  quel- 
»  ques  Ovides  anciens  :  deux  Horaces  manuferits  vieux  de  cinq  à  fix  cents 
»  ans.  Ils  font  tous  remplis  de  fcholies  marginales  &  interlinéaires,  de  peu 

w  de  valeur M.  Patin  parle  d'un   Virgile;  c'eft  un  manufcrit  moderne, 

»  qui  n'eft  confidérable  que  par  la  beauté  de  l'écriture  &  des  ornemens 
u  qu'on  y  a  prodigués. 

»  Ceux  qui  y  chercheront  l'alcoran  écrit  fur  du  papier  de  la  Chine,  dont 
»  Miflon  parle  dans  fes  voyages ,  perdront  leurs  peines.  L'alcoran  dont  il 
n  s'agit  eft  écrit  fur  du  papier  oriental  comme  rous  les  autres,  &  ce  n'eft 

»  pas  une  pièce  rare Entre  les  manuferits  modernes  que  j'y  ai  vus,  eft 

»  'une  hîftoire  de  Saladin  in-fol.  écrite  en  arabe ,  &  traduite  en  latin  par 
»  un  favani  de  Bàle ,  qui  fe  nommoit  M.  Harder....  Le  cabinet  d'Amer- 
»  bach  fe  conferve  dans  la  même  Bibliothèque. 

»  11  y  a  plufieurs  médailles  &  plufieurs  tableaux  d'Holbein  dans  le  même 
»  lieu,  &c.  J'y  ai  vu  une  traduction  du  traité  de  Plutarque  de  la  main 
u  d'Eraime  :  ion  teftament  écrit  aufîï  de  fa  main  ;  &  une  permilfion  qu'il 
»  avoit  obtenue  de  manger  de  la  viande  toute  fa  vie. 

»  Entre  les  ouvrages  de  la  nature  &  de  Part  que  l'on  garde  dans  ce 
»  cabinet,  ce  qui  m'a  frappé  davantage  eft  une  grotte  pièce  de  plomb  que 
>.  l'on  a  trouvée  depuis  quelques  années  dans  un  pré,  en  un  endroit  oii 
»  l'herbe  ne  croiflbit  point,  &  où  l'on  fouilla  pour  en  découvrir  la  rai- 
><  Son.  C'eft,  félon  les  apparences ,  un  poids  ancien  :  il  y  a  deflus  cette  iof- 
»  cription ,  Sacictat.  S.  T.  Luc.  Ret.  Ce  morceau  de  plomb  pefe  prodi- 
»  gieufement,  &  beaucoup  plus  que  ne  doit  peler  une  pièce  d'un  volume 
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»  égal  à  celui-là.  «  Hijîoire  de  la  vie  &  des  ouvrages  de  M.  de  la  Croqu 
Venife  a  une  célèbre  Bibliothèque,  qu'on  nomme  communément  la  Bi- 
bliothèque de  S.  Marc  9  où  Ton  conferve  l'Evangile  de  ce  Saint  ,  écrit ,  à 
ce  qu'on  prétend ,  de  fa  propre  main ,  &  qui  après  avoir  été  long-temps 
à  Aquilée  où  il  prêcha  la  foi,  fut  porté  à  Venife  :  mais  dans  le  vrai  il 
nfy  en  a  que  quelques  cahiers,  &  encore  d'une  écriture  fi  effacée,  qu'on 
se  peut  distinguer  fi  c'eft  du  grec  ou  du  latin.  Cette  Bibliothèque  eft  d'ail- 
leurs fort  riche  en  manufcrits  :  celles  que  le  Cardinal  BefTarion  &  Pétrar- 
que léguèrent  à  la  République,  font  auffi  dans  la  même  ville,  &  unies  à 
celle  que  le  Sénat  a  fondée  à  l'hôtel  de  la  monnoie. 

Padoue  eft  plein  de  Bibliothèques;  il  n'y  manque  que  des  curieux  :  en 
effet,  cette  ville  a  toujours  été  célèbre  par  fon  univernté,  &  par  le  grand 
nombre  de  favans  qui  lui  doivent  la  naiffance.  On  y  voit  la  Bibliothèque 
de  S.  Juftin ,  celle  de  S.  Antoine,  &  celle  de  S.  Jean  de  Latran.  Sixte  de 
Sienne  dit  qu'il  a  vu  dans  cette  dernière  une  copie  de  l'épitre  de  S.  Paul  aux 
peuples  de  Laodicée ,  &  qu'il  en  fit  même  un  extrait.  La  Bibliothèque  de 
Padoue  fut  fondée  par  Pignorius  ;  Thomazerius  nous  en  a  donné  un  cata- 
logue dans  fa  Bibliotheca. 

Il  y  en  a  une  magnifique  à  Ferrare ,  où  l'on  voit  grand  nombre  de  ma- 
nufcrits anciens  &  d'autres  monumens  curieux  de  l'antiquité,  comme  des 
ftarues,  des  tableaux  &  des  médailles  de  la  colleâion  de  Pierre  Ligorius, 
célèbre  architeâe ,  &  l'un  des  plus  favans  de  fon  fiecle. 

La  Bibliothèque  de  Bologne  ou  de  l'inftitut  eft  d'environ  115  mille  vo- 
lumes :  elle  eft  placée  dans  un  vaifTeau  qui  fut  commencé  en  1741  ,  l'an*- 
cien  vaifTeau  fe  trouvant  trop  petit  pour  contenir  les  différentes  colleéKons 
de  Livres  oui  avoient  été  données  à  l'Inftitut.  Cette  Bibliothèque  eft  ou- 
verte tous  les  jours  pendant  plufieurs  heures  de  la  matinée,  à  l'exception 
du  Mercredi.  Elle  ne  peut  manquer  d'être  trés-fréquentée  dans  une  ville  d'é- 
tude ,  où  l'on  fe  rend  de  toutes  parts  pour  acquérir  des  connoi  fiances.  Les 
quatre  pièces  de  cette  Bibliothèque  font  ornées  de  buftes  &  de  portraits, 
L'efcalier  &  l'a  mi- chambre  de  la  Bibliothèque  font  remplis  de  différen- 
tes infcrîptions ,  &  il  y  a  trois  falles  pleines  de  livres.  On  y  conferve  avec 
vénération  400  volumes  de  manufcrits  du  célèbre  Aldrovandi,  (donc  14 
volumes   in-folio  de  figures  de  plantes  &  d'animaux ,  )  les  manufcrits  du 
Pape  Benoit  XIV ,  &  ceux  du  Comte  Marfigli.  On  y  voit  les  portraits  des 
hommes  illuftres  &  des  bienfaiteurs  de  la  Bibliothèque,  tels  que  Marfigli, 
le  Cardinal  Monti ,  &  fur-tout  le  Pape  Benoît  XIV.  qui  a  donné  plus   de 
20  mille  volumes.  Il  y  a  environ  200  fcudi  ou  1067  liv.  de  revenu,  qui 
font  affeétés  à  l'entretien  de  la  Bibliothèque. 
Quant  aux  cabinets  &  aux  falles  de  curiofités ,  v.  Institut. 
On  prétend  que  dans  celle  des  Dominicains  à  Bologne ,  on  voit  le  Pen* 
tateuque  écrit  de  la  main  d'Efdras.  Tiffard ,  dans  fa  grammaire  Hébraïque 
dit  l'avoir  vu  fouvent ,  &  qu'il  eft  très-bien  écrit  fur  une  feule  grande  peau 
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mail  Hottinger  prouve  clairement  que  ce  manufcm  n'a  jamais  été  d'Efdras. 

A  Naples  les  Dominicains  ont  une  belle  Bibliothèque  ,  où  font  les  ou- 
vrages de  Ponranus,  que  fa  fille  Eugénie  donna  pour  îmmortalifer  la  mé- 
moire de  Ton  illuftre  père. 

La  Bibliorheque  du  Roi  à  Capo  di  Monte  mérite  l'attention  des  curieux. 

La  Bibliothèque  de  S.  Ambroife  à  Milan  fut  fondée  par  le  Cardinal  Fré- 
déric Borromée  :  elle  a  plus  de  dix  mille  manufcrits  recueillis  par  Antoine 
Oggiati.  Quelques-uns  prétendent  qu'elle  fut  enrichie  aux  dépens  de  celle 
de  Pinelli  :  on  peut  dire  qu'elle  n'eft  inférieure  à  aucune  de  celles  dont 
nous  avons  parlé,  puifqu'elle  contenoit  il  y  a  quelques  années  46  mille 
volumes,  &    n  raille  manufcrits,  fans  compter  ce  qu'on  y  ajouté  depuis. 

La  Bibliothèque  du  Duc  de  Mantoue  peut  être  mîfe  au  nombre  des  Bi- 
bliothèques les  plus  curieufes  du  monde.  Elle  ibufFric  à  la  vérité  beaucoup 
pendant  les  guerres  d'Italie  qui  éclatèrent  en  1701  ;  &  fans  doute  elle  a 
été  tranfportee  à  Vienne.  C'eft-là  qu'étoit  la  fameufe  plaque  de  bronze  cou- 
verte de  chiffres  égyptiens  &  d'hiéroglyphes»  dont  le  lavant  Pignorius  a 
donné  l'explication. 

La  Bibliothèque  de  Florence  contient  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  brillant , 
de  plus  curieux ,  &  de  plus  inftrudif  :  elle  renferme  un  nombre  prodi- 
gieux de  livres  &  de  manufcrits  les  plus  rares  en  toutes  fortes  de  langues; 
quelques-uns  font  d'un  prix  ineftimable  :  les  fiatues,  les  médailles,  les  buf- 
tes ,  &  d'autres  monumens  de  l'antiquité  y  font  fans  nombre.  Le  Mufeum 
Florentinum  peut  feul  donner  une  jufte  idée  de  ce  magnifique  cabinet  ;  & 
la  defcription  de  la  Bibliothèque  mériteroit  feule  un  volume  à  part.  Il  ne 
faut  pas  oublier  le  manufcrit  qui  fe  conferve  dans  la  chapelle  de  la  cour; 
c'tft  l'évangile  de  S.  Jean  qui ,  à  ce  qu'on  prétend ,  eil  écrit  de  fa  propre 
main. 

11  y  a  deux  autres  Bibliothèques  à  Florence  ,  dont  l'une  fut  fondée  en 
l'églife  de  S.  Laurent  par  le  Pape  Clément  VII  de  la  famille  de  Médicis, 
&  eft  ornée  d'un  grand  nombre  de  manufcrits  hébraïques ,  grecs  Si  latins. 
L'autre  fut  fondée  par  Cofme  de  Médicis  dans  l'églife  de  S.  Marc  qui  ap- 
partient aux  Jacobins. 

Il  y  a  une  très-belle  Bibliothèque  à  Pife  ,  qu'on  dit  avoir  été  enrichie 
de  8000  volumes  qu'Aide  Manuce  légua  à  l'Académie  de  cette  ville. 

La  Bibliothèque  du  Roi  de  Sardaigne  à  Turin,  eft  très-curieufe  par  rap- 
port aux  manufcrits  du  célèbre  Pierre  Ligorius  qui  deifina  toutes  les  an- 
tiquités de  l'Italie. 

La  Bibliothèque  du  Vatican  fut  commencée  dans  le  V"".  fiecle ,  par  S. 
HiUire ,  Pape ,  qui  le  premier  raflembla  beaucoup  de  livres  Saints  dans  le 
Palais  de  Latran.  Saint  Zacharie  y  ajouta  beaucoup  de  manufcrits  grecs  & 
latins  ,  vers  l'an  7^0.  Nicolas  V  ayant  tranfporté  cette  Bibliothèque  au 
Vatidao  ,  vers  l'an  1 450 ,  envoya  des  favans  dans  différens  pays  pour  raf- 
lembter  de  bons  livres.  A  U  prife  de  ConAantinople  ,    Calixte  III  acquit 
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beaucoup  de  ceux  de  la  Bibliothèque  impériale.  Sixte  IV  y  ajouta  quantité 
de  livres  &  de  manufcrits  originaux. 

Sixte-Quint,  vers  l'an  1 586  ,  établit  la  Bibliothèque  dans  l'endroit  où  elle 
eft  actuellement,  l'augmenta  considérablement,  &  alïigna  des  revenus  pour 
l'augmentation  &  pour  te  fèrvice  de  cette  Bibliothèque.  Paul  V  en  pro- 
longea l'appartement  dans  l'aile-  droite  ,  &  ajouta  les  archives  iecretes. 
Maximilien  de  Bavière  donna  a.  Grégoire  XV  ,  la  Bibliothèque  des  élec- 
teurs Palatins ,  &  Urbain  VIII  la  fit  placer  dans  l'aile  gauche}  c*eft  le  plus 
grand  accroiflfement  qu'elle  ait  reçu.  Alexandre  VII  y  réunit  encore  celle 
des  Ducs  d'Urbin  i  ôt  Alexandre  VIII,  celle  de  la  Reine  Chriftine.  dé- 
nient XI  fit  venir  beaucoup  de  manufcrits  arabes,  arméniens,  fyriaquer. 
Clément  XII  augmenta  l'aile  gauche  jufqu'a  zoo  pieds  de  long,  &  fit  hure 
de  nouvelles  armoires  où  l'on  a  placé  la  Bibliothèque  du  Marquis  Cappooi, 
léguée  par  fon  teftament  en  1747 ,  &  beaucoup  de  vafes  étrufques  achetés 
des  héritiers  du  Cardinal  Gualrieri  ;  enfin ,  Benoit  XIV  y  a  formé  un  ca- 
binet d'antiques ,  acheté  principalement  dans  la  fuccetlioo  du  Cardinal 
Carpegna. 

l'entrée  de  la  Bibliothèque  eft  dans  ta  galerie  du  Belvédère.  L'anti- 
chambre eft  toute  remplie  par  les  bureaux  des  deux  gardiens  &  de  fept 
interprètes  (Scrittori)  ,  établis  pour  les  principales  langues  de  l'Europe, 
&  qui  font  attachés  a  cette  Bibliothèque.  On  y  a  mis  les  portraits  des 
Cardinaux  Bibliothécaires ,  parmi  lefquels  on  en  voit  des  plus  célèbres , 
tels  que  Cafanatta,  Noris,  Qutriai,  Paflioneî,  &  le  Bibliothécaire  aduel , 
qui  eu  le  Cardinal  Alexandre  Albani. 

La  grande  falle  qui  fait  le  principal  vaineau  de  la  Bibliothèque,  *  ta6 

Î lieds  de  long  fur  48  de  large  :  elle  eft  partagée  par  fept  pilaftrei  qui 
outiennent  la  voûte.  On  ne  croît  point,  en  y  entrant,  voir  une  Biblio- 
thèque ,  tous  les  livres  font  renfermés  dans  des  armoires  ,  dont  les 
portes  font  chargées  de  différentes  peintures  ,  d'Antoine  Viviaai  ,  Paul 
Baglioni ,  &e. 

Dans  la  falle  qui  ferme  un  prolongement  de  la  première  ,  il  y  a  deux 
longues  galeries ,  à  droite  &  à  gauche  :  on  affure  qu'elles  font  en  total 
une  longueur  de   $oo  toifes;  elles  font  remplies  d'armoires  qui  renferment 
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k  collection  de*  monooies  papales  t   qui  a  été  raflemMée  &  publiée  par 
Xavier  Scilla  ,  de  M  efline. 

On  y  conferve  aufli  une  belle  colleâion  de  3^0  médailles  antiques  des 
Empereurs  y  qui  ont  été  publiées  en  deux  volumes  in-folio ,  à  la  Calco- 
graphie  de  la  Caméra  ;  elles  font  montées  fur  des  tablettes  de  bols  d'In- 
de ;  il  y  a  dans  chaque  «crou  deux  petites  pointes. ,  fur  lefquelles  les  mé- 
dailles peuvent  rouler ,  enforte  qu'on  les  peut  voir  facilement  des  deux 
côtés  ;  les  trous  de  Pun  des  côtés  de  ces  tablettes  ,  ont  de  petits  cadres  de 
bronze  de  la  forme  de  la  médaille,  ce  qui  fait  un  ajuftement  fimple  & 
agréable. 

Dans  le  cabinet  des  antiques  f  on  remarque  un  petit  bas-relief  en  cal- 
mée ,  qui  a  un  pied  deux  pouces  &  demi  de  long  fur  dix  pouces  &  quatre 
lignes  de  large  ;  la  pierre  fur  laquelle  il  eft  exécuté ,  a  trois  couches  v  .la 
première  &  la  dernière  font  de  marbre  blanc ,  &  celle  du  milieu  de  mar- 
bre jaune  ;  le  fujet  représente  le  triomphe  de  Bacchus  &  d'Ariane  ,  traînés 
par  quatre  centaures  :  c'eft  une  tris-belle  chofe  pour  l'idée  &  pour  l'exé- 
cution ;  il  eft  gravé  dans  le  livre  de  Santi  Bartôli. 

Ulyfle,  Diomede  &  le,  Palladium ,  petit  bas-relief  très-bon ,  un  autre 
petit  bas-relief  en  forme  ovalp,  représentant  le  triomphe  de  Junon;  il  eft 
aufli  fort  efiimé. 

Pans  la  galerie  qui  eft  du  côté  gauche ,  on  trouve  d'abord  des  peintiH  * 
res  qui  furent  faites  fous  Sixte-Quint  ;  elles  contiennent  d'autres  hiftoires 
de  fon  règne ,  telles  que  l'élévation  de  l'obélifque  du  Vatican  ;  on  y  voit 
la  façade  de  S.  Pierre ,  dans  la  forme  qu'elle  devoit  avoir  fuivant  les  def- 
feins  4e  Michel-Ange  :  il  n'y  avait  point  d'attique ,  c'eft  une  addition  que 
l'on  croit  y  avoir  été  faite  par  Pietro  Ligorio  ou  Carlo  Maderno.  C'eft  aufli 
dans  cette  galerie  gauche  que  font  les  livres  provenus  de  la  Bibliothèque 
de  l'éleâeur  Palatin ,  du  Duc  d'Urbitt  &  de  la  Reine  Chriftine. 

La  Bibliothèque  du  Vatican  n'a  qu'environ  70  mille  volumes ,  dont  40 
mille  font  des  manufcrits  ;  mais  elle  eft  unique  pour  le  choix  &  la  rareté 
de  ces  derniers.  On  y  voit  fur-tout  beaucoup  de. bibles  hébraïques,  fyria* 
ques,  arabes,  arméniennes.  Une  bible  grecque  du  fixieme  fiecle,  en  let- 
tres capitales  ,  écrite  d'après  la  verflon  des  LXX  ,  &  qui  a  fervi  à  l'édi- 
tion de  cette  verflon.  Une  bible  en  hébreu  d'une  grofleur  extraordinaire, 
qui  vient  des  Ducs  d'Urbûv ,  dont  les  Juifs  de  Venife  ont  voulu  donner  le 
poids  de  l'or.  Un  manufcrit  grec  qui  contient  les  aétes  des  Apôtres  ,  en 
lettres  d'or  f  donné  à  Innocent  VUI  par  Charlotte  Reine  de  Chypre.  Un 
sniflel  très-ancien ,  écrit  du  temps  de  S.  Gélafe  vers  l'an  1 1 1 8.  Un  autre 
miflel  où  il  y  a  des  miniatures  de  Giulio  Clovio ,  élevé  de  Jules-Romain* 
Un  grand  bréviaire  avec  de  belles  miniatures,  qui  vient  de  Mathias»  Cor* 
vinus,  Roi  de  Hongrie.  Les  annales  de  Baroniûs,  écrites:  de  fa  main,  eft 
1 2  volumes.  Plufieurs  volumes  fur  UHiftoire  eccléflaftique ,  du  favant  Ono- 
fiio  Panvinio ,  Augu&icu  Un  martyrologe  fingulier  par  fon  ancienneté  & 
Tome  VUI.  Gg 
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par  fes  miniatures.  Des  manufcrits  de  S.  Thomas  &  de  S.  Chartes  Borro- 
mée.  Un  manu fc rit  de  Pline  ,  avec  des  miniatures  où  tous  les  animaux 
font  figurés.  Un  Virgile  du  cinquième  fiecle  ,  écrit  en  lettres  capitales  , 
dont  les  miniatures  repréfentent  les  Troyens  &  les  Latins  avec  les  habits 
de  leur  temps  ;  les  peintures  ne  font  pas  bonnes ,  mais  elles  ont  été  gra- 
vées admirablement  bien  par  Santi  Bartoli;  elles  4bm  dans  un  livre  in-folio^ 
qui  fe  vend  à  la  Calcographie.  Un  Térence  de  la  même  ancienneté ,  qu'on 
a  fait  imprimer ,  il  y  a  quelques  années.  Un  autre  Térence  du  1X««.  fie- 
cle, où  font  repréfentés  les  mafques  des  anciens  aâeurs  dans  de  mauvai- 
{es  figures.  Le  Tafle ,  manufcrit  d'une  beauté  finguliere.  Le  Dante  avec  de 
belles  miniatures.  Le  traité  des  fept  Sacremens ,  compofé  par  Henri  VIII  t 
Roi  d'Angleterre,  avant  le  fchifme;  il  l'envoya  à  Léon  X,  avec  ces  deux 
vers  qui  y  font  écrits  de  fa  main. 

jinglorum  Rex  Henricus ,  Léo  décime ,  mittit» 
Hoc  opus  &  fidci  tcfiem  4»  amic\ù<z. 

Les  Lettres  originales  de  ce  Prince  à  Anne  de  Boulen  ;  plufieurs  papiers 
écrits  de  la  main  de  Luther  j  les  vies  de  Frédéric  de  Montefeltre  &  de 
François-Marie  de  la  Rovere ,  Ducs  d'Urbin ,  ornées  de  miniatures. 

On  y  conferve  beaucoup  de  livres  écrits  fur  Técorce  du  papyrus 
d'Egypte;  mais  on  n'y  voit  aucun  monument  des  premiers  effais  de  l'Im- 
primerie. 

Il  y  avoit  plufieurs  autres  belles  Bibliothèques  à  Rome ,  particulièrement 
celle  du  Cardinal  François  Barberini,  qui  contenoit,  à  ce  qu'on  prétend  f 
ving-cinq  mille  volumes  imprimés,  &  cinq  mille  manufcrits.  11  y  a  auflî 
les  Bibliothèques  du  Palais  Farnefe ,  de  Sainte-Marie  in  ara  cali ,  de  Saittte- 
Marie  fur  la  Minerve,  des  Auguftins,  des  Pères  de  l'Oratoire,  des  Jéfai- 
tes,  du  feu  Cardinal  Montai  te,  du  Cardinal  Sfbrza;  celles  des  Eglifès  de 
la  Sapienza ,  de  San-Ifidore ,  du  Collège  Romain ,  du  Prince  Borghefe,  du 
Prince  Pamphili,  du  Connétable  Colonna,  &  de  plufieurs  autres  Princes  t 
Cardinaux,  Seigneurs,  &  communautés  religieufes,  dont  quelques-unes 
font  publiques. 

La  première  &  la  plus  confîdérable  des  Bibtiotheques  d'Efpagne,  eflr 
celle  de  PEfcurial  au  Couvent  de  St.  Laurent,  fondée  par  Charles  V ,  mais 
confidérabtement  augmentée  par  Philippe  II.  Les  ornemens  de  cette  Bi- 
bliothèque font  fort  beaux;  la  porte  eft  d'un  travail  exquis,  &  le  pavé 
de  marbre;  les  tablettes  fur  lesquelles  les  livres  font  rangés  font  peintes 
d'une  infinité  de  couleurs ,  &  toutes  de  bois  des  Indes  ;  les  livres  font  fu- 
perbement  dorés  :  il  y  a  cinq  ran£s  d'armoires  les  unes  au-dertbs  des  au* 
très,  où  les  livres  font  gardés;  chaque  rang  a  cent  pieds  de  long. .On  y 
voit  les  portraits  de  Charles  V,  de  Philippe  II,  Philippe  III ,  &  Philippe  IV, 
&  plufieurs  globes  dont  l'un  repréfente  avec  beaucoup  de  préciiion  le 
cours  des  aftres ,  eu  égard  aux  différentes  portions  de  la  terre.  11  y  a  iu* 
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nombre  infini  de  manufcrits  dan*  cette  Bibliothèque,  &  entr'autres  l'ori- 

Î;inal  du  livre  de  St.  Auguftin  fur  le  Baptême.  Quelques-uns  penfent  que 
es  originaux  de  tous  les  ouvrages  de  ce  père  font  a  la  Bibliothèque  de 
l'Efcurial ,  Philippe  II  les  ayant  achetés  de  celui  au  fort  de  qui  ils  tombè- 
rent lors  du  pillage  de  la  Bibliothèque  de  Muley  Cydan,  Roi  de  Fez  & 
de  Maroc,  quand  les  Efpagnols  prirent  la  forterefle  de  Carache  ou  étoit 
<;ette  Bibliothèque.  C'eft  du  moins  ce  qu'allure  Pierre  Daviti ,  dans  fa  gé- 
néalogie des  Rois  de  Maroc,  où  il  dit  que  cette  Bibliothèque  contenoic 
plus  de  quatre  mille  volumes  Arabes  fur  difFérens  fujets,  &  qu'ils  furent 
portés  à  Paris  pour  y  être  vendus  :  mais  que  les  Pariûens  n'ayant  pas  de 
goût  pour  cette  langue ,  ils  furent  enfuite  portés  à  Madrid ,  oh  Philippe  II 
les  acheta  pour  fa  Bibliothèque  de  l'Efcurial. 

Il  y  avoit  dans  cette  Bibliothèque  près  de  trois  mille  manufcrits  ara- 
bes. Mais  l'incendie  de  1671,  en  confomma  plus  de  1200;  de  manière 
qu'aujourd'hui  la  collection  des  manufcrits  Arabes  ne  monte  qu'à  1800. 
Mr.  Cafiri,  Bibliothécaire,  nous  en  a  donné  un  catalogue  fous  le  titre  de 
Bibliothcca  Hifpano-Efcurialcnfis  %  dont  le  II  n'a  pas  encore  paru.  Le  i*r  To- 
me contient  les  manufcrits  de  Rhétorique,  de  Poéfie,  de  Philofophie,  de 
Politique ,  de  Médecine ,  d'Hiftoire  Naturelle ,  de  Jurisprudence ,  de  Théo- 
logie ,  de  Philologie ,  &  les  Diâionnaires  \  ce  qui  fait  voir  que  les  Arabes 
avoient  aufli  du  goût  pour  les  compilations  alphabétiques.  Le  Tome  II. 
doit  contenir  les  manufcrits  qui  regardent  la  géographie  &  l'hiftoire.  Il  y 
a  aufli  nombre  de  manufcrits  grecs  &  latins  ;  en  un  mot,  c'efl  une  des 
plus  belles  Bibliothèques  du  monde. 

..  Quelques-uns  prétendent  qu'elle  a  été  augmentée  par  les  livres  du  Cardi- 
nal iSirlet,.  Archevêque  de  Sarragofle,  &  d'un  Ambaffadeur  Efpagnol;  ce 
qui  l'a  rendue  beaucoup  plus  parfaite  :  mais  la  plus  grande  partie  fut  brû- 
lée par  l'incendie  de  167  c 

Il  y  avoit  anciennement  une  très-magnifique  Bibliothèque  dans  la  ville 
de  Cordoue ,  fondée  par  les  Maures  ;  avec  une  célèbre  Académie  ou  Ton 
enfeignoit  toutes  les  fciences  en  arabe.  Elle  fut  pillée  par  les  Efpagnols 
lorfque  Ferdinand  chafla  les  Maures  d'Ëfpagne  ,  où  ils  avoient  régné  plus 
de  600  ans. 

Ferdinand  Colomb,  fils  de  Chriftophe  Colomb,  qui  découvrit  le  pre- 
mier l'Amérique,  fonda  une  très-belle  Bibliothèque,  en  quoi  il  fut  aidé 
par  le  célèbre  ClénarcL 

Ferdinand  Nonius ,  qu'on  prétend  avoir  le  premier  enfèigné  le  grec 
en  Efpagne ,  fonda  une  grande  &  curieufe  Bibliothèque ,  dans  laquelle 
il  y  avoit  beaucoup  de  manufcrits  grecs  qu'il  acheta  fort  cher  en  Italie. 
D'Italie  il  alla  en  Efpagne,  ou  il  enfeigna  le  grec  &  le  latin  à  Alcala 
de  Henares,  &  enfuite  à  Salamanque,  &  laifla  fa  Bibliothèque  à  Puni- 
yerfité  de  ce.ttç  ville.  4 

L'Efpagne  fut  encore  enrichie  de  la  magnifique  Bibliothèque  du  Cardi- 
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nal  Ximenès  à  Alcata,  où  il  fonda  aufli  une  unitferfité  qui  eft  devenue  très- 
célèbre.  C'eft  au  même  Cardinal  qu'on  a  l'obligation  de  la  verfion  de  là 
Bible  connue  fous  le  nom  de  la  LompUitcnfunnc. 

Il  y   avoit  aufli  eu  Efpagne  plufieurs  particuliers  qui  avoient  de  belles 
Bibliothèques  ;    telles   étoient   celles   d'Arias    Montanus ,  d'Antonius   An* 
guftinus  ,  favant  Archevêque  de  Tarragone ,  de  Michel  Tomafius ,  &  autres.. 
Le  grand  nombre  de  favans  &  d'hommes  verfés  dans  les  diffërens  gen- 
res de  littérature ,  qui  ont  de  tout  temps  fait  regarder  la  France  comme 
une  des  nations  les  plus  éclairées ,  ne  laifle  aucun  lieu  de  douter  qu'elle 
ait  été   aufli  la  plus  riche  en  Bibliothèques  :  on  ne  s'y  eft  pas  contenté 
d'entafler  des  livres ,  on  les  a  choifis  avec  goût  &  difcernement.  Les  Au- 
teurs les  plus  accrédités  ont  rendu  ce  témoignage  honorable  aux  Biblio- 
thèques des  premiers  Gaulois  :  ceux  qui  voudraient  en  douter,  en  trouve- 
ront des  preuves  incomeftables  dans  vHifioire  Littéraire  de  la  France  par 
les  RR.  FP.  Bénédiâins,  ouvrage  où  règne  la  plus  profonde  érudition.  No» 
pourrions  faire  ici  une  longue  énumération  de  ces  anciennes  Bibliothèques  i 
mais  nous  nous  contenterons  d'en  nommer  quelques-unes,  pour  ne  pas 
entrer  dans  un  détail  peu    intéreflant  pour  le  plus  grand  nombre  de  nos 
lefteurs.  La  plus  riche  &  la  plus  conudérable  de  ces  anciennes  Bibliothè- 
ques, étoit  celle  qu'avoit  Tonance  Ferréol  dans  fa  belle  maifon  de  Pru- 
uane ,  fur  les  bords  de  la  rivière  du  Gardon ,  entre  Nifmes  &  Clermont 
en  Auvergne.  Le  choix  &  l'arrangement  de  cette  Bibliothèque  faifoit  voir 
le  bon  goût  de  ce  feigneur,  &  Ion  amour  pour  le  bel  ordre  :  elle  étoit 
partagée  en  trois  clafles  avec  beaucoup  d'art  ;  la  première  étoit  compofée 
des  livres  de  piété  à  l'ufage  du  fexe  dévot,  rangés  aux  côtés  des  neges 
deftinés  aux  dames;  la  féconde  contenoit  des  livres  de  littérature,  &  ter» 
voit  aux  hommes  ;  enfin  dans  la  troifieme  clafïe  étoient  les  livres  communs 
aux  deux  fexes.  Il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  cette  Bibliothèque  fût  feu* 
lement  pour  une  vaine  parade;  les  perfonnes  qui  fe  trouvoient  dans  ta 
maifon  en  faifoient  un  ulage  réel  &  journalier  :  on  y  employoit  à  la  lec- 
ture une  partie  de  la  matinée ,  &  on  s'entretenoit  pendant  le  repas  de  ce 
3u'on  avoit  lu  f  en  joignant  ainfi  dans  le  difeours  l'érudition  à  la  gaieté 
e  la  converfation. 

Chaque  monaftere  avoit  aufli  dans  fbn  établiflement  une  Bibliothèque , 
&  un  moine  prépofé  pour  en  prendre  foin.  C'eft  ce  que  portoit  la  règle 
de  Tarnat  &  celle  de  S.  Benoit.  Rien  dans  la  fuite  des  temps  ne  devint  plus 
célèbre  que  les  Bibliothèques  des  moines  :  on  y  confervoit  les  livres  de 
plufieurs  fiecles  y  dont  on  avoit  foin  de  renouvellér  les  exemplaires  ;  &  fans 
ces  Bibliothèques  il  ne  nous  refteroit  guère  d'ouvrages  des  anciens.  C'eft 
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Dès  le  VIe.  fiecle  on  commença  dans  quelques  motoafteres  à  fubftituer  au 
travail  pénible  de  l'agriculture ,  l'occupation  de  copier  les  anciens  livres , 
&  d'en  compofer  de  nouveaux.  Cétoit  l'emploi  le  plus  ordinaire ,  &  même 
l'unique,  des  premiers  Cénobites  de  Marmoutier.  On  regardoir  alors  un  mo- 
naftere  qui  n'auroic  pas  eu  de  Bibliothèque,  comme  un  fort  ou  un  camp 
dépourvu  de  ce  qui  lui  étoit  le  plus  néceflaire  pour  fa  défenfe  :  clauflrum 
fine  armario  ,  quafi  cafirum  fine  armamentario.  Il  nous  refte  encore  de  pré- 
cieux mohumens  de  cette  fage  &  utile  occupation  dans  les  abbayes  de  Co- 
teaux &  de  Clairvaux ,  ainfi  que  dans  la  plus  grande  partie  des  abbaye* 
de  l'Ordre  de  S.  Benoît 

Les  plus  célèbres  Bibliothèques  des  derniers  temps  ont  été  celles  de  M. 
de  Thou,  de  M.  le  Tellier,  Archevêque  de  Reims,  de  M.  Butteau,  fort 
riche  en  livres  fur  l'hiftoire  de  France ,  de  M.  de  Coaflin ,  abondante  en 
manuferits  Grecs ,  de  M.  Balufe ,  dont  il  fera  parlé  tout-à-l'heure  à  l'oçca- 
fion  de  celle  du  Roi  ;  de  M.  Dufay ,  du  Cardinal  Dubois,  de  M.  Colbert, 
du  Comte  d'Hoyni,  de  M.  le  Maréchal  d'Etrées,  de  Meilleurs  Bigot,  de 
M.  Danty  d'Ifmard ,  de  M.  Turgot  de  S.  Clair ,  de  M.  Burette ,  &  de 
M.  l'Abbé  de  Rothelin.  Nous  n'entrons  dans  aucun  détail  fur  le  mérite  de 
ces  différentes  Bibliothèques ,  parce  que  les  catalogues  en  èxiftent ,  &  qu'ils 
ont  été  faits  par  de  fort  iavans  hommes.  On  a  encore  aujourd'hui  en  France 
des  Bibliothèques  qui  ne  le  cèdent  point  à  celles  que  nous  venons  de  nom- 
mer :  les  unes  font  publiques ,  les  autres  font  particulières. 

Les  Bibliothèques  publiques  font  celle  du  Roi,  dont  nous  allons  don- 
ner l'hiftoire,  celles  de  S.  Viétor,  du  collège  Mazarin,  de  la  Doârine- 
Chrétienne  ,  des  Avocats ,  &  de  S.  Germain  des  prés  :  celle-ci  eft  une  des 
plus  confidérables ,  par  le  nombre  &  par  le  mérite  des  anciens  manuferits 
[u'elle  poffede  :  elle  a  été  augmentée  en  1718  des  livres  de  M.  L.  d'Etrées  f 

en  1720  de  ceux  de  M.  l'Abbé  Renaudot.  M.  le  Cardinal  de  Gefvres 
légua  fa  Bibliothèque  à  cette  abbaye  en  1744 ,  fous  la  condition  que  le 

}>ublic  en  jouiroit  une  fois  la  femaine.  M.  l'Evêque  de  Mets ,  Duc  de  Coaf- 
in,  lui  a  aufïî  légué  un  nombre  confidérable  de  manuferits,  qui  avoient 
appartenu  ci-devant  au  Chancelier  Seguier. 

Les  Bibliothèques  particulières  qui  jouiflent  de  quelque  réputation,  foit 
pour  le  nombre  foit  pour  la  qualité  des  livres  ,  font  celle  de  fainte 
Geneviève  ;  celles  de  Sorbonne  ,  du  collège  de  Navarre ,  des  prêtres 
de  l'Oratoire,  &  des  Jacobins,  &  celle  du  Marquis  de  Paulmy  d'Ar- 
genfon. 

Celle  de  M.  de  Boze  eft  peut-être  la  plus  riche  colledion  qui  a  été  faite 
de  livres  rares  &  précieux  dans  les  différentes  langues  :  elle  eft  encore  re- 
commandable  par  la  beauté  &  la  bonté  des  éditions ,  ainfi  que  par  la  pro- 
preté des  reliures.  Si  cette  attention  eft  un  luxe  de  l'efprit,  c'en  eft  un  au 
moins  qui  fait  autant  d'honneur  au  goût  du  propriétaire,  que  de  plaifir 
aux  yeux  du  fpeâateuc 
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Après  avoir  parlé  des  principales  Bibliothèques  connues  dans  le  monde; 
nous  finirons  par  celle  du  Roi  de  France ,  la  plus  riche  &  la  plus  magni- 
fique qui  ait  jamais  exifté.  L'origine  en  eft  afTez  obfcure  :  formée  d'abord 
d'un  nombre  peu  confidérable  de  volumes ,  il  n'efl  pas  aifé  de  déterminer 
auquel  des  Rois  de  France  elle  doit  fa  Fondation.  Ce  n'eft  qu'après  une  lon- 
gue fuite  d'années  &  diverfes  révolutions ,  qu'elle  eft  enfin  parvenue  à  ce 
degré  de  magnificence  &  a  cette  efpece  d'immenfué  ,  qui  éterniferont  a  ja- 
mais l'amour  du  Roi  pour  les  Lettres ,  &  la  protection  que  fes  Miniffres 
leur  ont  accordée. 

Quand  on  fuppoferoit  qu'avant  le  XIVe.  iïecle  les  livres  des  Rois  de 
France  ont  été  en  afTez  grand  nombre  pour  mériter  le  nom  de  Bibliothè- 
ques, il  n'en  ferait  pas  moins  vrai  que  ces  Bibliothèques  ne  fubfiftoienr 
que  pendant  la  vie  de  ces  Princes  :  ils  en  difpofoient  à  leur  gré  ;  &  pref- 
que  toujours  diflipées  à  leur  mort ,  il  n'en  pauok  guère  a  leurs  fucceffeurs, 
.que  ce  qui  avoir  été  à  l'ufage  de  leur  Chapelle.  S.  Louis  qui  en  avoir  raf- 
iemblé  une  afTez  nombreufe ,  ne  la  laifta  point  à  fes  enfans;  il  en  fit  qua- 
tre portions  égales ,  non  compris  les  livres  de  fa  Chapelle,  &  la  légua  aux 
Jacobins  &  aux  Cordeliers  de  Paris ,  à  l'Abbaye  de  Royaumont ,  &  aux  Ja- 
cobins de  Compiegne,  Philippe  le  Bel  &  fes  trois  fils  en  firent  de  même; 
ce  n'eft  donc  qu'aux  règnes  fuivans  qu'on  peut  rapporter  l'établitTement  d'une 
-Bibliothèque  Royale,  fixe  ,  permanente,  deftînée  à  l'ufage  du  public,  en 
tin  mot  comme  inaliénable,  &  comme  une  des  plus  précieufes  portions  des 
meubles  de  U  couronne.  Charles  V.  dont  les  tréfors  littéraires  confîftoiem 
en  un  fort  petit  nombre  de  livres  qu'avoic  eu  le  Roi  Jean ,  fon  prédécef- 
feur ,  &  celui  à  qui  l'on  croit  devoir  les  premiers  fondemens  de  la  Biblio- 
thèque Royale  d'aujourd'hui.  II  étoit  favant;  fon  goût  pour  la  leâurehn 
fit  chercher  tous  les  moyens  d'acquérir  des  livres ,  auffi  fa  Bibliothèque  fiit- 
elle  confidérablement  augmentée  en  peu  de  temps.  Ce  Prince  toujours  at- 
tentif au  progrés  des  Lettres ,  ne  fe  contenta  pas  d'avoir  raflemblé  des  li- 
vres pour  fa  propre  inftruéKon  ;  il  voulut  que  fes  fujets  en  profltaffent,  & 
logea  fa  Bibliothèque  dans  une  des  tours  du  Louvre,  qui  pour  cette  raifort 
fut  appellec  la  tour  de  la  librairie.  Afin   que  l'on  pût  y  travailler  à  tonte 


BIBLIOTHEQUE.  i39 

fut  accablé,  elle  fut  totalement  diffipée,  du  moins  n'en  parut-il  de  long* 
temps  aucun  vertige. 

Louis  XI.  dont  le  règne  fut  plus  tranquille,  donna  beaucoup  d'attention 
au  bien  des  lettres  ;  il  eut  foin  de  raflembler ,  autant  qu'il  le  put ,  les  dé- 
bris de  la  librairie  du  Louvre;  il  s'en  forma  une  Bibliothèque  qu'il  au- 
gmenta depuis  des  livres  de  Charles  de  France;  fon  frère,  6c  félon  toute 
apparence  de  ceux  des  Ducs  de  Bourgogne ,  dont  il  réunit  le  Duché  à  la 
couronne. 

Charles  VIII.  fans  être  favant  ,  eut  du  goût  pour  les  livres  ;  il  en  ajouta 
beaucoup  à  ceux  que  fon  père  avoit  raflembïés ,  &  finguliérement  une  grande 

Î>artie  de  la  Bibliothèque  de  Naples,  qu'il  fit  tranfporter  en  France  après 
à  conquête.  On  diftingue  encore  aujourd'hui,  parmi  les  livres  de  la  Bi- 
bliothèque du  Roi  de  France ,  ceux  des  Rois  de  Naples  &  des  Seigneurs 
Napolitains  par  les  armoiries ,  les  foufcriptions ,  les  fignatures  ou  quelques 
aunes  marques. 

Tandis  que  Louis  XI.  &  Charles  VIII.  raffembloient  ainfi  le  plus  de  li- 
vres au'il  leur  étoit  poffible ,  les  deux  Princes  de  la  Maifon  d'Orléans,  Char- 
les ,  oc  Jean ,  Comte  d'Angoulême ,  fon  frère ,  revenus  d'Angleterre  après 
plus  de  vingt-cinq  ans  de  prifbn,  jettérent,  le  premier  à  Blois,  &  le  fé- 
cond à  Angouléme ,  les  fondemens  de  deux  Bibliothèques ,  qui  devinrent 
bientôt  Royales,  &  qui  firent  oublier  la  perte  qu'on  avoit  faite,  parla  dif- 
perfion  des  livres  de  la  tour  du  Louvre,  dont  on -croit  que  la  plus  grande 
partie  avoit  été  enlevée  par  le  Duc  de  Bedfbrt.  Charles  en  racheta  en  An- 
gleterre environ foixante  volumes,  qui  furent  apportés  au  château  de  Blois., 
&  réunis  à  ceux  qui  y  étoient  <^éjà  en  afTez  grand  nombre*  ' 

Louis  XII,  fils  de  Charles,  Duc  d'Orléans ^  étant  parvenu  à  la  Couron- 
ne ,  y  réunit  la  Bibliothèque  de  Blois ,  au  milieu  de  laquelle  il  avoit  été , 
pour  ainfi  dire ,  élevé  ;  &  c'eft  peut-être  par  cette  confidération  qu'il  ne 
voulut  pas  qu'elle  changeât  de  lieu.  Il  y  fit  tranfporter  les  livres  de  fes 
deux  prédécefleurs  Louis  XI  &  Charles  VIII ,  &  pendant  tout  le  cours 
de  fon  règne  il  s'appliqua  à  augmenter  ce  tréfor,  qui  devint  encore  bien 
plus  confidérable  lorfqu'il  y  eut  fait  entrer  la  Bibliothèque  que  les  Vif- 
comti  &  les  Sfbrce ,  Ducs  de  Milan ,  avoit  établie  à  Pavie ,  &  en  outre 
les  livres  qui  avoient  appartenu  au  célèbre  Pétrarque.  Rien  n'efl  au-deflus 
des  éloges  que  les  écrivains  de  ce  tems-là  font  de  la  Bibliothèque  de  Blois  y 
elle  étoit  l'admiration  non- feulement  de  la  France ,  mais  encore  de  l'Italie. 
François  I,  après  avoir  augmenté  la  Bibliothèque  de  Blois,  la  réunit 
en  1544  à  celle  qu'il  avoit  commencé  d'établir/  au  château  de  Fontaine* 
bleau  plufieurs  années  auparavant  :  une  augmentation  fi  confidérable  donna 
un  grand  luftre  à  la  Bibliothèque  de  Fontainebleau,  qui  étpit  déjà  par 
elle-même  afTez  riche.  François  I  avoit  fait  acheter  en  Italie  beaucoup 
de  manuferits  grecs  par  Jérôme  Fondule,  homme  de  lettres,  en  grande 
réputation  dans  ce  tems-là  ;  il  en  fit  encore  acheter  depuis  par  fes  Am- 
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baffadeurs  à  Rome  &  à  Venife.  Ces  Miniftres  s'acquittèrent  de  leur  corn- 
miffion  avec  beaucoup  de  foin  &  d'intelligence;  cependant  ces  différen- 
tes acquifitions  ne  formoient  pas  au-delà  de  400  volumes ,  avec  une  qua- 
rantaine de  manufcrits  orientaux.  On  peut  juger  delà  combien  les  livres 
étoient  encore  peu  communs  alors,  puifqu'un  Prince  qui  les  recherchoic 
avec  tant  d'empreflement ,  qui  n'épargnoit  aucune  dépenfe  ,  &  qui  em- 
ployeur les  plus  habiles  gens  pour  en  amafTer  ,  n'en  avoit  cependant  pu 
rafiembler  qu'un  fi  petit  nombre ,  en  comparaifon  de  ce  qui  s'en  eft  ré- 
pandu en  France  dans  la  fuite. 

La  paffion  de  François  I  pour  les  manufcrits  grecs ,  lui  fit  négliger  les 
latins  &  les  ouvrages  en  langues  vulgaires  étrangères.  A  l'éeard  des  livres 
françois  qu'il  fit  mettre  dans  fa  Bibliothèque ,  on  en  peut  faire  cinq  claf- 
fes  différentes  :  ceux  qui  ont  été  écrits  avant  fon  règne  \  ceux  qui  lui 
ont  été  dédiés  ;  les  livres  qui  ont  été  faits,  pour  fon  ufage ,  ou  qui  lui  ont 
été  donnés  par  les  Auteurs  ;  les  livres  de  Louife  de  Savoie ,  fa  mère  ;  & 
enfin  ceux  de  Marguerite  de  Valois ,  fa  fœur  :  ce  qui  ne  fait  qu'à  -  peu- 
près  70  volumes. 

"  Jufqu'aiors  il  n'y  avoit  eu ,  pour  prendre  foin  de  la  Bibliothèque  Roya- 
le ,  qu'un  (impie  garde  en  titre.  François  I  créa  la  charge  de  bibliothé- 
caire en  chef,  qu'on  appella  long-tems ,  &  qui  dans,  fes  provifions  s'ap- 
pelle encore  maître  de  la  librairie  du  Roi. 

■   Guillaume  Budée  fut  pourvu  le  premier  de  cet  emploi ,  &  ce  choix  fit 
également  honneur  au  Prince  &  à  l'homme  de  lettres.  Pierre  du  Chaftel 
qu  Châtellain  lui  fuccéda  ;  c'étoit  un  homme  fort  verfé  dans  les  langues 
grecque    &  latine  :  il  mourut  en    1^2;   &  fa  place  fut  remplie,   fous 
Henri  II,  par  Pierre  de  Montdoré,  Conseiller  au  grand  Confeil,  homme 
très-favant ,  fur-tout  dans  les  Mathématiques.  La  Bibliothèque  de  Fontaine- 
bleau parolr  n'avoir  reçu  que  de  médiocres  accroiffemens  fous  les  règnes 
des  trois  fils  de  Henri  II  à  caufe ,  fans  doute ,  des  troubles  &  des  divi- 
fions  que  le  prétexte  de  la  Religion  excita  alors  dans  le  Royaume.  Mont- 
doré  ,  ce  favant  homme ,  foupçonné  &  aceufé  de  donner  dans  les  opinions 
nouvelles  en  matière  de  Religion ,  s'enfuit  de  Paris  en  1 5^7 1  de  fe  re- 
tira à  Sancerre  en  Berry,  où  il  mourut  de  chagrin  trois  arts  après.   Jac- 
ques Amyot,    qui   avoit  été  précepteur  de  Charles  IX  &  des  Princes!  fes. 
frères ,  fut  pourvu ,  après  l'èvafion  de  Montdoré ,  de  la  charge  de  maître 
de  la  librairie.  Le  tems  de  fon  exercice  ne  fut  rien  moins  que  favorable, 
aux  arts  &  aux  feiences  :  on  ne  croit   pas ,    qu'excepté  quelques  livres 
donnés  à  Henri  III,  la  Bibliothèque  Royale  ait  été  augmentée  d'autres  Ii* 
vre*  que  de  ceu*  de  privilège.  Tout  ce  que  put  faire  Amyot ,  ce  fut  d'y 
donner  entrée  aube  Savans,   &  de  leur  communiquer  avec  facilité  l'ufage: 
dfcs  manufcrits  dont  ils  avoient  befoin.  II  mourut  en  1593  ,  &  fa  charge? 
pkffa  au  Préfidént  Jacques  •  Augufte  de  Thou ,  fi  célèbre  par  l'hiftoire  de- 
fon  tems*  qu'il  a  écrite. 

Henri 
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Henri  IV  ne  pôuttèît  (aire  un  choir  plus  honorable  aux  lettres  :  mais 
les  commencemens  de  fon  règne  ne  furent  pas  allez  paifibles,  pour  lui 
permettre  de  leur  rendre  le  luftre  quelles  avoient  perdu  pendant  les  guer- 
res civiles.  Sa  Bibliothèque  ibuffrit  quelque  perte  de  la  part  des  faâieux; 
pour  prévenir  de  pku  grandes  -diifipations ,  Henri  IV  ,  en  159^  v  fit  tranf- 
porter  au  Collège  de  Clermoftt  à  :  Paris  ta  Bibliothèque  de  Fontainebleau , 
dont  le  commun  des  Savans  nMtoit  pas  aflez  à  portée  de  profiter.  Les  li- 
vres furent  i  peine  arrivés  à  Paris ,  qu'on  y  joignit  le  beau  manufcrit  de  la 
grande  bible  de  Charle-le-Chauve.  (jet  exemplaire ,  l'un  des  plus  précieux 
monumens  littéraires  du  zèle  des  Rois  de  France  de  la  féconde  race  pour  la 
Religion  *  avoit  été  confervé  depuis  le  règne  de  cet  Empereur ,  dans  l'abbaye 
de  S.  Denis.  Quelques  années  auparavant  le  Préfident  de  Thou  avoit  en- 
gagé Henri  IV  à  acquérir  la  Bibliothèque  de  Catherine  de  Medicis,  corn* 
pofée  de  plus  de  800  manufcrits  grecs  &  latins;  mais  différentes  circonf- 
tances  firent  que  cette  acquifition  ne  put  être  terminée  qu'en  1  f  99.  Quatre 
ans  après  l'acquifition  des  ^manufcrits  de  la  Reine  Catherine  de  Medicis  y 
la  Bibliothèque  pafTa  du  Collège  de  Clermont  chez  les  Cordeliers  ,  où  elle 
demeura  quelques  années  en  dépôt.  Le  Préfident  de  Thou  mourut  en  1617, 
&  François  de  Thou  fon.  fils  aine ,  qui  n'avoit  que.  neuf  ans ,  hérita  de 
la  charge  de  maître  de  la  librairie. 

Pendant  la  minorité  du  jeune  bibliothécaire,  la  direâion  de  la  Biblio- 
thèque du  Roi  fut  confiée  à  Nicolas  Rigault ,  connu  par  divers  ouvrages 
eftimés.  La  Bibliothèque  Royale  s'enrichit  peu  fous  le  règne  de  Louis  XIII, 
elle  ne  fit  d'acquifi rions  un  peu  confidérables ,  que  les  manufcrits  de  Phi- 
lippe Hurauld,  Evêque  de  Chartres,  au  nombre  d'environ  418  volumes, 
&  110  beaux  manufcrits  fyriaques,  arabes,  turcs  &  perfans,  achetés, 
auffi-bien  que  des  caraâeres  fyriaques,  arabes  &  perfans,  avec  les  ma* 
trices  toutes  frappées ,  des  héritiers  de  M.  de  Brèves ,  qui  avoit  été  Am- 
bafladeur  à  Conftanrinople.  Ce  ne  fut  que  fous  le  règne  de  Louis  XIII, 
que  la  Bibliothèque  Royale  fut  retirée  des  Cordeliers,  pour  être  mifedans 
une  grande  maifon  de  la  rue  de  la  Harpe ,  appartenante  à  ces  religieux. 

François  de  Thou  ayant  été  décapité  en  1642,  rilluftre  Jérôme  Bignon, 
dont  le  nom  feul  fait  l'éloge,  lui  fuccéda  dans  la  charge  de  maître  de 
la  librairie.  Il  obtint  en  1 6  5 1 ,  pour  fon  fils  aîné ,  nommé  Jérôme  comme 
lui,  la  furvivance  de  cette  charge.  Quelques  années  après,  M.  Colbert, 
qui  méditoit  déjà  fes  grands  projets,  fit  donner  à  fon  frère,  Nicolas  Col- 
bert ,  la  place  de  garde  de  la  librairie ,  vacante  par  la  mort  de  Jacques 
Dupuy.  Celui-ci  légua  fa  Bibliothèque  au  Roi.  Louis  XIV  l'accepta  par 
lettres  patentes,  regiftrées  au  Parlement  le   16  Avril  1657. 

Hippolite ,  Comte  de  Berhune ,  fit  préfent  au  Roi ,  à-peu-près  dans  le 
même  tems,  d'une  colleétion  fort  curieufe  de  manufcrits  modernes,  au 
nombre  de  1923  volumes,  dont  plus  de  950  font  remplis  de  lettres  & 
de  pièces  originales  fur  Fhiiioire  de  France. 

Tome  VIII.  H  h 
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;  :  Àf  un  zeîe  également  vif  pour  le  progrés  dés  feie&cc*  $  pour  fangf&re 
de  fi»  maître,  M.  Colbert  joignoit  unepatiion  extraordinaire  pour  les  liè- 
vres ;  il  commençoic  alors  à  fonder  cette  célèbre  Bibliothèque ,  jufqu'à.  ces 
temps  la  rivale  de  la  Bibliothèque  du  Roi  :  mais  l'artençion,  qu'il 


s  temps  la  rivale  de  la  Bibliothèque  du  Roi  :  mais  l'attentio*  qu 
«ut  aux  intérêts  de  J'une  ,  ne  l'empêcha  pas  de  veiller  aux  intérêt»  de 
Vautre.  La  Bibliothèque  du  Roi  eft  redevable  à  ce  Minière  des  acquit- 
tions les  plus  importantes.  Nous  n'entrerons  point  ici-  dans  le  détail,  de  ces 
diverfes  acquittions  :.  ceux  qui  voudront  les  connoître  dans  toute  leur  éten- 
due, pourront  lire  le  Mémoire  htftorique  fur  la  Bibliothèque  du  Roi  de 
France -,  à  la  tète  du  Catalogue ,  pag,  26.  &  fuiv.  Une  des  plus  précieufes 
eft  celle  des  manuferits  de  Briennp  ;  c'eft  un  recueil  de  pièces  cpocernant 
les  affaires  de  l'Etat,  qu'Antoine  de  Locaenie,  Secrétaire  d'Etat ,;  avoit  ra£~ 
ièmblées  avec  beaucoup  de  foin  en  34.0  Volumes. 

-  M.  Colbert  trouvant  que  la  Bibliothèque  du  Roi  étoit  devenue  trop  nom- 
fareufe  pour  relier  commodément  dans  la  maifon  de  la  rue  de  la  Harpe  ^ 
la  fit  tranfporter  en  1666  dans  deux  maifons  de  la  rue  Vivienne  oui  lui 
appartenoient..  L'année  fuivante  le  cabinet  des  médailles ,  dans  lequel  étoic 
le  grand  recueil  des  eflampes  de  l'Abbé  de  Marolles  ,  &  autres  raretés  ^ 
&t  retiré  du  Louvre  &  réuni  à  la  Bibliothèque  du  Roi,  dont  ils  font  en- 
core aujourd'hui  une  des  plus  brillantes  parties.  Après  la  difgrace  de  M* 
Fouquer,  fa  Bibliothèque,  ainfi  que  fea  autres-  effets ,  fut  faifie  &  vendue». 
Le  Roi  en  fie  acheter  un  peu  plus  de  1300  volumes ,  outre  le  recueil  de 
l'Jiiftoire  d'Italie. 

11  n'était  pas  poflible  que  tant  de  livres  imprimés  joints  aux  anciens  r 
avec  les  deux  exemplaires  des  livres  de  privilège  que  rourniffoient  les  Li- 
braires ,  ne  donnaflent  beaucoup  de  doubles  t.  ce  fonds  feroit  devenu  aufl* 
embarra(Tant  qu'inutile,  fi  on  n'avoir  fbngé  à  s'en  défaire  par  des  échanges» 
Ce  fut  par  ce  moyen  qu'on  fit  en  1668  l'acquifition  de  tous  les  manuferits 
&  d'un  grapd  nombre  de  livres  imprimés  qui  étoient  dans  la  Bibliothèque 
du  Cardinal  Mazarin.  Dans  le  nombre  de  ces  manuferits  >  qui  étoit  de  2156, 
il  y  en  avoit  102  en  langue  hébraïque,  343  en  arabe,  famaritain  ,  per- 
fan ,  turc  r  &  autres  langues  orientales  ;  le  refte  étoit  en  langue  grecque  * 
latine ,  italienne ,  françoife ,  efpagnole  ,  6c.  Les  livres  imprimés  étoient 
au  nombre  de  3678.  La  Bibliothèque  du  Roi  s'enrichit  encore  peu  après 
par  l'acquifition  que  l'on  fit  à  Leyde  d'une  partie  des  livres  du  favant  Jac- 
ques Golius,  &  par  celle  de  plus  de  1200  volumes  manuferits  ou  imprimés 
de  la  Bibliothèque  de  M.  Gilbert  Gaumin ,  Doyen  des  maîtres  des  requê- 
tes ,  qui  s'étoit  particulièrement  appliqué  à  l'étude  &  à  la  recherche  des 
livres  orientaux, 

■  Ce  n'étoit  pas  feulement  à  Paris  que  M.  Colbert  fitifoit  faire  de&  achats  de 
livres  pour  le  Roi  ;  il  fit  rechercher  dans  le  Levant  les  meilleurs  manuf 
crits  anciens  en  grec  ,  en  arabe ,   en  perfan ,  &  autres  langues   orientale* 
11  établit  dans  les  différentes  Cours  de  l'Europe  des  correipondances  h  s 
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moyeta  iîefqûéltes  ce  Miniftre  vigilant  .procura  à  la  Bibliothèque  du  Roidcj 
trélors  de  toute  efpeçe. 

L'année  1 670  vit  établir  dans  la  Bibliothèque  Royale  un  fonds  nouveau  » 
bien  capable  de  la  décoter  &  d'éterniièr  4a  magnificence  de  Louis  XIV  : 
ce  font  les  belles  eftampes  que  Sa  Majefté  fit  graver ,  &  qui  fervent  en- 
core .  aujourd'hui  aux  préfens  d'eftampes  que  le  Roi  fait  aux  Princes ,  aux 
Minières  étrangers ,  &  aux  perfonnes  de  diftinâion  qu'il  lui  plaie  d'en  gra- 
tifier. La  Bibliothèque  du  Roi  perdit  M.  Colbert  en  1683.  M.  de  Louvois 
comme  furintendant  des  batimens,  y  exerça  la  même  autorité  que  fonpré- 
déccfleur,  &  acheta  de  M.  Bignon,  Confeiller  d'Etat,  la  charge  de  maî- 
tre de  la  librairie  *  a  laquelle  fut  réunie  celle  de  garde  de  la  librairie ,  dont 
^étoient  démis  volontairement  MM.  Colbert.  Les  provifions  de  ces  deux 
charges  réunies  furent  expédiées  en  1684,  en  faveur  de  Camille  le  Tel* 
lier,  qu'on  a  appelle  ÏAbbi  de  Louvois. 

Mr.  de  Louvois  fit ,  pour  procurer  à  la  Bibliothèque  du  Roi  de  nouvel- 
les richertes ,  ce  qu'avoir  fait  Mr.  Colbert.  11  y  employa  les  Miniftres  dans 
les  cours  étrangères;  &  en  effet  on  en  reçut  dans  les  années  i^8<,  1686, 


qu' 

volumes  imprimés. 

La  mort  de  Mr.  de  Louvois  arrivée  en  1691 ,  apporta  quelque  change- 
ment à  Padminifiration  de  la  Bibliothèque  du  Roi.  La  charge  de  maître 
de  librairie  avoit  été  exercée  jufqu'alors  lous  l'autorité  &  la  direâion  du  fur- 
intendant  des  batimens;  mais  le  Roi  fit  un  règlement  en  Juillet  1691  v 
par  lequel  H,  ordonna  que  Mr.  l'Abbé  de  Louvois  jouirait  &  feroic  les 
fondions  de  maître  de  la  librairie,  intendant  &  garde  du  cabinet  -des 
livres ,  manuscrits ^  médailles ,  &c.  &  garde  -de  la  Bibliothèque  Royale  , 
fous  l'autorité  de  Sa  Majefté  feulement. 

En  1697  y  le  P.  Bouvet,  Jéfuice-Mifiionnàire  t  apporta  49  volumes  Chi- 
nois, que  PEmpereur  delà  Chine  eovoyoh  en  prêtent  au  Roi  de  France» 
Ceft  ce  petit  nombre  de  volumes  qui  a  donné  lieu  au  peu  de  littérature 
Chînoife  que  L'eu  a  cultivée  en  France  :  mais  il  s'eft  depuis  confidéraWe- 
ment  multiplié.  Nous  ne  finirions  pas  fi  nous  voulions  entrer  dans  le  dé- 
tail de  toutes  les  acquittions  de  la  Bibliothèque  Royale ,  &  des  préfens 
fans  nombre  qui  lui  ont  été  faits.  A  l'avènement  de  Louis  XIV  à  la  cou* 
renne,  fa  Bibliothèque  étoit  tout  au  plus  de  5000  volumes ^  &  à  fa  mort, 
il  s'y  en  -trouva  plus  de  70,000  t  fans  compter  le  fond  des  planches  gra- 
vées &  des  eftampes  z  accroiflement  immenie  &  qui  étonneroit  fi  l'on  n'a* 
^voit  vu  depuis  la  même  Bibliothèque  recevoir  à  proportion  des  augmen- 
tations plus  confidéraUes. 

Xlheureufe  inclination  de  Louis  XV  à  protéger  les  lettres  &  les  (ciences,à 
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l'exemple  de  Ton  bifayeul  ;  l'emprefTement  des  Minières  à  fe  conformer 
aux  vues  de  Sa  Majefté  ;  l'attention  du  Bibliothécaire  &  de  ceax  qui  font 
fous  fes  ordres  à  profiter  des  circonftances  ,  en  ne  laiflant ,  autant  qu'il  eft 
en  eux,  échapper  aucune  occafion  d'acquérir;  enfin  la  longue  durée  delà 
paix ,  tout  femble  avoir  confpiré  dans  le  cours  du  dernier  règne  à  accu- 
muler richefles  fur  richefles  dans  un  tréfor,  qui  déjà  du  temps  de  Louis 
XIV  n'avoit  rien  qui  lui  fût  comparable. 

Parmi  les  livres  du  cabinet  de  Gafton  d'Orléans  t  légués  au  Roi  en  1660  ^ 
il  s'étoit  trouvé  quelques  volumes  de  plantes  &  d'animaux  que  ce  Prince 
avoit  fait  peindre  en  miniature  fur  des  feuilles  détachées  de  vélin  par  Ni- 
colas Robert ,  dont  perfonne  n'a  égalé  le  pinceau  pour  ces  fortes  de  fujets  : 
ce  travail  a  été  continué  fous  M.  Colbert  &  juf qu'en  1728 ,  temps  auquel 
on  a  ceffë  d'augmenter  ce  magnifique  recueil.  Depuis  quelques  années  il 
a  été  repris  avec  beaucoup  de  fuccès,  &  forme  aujourd'hui  une  fuite  de 
plus  de  deux  mille  cinq  cents  feuilles ,  repréfentant  des  fleurs ,  des  oifeanx, 
des  animaux ,  &  des  papillons. 

La  Bibliothèque  du  Roi  perdit  en  171 8  M.  l'Abbé  de  Louvois,  &  M. 
l'Abbé  Bignon  lui  fuccéda.  Les  fciences  &  les  lettres  ne  virent  pas  fans 
efpérance  un  homme  qu'elles  regardoient  comme  leur  protedeur  y  élevé  & 
un  pofte  fi  brillant.  M.  l'Abbé  Bignon  prefqu'auffi-rôt  après  fa  nomination , 
fe  défit  de  fa  Bibliothèque  particulière  pour  ne  s'occuper  plus  que  de  celle 
du  Roi ,  à  laquelle  il  donna  une  colleoïon  aflez  ample  &  fort  curieufe  de 
livres  chinois,  tartares  &  indiens  qu'il  avoit.  11  fignala  fon  zèle  pour  la 
Bibliothèque  du  Roi  dès  les  premiers  jours  de  fon  exercice ,  par  l'acquifi- 
tion  des  manufcrits  de  M.  de  la  Marre ,  &  ceux  de  M.  Balufe ,  au  nom- 
bre de  plus  de  mille.  Le  grand  nombre  de  livres  dont  fe  trouvoic  compo- 
fée  la  Bibliothèque  du  Roi ,  rendoit  comme  impoflible  l'ordre  qu'on  au- 
foit  voulu  leur  donner  dans  les  deux  maifofis  de  la  rue  Vivienne  :  M» 
l'Abbé  de  Louvois  l'avoit  repréfenté  plutieurs  fois  ;  &  dès  le  commence- 
ment de  la  régence  il  avoit  été  arrêté  de  mettre  la  Bibliothèque  dans  la 
grande  galerie  du  Louvre  :  mais  l'arrivée  de  l'Infante  dérangea  ce  projet , 
parce  qu'elle  devoir  occuper  le  Louvre. 

Mr.  l'Abbé  Bignon  en  1721  profita  de  la  décadence  de  ce  qu'on  appel* 
h>it  alors  U  fyfléme%  pour  engager  Mr.  le  Régent  à  ordonner  que  la  Bi- 
bliothèque du  Roi  fût  placée  à  l'Hôtel  de  Nevers  rue  de  Richelieu ,  où 
avoit  été  la  banque.  Sur  les  ordres  du  Prince ,  on  y  tranfpbrra  fans  délai 
tout  ce  que  l'on  put  de  livres  ;  mais  les  différentes  difficultés  qui  fe  pré- 
fenterent,  furent  caufe  qu'on  ne  pût  obtenir  qu'en  1724  des  Lettres  pa- 
tentes, par  lefquelles  Sa  Majefté  affeâa  à  perpétuité  cet  hôtel  au  logement 
de  fa  Bibliothèque.  Perfonne  n'ignore  la  magnificence  avec  laquelle  ont 
été  décorés  les  vaftes  appartenons  qu'occupent  aujourd'hui  les  livres  du 
Roi  :  c'eft  le  fpeébtcle  le  olus  noble  &  le  plus  brillant  que  l'Europe  offre 
en  ce  genre.  Mr.  l'Abbé  rallier,  Profcffeur  Royal  en  langue  hébraïque* 


BIBLIOTHEQUE.  *4f 

de  l'Académie  Royale  des  Tnfcriptions  &  Belles-Lettres  de  Paris ,  Pun  des 
quarante  de  l'Académie  Françoile,  &  nommé  en  1726  commis  à  la  garde 
des  livres  &  manufcrits,  ainfi  que  Mr.  Melot,  aufli  membre  de  l'Académie 
des  Belles-lettres ,  font  de  tous  les  hommes  de  lettres  attachés  à  la  Biblio- 
thèque du  Roi ,  ceux  qui  lui  ont  rendu  les  plus  grands  fervices.  La  ma* 
frnincence  des  bàtimens  eft  due,  pour  la  plus  grande  partie,  à  leurs  fol- 
icitations  :  le  bel  ordre  que  l'on  admire  dans  l'arrangement  des  livres  y 
ainfi  que  dans  l'excellent  catalogue  qui  en  a  été  fait,  eft  dû  à  leurs  con- 
noiflances  :  les  accroiflemens  prodigieux  qu'elle  a  reçus  depuis  25  ans,  à 
leur  zèle;  l'utile  facilité  de  puifer  dans  ce  tréfor  littéraire,  à  leur  amour 
pour  les  lettres ,  &  à  l'eftime  particulière  qu'ils  portent  à  tous  ceux  qui 
les  cultivent.  C'eft  du  Mémoire  hijioriquc  que  ces  deux  favans  hommes  ont 
mis  à  la  tête  du  catalogue  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  que  nous  avons 
extrait  tout  ce  qui  la  concerne  dans  cet  article.  Nous  invitons  à  le  lire 
ceux  qui  voudront  connoMte  dans  un  plus  grand  détail  les  progrés  &  les 
accroiflemens  de  cette  immenfe  Bibliothèque. 

Pendant  le  cours  de  l'année  1728,  il  entra  dans  la  Bibliothèque  dû  Roi 
beaucoup  de  livres  imprimés  :  il  en  vint  de  Lifbonne ,  donnés  par  MM 
les  Comtes  d'Ericeira  ;  il  en  vint  aufli  des  foires  de  Leipfic  &  de  Francfort 
pour  une  fomme  confidérable.  La  plus  importante  des  acquifitions  de  cette 
année  fut  foire  par  Mr.  l'Abbé  Saluer,  à  la  vente  de  la  Bibliothèque  Col- 
bert  :  elle  confiftoit  en  plus  de  mille  volumes.  Mais  de  quelque  mérite 
que  puiflent  être  de  telles  augmentations ,  elles  n'ont  pas  l'éclat  de  celle  que 
le  miniftere  fe  propofoit  en  1728. 

L'établiflement  d'une  Imprimerie  Turque  à  Conftantinople ,  avoit  fait 
naître  en  1727  à  Mr.  l'Abbé  Bignon,  l'idée  de  s'adrefler,  pour  avoir  les 
livres  qui  fortiroient  de  cette  Imprimerie,  à  Zaïd  Aga,  lequel,  difoit- 
on ,  en  avoit  été  nommé  le  Direâeur ,  &  pour  avoir  le  catalogue  des  ma- 
nufcrits grecs  &  autres  qui  pourroient  être  dans  la  Bibliothèque  du  Grand- 
Seigneur.  M.  l'Abbé  Bignon  l'avoit  connu  en  1721  ,  pendant  qu'il  étoit  à 
Paris  à  la  fuite  de  Mchemet  Effendi  fon  père,  Ambaflàdeur  de  la  Porte. 
Zaïd  Aga  promit  les  livres  qui  étoient  attuellement  fous  la  prefle  :  mais 
il  s'exeufa  fur  l'envoi 'du-  catalogue,  en  attirant  qu'il  n'y  avoit  perfonne 
à  Conftantinople  aflez  habile  pour  le  faire.  M.  l'Abbé  Bignon  communi- 
qua cette  réponfe  à  Mr.  le  Comte  de  Maurepas ,  qui  prenoit  trop  à  cœur 
les  intérêts  de  la  Bibliothèque  du  Roi  pour  ne  pas  faifir  avec  empreffement 
&  avec  zèle  cette  occafion  de  la  fervir.  Il  fut  arrêté  que  la  difficulté  d'en- 
voyer le  catalogue  demandé ,  n'étant  fondée  que  fur  l'impuiflance  de  trou- 
ver des  fujets  capables  de  le  compofer ,  on  envoyeroit  à  Conftantinople 
des  favans  ,  qui  en  fe  chargeant  de  le  faire ,  pourroient  voir  &  examiner 
r  de  près  cette  Bibliothèque. 
•  Ce  n'eft  pas  qu'on  fût  perfuadé  à  la  Cour  que  la  Bibliothèque  tant  van- 
tée des  Empereurs  Grecs  exiftât  encore  i  mais   on  vouloit  s'aflurer  de  la 
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vérité  ou  de  la  faufTeté  du  fait  t  d'ailleurs  le  voyage  qu'on  projettent  avoic 
un  objet  qui  paroiffoit  moins  incertain;  c'étoit  de  recueillir  tout  ce  qui 
pouvoit  relier  des  jnonumens  de  l'antiquité  dans  le  Levant ,  en  manufcrits  # 
en  médailles,  en  infcriptions,  &c. 

Mr.  l'Abbé  Sevin  &  Mr.  l'Abbé  de  Fourmont,  tous  deux  de  l'Acadé- 
mie des  infcriptions  &  Belles-Lettres  de  Paris,  furent  chargés  de  cette 
commiffion.  Ils  arrivèrent  au  mois  de  Décembre  1728  à  Conftantinople  ; 
mais  ils  ne  purent  obtenir  l'entrée  de  la  Bibliothèque  du  Grand-Seigneur  4 
ils  apprirent  feulement  par  des  gens  dignes  de  foi,  qu'elle  ne  reufermoit 
jue  des  livres  turcs  &  arabes  ,  &  nul  manufcrit  grec  ou  latin  ;  &  il* 
e  bornèrent  à  Vautre  objet  de  leur  voyage.  Mr.  PAbbé  Fourmont  parcou- 
rut la  Grèce  pour  y  déterrer  des  infcriptions  &  des  médailles  ;  Mr.  l'Abbé 
Sevin  fixa  fon  féjour  à  Conftantinopie  :  là ,  fécondé  de  tout  le  pouvoir  de 
Mr.  le  Marquis  de  Villeneuve ,  Arrrbaffadeur  de  France ,  il  mit  en  mouve- 
ment les  Confuls  &  ceux  des  échelles  oui  avaient  le  plus  de  capacité  f 
&  les  excita  à  faire  chacun  dans  fon  diftriâ  quelques  découvertes  impor- 
tantes Avec  tous  ces  fecours,  &  les  foins  particuliers  qu'il  fe  donna,  il 
parvint  à  rafiembler  en  moins  de  deux  ans  plus  de  fîx  cents  manufcritf 
en  langue  orientale  :  mais  il  perdit  i'efpérance  de  rien  trouver  des  ouvra* 
ges  des  anciens  Grecs,  dont  on  déplore  tant  la  perte.  Mr.  l'Abbé  Sevin 
retourna  en  France ,  après  avoir  établi  des  correfpondances  néceflfaires  pour. 
continuer  ce  qu'il  avait  commencé  ;  &  en  effet  la  Bibliothèque  du  Rei  e 
reçu _pref que  tous  les  ans. depuis  fon  retour  plufieurs  envois  de  manuscrits, 
foit  grecs ,  (bit  orientaux.  On  efi  redevable  à  Mr.  le  Comte  de  Maurepa* 
de  l'étaWifTerttent  des  en  fans  ou  jeunes  de  langue  qu'on  élevé  à  Conftan- 
tiriople  aux  dépens  du  Roi  :  ils  ont  ordre  de  copier  <&  de  traduire  les 
livres  tûtes*  arabes  &  perfans;  ufage  bien  capable  d'exciter  parmi  eux 
de  l'émulation.  Ces  copies  &  ces  traduâions  font  adrefTées  au  Mtniftre, 
qui  après  s'en  être  fait  rendre  compte,  les  envoie  à  la  Bibliothèque  du 
Roi.  Les  traduâions  ainfi  jointes  aux  textes  originaux ,  forment  déjà  un  re- 
cueil allez  confidérable ,  dont  la  république  des  lettres  ne  pourra  par  U 
fuite  que  retirer  un  fort  grand  avantage 

Mr.  l'Abbé  Btrnon  non  content  des  tréfors  dont  la  Bibliothèque  du  Roi 
c'enrtchiflbit  f  prit  les  mefures  les  plus  fages  peur  faire  venir  des  Inde* 
les  livres  qui  pouvoient  donner  en  France  plus  de  connoiflance  qu'on  n'en 
a  de  ces  pays  éloignés,  où  les  feiences  ne  laiffent  pas  d'être  cultivées. 
Les  diréâeurs  de  la  compagnie  des  Indes  fe  prêtèrent  avec  un  tel  em» 
prefTement  à  fes  vues,  que  depuis  1729  il  a  été  fait  des  envois  allez  con» 
iidérables  de  livres  indiens ,  pour  fermer  dans  la  Bibliothèque  du  Roi  tut 
secueH  en  ce  genre,  peut-être  ubiq'ie  en  Europe. 

Dans  les  années  fuivantes,  la  Bibliothèque  du  Roi  s'accrut  encore  pte 
ia  remife  d'un  des  plus  précieux  manufcrits  qui  puifle  regarder  la  Monar- 
f  hic  t  intitulé  Regifin  de  Philippe- Au gtifte>  qu'avoit  légué  au  Roji  M,  Roujd# 
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Al  Coudrty^  Conseiller  d'Etat;  &  par'diverfcs  acquittions  confident! W 
telles  font  celles  des  manufcrits  de  St.  Martial  de  Limoges ,  de  ceux  de 
Mr.  le  premier  préfident  de  Mefmes ,  du  cabinet  d'eftampes  de  Mr.  le  Mar» 
quis  de  Beringhen  r  du  fameux  recueil  des  manufcrits  anciens  &  modernes 
de  la  .Bibliothèque  de  Mr.  Colbert ,  ta  plus  riche  de  l'Europe ,  fi.  l?on  en 
excepte  cette  du  Roi  de  France  &  celle  du  Vatican  ;  du  cabinet  de  Mr. 
Cangé ,  colleâioa  infiniment  curieufe  >  dont  lé  catalogue  eft  fort  recherché 
des  cotmoifleurs. 
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nombre  de  volumes  v  qu'il  falloit  cent  chameaux  pour  la  tra&fporrer.  Va 
Prince,  amateur  de  la  leâure  &  des  voyages,  pria  un  Savant  de  choifir 
ce  qu'il  y  avoit  de  meilleur  dans  chaque  livre ,  &  d'en  compofer  une  Bi- 
bliothèque plus  portative.  Le  Savant  fit  des  extraits  ,  &  dix  chameaux  fuf- 
firent  au  lieu  de  cent. 

Un  autre  Roi  trouva  qu'il  y  avoit  encore  trop  de  volumes  :  un  Bramtiv 
fut  chargé  de  la  diminution*  Comme  il  connoiflbit  le  génie  du .  Prince 
ennemi  de  la  leâure ,  il  réduifit  toute  la  Bibliothèque  &  ces  quatre  maximes 

î.  La  juftice  doit  être  l'ame  des  aâions  d'un  Roi  i  elle  fait  naître  la 
tranquillité  dans  fes  Etats,  &  l'amour  dans  le  cœur  de  fes  Sujets.  L'in~ 
juftice  au  contraire  eft  la  fource  de  tous  les  troubles ,  &  lui  aliène  les- 
efprits. 

2.  Un  Etat  ne  peut  fubfifter,  fi  les  mœurs  de  ceux  qui  le  compofeot 
font  dépravées  ;  en  vain  réclameroit-on  l'autorité  des  loi*.  Un  Sultan  doit 
donc  empêcher  la  corruption  de  fe  gliffer  parmi  fes  Sujets.  Un  peuple  ver- 
tueux eft  toujours  un  peuple  fidèle. 

3.  L'unique  moyen  de  conferver  lia  fantéf  ce  bien  fi  précieux,  eft  de 
manger  quand  l'appétit  ^ordonne ,  &  de  cefter  avant  de  l'avoir  entière- 
ment contenté. 

4.  La  vertu  d'une  femme  confifte  dans  une  retraite  qui  fa  mette  à  l'abri 
des  occafions  1  invifible  pour  quiconque  n'eft  pas  fon  époux  ,  elle  doi* 
poufler  la  févérité  jufqu'à  refufer  fes  regards  à  aucun  homme,  fut-il  plus* 
beau  qu'un  Ange. 
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B I C  H  I  (le  Cardinal  de  )  habits  Négociateur  Italien  du  XVII*.  ficelé. 

AlEXANDR  E,  Cardinal  de  Bichi ,  fembloit  être  né  pour  la  né- 
gociation  :  de  forte  que  Ci  avec  fon  habileté ,  il  eut  été  un  peu  plus  fourbe 
qu'il  n'émit,  il  auroit  peut-être  pu  prendre  auprès  du  Cardinal  de  Riche- 
lieu, le  porte  que  Jules  Mazarin  y  occupa  depuis.  Etant  Nonce  en  Fran- 
ce,  il  y  fit  tellement  approuver  fa  conduite ,  que  ce  ne  fut  pas  moins  a 
l'inftatice  du  Roi ,  que  par  l'inclination  du  Pape ,  qui  étoic  fon  parent , 
qu'il  fe  vit  revêtu  de  la  pourpre  vers  la  fin  de  fa  Nonciature.  Le  Roi  le 
cdnfidéroit  comme  un  Prélat  trés-affeSionné  à  fa  Couronne,  &  les  Bar- 
berins  en  faifoient  état  comme  de  celui  qui  étoit  capable  de  rendre  un 
jour  de  trés-fignalés  fervices  à  leur  Maifon  &  au  Siège  dé  Rome.  La  France 
fe  fervit  de  fes  avis  &  de  fes  confeils  en  plufieurs  grandes  affaires  ;  mail 
particulièrement  dans  raccommodement  du  démêlé  que  les  Barberins  eurent 
avec  le  Duc  de  Parme,  &  à  fon  occafion  avec  la  République  de  Venife, 
&  avec  quelques  autres  Princes  d'Italie.  Il  étoit  obligé  aux  Barberins ,  com- 
me je  viens  de  dire,  mais  ayant  bien  voulu  en  cette  conjoncture  prendre 
la  qualité  d'Ambaflàdeur  Extraordinaire  de  France,  il  y  travailla  à  faire 
réuflîr  l'intention  du  Roi ,  fans  aucune  confidération  de  ce  qu'il  devoit  au 
Pape  &  aux  Barberins.  Il  étoit  grave  fans  affèâation  :  adroit  fans  finefiè, 
habile  fans  façon ,  &  ami  fans  intérêt ,  le  plus  civil  &  le  meilleur  de  tons 
les  hommes.  Pendant  le  féjour  qu'il  fît  dans  fon  Evêché  de  Carpentras, 
fous  le  Pontificat  d'Innocent  X ,  il  protégea  fi  hautement  le  Comte  de 
Dona,  Gouverneur  d'Orange,  &  d'une  manière  fi  engageante,  que  je  me 
trouve  obligé  de  dire ,  comme  témoin  oculaire ,  que  c'eft  a  fes  bons  offi- 
ces &  à  fon  autorité  que  la  Principauté  doit  le  repos ,  dont  elle  jouît  pen- 
dant la  minorité  du  Prince,  &  au  plus  fort  de  la  conteftaiion  des  deux 
Princefles.  Tel  eft  le  jugement  que  Wicquefort  porte  du  Cardinal  de  Bi- 
chi ,  dans  fon  Traité  de  VAmbaffadeur  &  fes  fondions. 
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à  Leyde  en  1731  pour  y  faire  les  études,  il  en  partit  en  17^  ,&  vifita 
les  Pays-Bas,  la  France  &  l'Angleterre.  Dés  ce  temps-là,  Ton  génie  le 
portoit  à  prendre  connoiffance  des  différentes  formes  de  Gouvernement  ,  à 
ie  mettre  au  fait  des  principes  de  la  légillation ,  &  à  s'inftruire  des  arran- 
gerions de  la  police.  11  fit  des  Hâtions  avec  les  Gens  de  Lettres  les  plus 
dillingués  de  ce  temps-là. 

En  ■■ 'attirant  l'eflime  par  l'ardeur  de  s'tnfiruïre  qu'il  témoignoit,  il  avoit 
le  rare  avantage  de  fe  concilier  l'affeâion  par  le  don  de  plâtre  ,  dont  la 
nature  l'avoit  doué.  Ce  fut  fans  doute  la  réunion  de  ces  qualités  qui  attira 
fur  lui  les  regards  d'un  Prince  dont  la  pénétration  a  toujours  fu  faîfir  & 
apprécier  tous  les  genres  de  mérite.  Cela  changea  entièrement  le  cours 
de  fes  deftinées  :  il  fortit  de  la  route  où  fa  condition  originaire  l'avoit 
placé  i  il  enrra  dans  une  autre  '1  laquelle  il  ne  s'étoit  fans  doute  pas  atten- 
du,  &  y  parvint  à  des  diftinftions  qu'on  ne  pourroît,  fans  lui  faire  in- 
juftice,  regarder  comme  un  fimple  effet  des  circonstances.  Préfenté  en  1738, 
au  Prince  Royal  de  Prufle  ,  qui  étoit  alors  à  Brunfwick,  il  reçut  des  mar- 
ques très-fiatteufes  de  fa  bienveillance  ;  &  fentant  que  tout  le  bonheur 
de  fa  vie  coniîlteroit  déformais  à  la  conferver,  il  fut  comblé  de  la  plus 
vive  fatisfadion  ,  lorfque  le  Prince  lui  offrit  de  le  prendre  à  fon  fervice. 
Il  y  entra  en  1739,  et  vint  pour  cet   effet  à  Reinsberg. 

La  mort  de  Frédéric-Guillaume  en  174.0  ,  fut  bientôt  fuivie  des  grands 
événements  qui  tiendront  tant  de  place  dans  l'hifioire  de  notre  fiecïe.  La 
fituation  de  Mr.  de  Bielfeld  changea.  Il  fut  d'abord  employé  comme  fecré- 
taire  de  légation ,  &  fuivit  en  cette  qualité  Mr.  le  Comte  de  Truchfes  , 
chargé  de  porter  la  nouvelle  de  la  mort  du  feu  Roi  à  George  II,  Roi 
d'Angleterre,  qui  fe  trouvoit  alors  dans  la  Capitale  de  fon  Electoral.  Vers 
la  fin  de  la  même  année  il  paffa  à  Londres  ,  toujours  avec  le  même  Mi- 
nière ,  qui  y  ménageoit  les  intérêts  de  la  Cour  de  Prtifle  pendant  la  guerre 
occasionnée  par  le  décès  de  l'Empereur  Charles  VI.  De  retour  en  Mai 
1741,  le  Roi  lui  ordonna  devenir  en  Siléfïe;  avant  le  bout  de  l'an, 
il  étoit  à  Berlin,  01*1  il  fut  revêtu  du  caraâeie  de  Confeiller  de  léga- 
tion ,  &  commença  l'exercice  des  fondions  qui  y  font  attachées. 

Comme  il  aimoit  les  Lettres,  &  qu'il  avoit  une  heureufe  facilité  à  les 
cultiver,  il  leur  confacra  tous  lès  momens  de  loifir,  &  fe  mit  par-là  en 
état  d'être  admis  dans  cette  fociété  qui  tint  des  affemblées  chez  le  Maré- 
chal de  Schmettau,  &  chez  le  Miniftre  de  Borck  pendant  le  dernier  mois 
de  l'année  1743,  &  fut  enfuite  incorporée  à  l'ancienne  fociété  des  (bien- 
ces,  au  renouvellement  du  mois  de  Janvier  1744,  pour  former  avec  elle 
luie  même  compagnie  fous  le  nom  d'Académie  Royale  des  Sciences  & 
Belles-  Lettres.  Comme  Mr.  de  Bielfed  étoit  alors  à  la  fleur  de  PJge ,  Se 
naturellement  aftif,  il  fe  donna  beaucoup  de  mouvements  dans  ces  cir- 
constances ,  &  tint  même  la  plume  dans  la  fociété  intermédiaire  dont  je 
viens  de   parler.  11  étoit  naturel  qu'il  fût  aggrégé  à  l'Académie  ;  je  ne  le 
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trouve  pourtant  pas  dans  la  1îfle  de  1744  ;  maïs  il  eft  dans  celle  de  tj^x 
au  rang  des  honoraires,  où  il  a  demeuré  jufqu'i  fa  mort.  Il  a  auffi  été 
aggrégé  aux  fociétés  de  Konifberg  &  de  GreifWalde. 

£n  1745,  le  Roi  honora  Mr.  de  Bielfèld  d'une  marque  de  confiance  bien 
diftinguée ,  en  le  fàifant  Précepteur  de  S.  A.  R.  Monfeigneur  le  Prince 
Ferdinand.  Je  n'ai  pas  befoin  de  dire  comment  il  s'eft  acquitté  de  cet  em- 
ploi; j'ofe  en  appeller  au  témoignage  même  du  grand  Prince  qui  a  été 
Ton  élevé  ;  &  ce  témoignage  exifte  dans  l'affêâton  confiante  qu'il  a  con- 
fervée  pour  lui  ,  &  dans  des  marques  réelles  de  cette  affècKon  qui  ont 
fait  la  plus- grande  douceur  des  dernières  années  du  défunt.  En  1747, 
il  devint  curateur  des  univerfités  ;  en  1748 ,  Baron  &  Confeitler-Privé. 
Cette  marche  eft  fans  doute  auffi  brillante  que  rapide  ;  mais  l'aftre  cft  a 
fon  midi ,  &  il  va  décliner  înfenfiblemenr. 

Ici  j'ignore  les  détails  ;  01  quand  je  les  (aurais ,  je  ne  Tes  dirais  pas  v  il 
ne  s'agit  que  des  époques.  Après  quinze  années  de  fervice ,  M.  de  Biel- 
fèld quitta  la  Cour  de  Berlin ,  pour  fe  retirer  fur  des  terres  qu'il  avoit 
acquîtes  dans  le  pays  d'Altembourg.  La  confolation  de  tous  les  temps  & 
de  tous  les  lieux,  celle  dont  Cicéron  a  fi  bien  exprimé  les  charmes  & 
l'efficace ,  l'amour  des  lettres  l'y  accompagna.  Ce  ne  fut  pourtant  pas  le 
pur  vuide  de  fon  état  qui  le  porta,  de  ce  côté-la  ;  nous  Pavons  vu  ici 
dans  des  temps  d'occupation  &  de  diffraction, fort fhidieuxy fort  appliqué, 
et  raflèmblant  avec  foin  les  matériaux  des  ouvrages  qu'il  a  publiés  depuis; 
en  particulier,  ceux  de  l'ouvrage  auquel  il  a  confacré  te  plus  de  foin,  & 
qni  lui  a  fait  le  plus  d'honneur;  ce  font  fes  Infiitations  Politiques.  Mais  fa 
retraite  ne  fut  pas  tranquille  ;  les  mufes  avec  lesquelles  il  s'entretenoit  fi 
délicieufement ,  s'enfuirent  effarouchées  par  te  bruit  des  armes.  Lorfqu'ea 
%7%7  »  pendant  la  dernière  guerre  de  Siléfie,  les  troupes  Autrichiennes 
Commencèrent  à  fe  faire  voir  dans  le  pays  d'Altembourg ,  il  ne  fe  crut  pas 
en  sûreté  ;  &  au  mois  de*  Septembre  de  cette  année ,  il  fe  réfugia  avec 
toute  fa  famille  à  Hambourg.  La  paix  ayant  été  conclue  en  1763 ,  H  re- 
tourna fur  fes  terres ,  qu'il  trouva  fort  dévaftëes  :  ce  qui  l'obligea  de  par- 
tager fon  attention  entre  tes  foins  de  leur  établinement  &  l'attrait  des 
études  toujours  dominant  pour  lui.  11    recueillit  un  fruit  bien  honorable  de 
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plus  iîniple  compilateur.  11  a  fait  un  boa  choix;  il  y  a  mis  un  bon  or- 
dre ;  fit  ce  qui  ert  de  lui,  ne  dépare  pas  ce  que  des  Auteurs  distingués 
peuvent  lui  avoir  fourni.  Un  critique  des  plus  mordans  voulue  couler  à 
fond  ce  livre  ;  mais  il  n'y  rendit  point.  Si  ces  cenfures  ctoient  quelque- 
fois fondées ,  leur  aigreur  gâtoit  tout  ;  &  M.  de  Bielfeld  naturellement 
doux  &  poli,  fe  fit  bien  plus  d'honneur  encore  par  la  modération  de  fes 
reponfes  que  par  leur  folidité. 

M.  de  Bielfeld  a  été  marié  deux  fois  ;  d'abord  avec  une  demoifellc 
Reich  de  Halle ,  riche  héritière  &  plus  riche  encore  en  bonnes  qualités. 
De  fept  enfans  nés  de  ce  mariage,  il  n'efl;  refré  qu'un  61s.  En  1764.,  il 
fut ,  &,  avec  tant  de  raifon  ,  fi  frappé  des  grâces  &  du  mérite  de  made- 
moifelle  de  Boden  ,  petite-fille  du  Miniftre  d'Etat  de  ce  nom,  qu'il  crut 
trouver  avec  elle  le  bonheur  du  relie  de  fa  vie  ;  &  il  ne  fut  pas  trompé 
dans  fon  attente.  Il  auroit  été  à  fouhaiter  que  les  efpérances  de  cette  digne 
époufe  euflènt  été  pareillement  remplies,  par  la  durée  de  leur  union  ; 
mais  fon  affliction  a  été  aufîî  vive  que  jurie ,  fe  voyant  obligée  de  lut 
furvivre,  avec  quatre  enfans  dont  le  plus  jeune  n'a  voit  que  huit  mois  a  ta 
mort  du  père.  Nous  finirons  cette  notice  de  la  vie  de  M.  de  Bielfeld, 
par  l'extrait  de  deux  lettres  écrites  par  fa  digne  époufe  à  M.  Formey  , 
Secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  royale  des  Sciences  de  Berlin. 

»  Un  an  avant  fa  mort ,  la  famé  de  M.  de  Bielfeld ,  d'ailleurs  jufqu'a- 
»  lors  ferme ,  devînt  chancelante  ;  il  eut  de  fréquentes  incommodités ,  fit 
»  le  9  Avril  de  l'année  dernière  (<i)  (  au  moment  même  que  j'accou- 
»  chois,)  il  lui  prit  une  fi  forte  fuffbcatton,  qu'on  dcielpéra  de  fa  vie; 
s  il  fe  remit  cependant  à  pouvoir  quitter  la  chambre  ;  &  l'efpérance  que 
»  je  fondois  fur  la  bonté  de  fon  tempérament  fit  fur  la  vie  réglée  qu'il 
»  menoit,  me  fit  croire  qu'il  en  reviendroit  entièrement.  Mais  cette  illu- 
»  fion  ne  dura  que  huit  jours  \  ta  même  attaque  revint  fit  tes  médecins 
»  déclarèrent  auffi-tôt,  que  c'etoit  là  le  commencement  d'une  hydropifie 
»  de  poitrine.  Les  progrès  de  ce  cruel  mal  furent  fi  rapides ,  qu'on  me 
»  priva  bientôt  de  toute  efpérance.  Je  le  vis,  pendant  fept  mois  entiers, 
»  fouririr  jour  fit  nuit  les  plus  rudes  tourmens ,  mais  avec  une  fermeté 
m  dont  il  y  a  peut-être  peu  d'exemples  :  point  de  plaintes ,  point  d'impa- 
»  tience ,  toujours  d'une  humeur  égale,  ne  craignant  que  d'être  à  charge 
»  à  la  famille,  &  même  à  fes  domeftiques ,  les  remerciant  fans  celle  de 
»  leurs  foins,  les  exhortant  a  ne  pas  fe  dicourager,  fit  voyant  approcher 
n  te  terme  de  fa  vie  avec  une  tranquillité  d'ame  qui  ne  pouvoir  venir 
f,  que  de  ta  paix  qui  y  régnoit.  Combien  de  fois  ne  l'ai- je  pas  vu  s'éle- 
»  ver  vers  l'Être  des  êtres ,  avec  une  ferveur  fit  une  confiance  admira- 
»  blés  ,  lui  demandant,  non  la  vie,  mais  le  pardon  de  fes  fautes  ,  & 
»  d'être  le  père  de  fes  enfans  ! 
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»  Four  être  plus  à  portée  du  médecin ,  il  fe  fit  tranfporter  à  Altent- 
»  bourg,  où  il  paffa  le  dernier  hiver,  &  mourut  le  %  d'Avril  1770,  âgé 
»  de  cinquante-trois  ans ,  avec  le  fecours  des  prières  de  M.  Lover  , 
»  favant  Eccléfiaftique  &  Surintendant  de  cette  ville ,  qui ,  au  défaut 
»  d'un  Miniflre  Réformé ,  lui  accorda  fes  foins.  Trois  jours  avant  fa 
»  mort,  îl  avoit  dit  à  plufieurs  de  fes  domeftiques ,  qu'il  mourrait  le 
»  jeudi ,  &  les  avoit  même  chargé  de  prévenir  là-deflus  ceux  qui  pour- 
»  raient  demander  de  fes  nouvelles.  Ce  terrible  pronoftic  me  rut  caché  ; 
»  il  ne  voulott  pas  affliger  une  femme  dont  il  connoiflbit  le  cœur.  Ce- 
n  pendant  le  défir  de  prendre  congé  du  Prince  Ferdinand  de  Prude ,  l'em- 
»  porta  ;  &  ne  pouvant  écrire  lui-même ,  il  fut  obligé  d'avoir  recours  à 
»  moi  pour  me  diâer  fes  adieux.  Il  le  fit  avec  beaucoup  de  fermeté  \  il 
■  le  remercia  de  fes  bienfaits,  &  lui  recommanda  inflamment  fa  famille; 
»  il  ne  fut  point  ému  en  lui  parlant  de  fa  mort  ;  mais  lorfqu'il  vint  à 
»  faire  des  vœux  pour  la  profpérité  confiante  de  ce  Prince ,  qu'il  aimoit 
»  fi  tendrement,  St  pour  celle  de  la  Maifon  Royale,  je  vis  les  larmes 
»  couler  de  fes  yeux  ;  &  ce  témoignage  déftntéreffé  &  non  équivoque  de 
»  fon  attachement  pour  cette  augufle  maifon,  me  fut  une  nouvelle  preuve 
»  de  la  bonté  de  fon  cœur.  Tout  cela  fe  paffa  le  mardi  ;  le  lendemain 
»  il  fe  trouva  fort  mal ,  &  le  jeudi  marin  il  expira  fi  fubitement  &  fi 
»  doucement,  que  je  pris  pour  une  attaque  d'apoplexie  ce  qui  n'étoit  que 
»  l'effet  de  l'inflammation.  Depuis  vingt-quatre  heures  il  avoit  prefque 
»  perdu  l'ufagc  de  la  parole  ;  mais  je  vis  clairement  à  fes  lignes  &  aux 
»  monofyllabes  qu'il  prononçoit ,  qu'il  confervoit  toujours  la  liberté  de 
»  penfer  \  &  deux  minutes  même  avant  fa  mort  ;  lorfque*  le  voyant  fort 
»  afFoibli ,  je  Pexhortois  à  porter  avec  moi  fes  efpérances  dans  cette  au- 
»  tre  vie  où  nos  âmes  feraient  réunies ,  il  me  répondit  un  oui  fort  dif- 
»  tînâ,  &  me  prefla  tendrement  la  main.  C'en  avec  cette  fermeté  & 
»  dans  ces  fentimens  qui  ne  fe  font  point  démentis  pendant  tout  le  cours 
»  de  fa  maladie ,  qu'il  rendit  l'ame. 

»  Il  eft  mort  en  philofophe  &  en  chrétien  ;  &  c'eft  cette  ferme  perfua- 
1  fion ,  c'eft  l'afTuratice  de  retrouver  un  jour  dans  une  meilleure  vie ,  Panai 
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Revenons  aux  Inflirurions  politiques^  finon  pour  en  donner  une  Analyfe 
détaillée,  au  moins  pour  faire  connoître  l'enfemble  de  cet  ouvrage,  l'or- 
dre fyflémarique  qui  enchaîne  les  matières,  la  faîne  politique  qui  y  règne 
prefque  par-tout.  Quoique  nous  l'ayons  fouvent  cité ,  nous  forum  es  bien  aifes 
de  reconnoitre  ici  plus  particulièrement  qu'il  nous  a  été  fort  utile  pour  la 
compofition  de  cetie  Bibliothèque  de  l'Homme  d'Etat. 

Institutions   Politiques. 

Par  M.  h  Baron   DE  BIELFELD. 

Introduction, 

J_  Out  eft  art,  tout  eft  fyftématique  aujourd'hui  \  l'art  de  régner  le  plui 
important  de  tous,  eft  prefque  le  feul  qui  n'a  pas  été,  que  je  fâche,  ra- 
mené à  des  principes  &  à  des  règles  fûres  &  invariables.  Chaque  feience, 
chaque  métier  a  fa  théorie ,  ceux  qui  veulent  s'y  appliquer  en  font  un  ap~ 
prentifTage  fyftématique,  la  feience  de  gouverner  les  Etats  e(l  abandonnée 
aux  lumières  incertaines  &  variables  de  ce  qu'on  appelle  bon  fens ,  &  à 
une  expérience  fouvent  trés-équivoque. 

Les  fouverains  qui  régnent  aujourd'hui,  les  mîniftres  qu'ils  confultent, 
les  fénats  qui  préfident  au  gouvernement  des  Républiques,  ont-ils  tout  l'ef- 
prit ,  toute  la  raifon ,  toute  la  fagefle ,  tout  le  jugement ,  toutes  les  con- 
noiflànces  néceflaires  pour  une  fi  grande  charge?  Peut-on  prétendre  que  fans 
préceptes.  les  peuples  puiflent  être  conftamment  bien  gouvernés? 

Nous  avons  un  grand  nombre  d'ouvrages  politiques.  Depuis  le  temps  d'A- 
riftote  jufqu'à  ce  jour ,  une  infinité  d'Ecrivains  célèbres  ont  traité  des  ma- 
tières du  gouvernement,  leurs  écrits  font  pleins  de  réflexions  utiles,  d'ex- 
cellentes vues.  Mais  font-ils  complets?  Sont-ils  allez  méthodiques,  allez 
adaptés  à  l'état  afluel  de  l'Europe? 

Les  Réflexions  politiques,  répandues  dans  l'Hifloire  font  trop  vagues, 
trop  détachées,  pour  fùfrire  à  former  l'Homme  d'Etat.  Il  n'y  a  pas  de  feience 
dont  on  n'ait  trouvé  quelques  principes  épars  dans  les  livres  ,  avant  qu'elle 
ait  été  réduite  en  fyftême.  Arîftote,  dont  il  ne  nous  eft  refté  que  quelques 
fragmens  politiques,  Se  tous  les  Anciens,  ont  écrit  dans  des  temps  ou  la 
face  de  l'Univers  étoit  fi  différente  de  ce  qu'elle  efl  aujourd'hui ,  que  la 
plupart  de  leurs  raifonnemens  ceflent  d'être  applicables.  Les  autres  Ou- 
vrages fur  cette  matière ,  qui  ont  paru  dans  des  temps  plus  proches  des 
nôtres,  ne  nous  offrent  rien  de  fyftématique,  Ce  font  plutôt  des  recueils 
de  préceptes  détachés  pour  la  conduite  des  affaires  publiques ,  qu'une  théo- 
rie foncière  qui  enfeigne  l'effence  de  la  Polinque  même.  Aucun  de  ces 
Auteurs  n'a  embrafTé  toutes  les  parties  du  Gouvernement.  Le  I.eâeur  pâtir , 
lorfqu'l  tous  momehs  fon  étude  fe  trouve  interrompue  par  des  lacunes  & 
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des  omifltons  fur  les  objets  tes  plus  intéretTans.  Tel  ne  parle  point  des 
finances  ;   tel  oublie  la  navigation  ;  tel  fe  tait  fur  la  police  ;  ck  ainfi  du  refte. 

La  plus  grande  ftérilité  qu'on  remarque  dans  ces  Ecrivains  célèbres  ,  c'eft 
à  l'égard  des  affaires  étrangères.  Soit  qu'ils  n'aient  point  eu  d'accès  à  la 
Cour,  ou  d'entrée  dans  les  Cabinets  des  Princes ,  foît  qu'ils  aient  craint  de 
déplaire  aux  Souverains ,  on  voit  qu'à  cet  égard  ils  n'ont  pas  été  initiés  dans 
les  affaires,  ou  qu'Us  ont  eu  des  entraves  qui  les  ont  empêchés  de  dire  ce 
qu'ils  en  favoient.  Peut-<étre  ont-ils  mieux  aimé  facrifier  quelques  réflexions 
à  leur  fortune,  que  leur  fortune  à  quelques  réflexions.  D'ailleurs,  avant  que 
l'Europe  fût  partagée  comme  elle  eft ,  avant  qu'elle  eût  fa  forme  actuelle , 
avant  l'introduâion  des  polies,  des  gazettes,  des  négociations  permanen- 
tes entre  les  Cours,  il  étoit  prefque  impotfible  de  développer  les  vrais  in- 
térêts des  Nations  &  leurs  vues. 

On  fe  propofe  de  réduire  la  politique  en  fyftôme ,  de  rafiembler  les  ex- 
cellens  matériaux  qu'on  trouve  épars,  d'y  joindre  fes  propres  lumières  & 
fon  expérience ,  de  consulter  l'Hiftoire  &  les  Hommes  d'Etat,  &  d'en  faire , 
s'il  eft  poflîble ,  une  fcience  qui  puiflè  être  enfeignée  de  bonne  heure  aux 
Princes  par  leurs  précepteurs,  &  à  la  jeunette  en  général,  dans  les  chai- 
res dés  profefTeurs.  C'eft  ainfi  que  les  Grotius ,  les  Puffendorff ,  les  Wolff, 
en  ont  agi  à  l'égard  du  Droit  des  Gens ,  &  du  Droit  de  Nature. 

On  ne  craint  pas  le  reproche  des  petits-maîtres  littéraires,  qui  traitent 
de  pédanterie  tout  ce  qui  eft  fyftématique.  Un  fyftôme  n'eft  fait  que  pour , 
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&  convenable  dans  fa  mémoire,  &  pour  abréger  ainfi  les  fatigues  péni- 
bles qu'un  homme  eft  obligé  de  fe  donner ,  lorfqu'il  veut  fe  procurer  des 
coonoifiances  confufément  &  fans  méthode.  Le  pédanùfme  raisonnable, 
comme  je  l'ai  dit  ailleurs ,  mené  au  favoir  folide  i  tandis  que  la  (Impie  lec- 
ture ,  ou  l'étude  fuperficielle ,  ne  conduit  qu'au  clinquant  ;  &  le  jargon 
éblouifTant  de  quelques  génies  heureux ,  qui  faififlent  promptement  la  fu- 
perneie  des  fcîences ,  difparoit  fouvent  avec  honte  vis-à-vis  d'un  homme 
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toute  leur  vie,  des  peuples  à  gouverner.  Les  Princes,  qui  même  ne  font 
pas  deltînés  a  monter  fur  le  Trône,  occupent  toujours  une  place  qui  les  en 
approche  de  fi  près,  que  leurs  avis,  ou  leurs  confeîls,  même  indirects, 
trouvent  prefque  naturellement  entrée  dans  Pefprit  de  ceux  qui  régnent. 
Que  de  nul  ne  peuvent-ils  pas  détourner,  que  de  bien  ne  peuvent-ils  pas 
faire,  lorfqu'ils  ont  appris  à  fond  l'Art  de  rendre  un  Etat  heureux!  Sou- 
vent ,  par  un  mot  hazardé ,  ils  font  à  portée  de  détruire  les  plus  beaux 
établi  (Ternens,  faute  d'en  connoître  la  véritable  utilité.  Un  autre  mot,  lâ- 
ché à  propos  en  faveur  d'un  établiflement  utile ,  peut  procurer  le  bonheur 
d'un  Pays  à  perpétuité.  Cependant  on  néglige  de  leur  enfeîgner  la  Politi- 
que, tandis  que  les  précieux  inftans  de  la  jeuliefle  s'écoulent  à  leur  faire 
apprendre  des  exercices  inutiles,  &  des  feiences  frivoles. 

Ce  ne  font  pas  les  Princes  feuls  pour  lefquels  la  feience  de  la  potiri- 
que  eft  réfervée.  Les  miniftrrs ,  défîmes  particulièrement  à  la  conduite  des 
affaires  publiques,  fe  couvrîroient  de  honre ,  s'ils  ignoraient  les  principes 
de  leur  métier.  Le  Général  d'Armée  doit  connoître  fi  les  démarches  qu'il 
fait  font  nuifibles ,  ou  avantageufes  au  bien  de  l'Etat  qu'il  fert ,  fi  elles  (ont 
conformes  aux  intérêts  &  aux  engagements  de  fon  Maître,  ou  fi  elles  les 
heurtent;  il  doit  être  exactement  informé  du  fort  &  du  fotble  des  Puif- 
fances  voifines ,  de  leurs  vues,  de  leurs  fyflêmes,  L'habile  financier  ne 
fauroit  faire  un  pas  fans  que  la  politique  le  guide.  C'eft  elle  qui  doit  être 
la  bafe  de  tous  les  nouveaux  établiffemens  qu'il  propofe ,  &  des  anciens 
qu'il  maintient.  LeMagiftrat,  l'Homme  de  Loi,  ne  peut  fe  pafler  de  favoîr 
une  Science  qui  eft  proprement  Pâme  de  tous  les  Codes ,  &  qui  doit  Pé- 
claîrer,  fur-tout  Iprïqu'il  eft  appelle  à  diâer  de  nouvelles  loix ,  dont  la 
fblide  utilité  doit  fe  répandre,  ou  fur  la  fociété  en  général,  ou  fur  de  cer- 
tains Corps  de  l'Etat,  ou  fur  quelques  (impies  particuliers.  Enfin,  il  y  a 
peu    d'états    dans  la   vie  qui  n'aient  plus  ou  moins  befoin  de  la  Politique. 

On  ne  (ait  que  trop  (  &  ce  n'eft  pas  une  objeâion  à  faire  )  que  le  monde 
eft  plein  de  gens  qui  fe  mêlent  de  raifonner  fur  ce  métier,  comme  s'ils 
en  étoient  foncièrement  inftruîts ,  de  porter  un  jugement  hardi  fur  les  af- 
faires d'Etat ,  de  blâmer  le  Gouvernement ,  de  fronder  la  conduite  des 
Miniftres  ,  &  de  décider  avec  beaucoup  de  témérité  fur  les  intérêts  des  grands 
Princes.  La  Politique  a  plus  de  Charlatans  que  la  Médecine,  fur-tout  dans 
les  Républiques,  &  dans  les  pays  libres.  L'artifan,  le  dernier  citoyen  de 
Londres  ,  s'érige  en  Miniftre,  lit  les  papiers  publics  dans  fon  attelier ,  & 
pa(Te  la  moitié  de  fa  vie  à  faire  inutilement  le  doéteur  en  politique ,  fans 
que  le  Gouvernement  prête  la  moindre  attention  à  ces  fortes  de  raifonne- 
mens.    Cet  ouvrage  fe  partage  de  lui-même  en  trois  parties. 

La  première  traire  de  tout  ce  qui  regarde  le  gouvernement  intérieur 
de  PEtat. 

La  féconde  a  pour  objet  le  gouvernement  extérieur,  ou  ce  qu'on  appelle 
les  affaires  étrangères. 
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Dans  la  troifieme  on  tâche  de  préfenter  un  tableau  de  l'état  aâuel  de 
l*Europe ,  en  fuivant  l'ordre  géographique. 

PREMIERE     PARTIE. 

Du   Gouvernement   intérieur  de   l'État. 
■ 
§.  I.     De  la  Politique  en  général. 

I  ^A  Politique  n'eft  pas  le  pernicieux  talent  de  jouer  &  de  tromper  I« 
hommes,  Cette  définition  nous  préfente  la  fcience  des  fourbes,  qui  ré- 
volte l'honnête-homme,  qui  devient  tôt  ou  tard  funefte  à  celui  qui  l'em- 
ploie, &  de  laquelle  on  ne  fauroït  faire  un  portrait  allez  hideux  aux  jeu- 
nes gens  qui  fe  deftinent  aux  affaires  publiques. 

La  Politique  n'eft  pas  non  plus  l'art  de  coudre  la  peau  du  renard  a  celle 
du  lion ,  quand  la  dernière  eft  trop  courte.  Cette  définition  figurée  nous 
donne  l'idée  du  favoir  faire  de  quelques  petits  Souverains ,  ou  de  certains 
Mi  ni  lires  foibles,  qui,  au  défaut  de  la  force  de  leur  pays,  ou  de  leur  el- 
jrit,  mettent  beaucoup  de  rufes#  de  fubtilités  &  de  fineflès  en  ufage,  & 
uppléent  au  bon  droit  par  des  négociations  adroites  &  des  tours  de  fou- 
pleire. 

La  Politique  eft  l'art  de  bien  gouverner  un  Etat,  ou  la  fcience  des  moyens 
les  plus  propres  pour  rendre  un  Etat  formidable  &  fes  citoyens  heureux. 
Qu'efl-ce  qu'un  Etat?  l'affemblage  d'une  multitude  de  citoyens  qui  ha- 
bitent la  même  contrée  ,  &  qui  réunilTent  leurs  forces  &  leurs  volontés 
pour  fe  procurer  tous  les  agrémens,  toute  l'aifance  ,  toutes  les  furetés  pof- 
fibles,  fous  l'obfervation  de  certaines  loix. 

Il  y  a  beaucoup  plus  d'efprits  faux  que  d'efprits  jufîes  dans  le  monde, 
&  conféquemment  plus  de  méchans  hommes  que  de  gens  de  bien.  11  fe- 
rait done  dangereux  que  chacun  fût  livré  a  fon  jugement  particulier  dans 
la  manière  de  travailler  à  la  conlervation  &  à  la  profpérité  générale  de  l'E- 
ut. II  faut  donc  un  frein  pour  contenir  les  efprits  faux  &  méchans,  pour 
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ont  leurs  avantages  &  leurs  inconvéniens.  Aucun  ne  remporte  \  cous  égards 
fur  les  autres. 

Une  grande  marque  de  la  fagefle  du  Gouvernement  eft  fa  durée  tran- 
quille &  uniforme  tans  révolution.  Sa  conftitution  doit  être  telle  qu'il  ne 
puifle  changer  aifément  de  forme. 

On  parvient  à  la  fouveraineté  ou  par  droit  de  fucceflîon,  ou  par  droit 
d'éleétion  ,  ou  par  droit  de  conquête  ;  ou  encore  par  le  mariage  avec  l'hé- 
ritière légitime  d'un  Etat. 

La  fouveraineté  eft  le  pouvoir  abfolu  de  diriger  les  volontés  &  les  a&ions 
de  tous  les  membres  du -corps  politique  pour  le  bien  de  l'Etat. 

Le  Souverain  ne  doit' jamais  fouffrir  qu'une  autre  Puif&nce,  fbit  ecclé^ 
fiaftique Toit  civile,  ou  même  quelque  lociété  particulière ,  quelque  co^s 
de  métier ,  exerce  fur  une  partie  des  Sujets  de  l'Eut  9  un  pouvoir  légiflatif 
&  coaétif  qui  n'appartient  qu'au  Souverain  feul. 


la  guerre  &  la  paix ,  de  former  des  alliances  &  d'envoyer  des  AmbafTadeurs, 
Quand  on  confédéré  tous  les  droits  de  la  Souveraineté,  il  eft  certain 
qu'on  ne  peut  que  ^'étonner  du  pouvoir  immenfe  que  les. hommes  ont 
donné  à  d'autres  hommes  fur  leurs  vies  &  fur  leurs  actions.  Renoncer  à  la 
liberté  naturelle  !  N'agir  déformais  que  félon  la  volonté  d'autrui  !  Soumet- 
tre fon  exiftence  t  fes  biens ,  fes  enfans  à  un  maître  !  Quels  mots  !  Quelle 
matière  à  réflexion  !  Heureufement  pour  le  genre-humain  que  les  dangers 
de  cette  autorité  font  contre-balances  par  d'autres  confédérations  qui  peu- 
vent confoler  &  raflurer  les  hommes;  par  exemple,  qu'il  s'élève  rarement 
de  ces  fléaux  des  Peuples ,  de  ces  mon  (1res  qui  abufent  à  l'excès  de  leur 
pouvoir;  que  les  intérêts  des  Princes  font  immédiatement  liés  avec  ceux 
de  leurs  fujets  :  que  par  conféquent  un  tyran  achevé ,  qui ,  de  gaieté  de 
cœur,  extermineroit  les  hommes,  ou  les  dépouillerait  de  tous  leurs  biens, 
n'eft  prefqu'un  être  de  raifon.  En  agir  ainu,  ou  brûler  fes  palais,  détruire 
les  arbres  de  fon  jardin ,  jetter  fes  tréfors  dans  la  mer ,  feroit  faire  préci- 
fément  la  même  chofe,  &  ne  pourroit  être  confidéré  que  comme  l'ou- 
vrage d'un  infenfé ,  que  les  Peuples  feroieht  en  droit  d'enfermer ,  pour  fon 
bien  &  pour  le  leur.  Un  Prince  fage ,  au  contraire ,  eft  toujours  humain* 
Il  fent  que  fes  devoirs  envers  l'Etre  Suprême,  envers  fes  Sujets,  envers 
loi-même,  &  par  rapport  à  fa  propre  gloire,  l'obligent  à  rechercher  tout' 
ce  qui  peut  tendre  à  l'avantage  de  la  Société  qu'il  gouverne ,  &  qu'il  n'y 
a  que  ce  moyen  pour  rendre  fa  puiflance  formidable  &  confiante,  tandis 
que  les  Tyrans  vivent  dans  une  inquiétude  perpétuelle,  &  fïniflent  tous' 
comme  les  Nérons.  M 

Les  vertus  les  plus  eflentielles  des  Souverains  font  la  juftice&  la  fagefle. 
En  effet ,  dès  qu'il  fe  préfente ,  dans  le  Gouvernement  des  Etats ,  quelque 
Tome  VUl  Kk 
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affaire  qui  demande  une  délibération,  il  faut  naturellement  faire  cette 
queftion  :  La  démarche  efl-elle  jufte ,  cft-elle  utile  ?  On  ne  fauroit  féparer 
ces  deux  conditions,  vu  qu'il  eft  démontré  que  toute  utilité  qui  n'eft  pas 
fondée  fur  la  jyftice,  ne  fait  qu'en  impofer  par  une  apparence  fpécieufe. 
L'équité  &  le  droit  décident  la  première  propofition  y  la  prudence  règle  la 
féconde.  Il  s'enfuit  donc  que  l'Homme  d'Etat  doit  s'appliquer  à  connoître 
ce  qui  eft  jufte  &  ce  qui  eft  utile  dans  les  affaires  publiques.  Lat  connoif- 
fancede  ce  qui  eft  jufte  fe  puife  dans  les  Sciences,  morales  que  nous  avons 
indiquées  comme  préliminaires ,  (  Chapitre  II.  )  &  le  bon  efprit  fait  en  faire 
une  fage  application.  La  connoiflance  de  ce  qui  eft  utile  à  l'Etat  nous  eft 
eftfeignée  principalement  par  la  Politique. 

Quelque  étendu ,  quelque  précis  qu'on  (oit  en  traitant  une  feience ,  il 
fc'eft  pas  poflïble  d'y  taire  entrer  tous  les  détails  du  fyftême  général,  Auffi 
la  Politique  ne  prétend-elle  point  nous  apprendre  ce  qu'il  eft  avantageux 
de  faire  dans  chaque  cas  particulier  qui  peut  furvenir.  Elle  fe  contente  de 
preferire  des  règles  générales  dont  on  peut  faire  une  jufte  &  fage  applica- 
tion en  chaque  rencontre.  Elle  fe  partage  en  cinq  branches  fous  lefquelles 
on  peut  comprendre  naturellement  tout  ce  qui  peut  tendre  à  l'utilité  de 
l'Etat  fans  exception. 

Premier  Objet ,    II  faut  polir  la  nation  que  ton  doit  gouverner. 
Second  Objet  f      Il  faut  introduire  un  bon  ordre  dans  ÏEtaty  y  entre?* 

tenir  la  fociété  &  y  faire  obftrver  Us  loix. 
Troifieme  Objet ,  Il  faut  établir  dans  F  Etat  une  bonne  &  exaSe  police 
Quatrième  Objet ,  Il  faut  faire  fleurir  l'Etat ,  &  le  rendre  opulent. 
Cinquième  Objet,  II  faut  rendre  l Etat  formidable  en  lui  -même  t  6  ref^ 

pcctablc  à  fis  voifins. 


i 


§.  II.  De  la  manière  de  polir  une  Nation. 


L  eft  des  efprits  bifarres  qui  foutiennent  qu'une  nation,  vivant  dan 
la  (implicite  de  l'état  de  nature ,  ayant  peu  de  befoins ,  fans  mœurs  &  fans 
politeilê,  tels  à-peu-prés  qu'étoient  les  Ruffes  avant  Pierre  I,  eft  préfé- 
rable à  une  nation  policée  &  maniérée  comme  la  Françoifè,  PAngloi* 
fç ,  &c.  Ceft  foutenir ,  dans  le  fond ,  que  la  fièvre  quarte  vaut  mieux 
que  la  famé.  Mais  comme  on  ne  manque  pas  de  défendre  cette  opinion 
paradoxe  par  des  argumens  fpécieux,  qui  paroifTenr  philofophiques  f  & 
qui  ne  font  que  féduifans ,  nous  nous  fervirons  de  cette  occafion  pour 
toucher  légèrement  les  principaux  avantages  qui  en  reviennent  à  l'Etat 
quand  le  peuple  eft  civilifé.  Le  leâeur  pourra  les  comparer  avec  ceux 
qui  réfultent  de  la  barbarie ,  &  employer  les  lumières  de  la  faine  nation 
pour  juger  enfuite.      ' 

Une  nation  policée  eft  infiniment  plus  facile  à  gouverner  qu'un  peuple 
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farouche.  Les  confpirations  &  les  révoltes  y  font  moins  à  craindre;  Isp 
châtimens  n'ont  pas  befoin  d'y  être  fi  rigoureux,  &  le  Gzar  Pierre  n'au<- 
roit  pas  été  contraint  f  pour  exterminer  les  Strelits ,  d'employer  des  moyens 

2ui  font  frémir  l'humanité ,  s'il  avoit  trouvé  dès  fujets  plus  policés  ;  car  f 
es  que  les  principes  manquent  aux  hommes ,  il  faut  des  fupplices  cruel* 
pour  les  tenir  en  bride.  Dans  un  Etat  policé  ,  il  y  a  une  liaifon  entre  les 
différentes  branches  du  Gouvernement  qui  entretient  le  tout  dans  une  har- 
monie perpétuelle,  &  qui  prévient  toutes  les  révolutions  fôudaines  &  fu- 
nèfles.  Quiconque  dit  une  nation  polie,  dit  une  nation  chez  laquelle  les 
befoins  font  fort  multipliés ,  &  ces  befoins  font  la  fource  de  l'induflrie., 
qui,  à  fon  tour,  devient  la  mère  des  beaux-arts,  des  feiences,  des  arts 
méchaniques  &  du  commerce.  La  réunion  de  tous  ces  objets  fait  la  féli- 
cité de  l'Etat  ;  &  un  pays  fi  heureux  ne  manque .  pas  d'être  fréquenté  par 
un  grand  nombre  d'étrangers  voyageurs  dont  la  dépenfe  concourt  à  l'enri- 
chir. Le  bon  goût  s'y  introduit  en  toutes  chofes,  l'efprit  s'y  cultive,  les 
grands  hommes  en  tout  genre  fe  forment ,  la  vie  y  devient  plus  douce  & 
plus  heureufe.  Le  commerce  fait  naître  des  liaifons  avec  les  autres  peu- 
ples, &  enfin  un  Etat  oii  la  nation  efl  polie,  joue  un  autre  rôle  dans  le 
monde ,  &  chez  la  poflérité ,  qu'un  Etat  plus  ou  moins  barbare.  L'expé- 
rience de  tous  les  fiecles  confirme  ce  que  nous  venons  d'avancer;  mais 
il  s'en  faut  de  beaucoup  que  nous  ayions  rapporté  toutes  les  prérogatives 
d'un  peuple  poli  fur  un  peuple  fauvage.  Cet  examen  demanderoit  un  vo~ 
lume;  nous  renvoyons  le  le&eur  à  ce  que  les  M  ontefquieu ,  les  Voltaire., 
les  Melon  &  tant  d'autres  illuftres  Auteurs  de  l'Europe  moderne,  ont  dit 
fi  ingénieufement ,  &  avec  tant  de  vérité ,  fur  cette  matière. 

La  première  règle  de  la  politique  efl  donc,  qu'il  faut  polir  fa  nation, 
c'efl-à-dire ,  étendre  les  lumières  de  l'efprit ,  &  former  le  cœur  du  peuple 
à  des  mœurs  douces.  Les  légiflateurs  anciens  &  les  politiques  modernes  ont 
fouvent  agité  la  queftion ,  s'il  efl  avantageux  pour  l'Etat  d'inflruire  la  plus 
baffe  &  la  plus  nombreufe  claffe-des  citoyens,  comme  les  pa  y  fans,  les 
ouvriers,  les  fimples  foldats,  ou  s'il  vaudroit  mieux  les  laitier  dans  une 
parfaite  ignorance  ?  Ceux  qui  font  du  dernier  avis,  allèguent  pour  raifons, 
que  ces  efpeces  d'hommes  ne  font  dans  le  monde  que  pour  Étire  nom- 
bre ,  qu'on  ne  doit  les  regarder  que  comme  des  machines ,  que  la  fociété 
a  befoin  de  leurs  bras  &  non  de  leurs  têtes ,  que  les  connoifTances  qui 
leur  font  données  ne  fervent  qu'à  leur  mettre  mille  vaines  fpéculations 
dans  l'efprit,  dont  il  ne  leur  fauroit  revenir  aucune  utilité;  que  ces  fpé- 
culations les  mènent  à  raifonner  fur  les  affaires  publiques ,  6c  enfin  k 
troubler  l'Etat ,  ou  dir  moins  à  les  diftraire  de  leurs  travaux  néceflaires ,  &ç. 
Mais  on  peut  dire  ici  avec  un  grand  poète ,  Efl  modus  in  rtbus ,  funt  ccrtX 
denique  fines ,  &c.  Car  d'abord  il  y  aurait  une  efpece  de  cruauté  à  laifler 
tant  d'hommes  dans  un  abrutiflement  flupide ,  dès  qu'on  eft  à  m$me  dé 
les  en  tirer;  &  en  fécond  lieu,  par  tout  ce  qui  vient  d'être  dit  dans  le 
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paragraphe  précédent,  on  voit  que  la  profpérité  de  l'Etat  même  dépend 
de  la  politefle  générale  qui  règne  dans  une  nation.  Or  cette  politefle  ne 
fauroit  exifter ,  iï  tout  le  peuple  n'eft  civilifé ,  c'eft-à-dire ,  s'il  n'eft  inf- 
trait  à  un  certain  point ,  s'il  n'a  pas  l'efprit  &  le  cœur  formel.  Il  ferait 
abfurde  de  vouloir  enfeigner  aux  pay fans ,  ou  dans  les  petites  écoles ,  des 
matières  philofophiques ,  des  langues  étrangères ,  des  fciences  abftraites. 
Mais  tout  citoyen  a  droit  de  prétendre  qu'on  l'inftruife  de  fes  devoirs  en- 
vers l*Étre  Suprême,  envers  lui-même,  envers  la  fociété  &  qu'on  lui 
apprenne  certains  arts  dont  il  ne  fauroit  prefque  fe  paffer  dans  la  vie 
commune. 

L'éducation  eft  le  principe  de  la  politefle  nationale.  On  entend  par-là 
les  foins  qu'on  prend  pour  cultiver  l'efprit  de  la  jenneffe ,  foit  pour  la 
fcience ,  foit  pour  les  moeurs.  Comme  il  y  a  différents  états  dans  là  focié- 
té ,  il  faut  que  l'éducation  d'un  enfant  foit  conforme  à  l'état  où  il' 
eft  né,  &  au  métier  pour  lequel  fes  parens  peuvent  naturellement  te  def- 
tiner.  Il  ferait  ridicule,  &  même  dangereux  pour  l'Etat,  de  permettre  que 
tous  tes  enfans  de  payfan  ruflent  élevés  comme  des  gentilshommes.  Les 
uns  doivent  avoir  pour  objet  d'acquérir  des  forces  corporelles ,  beaucoup 
d'aptitude  pour  les  travaux  méchaniques ,  de  la  fimpliciré  dans  les  moeurs, 
de  la  docilité  dans  la  conduire ,  une  réiignation  à  pouvoir  fe  pafler  des 
chofes  fuperflues,  ainfi  du  refte.  L'objet  de  l'éducation  du  gentilhomme, 
«i  contraire,  eft  le  courage  de  l'efprit  &  du  cœur,  les  talens,  les  fcien- 
ces, la  politefle ,  l'aménité  dans  les  manières,  la  connoilTance  &  l'ufage 
du  monde ,  &c.  C*eft  aux  parens ,  ou  à  ceux  qui  tiennent  leur  place ,  à 
prendre  férieufemeat  à  cœur  l'éducation  de  leurs  eofàns.  On  peut  s'en  oc- 
cuper dans  tous  les  inftans  de  la  vie.  Un  reproche ,  une  leçon ,  un  root 
dit  a  propos,  taifle  toujours  quelque  impreflion  dans  un  jeune  efprit;  & 
elle  peutfe  donner,  foit  dans  la  maifon  paternelle,  foit  dans  les  écoles  ou 
claftès  publiques.  11  appartient  au  Souverain  d'être  attentif  à  ce  qu'il  n'y 
ait  point  de  relâchement  général  dans  ce  devoir  eflfenticl  des  pères  de 
famille ,  vu  que  la  bonne  éducation  fait  les  bons  fujets. 

Dans  tes  villes  il  faut  des  Collèges,  &  de  plus  dans  les  Capitales  des 
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fomptuofité  *  extraordinaire  que  donnent  les  richeffes  &  la  fécurité  du  gouver- 
nement ,  peut  être  regardée  comme  un  des  moyens  les  plus  propres  à 
civilifer  le  peuple,  à  lui  donner  du  goût,  à  le  rendre  laborieux,  pour 
pouvoir  farisfaire  Ton  penchant  à  la  fomptuofité. 

Si  le  Souverain  veut  polir  fa  nation ,  il  eft  néceflaire  qu'il  foit  poli  lui- 
même  ,  &  qu'il  introduife  un  air  honnête ,  décent ,  &  même  magnifique 
dans  fa  propre  maifop.  On  ne  croiroit  jamais  combien  une  cour  brillante 
contribue  à  polir  la  nation  entière,  fi  l'expérience  ne  le  prouvoit  tous  les 
jours.  Que  l'on  compare  le  peuple  de  Verfailles  au  peuple  de  Rouen  ou 
de  Quimper.  La  différence  eft  fenfible.  C'efl  que  Verfailles  eft  une  ville  de 
Cour,  &  Rouen  une  ville  marchande. 

Les  fpeétacles,  les  fêtes  publiques,  les  promenades,  les  jardins,  &  les 
autres  lieux  ou  le  peuple  fe  raflemble  font  des  établifTemens  qui  fervent 
encore  merveilleufement  à  polir  une  nation.  C'eft  à  la  fage  &  févere  po- 
lice de  veiller  à  ce  que  toutes  ces  cbofes  foient  bien  ordonnées,  bien  en- 
tretenues ,  &  à  prévenir  les  abus  &  les  défordres  qui  pourraient  y  arriver. 
Il  eft  fur-tout  à  propos  d'empêcher  le  peuple  de  s'adonner  à  l'ufage  des 
liqueurs  fortes  qui  abrutit  l'efprit ,  &  énerve  le  corps. 

Pour  mettre  la  dernière  main  à  civilifer  un  peuple,  il  faut  tâcher,  pa» 
tous  les  moyens  poflibles,  d'y  introduire  une  politeffè  générale/ punir  fé- 
verement  toutes  fortes  de  brutalités  ou  de  férocités.  Le  Souverain  doit 
obliger  le  peuple,  même  malgré  foi,  à  prévenir  les  étrangers  par  un  bon 
accueil ,  à  exercer  l'hofpitalite  envers  les  voyageurs ,  à  être  affable ,  hop- 
nête,  poli  envers  tout  le  monde.  Enfin,  il  faut  accoutumer  fa  nation  à 
cette  aimable  vertu  de  commerce  qui  étoit  fi  fort  eftimée  chez  les  an- 
ciens Romains  ,  &  qu'ils  défignoient  par  le  mot  fi  expreffif,  fi  beau, 
d'urbanité.  '    ~ 

§.   III.    De  P entretien  de  la  fociété  &  du   bon  ordre. 

I  Ou  T  fis  les  parties  du  corps  politique,  ou  d'un  État,  toutes  les  bran- 
ches du  Gouvernement  doivent  être  dans  une  harmonie  perpétuelle  fans  fe 
heurter  mutuellement,  fe  choquer  ou  fe  confondre,  &  c'eft  ce  qu'on 
nomme  le  bon  ordre. 

Le  fécond  objet  de  la  politique  eft  d'entretenir  la  fociété,  d'introduire  & 
maintenir  le  bon  ordre  en  fàiiant  obferver  les  loix. 

On  peut  diftinguer  dans  la  fociété  quatre  fortes  de  conditions  on  d'états  : 
l'état  que  donne  la  naifTancé.  Sous  cet  afpeâ  9  il  y  a  des  Gentilshommes  > 
des  Bourgeois,  des  Payfans.  Tous  ces  états  font  également  néceflaires  au 
fyftéme  de  la  fociété,  &  comme  le  légiflateur,  le  fouverain  ne  regarde 

2u'à  l'utilité  générale,  il  doit  leur  accorder,  dans  le  fonds, le  même  degré 
'eftime  &  leur  adminiftrer  une  juftice  égale ,  quoique  les  marques  exté- 
rieures de  confidération  piaffent  varier. 
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S'il  n'y  avoit  point  de  payfans,   point   de  cultivateurs  Y  il  n'y  aurait 
ni  bourgeois  ni   gentilhomme  ;   tout  comme  il   n'y  aurait  ni   officier  fli 

Sénéral ,  s'il  n'y  avoit  point  de  foldats ,  qui  ne  (auraient  fe  prendre  que 
ans  la  plus  baffe  &  la  plus  nombreufe  claffe  des  hommes..  Le  bonheur 
de  la  fociété  demande  que  le  Souverain  exerce  une  juftice  exaâement 
diftributive ,  tarifa  fur  les  bienfaits  qu'il  répand  fur  chaque  condition  9  que 
ftir  les  prérogatives  qu'il  lui  accorde.  11  eft  rare  de  nos  jours,  de  voir 
obferver  cette  égalité  proportionnelle.  Dans  les  Monarchies ,  on  pouffe  jus- 
qu'à la  chimère  les  dulinâions  accordées  à  la  Nobleffe  ;  dans  les  Répu- 
bliques (  fur-tout  celles  qui  font  commerçantes  )  tout  eft  donné  au  Né»» 
gociant ,  au  Bourgeois  \  dans  les  Etats  démocratiques  ;  les   privilèges  àa  * 

{>euple  &  des  payfans  femblent  n'avoir  point  de  bornes.  Tous  ces  excès 
ont   d'une    dangereufe    conféquence.  Le   Souverain   pourrait  Y  ce    fem- 
ble ,   fe  prefcrire   là-deffus  des  règles  fondées  fur  la  raifon  &  fur  l'équité» 
Dans  la  diftribution  de  la  juftice,  tous  les  Citoyens   doivent  être  égaux 
pour  lui  ;  le  bon  droit  du  plus  vil   des  hommes   doit  l'emporter  fur  le 
crédit  du  premier  Seigneur  qui  aura  tort.  Dans  les  honneurs ,  chaque  état 
doit  être  raifonnablement  diftingué ,  afin  que   l'émulation  &  le  défir  de 
parvenir,  à  force  de  travaux  &  de  mérite ,  ne  s'étouffent  point.  Dans  la 
concurrence  des  emplois,   voici  la  règle.    A  mérite  égal,   le  noble  doit 
l'emporter  fur  le  roturier  ;  à  iqérire  inégal ,  le  (impie  bon  fens  décide  la 
queftion.  Préférer,  pour  une  charge  quelconque,  un   Gentilhomme  qui 
n'aura  ni  les   talens  de  l'efprit  ni  les   vertus  du  cœur ,  à   un  concurrent 
de  condition  bourgeoife  ,  mais  habile  &  vertueux  ,  c'eft  la  plus  grande  foi— 
bleffe  que  piaffe  marquer  un  Souverain ,  parce  qu'il  découvre  combien  il 
connolt  peu  le  prix  des  talens,  qu'il  dégrade,  pour  ainfi  dire,  le  mérit», 
qu'il  émouffe  l'aiguillon  qui  pouffe  les  belles  âmes  aux  grandes  chofes*  Ge 
fentiment  eft  celui  d'un  Monarque  qui  dit  :  »  Que  de  Généraux  d'armée, 
»  que  de  Miniftres  &  de  Chanceliers  roturiers  !  L'Europe  en  eft   pleine, 
»  oc  n'en  eft  que  plus  heureufe;  car  ces  places  font  données  au  mérite.  Je 
»  ne  dis  pas  cela  pour  méprifer  le  fang  des  Witikin ,  des  Charlemagne  4t 
»  des  Ottomans;  je  dois,  au  contraire,   par  plus  d'une  raifon,  aimer  le 
»  fang  des  Héros  ;  mais  j'aime  encore  plus  le  mérite.  (  *  ) 

Il  règne  en  Europe  une  façon  de  penfer  affez  bizarre  au  fiijet  de  la 
Nobleffe.  On  veut  qu'elle  vive  avec  un  éclat  digne  de  fon  rang  ;  &  il  ne 
lui  eft  pas  permis  de  s'appliquer  au  commerce ,  ou  à  des  travaux  capables 
de  lui  fournir  les  moyens  de  s'enrichir.  Elle  déroge  par  tous  les  genres 
de  travail  qui  donnent  l'opulence.  Des  principes  fi  contradiâoires  ne  pou* 
voient  que  la  conduire  à  là  décadence  oc  à  la  mifere.  Les  Gentilshommes 
fe  feraient  vus  finalement  dans  la  néceffité  de  fervir  les  roturiers  ou  de 
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màorir  de  faim.  Cette  confidératioa  a  fait  inventer  plufieurs  moyens  pour 
préferver  la  NoblefTe  de  l'indigence.  Les  plus  belles  charges,  civiles  & 
militaires ,  ont  été  réfervées  pour  elle  ;  op  a  fondé  des  Ordres,  des  Com- 
manderies ,  des  Chapitres ,  des  Çouvens  9  des  Retraites  Y  &  toutes  fortes 
d'établiflèmens  femblables  en  fa  faveur.  En  France  9  on  a  eu  recours  en- 
core à  un  autre  expédient  très-fage  &  très-efficace.  On  permet  à  la  Mù- 
blefle  de  fe  marier  à  dés  filles  roturières  qui ,  par  ces  alliances ,  jouiuent 
du  rang  &  des  prérogatives  de  leurs  époux  9  font  entrer  dans  des  Maifons 
iiluftres ,  mais  pauvres  9  les  grands  biens  acquis  par  le  commerce  9  par  la 
finance  ou  d'une  autre  manière  honorable ,  &  foutiennent  ainfi  la  Noblefle. 
Ce  bien  réel  femble  être  préférable  à  la  prétendue  pureté  du  fang  dtg 
feize  Quartiers  d'Allemagne. 

La  féconde  cfpece  de  condition  que  l'on  peut  diftingyer  dans  la  fociété  9 
i  ~An~  ^.^ç  k  force  a  -u-v,:-  —s— 2— s— — ~~~*    -^  «*»..~  j:-k  iv»r~i 

lequel  la  nai 

qui  n'eft  pas  ...___ 

point  de  vue  f  le  monde  eft  partage  en  hommes  libres ,  en  efclaves  &  en 
ièrfs.  Les  Grecs  &  les  anciens  Romains  9  qui  brillent  par  les  plus  beaux 
fentimens  dans  leurs  livres  &  fur  nos  théâtres  9  mais  qu'on  ne  trouve  pas 
fi  vertueux  ni  fi  humains  dans  leur  politique  &  dans  leurs  adions ,  avoieqt 
établi  dans  leurs  Républiques  le  plus  rigoureux  efçlavage}.&  cette  vraie 
barbarie  ne  fut  abolie  que  fucceflivement  après  la  décadence  de  l'Empire 
Romain.  Rien  ne  fait  plus  d'honneur  à  l'humanité  &  au  bon  efprit  des 
légiflateurs  modernes  que  cette  abolition.  Ces  fages  Romains  ne  voyaient 
pas  que  chaque  maître  qui  avoit  un  certain  nombre  d'efclaves  9  fprmoit 
un  Etat  dans 
fes  membres 
fociété.    Aujourd' 

violence  faite  au  genre  humain  9  ne  ferait  connue  que  de  nom  9  fi  les  Ré- 
publiques d'Alger,  de  Tunis  &  de  Salé,  ne  nous  en  donnoient  encore  le 
trifte  foeâacle.  Il  eft  malheureux  que  la  nature  de  nos  Colonies  ,  de  nos 
établifiemens ,  de  nos  mines  9  de  notre  commerce  Européen  dans  les  trois 
autres  parties  du  monde  f  mettent  les  Fuifiknces  Chrétiennes  dans  la  né- 
ceflîté  d'y  laifler  fubfifter  l'efclavage  9  &  de  trafiquer  de  nos  femblables. 
Peut-être  les  Souverains  de  l'Europe  fe  repentiront-ils  un  jour  d'avoir  per- 
mis que,  dans  leurs  Colonies  Américaines  9  des  particuliers  ofent  entrete- 
nir une  armée  d'efclaves  pour  leurs  plantations.  Il  ne  ferait  pas  difficile  9 
je  penfe ,  de  trouver  un  moyen  pour  y  avoir  le  même  nombre  de  cultiva* 
teurs  à  vil  prix  for  un  pied  plus  conforme  à  l'humanité  &  à  la  politique. 
U  ne  faut  pas  confondre  avec  cet  efclavage  particulier  l'efclavage  gêné* 

(*)  Par  le  Droit  de  rie  8c  de  mort. 
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ni  qui  cft  introduit  dans  l'Empire  Ottoman  ,  &  qui  porte  fur  tons  le* 
fujets  depuis  le  Grand  Vizir  jufqu'au  dernier  forçat.  Cène  maxime,  d'Etat 
eft  plus  effrayante  par  fon  nom,  que  par  ion  effet ;  elle  n'eft ,  dam  le 
fond ,  qu'une  faite  naturelle  du  gouvernement  defpotique ,  &  nous  ver- 
rons bientôt  que  les  nuances  qui  diftinguent  plusieurs  de  nos  Etats  Mo- 
narchiques d'avec  ce  defpotifme  ne  font  pas  û  tranchantes  qu'on  pourrait 
le  croire.  Heureux  eft  le  Prince  qui  commande  a  des  fujets  nés  libres; 
heureufe  eft  la  nation  chez  laquelle  tontes  choies  ne  foot  pas  abfolumenc 
entraînées  par  le  caprice  d'un  feul  homme  ;  heureux  eft  le  pays  où  I* 
lot  fondamentale  établit,  comme  en  France,  que  tout  homme  eft  libre 
dés  qu'il  met  le  pied  dans  fon  enceinte  ! 

La  fervitude ,  dont  nous  voyons  encore  l'ufage  en  Pologne ,  en  Be* 
heme,  dans  quelques  Contrées  de  l'Allemagne,  du  Danemarck,  &c.t  eft 
très-différente  de  cet  efclavage  rigoureux  &  abfolu.  C'eft  un  état  mitoyen 
entre  l'efclavage  &  la  liberté ,  qui  ne  fubfifte  qu'à  la  campagne,  &  ja- 
mais dans  les  villes.  Un  homme ,  né  ferf ,  appartient  plutôt  à  la  terre  de 
fon  maître  qu'au  maître  même.  11  naît  avec  l'obligation  de  rendre  à  fou 
Seigneur  toutes  fortes  de  fervices  permis  ,  moyennant  que  celui  -  ci  lui 
tburnifle  tout  ce  qui  lui  eft  néceflaîre  pour  là  fubliftance  honnête  &  con- 
forme à  fon  état.  Tant  que  le  Maître  s'acquitte  de  cet  engagement  ta- 
cite ,  le  ferf  n'eft  pas  en  droit  de  le  quitter ,  &  fa  defemon  malidetne 
eft  punie  févérement.  Les  conditions  de  cette  fervitude  varient  prefqoe 
dans  mus  les  pays.  Mais  premièrement  le  ferf  fait  partie  de  la.  iocuté 
comme  un  autre  homme ,  le  Souverain  peut  l'employer  au  fervice  de  l'E- 
tat, le  Seigneur  n'a  point  fur  lui  le  droit  de  vie  &  de  mort,  il  eft  même 
obligé  de  fuivre  la  règle  des  loix  du  pays  quand  il  le  juge  dans  des  cas 
civils ,  6c  au  fond  H  n  exerce  fur  lui  une  junfdicKon  guère  plus  rigoore 
qu'un  autre  Seigneur  fur  fes  payfans  &  fes  autres  fujets.  Il  eft  obi 
non-feulement  de  lui  fournir  fa  maifon ,  fes  beftiaux ,  meubles ,  uftei 
les ,  nourriture ,  boiflbn ,  terrein ,  &c.  mais  de  lui  laUTer  encore  un  cep- 
tain  pécule  ftipulé  par  les  loix.  Il  y  va  de  l'avantage  du  maître  de  biei 
entretenir  fes  fujets    ferfs,  parce  que  fes  terres  en   font  mieux  cultivées, 
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ferfs  qu'il  entretient  de  tout.  Sa  condition  ferait  fïirement  meilleure.  Il  y 
a  peut-être  quelques  vieux  Seigneurs  fit  quelques  bonnes  Dames,  à  qui 
les  anciens  préjugés  &  la  vanité  feront  dire  que  ce  fentimem  eft  erroné  j 
mats  leur  décision  ne  m'en  fera  point  changer. 

La  troifieme  condition  que  l'on  diftingue  dans  la  fociété,  eft  celle  qu'on 
embrarté  par  choix ,  c'eft  l'état  auquel  on  te  voue.  Sous  ce  point  de  vue 
le  monde  eft  partagé  en  trois  clartés,  qui  font,  l'état  des  hommes  lettrés , 
l'état  militaire  &  l'état  de  rînduftrie.  Les  fubdivifions  de  ces  clartés  gé- 
nérales vont  à  l'infini.  L'état  des  Lettrés,  par  exemple,  fe  divife  en  ec- 
cléCaftiques ,  en  profelTéurs  &  autres  personnes  qui  inftruifènt,  en  hom- 
mes de  Loix,  en  médecins,  &c.  L'état  militaire,  en  infanterie,  cavale- 
rie ,  artillerie  ,  ingénieurs  ,  troupes  légères ,  &c.  L'état  de  Pinduftrie ,  en 
négocions .,  marchands ,  artiftes,  artifans  ,  navigateurs,  ouvriers  de  toute 
efpece ,  en  un  mot  en  tout  ce  qui  gagne  fa  vie  par  le  trafic  ou  par  l'ou- 
vrage de  fes  mains.  Tous  ces  états  étant  de  première  néceffité  dans  la  Ré- 
publique, its  font  tous  très-eftimables.  Combien  eft  fage  la  maxime  dei 
Anglois,  qui  foutiennent  que  rien  n'eft  lï  noble  que  l'induftrie  active,  & 
qui  ne  connoiflent  pas  de  plus  grande  roture  que  la  fainéantife  !  Com- 
bien eft  pernicieufe  la  maxime  de  certains  pays  méridionaux  où  il  fem- 
ble  que  l'homme  déroge  par  le  travail,  où,  comme  dit  l'Auteur  des  Let- 
tres Perfannes ,  la  nobleftë  ne  s'acquiert  que  fur  des  chaifes  ! 

La  quatrième  efpece  de  condition  humaine  eft  celle  où  fe  trouve  le 
citoyen  relativement  aux  liaifons  de  la  fociété  ;  &  fous  cet  afpecr, ,  cha- 
que Etat  eft  partagé  en  Souverains ,  en  Magîftrats,  en  Sujets  &  en  Regni* 
coles.  Lorfqu'il  n'y  a  qu'un  Souverain  dans  l'Etat,  il  attire  fur  fa  perfonne 
tous  les  refpeâs  réunis,  qui  font  dus  à  la  fouveraineté.  Quand  cette 
fouverameté  eft  entre  les  mains  de  plufieurs  hommes,  chacun  d'eux  ne 
peut  exiger  que  des  égards  proportionnés  à  fan  rang  ;  la  fourmilion 
n'eft  due  qu'à  tout  le  Corps ,  en  qui  réfide  la  fouveratne  puiffance ,  & 
chaque  membre  n'eft  qu'un  particulier.  Les  Magiftrats  font  les  Miniftres 
des  loix  &  de  la  volonté  du  Souverain;  on  leur  doit,  par  cette  raifon, 
de  grandes  confédérations ,  &  le  bonheur  de  ta  fociété  veut  qu'on  les  re- 
garde comme  facrés  dans  l'exercice  de  leurs  charges.  Les  fujets,  pour 
être  fujets  ,  ne  font  pas  des  efclaves,  &  ont  droit  d'exiger  des  égards. 
Tout  Prince  doit  fe  perfuader  que  ni  la  providence,  ni  la  nature,  ni  les 
loix  ne  firent  les  fujets  pour  le  Souverain,  mais  que  lui,  Souverain,  eft 
fait  pour  les  fujets,  payé  &  entretenu  par  eux.  Il  n'a  qu'une  charge  dans 
l'Etat  ;  il  n'eft  que  le  premier  Magiftrat ,  auquel  cependant  chaque  mem- 
bre de  la  fociété  doit  une  entière  obéifîànce  pour  le  bien  général.  On 
entend  par  les  Regfticoles  ceux  qui  fe  font  établis  &  domiciliés  dans  un 
pays,  &  qui  ordinairement  jouiffent  de  certains  privilèges  ftipulés  par  des 
conventions  faites  avec  le  Souverain,  &  qu'il  faut  leur  tenir,  mais  qui  au 
refte  deviennent  d'abord  fujets  aux  loix  de  l'Etat  comme  les  autres  Citoyens. 
Tome  VIII.  Ll 
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On  entretient  fàgement  la  fociété  ,  quand  on  obferve ,  &  regard  de  tou- 
tes ces  différentes  conditions  &  états  des  citoyens ,  la  grande  règle  de  1» 
Jurifprudence ,  de  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  eft  dû ,  Jus  fuum  cuiqm 
tribucrc.  Le  leâeur  judicieux,  doit  cependant  avoir  remarqué  r  par  tout  ee 
qui  vient  d'être  dit ,  que  chaque  citoyen  a  droit  de  prétendre  une  égalité 
de  juftice ,  mais  non  pas  une  égalité  de  confédération  dans  la  fociécé.  Ce* 
diffërens  degrés  de  confidération  forment  ce  qu'on  appelle  le  rang.  Quand 
on  voit  dans  le  monde  un  Miniftre ,  un  Courtifka,  un  Noble ,  une  Ma- 
dame gonflée  d'orgueil,  un  fier  Militaire,  un  Magiftrat,  un  Prêtre,  na 
Sénateur ,  un  Financier ,  un  petit  Confeiller ,  à  mefure  qu'ils  ont  moins 
de  mérite,  faire  plus  de  cas  de  leur  rang,  marcher  comme  des  x^ons* 
fendre  la  preflè  pour  arriver  les  premiers  à  l'autel ,  fe  jetter  à  travers 
d'une  porte ,  heurter  la  compagnie  pour  précéder  une  perfonne  de  méri- 
te ,  &  ne  rien  perdre  de  leurs  chimériques  prérogatives ,  l'homme  fage  ne 
faurok  que  rire  de  la  frivolité  du  rang,  &  admirer  la  prudence  de  cet 
Princes  qui  n'en  donnent  point  à  leurs  Cours.  Mais  l'abus  d'une  chofe  ne 
fturoh  en  proferire  l'ufage.  Jufques-là  le  rang  eft  une  invention  rifible  ;. 
pafTé  cette  borne ,  il  eft  fage ,  il  eft  même  nécefTaire.  Quand  le  rang  de- 
vient la  récompenfe  des  perfonnes  aifées  qui  fervent  dans  des  emplois  ans» 
quels  le  Souverain  n'a  pu  attacher  de  gros  appoinremens  ;  quand  il  fat 
à  mettre  de  l'ordre  dans  une  Cour ,  dans  une  République  ;  quand  il  eft 
donné  comme  un  tribut  à  la  prudence ,  à  l'efprit  ;  quand  il  n'eft  pas  pouflé 
jufqu'à  la  bagatelle,  c'eft  un  établiftement  fort  raifonnable  :  car  ôtex  la 
considération  extérieure  qui  eft  attachée  aux  charges,  Phomme  ne  fert 
donc  plus  que  .par  intérêt.  En  un  mot ,  le  rang  eft  une  chofe  fort  fcn- 
fée  entre  les  mains  du  fage,  &  une  chimère  bien  frivole  entre  les 
mains  du  fat. 

Pour  bien  entretenir  la  fociété ,  le  premier  foin  doit  être  d'augmenter 
&  de  confèrver  le  nombre  de  ceux  qui  ta  compofent.  La  vraie  force  d'un 
Etat  confifte  dans  la  multitude  des  habitans. 

L'encouragement  des  mariages  eft  un  des  plus  grands  moyens  de  popu- 
lation ;  mais  la  polygamie  lui  paroit  directement  contraire ,  ainfi  cjue  le 
débauche.  Cependant  l'adminiftration  doit  venir  au  fecours  de  la  foibleflè 
humaine,  &  des  maifons  d'enfens  trouvés,  comme  celle  de  Paris,  épar- 
gnent la  mort  à  bien  des  enfans  &  un  grand  crime  à  bien  des  nllet 
leduites. 

La  maxime  d'attirer  chez  foi  les  étrangers  &  de  leur  procurer  on 
bliflement ,  fert  encore  &  peupler  l'Etat. 

Les  Loix  contre  tes  duels  &  te  fuïcide  peuvent  être  utiles  pour  te  mê- 
me but. 
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l'Etat  de  bons  médecins,  de  chirurgiens  habiles,  d'accoucheurs  &  de  fa- 
ges-ferames  bien  au  fait  de  cette  importante  profeflîon  ;  contenir  par  des 
loix  féveres  les  detïruâeurs  de  la  fociété ,  comme  incendiaires ,  affaffins ,  &c, 
récompenfer  convenablement  ceux  qui  inventent  quelque  chofe  d'utile  à 
la  confervation  des  hommes ,  qui  leur  procure  une  uibfiftance  nouvelle 
ou  meilleure ,  ou  moins  coùceule  \  réprimer  le  luxe  exceflif  qui  invite  au 
célibat  ;  empêcher  la  multiplicité  des  couvens  ou  va  s'engloutir  la  race 
humaine ,  &c.  &c. 

C'eft  un  axiome  politique  qu'un  Etat  ne  fauroit  fubfifier  fans  religion, 
éi  fans  une  religion  policive.  La  religion  eft  donc  comme  le  premier  prin- 
cipe du  bon  ordre  dans  l'Etat  ;  mais  elle  y  caufera  une  infinité  de  défor- 
dres ,  fi  elle  dégénère  en  fuperllition  ,  en  fanatifme ,  en  zèle  fougueux, 
en  intolérance ,  en  perfécuiion. 

Il  faut  accoutumer  le  peuple  aux  bonnes  mœurs ,  je  veux  dire  aux  ha- 
bitudes naturelles  ou  acquifes  pour  le  bien,  comme  la  bonne  foi,  la  mo- 
delhe ,  la  reconnoiflance ,  l'humanité;  la  police  ne  doit  rien  fournir  de 
ce  qui  tend  à  corrompre  les  mœurs. 

La  liaifon  &  le  commerce  de  la  Capitale  avec  les  Provinces  ,  s'entre- 
tient par  les  pofles ,  les  voitures  publiques ,  &  les  grands  chemins. 

Le  bon  ordre  de  la  fociété  civile  reluire  fur-tout  du  bon  ordre  dans 
l'adminiitration  des  affaires  publiques.  La  divifion  des  départemens  qui 
marque  à  chaque  branche  du  Gouvernement  fes  fondions ,  fes  droits  & 
fes  limites  ,  établit  entr'eux  une  harmonie  qui  fait  que  la  machine  une 
Ibis  montée  marche  d'un  mouvement  doux  &  tranquille.  . 

$     IV.     Des  Loix  6r  de  la  Lêgtflation, 

J_j  A  liberté  ne  confifie  pas  dans  une  licence  illimitée  à  chacun  de  faire 
ce  qu'il  juge  a  propos ,  mais  feulement  de  faire  tout  ce  qui  n'eft  pas  con- 
traire au  bien  général  de  la  fociété.  La  liberté  d'une  nation  conliile  encore 
en  ce  que  chaque  citoyen  fâche  précifément  ce  qu'il  doit  faire  ou  ne  pas 
faire,  que  telle  ou  telle  loi  le  condamne  ou  l'approuve,  &  non  pas  le  ca- 
price du  Souverain. 

Tout  Etat,  grand  ou  petit,  doit  avoir  fes  loix,  non-feulement  pour  fixer 
les  limites  de  la  liberté  naturelle ,  &  pour  déterminer  combien  chaque  ci- 
toyen doit  garder  de  cette  liberté ,  mais  aufli  pour  régler  la  forme  du 
Gouvernement  &  pour  inftruire  les  fujers  de  leurs  devoirs. 

Le  pouvoir  législatif  appartient  uniquement  au  Souverain ,  ou  au  corps 
de  l'Etat  en  qui  réfide  la  fouveraineté. 

Les  fources  ou  le  Souverain  doit  puifer  fes  loix,  font  la  morale,  le 
droit  naturel ,  &  la  politique. 

Trois  objets  des  loix,  la  vie,  l'honneur  &  les  biens  de  la  fortune. 

Les  loix  civiles  règlent  les  propriétés ,  les  acquifitîons ,  &c.  les  loix  ci  i - 
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itiinelles  ftatucot  fur  tes  crimes  ;  les  loue  fondamentales  ferment  le  éroit 
public ,  ou  les  obligations  du  Souverain  envers  fes  fiijets  &  des  fujets  en- 
vers leur  Souverain. 

Les  loix  ne  doivent  point  porter  fur  de  petits  objets  que  la  police  9  Ici 
magiftrats  fubalternes  f  &  dfautres  officiers  peuvent  décider  par  des  ordon- 
nances particulières. 

Oue  le  ftyle  des  loix  foit  laconique,  noble,  chi*f  (impie,  naturel,  tel 
qu'il  n'ait  pas  befoin  de  commentaire. 


On  peut  &  Ton  doit  quelquefois  changer  ou  abroger  les  loix*. 
comme  c'eft  une  opération  délicate  &  dangereufe-,  fl  ne  faut  s'y  porter 
que  dans  le  cas  d'une  néceflité  abfbloe  &  urgente. 

La  jurifprudence  eft  l'habitude  de  favoir  appliquer  les  cas  aux  loix; 

Un  Souverain  doit  établir  des  Magiftrats  &  des  tribunaux  de  juftice  dan* 
tous  fes  Etats,  &  avoir  l'œil  à  ce  que  la  juftice  y  foit  admimftrée  de  la 
manière  la  plus  impartiale  f  la  plus  expéditive  &  la  moins  difpeftdietififc 

Il  eft  de  la  nature  de  la  juftice  tant  civile  que  criminelle  que  team 
fes  procédures  foient  faites  publiquement. 

les  Juges  &  les  Magiftrats  doivent  être  des  hommes  refpeâaUet  par 
leur  caraâere ,  leurs  tafens  ,  leur  âge  &  leur  intégrité. 

On  ne  fauroit  être  trop  févere  contre  la  corruption  des  juges  ,  &  les 
malverfations  des  avocats,  procureurs,  notaires,  huiffiers,  &• 

Anacharfis  difoit  un  jour  à  Soton  :  »  Tes  loix  font  des  toiles  d'ara»- 
m  gnée.  Les  feibles  &  les  petits  s'y  prendront  ;  mais  les  puiflans  &  ka 
»  riches  les  rompront  fans  peine ,  &  s'en  débarrafièront.  »  t'eft  un  iepro<» 
che  vrai  &  judicieux  que  doit  éviter  tout  fage  légiftateur  f  tout  ibuverai* 
qui  met  fa  gloire  à  fiure  le  bonheur  de  fes  fujets. 


s 


§..  V-  De  ta  PoHce. 
uritb,  propreté ,  bon-marché  :  ces  trois  articles  comprennent  tonte 


même  étendue  que  l'autre. 

Dans  les  petites  villes,  la  police  peut  être  confiée  aux  Magiftrats  or- 
dinaires ;  dans  les  grandes  elle  a  fes  magiftrats  particuliers  y  avec  un  chef 
fous  le  nom  de  Direâeur  de  la  police,  ou  de  Lieutenant-général  de 
police ,  des  Commiftaires ,  un  Sénat  ou  confeil  de  police ,  une  jurifdiftion 
dont  l'autorité  s'étend  jufqu'oii  commence  l'autorité  de  la  juftice  civile  cm 
criminelle. 

La  Police  eft  une  feience  de  détails  prefque  infinis  :  car  rien  nVft  à 
négliger,  lorfqu'il  contribue  au  bien  générât  qui,  comme  la  voie  bAée, 
eft  compofé  d'une  infinité  .de  petites  chofçs. 
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Pour  procurer  aux  citoyens  la  fureté  de  leur  vie  &  de  leur  perfonne, 
de  leur  honneur  &  de  leurs  biens ,  la  police  veille  jour  &  nuit  par  Tes 
émifiaires  &  Tes  ïuppôts ,  la  garde  bourgeoife,  les  patrouilles,  le  guet  à 
cheval  &  à  pied ,  Gfc.  Elle  prend  les  mefures  convenables  pour  prévenir 
les  contraventions ,  les  querelles ,  émeutes  6k  voies  de  fait  :  les  incendies , 
débordemens  des  rivières,  &  autres  accidens  de  cette  efpece;  les  épidé- 
mies, le  libertinage,  les  jeux  de  hafard,  les  filouteries,  petites  lotteries, 
charlataneries ,  forcelleries ,  &  autres  rufes  inventées  par  des  gens  dont 
l'état  eft  de  duper  le  peuple  en  le  dépouillant. 

La  police  a  l'intendance  générale  fur  les  auberges ,  cafTés ,  tavernes ,  &c. 
fur  les  maifons  de  correction ,  les  hôpitaux  Ôc  autres  établi  démens  fem- 
blables. 

La  propreté  contribue  également  à  l'ornement  d'une  ville ,  a  la  commo- 
dité de  Tes  habitans  &  à  la  falubrité  de  Pair. 

Ici  fe  préfente  une  foule  d'objets ,  l'alignement  des  nies ,  la  conflrue- 
tion  &  l'entretien  du  pavé ,  l'enlèvement  des  boues ,  les  égoûts ,  les  voi- 
ries, les  métiers  fales  &  dangereux,  les  cimetières,  les  fontaines  &  pro- 
menades publiques,  les  jeux  d'exercice  publics,  les  bains  publics,  les  lan- 
ternes, les  fiacres,  chaifes  à  porteurs,  gondoles,  &c.  esc. 

Venons  au  bon-marché.  II  doit  être  relatif  à  l'opulence  &  au  commerce 
d'un  pays;  &  la  politique  ne  demande  à  la  police  que  de  procurer  toutes  les 
marchandifes  &  denrées  qui  font  indifpenfables  pour  la  fubGftance  des 
hommes ,  à  un  prix  proportionné  aux  moyens  que  tes  habitans  de  chaque 
ville  ont  de  gagner. 

Le  bon  marché  des  objets  de  première  nécefiïré  règle  le  prix  de  la  main- 
d'œuvre  &  par  conféquent  la  cherté  ou  le  bon-marché  de  tout  ce  qui  eft 
fait  &  fabriqué  dans  une  ville. 

Il  ne  fumt  pas  de  maintenir  le  pain  à  un  prix  modéré ,  il  faut  prendre 
des  précautions  contre  les  difettes  &  les  famines  :  on  doit  encore  veiller 
aux  contraventions  que  commettent  fouvent  les  meuniers  &  les  boulangers. 

La  viande  de  boucherie  eft  la  nourriture  la  plus  ordinaire  après  le  pain. 
Il  faut  que  les  befHaux  (oient  fains,  qu'ils  fbient  tués  &  non  étouffes  ou 
morts  de  maladie,  que  l'apprêt  des  chairs  s'en  fa  fie  proprement;  qu'elles 
fbient  débitées  dans  des  temps  convenables.  On  peut  dire  la  même  chofe 
de  la  volaille.   Les  poifîonneries  exigent  encore  une  infpeâion  particulière. 

Les  boitions,  le  via,  la  bierre ,  le  cidre,  l'eau  de  vie,  &c.  méritent  ta 
plus  grande  attention,  ainG  que  le  vinaigre,  le  fel,  le  lucre,  le  poivre, 
oc  en  général  tes  épiceries  &  aromates  dont  on  fait  un  ufage  habituel. 

N'omettons  pas  les  fruits,  les  légumes  &  toutes  tes  herbes  potagères 
qu'on  doit  offrir  au  peuple  dans  un  état  de  maturité  &  de  falubrité. 

Nous  avons  fait  entrer  les  bêtes  en  fociété  avec  nous  :  il  faut  les  nour- 
rir ,  en  procurant  une  abondance  toujours  fufKfante  d'avoine  ,  de  foin  & 
de  paille. 
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sHl  eft  poflible,  les  étrangers  qui  font  dans  l'Etat,  concourra*,  chacun 
félon  fes  faculté  &  Tes  richefles ,  à  payer  ;  a.  Que  le  paiement  caufe  au 
citoyen  le  moins  de  diftra&on  qu'il  eft  poflible  ,  &  qu'on  lui  évite  toutes 
fortes  de  vexations  à  ce  fujet  ;  3.  Que  chaque  contribuable  puiflè  acquit- 
ter fa  quote  -  part  de  la  manière  qui  lui  eft  la  plus  commode ,  &  dans 
le  temps  qu'il  eft  le  mieux  en  eut  de  payer  z  voilà  trois  points  qu'on 
ne  doit  pas  perdre  de  vue.  dans  l'afliette  oc  la  perception  des  impôts. 

Les  différentes  dénominations  que  l'on ,  donne  en  diffërens  pays  aux 
charges  publiques ,  &  qui  fouvent  éblouiflent  le  vulgaire ,  ne  fédutfènt 
point  le  vrai  Financier.   Le   nom  ne  fait  rien  &  la  chofe.   Il  s'agit  de 


confidérer  les  contributions  dans  leur  généralité ,  de  voir  combien  lé  fu- 
jet paie  à  l'Etat  dans  chaque  pays  &  comment  il  paie.  C'eft  de  cet  exa- 
men que  réfulte  la  décifion,  n  un  peuple  eft  foulé  ou  non. 

Si  l'on  demande  une  règle  univerfelle  pour  déterminer  la  jufte  propos 
don  des  charges  qu'un  Souverain  peut  impofer  fur  fes  fujets  9  je  crins 
que  la  faine  politique  les  fixerait  à  vingt-cinq  pour  cent  des  revenus  dfuot 
chacun.  Exiger  davantage  ferait,  à  mon  avis,  le  moyen  d'énerver  la  na- 
tion ,  demander  moins  ferait  fe  priver  des  reffources  néceflaires  pour 
fournir  à  toutes  les  dépenfes  de  l'Etat. 

Tous  les  objets  de  dépenfe  d'un  Etat  ,  &  conféquemment  l'emploi  des 
revenus  publics  peuvent  être  réduits  à  certains  chefs. 

i°.  L'entretien  du  Souverain  &  de  fa  maifon  :  ce  qui  comprend  tout 
ce  qui  eft  attaché  à  fa  perfonne. 

20,  Les  appointemens  de  toutes  les  perfbnnes  employées  dans  tous  les 
départemens,  &  généralement  de  tous  ceux  que  Ton  comprend  fous  l'é- 
tat civil ,  &  fans  lefquels  un  pays  ne  fauroit  être  gouverné. 

3°.  L'armée  &  la  marine,  ou  le  militaire  de  terre  &  de  mer,  la  cont 
truàtion  des  vaifleaux ,  &  tout  ce  qu'exige  une  marine  floriflante  &  for- 
midable ;  l'entretien  d'une  armée  toujours  fubfiftame,  &  tout  ce  qu'elle 
fuppofe. 

4°.  Les  négociations  Ôc  l'entretien  des  Ambafladeurs  dans  les  Cours 
étrangères;  fubfides  à  payer,  &c. 


50.  Les  fortifications  &  toutes  les  places  de  guerre  qui  doivent  être  biea 
entretenues  f  &  pourvues  d'arfenaux  &  de  munitions  de  guerre. 

tf°.  Le  Clergé ,  en  tant  qu'il  eft  falarié  par  le  Souverain  même  ;  les 
Collèges,  Académies,  Univerfités,  &c. 

7°.  L'entretien  des  bâtimens  &  édifices  publics ,  maifons  &  châteaux 
appartenans  au  Souverain,  écoles  publiques,  falles  de  fpeâacle,  hôpitaux, 
maifons  de  force,  jardins  &  promenades  publiques,  grands  chemins,  &c+ 

8°.  Dépenfes  néceflaires  au  bon  ordre  de  la  fociéte  &  de  la  police. 

90.  L'adminiftration  &  entretien  des  Domaines. 

io°.  Un  fonds  pour  la  guerre;  lorfau'elle  furvient,on  ne  dok  pas  eue 
pris  à  l'impcovifte  ;  &  le  peuple  ne  doit  pas  être  tellement  chargé  d'un- 
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«nfi  que  la  diminution  des  fêtes,  des  jours  de  jeûne  &  autres  folemnités, 
des  foires  de  villages,  dédicace  d'Eglife ,  feftîns  de  noces,  de  baptêmes. 
Ces  fortes  de  rejouiffances  trop  prolongées  &  trop  multipliées ,  caufent 
une  perte  de  temps  comldérable  pour  la  culture  des  terres  &  pour  l'é- 
conomie. 

S.  VI.    De  Vopulence  de  l'Etat  en  général. 

J7  Ar  l'opulence  de  l'Etat  nous  entendons  l'abondance  de  toutes  fortes 
de  biens,  &  la  malle  totale  des  richefles  qui  fe  trouvent  dans  un  pays  à 
proportion  de  fa  grandeur  refpe£tive. 

Il  faut  faire  fleurir  l'Etat  &  le  tendre  opulent  :  c'efi  le  quatrième  grand 
objet  de  la  Politique  intérieure. 

L'opulence  efl  la  fource  de  tous  les  avantages  qui  rendent  un  peuple 
heureux  ■-,  &  les  exemples  d'un  peuple  pauvre  &  heureux  ne  font  aujour- 
d'hui que  de  fpéculation. 

Les  valeurs  idéales  deviennent  des  richefles  dans  un  vafte  Etat. 

11  n'y  a  que  les  pays  opulens  qui  aient  des  dettes  nationales  :  mais  ces 
dettes,  pour  être  utiles,  doivent  avoir  des  bornes,  qu'il  n'eft  pas  absolu- 
ment impofïible  de  trouver. 

Il  faut  des  revenus  publics  pour  l'entretien  de  l'Etat  &  de  fes  parties  : 
ces  revenus  proviennent  de  deux  fources  :  des  domaines  ,  &  des  contri- 
butions. 

Quelque  vafte  que  foit  un  Etat,  le  département  des  Finances  doit  être 
unique,  fous  la  direction  d'un  feul  Chef,  établi  dans  la  Capitale,  éten- 
dant fes  foins  jufqu'aux  provinces  les  plus  éloignées  ,  jufques  aux  confins  de 
la  domination. 

Un  bon  Miniltre  des  Finances  doit  bien  connoitre  l'Etat  &  fes  befoins , 
procurer  aux  fujets  toutes  les  reflburces  poffibles  pour  vivre  dans  l'ai- 
fance ,  &  pouvoir  contribuer  aux  befoins  de  l'Etat,  lever  les  impôts  & 
percevoir  les  revenus  de  la  manière  la  plus  commode  6t  la  moins  one- 
reufe,  régir  fagement  les  domaines,  faire  un  bon  emploi  &  une  jufte 
repartition  des  deniers  publics  ;  enfin  il  doit  conftater  la  bonté  de  fon  ad- 
miniflration  par  des  regiftres  &  des  comptes  exaâs  de  la  recette  &  de  la 
dépenfe  générale  de  l'Etat. 

L'accroiflement  de  la  population,  l'augmentation  des  richefles,  l'encou- 
ragement de  l'Agriculture  en  général  &  de  toutes  fes  branches  particu- 
lières,  ainfi  que  de  la  pêche;  l'exploitation  des  mines,  des  falines,  &c. 
l'établi  (Tentent  des  manufactures,  leur  entretien,  leur  encouragement,  la 
régie  générale  &  particulière  des  domaines;  ce  n'eft  là  qu'une  partie  des 
objets  du  département  des  Finances. 

Les  impôts  font  un  article  bien  délicat  &  bien  difficile  dans  un  grand 
Etat  qui  a  beaucoup  de  befoins. 

1.  Une  égalité  proportionnelle,  c'eft-à-dire ,  que  tous  les  citoyens,  & 


■ 
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de  For  &  de  l'argent  ;  6°.  dans  le  virement  des  lettres  de  change ,  8c 
autre*  papiers  repréfentans  dont  le  cours  doit  nous  être  favorable  ;  y°,  dans 
la  navigation  &  Tes  produits,  ùe.  8°.  dans  les  aflùraaces. 

La  balance  générale  du  commerce  eft  la  différence  du  montas!  des  acbati 
que  fait  une  nation  au  montant  de  fei  ventes  au  dehors.  Elfe  eft  ea  no- 
tre faveur  toutes  les  fois  que  le  montant  de  nos  rentes  excède  celui  de 
nos  achats. 

On  distingue  trou  objet)  difiêreos  dans  ta  navigation:  i*.  L'occupation 

Su'elle  donne  aux  gens  de  mer  qui  en  (bat  métier  ;  2°.  La  confiruenoo 
es  navires  ,  qu'il  faut  confidérer  comme  une  fabrique;  j°.  L*urilité  qu'elle 
procure  au  commerce  par  le  tranfport  des  denrées  de  des  manufactures, 
tranfport  qui,  outre  la  commodité  qu'il  donne  ,  devient  encore  lucratif  au 
peuple  qui  le  fait. 

•  C'eft   une   maxime  générale,  que    tout    Etat    qui  eft   a  portée    d'avoir 
une  navigation,  doit  y  encourager  Ces  fujetspar  tous  les  moyens  poflîHes. 
Une  école  de  marine   eft  un   établiffement  avantageux  &  même  ■écef- 
iâire  chez  une  nation  commerçante. 

Les  Puinances  maritimes  ont  des  pèches  nationales  qui  terrent  de  pepi- 
nicre  pour  la  marine. 

$.  VIL  Da  Força  de  ÏEtat, 

J_i  E  cinquième  objet  de  la  politique  eft  de  rendre  PEtat  formidable  es 
lui-même ,  Ôt  refpecbble  à  fes  voUins.  Un  Royaume ,  d'une  étendue  même 
médiocre ,  mais  gouverné  fur  le  plan  qu'on  vient  de  tracer ,  ne  manque' 
mit  pas  d'acquérir  en  peu  des  forces  intrinfeques.  En  poliçant  la  nation, 
on  formerait  des  fujets  capables  de  fervir  leur  patrie  avec  fuccès  en  temps 
de  paix  &  de  guerre.  L'établi  Sèment  du  bon  ordre  ,  Penrrerierj  de  la  focîete, 
Pobfêrvation  dès  Ioix  contribueroient  a  peupler  l'Etat  de  Gteyens  nés  dau 
ton  tein.  Se  d'Etrangers  que  la  félicité  d'un  te!  règne  y  artirerott  en foule. 
Une  fage  police  y  enrretiendroit  la  sûreté  &  l'abondance  ;  Ilngcnieufe 
■eau inillration  des  Finances  ,  l'encouragement  donné  aux  manufactures ,  io 


faire  des  Carthaginois ,  le  peu  d'attention  qu'ils  avoient  donné  jufqu'alors 
à  leurs  armées  ,  quelques  vices  dans  la  coniHcution  du  Gouvernement,  cau- 
ferent  la  chute  de  cette  République.  Tout  Etat  qui  fuivra  l'exemple  de 
Carthage  ,  qui  ne  peofera  qu'à  accumuler  fes  tréfors,  en  négligeant  (es 
troupes,  fes  forrereffès  &  fa  marine,  ne  manquera  pas  de  fubir  tôt  ou  tard 
le  même  fort.  Ce  n'eft  pas  d'ailleurs  une  des  moindres  félicites  d'une  na- 
tion de  fè  trouver  en  Situation  de  pouvoir  repouffer ^  par  !a  force  de-les 
propres  armes  ,  les  attentats  que  d'autres  peuples  font  contre  elle ,  de 
défendre  fes  foyers,  &  d'être  à  même  de  fe  faire  juflice  fur  toutes  les  pré- 
tentions qu'elle  peut  avoir  à  la  charge  de  fes  voiiîns. 

Four  parvenir  a  un  but  auffi  équitable  ,  auffi  naturel ,  suffi  glorieux ,  il  faut 
que  l'état  militaire  ,  &  tout  ce  qui  en  dépend,  foit  établi  tk  entretenu  fur 
un  pied  folide.  Ce  principe  a  fix  objets  principaux.  i°.  La  formation  d'une 
armée  ,  i°.  le  logement ,  la  noutriture ,  le  vêtement  &  les  armes  du  foldat, 
3°.  la  dîfcipline  militaire,  40.  l'exercice  des  troupes,  &  ^°.  la  manière 
ce  faire  agir  l'armée  ou  les  opérations  militaires  ;  à  quoi  l'on  peut  ajouter, 
6°.  l'entretien  des  places  fortes,  des  arfenaux,  &  de  tout  l'attirail  de  la 
guerre. 

L'Introducrion  du  Perpétuas  Miles ,  ou  des  armées  confïamment  foudoyées, 
a  changé  totalement  la  méthode  de  la  levée  des  foldats.  Ce  ne  font  plus 
des  peuples  entiers  qui  s'afîemblent  dans  les  champs  de  Mars  ,  &  qui  fe 
mettent  tout-à-coup  fous  les  armes,  pour  défendre  leur  patrie,  ou  pour 
attaquer  d'autres  nations,  &  qui  retournent  à  leurs  travaux  ordinaires  dés 
que  la  paix  eft  faite.  Aujourd'hui  la  guerre  eft  un  métier  qu'un  grand 
nombre  de  citoyens  exercent  toute  leur  vie.  Comme  ces  citoyens  font 
ptis  fur  la  mafle  totale  du  peuple ,  &  enlevés  à  l'agriculture  &  à  l'induftrie, 
on  fent  bien  qu'il  faut  maintenant  une  autre  combinaifon  de  maximes 
politiques  pour  les  enrôlemens  des  troupes ,  qu'autrefois.  M.  d;  Montef- 
quieu  ,  dans  fes  Canftdérations  fur  Us  Çaufts  de  la  grandeur  des  Romains 
0  de  leur  décadence  ,  (a)  dit  »  une  expérience  continuelle  a  pu  faire 
»  connoître  en  Europe  qu'un  Prince  qui  a  un  million  de  lujets ,  ne  peut, 
k  fans  fe  détruire  lui-même ,  entretenir  plus  de  dix  mille  hommes  de  trou- 
ai pesi  il  n'y  a  donc  que  les  grandes  nations  qui  aient  des  armées,  ç/c.  " 
Une  aflertion  G  poiîtive  d'un  auifi  grand  homme  mérite  quelques  ré- 
flexions. Cette  proportion,  qui  eft  comme  d'un  à  cent,  eff-elle  jufte  en 
elle-même,  eft-elle  générale  à  tous  les  pays?  Sur  le  nombre  de  ces  100 
fùjets  ,  il  faut  déduire  d'abord <jo  femmes. 


De  plus  les  vieillards  au-deflus  de  50  à  56  ans 


refle 


S° 


refle      38  hommes. 


t  la  Romains  purent  lAfrandir, 
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Plu*  les  jeunes  garçons  depuis  le  berceau  jufqa'a  i£  oa  igans  in" 

refle      ai 
Les  homme*   employés  à  Téui  Kccléfiaftique ,  au    Gouver- 
nement, &  aux  affaire?  civile* ,  le*  infirme*,  les  eftropïés  , 
ea  un  mot ,  tous  ceux  qai  oe  font  pas  propres  à  porter  les 
armes. 7 

refte     i; 

Or  ,  fi  quinze  citoyens  doivent  fournir  conftamment  an  foldat  a  la  repu- 
bEqae,  il  eft  cercain  qoe  l'agriculture ,  les  arts,  les  feiences  ,  les  fabri- 
ques, les  métiers,  la  navigation,  le  commerce,  en  un  mot,  tontes  les 
profeffions  de  rErât ,  prîtes  enfemble ,  ne  ponrroient  pas  fooffrir  cette  di- 
minution (Ton  quinzième  de  concurrence.  11  faudrait  plus  de  200  (ujets 
contre  un  militaire.  Mais  il  ne  tant  pas  croire  que  le  fotdat ,  en  temps 
de  paix ,  foit  déferavré ,  ou  uniquement  occupe  de  Ton  métier.  Hors  les 
temps  d'exercice,  beaucoup  de  foldats  obtiennent  des  licences  de  leurs 
Capitaines ,  pour  aller  travailler  chez  eux  ;  &  ceux  même  qui  reftent  aux 
drapeaux  ne  montent  pas  tonjonri  la  garde,  mais  s'appliquent  a  des  pro- 
xemons  utiles  dans  les  jours  d'intervalle,  &  l'on  a  même  cru  remarquer 
que  ces  hommes  aguerris  par  l'exercice  des  armes,  étoient  plus  torts  & 
plus  propres  que  d'autres  a  tontes  fortes  de  travaux. 

Pfofjeurs  cûxonftances  concourent  à  déterminer  la  quantité  de  troupes 
qu'un  Etat  peut  entretenir  :  la  fituation  du  pays  arrondi  ou  non  ,  défendu 
par  la  mer,  par  des  montagnes,  ou  par  une  chaîne  de  fbrrerefles,  on  bien 
ouvert,  peuplé  ou  non  peuplé ,  riche  ou  pauvre  ;  des  voifins  formidables  00 
rbibles ,  &e.  Je  ne  croîs  pas  qu'il  y  ait  d'autre  règle  fuie  cV  invariable  à 
donner. 

Les  puiftànces  mariâmes  qui  ont  des  ports,  une  navigation  marchande, 
8c  des  colonies  a  protéger,  doivent,  indépendamment  des  forces  de  terre, 
entretenir  une  marine  militaire.  Nous  comprenons  fous  ce  mot  tout  ce  qui 
a  rapport  a  l'armée  navale  :  1*.  les  flottes  mêmes  ;  i°.  la  conftniâion  des 
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SECONDE    PARTIE. 

e  la  Politique  extérieure,  ou  des   rapports 

de  l'État   avec  les  autres  Puissances. 

§.  I.     De  la  conduite  Politique  des  Souverains. 

\_JN  entend  parla  conduite  politique  des  Souverains,  l'attention  conf- 
iante qu'ils  doivent  avoir  de  régler  toutes  leurs  aftions,  foit  dans  la  vie 
privée,  foit  dans  la  direction  des  affaires  publiques,  de  manière  qu'elles 
tournent  au  maintien  &  à  raccroiflenient  de  fa  propre  grandeur,  ainiï  qu'à 
l'avantage  de  fes  fujets. 

Le  Souverain  doit  refpecter  la  religion ,    les  mœurs  &  les  bienféances. 

La  plus  belle  vertu  des  Rois  elt  l'humanité. 

Deux  grands  écueils  à  éviter,  la  prodigalité  Si  l'avarice. 

Si  le  Prince  aime  la  flatterie,  il  approchera  de  lui  des  complaîfans,  des 
âmes  baflès  &  ierviles ,  des  efclaves  ;  s'il  aime  la  vérité ,  il  appellera  des 
hommes  libres,  des  perfonnes  d'efprit  &  de  mérite,  des  fujets  dignes  de 
porter  ce  nom.  La  compagnie  privée  d'un  Roi ,  fait  le  miroir  dans  lequel 
le  public  reconnoit  tous  les  traits  de  (on  caractère. 

L'amour  d'un  Rot  pour  fes  fujets  eft  une  affeâion  tendre  &  délicate  qui 
l'attache  tellement  à  fes  peuples,  qu'il  cherche  à  mériter  leur  approbation 
&  leur  refpect  en  les  rendant  heureux. 

Les  grandes  &  belles  allions  que  fait  le  Prince  font  les  moyens  les  plus 
efficaces  pour  lui  attirer  l'amour  &  le  refpecl  des  peuples. 

Comme  il  n'efï  pas  polïïble  que  le  Prince  gouverne  tout  par  lui-même, 
il  lui  faut  des  minières,  un  confeil ,  mais  te  Prince  doit  préfider  a  tous 
fes  confeils. 

On  peut  réduire  à  trois  points  principaux  les  vues  que  les  grandes  puif- 
lànces  doivent  toujours  avoir  dans  leur  conduite  l'une  envers  l'autre ,  qui 
font  i".  d'avoir  fans  ceffe  l'œil  ouvert  fur  leur  décadence  mutuelle  ;  20.  de 
profiter  adroitement  des  fautes  des  autres ,  fans  néanmoins  les  bleflèr  ou- 
vertement; 30.  de  favoir  employer  avec  tout  l'art  polfible  l'ancienne  maxime 
divide  &  impera ,  les  favoir  unir  ou  défunir  à  propos,  leur  înfpirer  tantôt 
de  la  jaloufie,  &  tantôt  de  la  confiance,  félon  que  la  ûcuation  générale 
des  affaires  le  demande. 

§.  1 1.     Du  confeil  Sf  des  minières 

^E  Prince  eft  naturellement  l'ama  &  le  chef  de  fon  confeil,  il  décide 

feul  :  tous  les  autres  membres  n'ont  que  voix  délibéraiive. 
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Ni  l'héritier  préfomptif  f  ni  les  princes  du  fang  t  ni  aucun  fujet  >  de  quel- 
que rang  ou  qualité  qu'ils  piaffent  être  >  ne  doivent  avoir  entrée  au  confeil 
par  le  droit  de  leur  naiffance  ou  de  leur  charge. 

C'eft  un  droit  réfervé  uniquement  au  fouvtrain  d'appeller  à  fbfe  Confeil 
quiconque  il  en  juge  digne. 

Peut-être  feroit-il  à  fouhaiter  pour  le  bien  de  l'Etat  qne  le  4ucceflèur 
naturel  du  Monarque  y  fût  admis,  non  pour  y  partager  l'autorité,  ni 
même  pour  avoir  ce  qu'on  appelle  voix  au  chapitre ,  mais  feulement  pour 
écouter ,  s'inftruire ,  &  fe  mettre  au  fait  des  affaires ,  &  acquérir  un*  ex- 
périence qui  devrait  déjà  être  en  eux  au  moment  qu'ils  montent  fur  le 
trône.  Ce  feroit  une  grande  confolatioû  pour  un  Roi  mourant  de  laifler  k 
fa  peuples  un  fiicceffeur  auflï  inftruie  que  lui-même  de  l'état  du  Royaume. 
Le  confeil  eft  certainement  la  meilleure  école  de  l'art  de  régner. 

Le  Chancelier  y  ou  le  chef  du  département  de  la  juftice  doit  occuper  fr 
première  place  au  confeil  après  le  Prince.  Les  autres  perfonnes  qui  doivent 
y  avoir  feance,  font  le  Contrôleur-général  Ou  chef  du  département  des  fi- 
nances ,  le  Miniftre  des  affaires  étrangères  >  le  Miniftre  des  affaires  eccléfiaf- 


de  leur  département.  Le  Souverain  peut  aufli  y  appeller  tel  autre  de  Tes 
officiers  ou  employés  dans  l'état  civil  &  militaire ,  lorfqu'il  fe  présente 
.des  objets  de.  leur  reffort,  &c. 

Le  Miniftre  des  affaires  étrangères  ne  fauroit  propofer  beaucoup  d'affâirâs 
au  confeil,  car  ces  objets  font  de  telle  nature y  que  le  Souverain  ne  peut 
les  traiter  que  dan*  dès  conférences  fecretes  avec  les  Minières  du  cabinet  ; 
&  j'en  dis  autant  de  certaines  affaires  du  département  de  la  guerre  &  de 
celui  de  la  marine. 

Une  maxime  générale  &  dé  la  plus  grande  importance  >  c'eft  que  le  Sou- 
verain ,  Ces  Miniftres  &  généralement  toutes  les  perfonnes  qui  dirigent  les 
affaires  publiaues,  ne  doiverit  jamais  ligner  leur  nom  foui  une  dépêche  t 
lettre,  réponfe,  mémoire,  ou  autre  pièce  d'écriture  fans  l'avoir  lue  ou  ait 
itioins  parcourue. 

Les  qualités  eflentielles  ï  un  Miniftre  font  la  probité ,  la  capacité ,  l'a- 
mour du  travail  &  l'application  aux  affaires  y  la  prudence ,  la  diferérion. 

Quoique  les  talens  leuls  &  les  vertus  rendent  un  fujet  propre  au  Minis- 
tère ,  &  qu'on  puiffe  prendre  les  Hommes  d'Etat  dans  tous  les  rangs ,  la 
politique  cependant  exclut  généralement  de  la  direâion  des  affaires  publi- 
ques tout  eccléfiaftique  &  tout  militaire ,  le  maniement  des  affaires  d'Etat 

'homme  d'épée  ni  l'homme  <Fé- 


exigeant  des  co  n  no  i  flan  ces  infinies  que  ni  1'] 
glife  n'ont  pas  été  à  même  d'acquérir,  (a) 


a)  Nous  avons  néanmoins  des  exemples  du  contraire. 


«* 


D 
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Dans  les  Républiques,  le  Sénat  tenant  lieu  de  confeil ,  les  Sénateurs  font 
cooiidérés  comme  les  Mîoutres. 

5.  III.     Vu  Département  des  affaires  étrangères. 

I  ./Es  affaires  étrangères  font  tous  les  intérêts  poffibles  qu'un  Souverain", 
une  République ,  en  un  mot  un  corps  politique  quelconque  peut  avoir  a 
traiter  ou  a  difeuter  avec  les  autres  Puifiances. 

Tonte  la  feience  des  affaires  étrangères  cfi  comprife  dans  les  fix  articles 
qui  fui  vent. 

ip.  Connoître  exactement  &  parfaitement  le  pays  que  l'on  fert,  fa  firua- 
tion  locale,  fon  fort,  &  fon  foible,  fes  reffources,  les  droits,  fes  préten- 
tions ,  fes  intérêts  naturels,  accidentels  &  paffagers ,  fes  alliances  &  autres 
engagemens ,  en  un  mot  tout  ce  qui  conftitue  fon  exiilence  politique  t 
&  fes  rapports  au-debors. 

a".  Savoir  quelles  font  les  vues  du  Souverain,  fes  intentions,  le  but 
général  où  il  vjfe ,  fes  maximes  politiques ,  fes  difpofitions  a  l'égard  des 
autres  Puiffances  ,  &  celles  des  autres  Puifiances  à  fon  égard  ,  &  ainii 
du  rerte. 

30.  PofTeder  une  connoiffance  fuffifante  des  autres  Etats  de  l'Europe» 
de  leur  puiffance  ou  de  leur  foibleflé ,  de  leurs  deffeins  naturels  ou  appa- 
reils, &c. 

4°.  Faire  une  combinaifon  fi  jufte  de  ces  difîérens  objets  ,  qu'il  en  ré- 
fultc  le  fyflême  le  plus  avantageux  à  l'Etat  dont  on  conduit  les  intérêts. 

%".  Savoir  diriger  toutes  les  démarches  qu'on  fait  vis-à-vis  des  autres 
Puifiances ,  toutes  les  négociations  qu'on  entame  avec  elles  ,  vers  le  bue 
principal  de  ce  fyftême. 

6°.  Être  inftruit  de  bonne  heure  de  toutes  les  menées,  démarches,  def- 
feins, &  arrangemens  politiques  des  autres  Puifiances ,  pour  régler  fa  con- 
duite fur  la  leur  ,  féconder  leurs  efforts  ,  s'ils  nous  font  favorables ,  & 
les  prévenir  ou  les  arrêter  s'ils  peuvent  nous  nuire. 

On  peut  réparer  les  fautes  commifes  dans  l'adminifcration  intérieure  dut 
Gouvernement  ;  celles  que  l'on  a  faites  dans  les  affaires  étrangères  ne  fe 
réparent  prefque  jamais ,  parce  que  les  autres  Puiffances  en  profitent  fur 
le  champ. 

Le  Miniftre  des  affaires  étrangères  a  fous  lui  des  premiers  commis  r 
qu'on  nomme  aufïi  Secrétaires  du  Cabinet,  Confeillers-privés,  Confeillen 
du  Cabinet,  hommes  habiles,  rompus  aux  affaires,  &  fur  qui  roule  tout 
le  fonds  de  la  befogne  ;  puis  des  Secrétaires  ou  commis  ordinaires  ,  des 
clercs  de  chancellerie,  des  copift.es,'  des  déchiffieurs,  des  archiviftes  (  des 
Caifliers  de  légation  ,   &c. 

Il  correfpond  directement  avec  les  Ambaftadeurs ,  Envoyés,  Rélidenï» 
A gens,  Confulî,   en  mn  mot  avec  .toutes  las  perfonnes  employées  tu  vai- 
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niftere  public  au-dehors;  c'eft  lui  qui  les  nomtae,  ou  qui  dir  moins  les 
propofe  au  Souverain  qui  les  choiût  fur  le  rapport  que  le  Miniftre  lui  en  fait. 


G 


$    IV.    De  la  puijfancc  des  États. 


N  peut  définir  la  puiflance  de  PEtat ,  toutes  les  chofes  dont  là  réu- 
nion contribue  à  lui  donner  les  forces  &  les  reflburces  qui  lui  fbftt  né- 
cessaires pour  fe  maintenir  dans  un  état  refpe&able.  -L'étendue  du  territoi- 
re ,  fa  fituation  ,  fa  population  y  le  génie  &  l'induftrie  des  habitans  y  un  roi* 
litaire  bien  difcipliné  &  aguerri ,  &  d'autres  circonftances  pareilles  font  la 
puiflance  réelle  d'un  Etat. 

Il  y  a  une  puiflance  relative  qui  prend  fa  fource  dans  la  foiblefle  des 
Etats  circonvoifins. 

11  y  a  encore  une  puiflance  d'opinion  fondée  fur  le  refpeâ  &  la  considération 
des  nations  de  l'Europe  :  telle  eft  la  puiflance  du  Pape  confédéré  comme. teL 

Les  Provinces  &  les  Contrées  que  l'on  poffede  au  loin  formant  une 
quatrième  puiflance  que  l'on  nomme  acceflbire. 

Chaque  Société,  chaque  Etat  peut  &  doit  fe  fervir  de  tous  les  moyens 
légitimes  qui  lui  paroiflent  néceflaires  foit  à  fa  confervation ,  foit  à  l'aug- 
mentation de  fa  puiflance  réelle  &  relative. 

Le  fyftéme  de  la  confervation  eft  de  beaucoup  préférable  à  celui  d'a- 
grandinement. 

Quant  à  la  Monarchie  univerfelle,  ce  fyftéme  gigantefque,  objet  des 
vœux  ambitieux  de  tant  de  conquérans  &  de  quelques  peuples  anciens  & 
modernes ,  n'a  jamais  eu  de  réalité  &  n'en  aura  vraifemblablement  jamais» 

Si  le  fyftême  de  la  France  fe  réduit  à  mettre  les  Mers  9  les  Alpes ,  les 
Pirenées  &  le  Rhin  pour  frontières  de  fes  Etats ,  &  à  rendre  fa  puiflance 
intrinfeque  formidable  par  l'agriculture ,  rinduftrie ,  le  commerce  oc  la  na- 
vigation ,  c'eft  aflurément  un  plan  diôé  par  la  fagefle.  Si  elle  vifpit  à  la 
monarchie  univerfelle  ,  fi  elle  s'engageoit  dans  des  conquêtes  lointaines  en 
Europe,  ce  fyftéme  feroit  vicieux,  blâmable y  dangereux,  chimérique.  H 
en  eft  de  même  des  autres  Puiflances. 

On  peut  s'agrandir  de  deux  manières ,  par  les  armes  ou  par  des  acqui- 
fitions  douces,  adroitement  ménagées.  Delà  deux  fyftémes,  le  fyftéme 
guerrier  &  le  fyftéme^  pacifique.  11  y  en  a  un  trôifieme,  le  fyftéme  dtf 
progrès  du  commerce.  Un  quatrième  eft  celui  qui  a  pour  objet  l'abside- 
ment  des  puiflances  trop  formidables ,  fur-tout  lorfque  leur  voifinage  peut 
nous  donner  un  jufte  fujet  d'alarmes. 

Chaque  Etat  peut  9  &  doit  même  fe  fervir  de  tous  les  moyens  qui  font 
néceflaires  à  fa  confervation.  C'eft. tinç  maxime  fondamentale,  en  politi- 
que ,  qui  ne  fauroit  être  révoquée  en  doute.  La  raifon  &  l'expérience  de 
tous  les  fiecles  nous  font  connoître  qu'une  Puiflance  qui  devient  exceflive, 
eft  jiangereufe  pour  les  autrçs  f  parce  qi&Uf  pe#  Jçs  opprimer  toutes  .les 

fois 
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fois  qu'elle  en  fent  naître  l'envie  Si  PoccaGon  :  car  la  jufte  modération 
qu'on  fuppofe  à  des  Monarques  d  ptiifTans ,  eit  une  chimère  démentie  par 
la  connoifTànce  du  cœur  humain  6t  par  l'expérience.  Et  quand  même  le 
Prince,  qui  règne  aujourd'hui  fur  une  Monarchie  trop  formidable,  auroic 
cette  modération,  fera-t-elle  le  partage  de  tous  fes  lucceiTèurs?  Eft-iï 
agréable,  efl-il  avantageux,  eft-il  fur  pour  un  Etat  de  tenir  fon  exiften- 
ce ,  fa  confervatlon  de  (a  grâce  incertaine  d'un  autre  Souverain  ,  qui  a 
fans  ceffe  le  bras  levé  fur  lui ,  qui  tient  le  glaive  fu (pendu  fur  fa  tête, 
&  qui  n'a  qu'à  le  laiffer  tomber  pour  l'abymerï  La  fureté  commune  de 
tous  les  peuples  ne  diâe-t-elle  donc  pas  cette  loi  naturelle,  que  le  pou- 
voir de  chaque  nation  doit  être  limité  par  des  bornes  qui  Vempéchent  d'op- 
primer à  fon  gré  toutes  Us  autres  ?  Quelque  foin  que  je  prenne  d'éviter 
les  citations ,  je  ne  puis  m'empêcher  de  rapporter  ici  la  belle  réflexion 
que  fait  Juftin  ,  en  parlant  des  premières  iociétes  ou  corps  politiques,  (a) 
Fines  Imperit  tueri ,  magts  qtiàm  proferre  ,  mos  erat  ;  intra  fuant  cuique 
pjtr'tam  Régna  finïtbantur.  Prîmus  omnium  Ninus ,  Rex  AJJynorum  ,  ve- 
terem  &  quafi  avitum  gendum  mortm  ,  nova  Imperit  cupidïtate  muiavit. 
En  effet,  lorfque  chaque  Royaume  fe  trouve  renfermé  dans  les  limites  de 
fa  patrie,  l'équilibre  eft  jufie  &  la  balance  générale  établie.  11  feroit  im- 
pardonnable qu'un  Etat  voulût  attendre  tranquillement  fa  perte,  &  ne  fe 
croire  léfé,  que  lorfque  le  mal  eft  irréparable,  (b) 

Ces  principes ,  auifi  incontestables  qu'utiles ,  font  la  bafe  de  toutes  les 
ligues  oc  alliances  que  les  peuples  anciens  firent  autrefois  entr'eux  ,  pour 
s'oppofer  aux  progrès  des  premières  Monarchies ,  mais  qui  furent  trop  foi- 
bles  pour  avoir  le  fuccès  defiré.  Après  la  deftruâion  de  la  Monarchie  Romai- 
ne, le  hafard ,  plutôt  que  la  politique,  fît  renaître  en  Europe  une  efpece 
d'équilibre  ,  mais  qui  fut  dérangé  par  Charlemagne  ,  &  ion  agrandifïè- 
ment  exceflïf.  Le  partage  des  Etats  de  ce  Monarque  entre  fes  enfans  ré- 
tablit,  en  quelque  manière,  la  balance;  &  après  l'extinâîon  de  la  famille 
Carlovingîenne ,  elle  s'affermit  encore  plus.  Charles-Quint  la  fit  pencher 
extrêmement  du  côté  de  l'Efpagne ,  ou  de  la  Maifon  d'Autriche  \  mais 
après  fon  abdication  ,  l'équilibre  fe  remit  de  nouveau.  Les  poids  les  plus 
confidérables  de  cette  balance  étoient  alors  la  France  d'un  côté,  &  l'Ef- 
pagne de  l'autre  ;  toutes  les  autres  PuifTances  n'étoient  qu'acceffoires ,  & 
£afoieut  par  leurs  alliances  avec  l'une  ou  l'autre  vaciller  l'aiguille  de  ces 
Couronnes.  Depuis  le  commencement  du  XVIII'*'-*.  fiecle,  la  face  de  l'Eu- 
rupe  étant  beaucoup  changée,  la  balance  générale  a  fuivi  aufïi  une  règle 
toute  différente.  Les  principales  forces  qui  la  tiennent  aujourd'hui  en  équi- 
libre,   font  la    France  oc  l'Angleterre  i    &  l'on  peut  envifager  la  Maifon 
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d'Autriche  &  le  Roi  de  Prune  comme  les  poids  les  plus  confidérables 
qui  fixent  ce  même  équilibre  ou  qui  le  rompent,  félon  qu'ils  fe  déter- 
minent vers  l'un  ou  l'autre  côté  ;  toutes  les  autres  Puiflances  concourent  1 
le  faire  pencher  plus  ou  moins,  a  proportion  de  leurs  forces  refpec- 
tives. 

Quelque  juftc  &  utile  que  foir  en  elle-même  cène  balance ,  elle  n'auto- 
rifc  pas  néanmoins  à  courir  d'abord  aux  armes,  à  en  venir  aux  voies  de 
fait ,  a  commettre  des  injuftices  &  des  violences ,  ou  a  s'inquiéter  mal  a 
propos  du  moindre  petit  accroi (Terne  nt  d'une  Puiffance.  Il  n'eft  permis 
d'avoir  recours  à  ces  extrémités ,  qu'après  qu'on  a  épuifé  tout  l'art  d'une 
douce  &  adroite  politique.  Se  fortifier  foi-môme ,  à  mefure  que  la  Puif- 
fance rivale  s'agrandit,  entretenir  des  armées  &  des  flottes,  bâtir  de» 
places  fortes ,  faire  furtout  des  alliances  folides  ,  avoir  dans  tontes  les  court 
des  habiles  Négociateurs  ,  donner  des  averrifiemens  a  temps ,  être  préparé 
a  la  guerre  ;  c'eft  là  ce  qui  entretient  l'égalité  de  la  balance  générale  , 
fans  caufer  le  malheur  des  fujets  ;  c'eft  la  ce  qui  imprime  aux  Puiflances 
un  refpcét  mutuel  \  c'eft  par  ces  moyens ,  comme  dit  le  proverbe,  qu'une 
épée  tient  l'autre  dans  le  fourreau.  Ajoutez  a  cela  que  chaque  Cabinetpeut 
rapporter  à  la  balance  les  conjonctures  qui  naiffent,  &  les  diverfes  affaires 
que  la  fucceffion  des  temps  met  fur  le  tapis.  Un  Prince ,  on  Mïniftre 
habile,  fait  profiter  de  nulle  circonftances  qui  échappent  au  vulgaire, 
pour  opérer  le  falut  public. 

$.  V.  Des  engagement  réciproques  des  Souverains  en  général. 

X  L  fubfifte  entre  les  Etats  de  l'Europe  une  proportion  de  profanée 
réelle  &  relative ,  tellement  inégale  que  le  pouvoir  des  plus  forts  pour- 
roit ,  à  chaque  inftant ,  devenir  fatal  aux  plus  fbîbles ,  fi  ceux-ci  en  réo- 
ninant  leurs  forces  ne  trouvoïent  moyen  d'établir  cet  équilibre  de  puiffirace 
générale  dont  nous  venons  de  parler. 

Le  principe  de  l'utilité  eft  reçu  chez  tons  les  Souverains  ;  il  eff  le  mo- 
bile qui  fait  tantôt  conclure  des  alliances  &  tantôt  les  rompre  ,  félon  que 
l'intérêt  des  Etats  le    demande. 
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parce  qu'elles  ne  fe  piquent    pas    toujours  d'are  eiclaves  de  leurs    etiga- 
gemens. 

Les  alliances  entre  les  PuifTances  naturellement  amies ,  font  faciles  i 
conclure  ,  &  folides  dans  leur  durée. 

C'eft  une  efpece  de  duperie  de  concilier  en  apparence  des  intérêt* 
naturellement  oppoles ,  &  il  ne  fauroit  y  avoir  ni  bonne  foi,  ni  folidité 
dans  une  ligue  entre  des  amis   forcés. 

Un  cabinet  qui  ne  fait  point  oblerver  un  joiîe  milieu  entre  la  bonne  foi 
trop  fcrupuleufe  ,  entre  la  confiance  trop  aveugle ,  &  la  fourbe  (bit  ou- 
verte ,  foir  cachée,  mais  qui  fe  faic  une  habitude  de  toujours  tromper  les 
autres,  déshonore  Ion  Souverain,  décrie  fa  nation,  &  perd  la  confiance 
de  l'Europe  à  tel  point  qu'il  devient  bientôt  lui-même  la  victime  de  fa 
mauvaife  foi. 

Le    terme  de  la  durée  d'une  alliance  doit    être  exprimé  dans  le  Traité. 

Il  eft  encore  nécellàtre  de  ftîpuler  le  nombre  des  troupes  ,  des  vai fléaux  , 
ou  autres  fècours  quelconques  que   les  alliés  doivent  fournir. 

Les  motifs  &  l'objet  de  l'alliance  doivent  être  clairement  expofés. 

£n  un  mot ,  il  eft  d'une  nécefTité  abfolue  que  toutes  les  conditions 
poifibles  d'une  alliance,  union  ou  accord,  foienr  exprimées  clairement, 
précilément.  Si  fans  équivoque,    dans  le  Traire. 

On  n 'eft  point  obligé  de  fecourir  un  allié  qui,  par  une  conduite  vi- 
fiblement  mauvaife  &  abfurde  en  politique,  s'attire  de  gaieté  de  cœur  un 
ennemi  puiftant  fur  les  bras. 

Une  PuiiTance  qui  attend  jufqu'à  ce  qu'elle  foit  abîmée  ,  pour  reclamer 
l'afTii tance  de   fes   alliés,  a  toit  de   s'en   flatter. 

Les  engagemens  d'un  Prince,  d'un  Etat,  doivent  être  inviolables.  Mais 
un  engagement  qui  occafionneroit  infailliblement  la  ruine  de  l'Etat  ,  eft 
nul  par  lui-même. 

Toutes  les  alliances,  foit  ofFenfives  ou  défenfives,  font  projettées  dans 
les  cabinets  des  Souverains ,  ébauchées  par  leurs  Miniflres ,  conclues  par 
la  voie  de  la  négociation  ;  Se  les  conditions  rédigées   dans  un  Traité. 

Les  Traités  font  d'abord  lignés  par  les  Miniflres  des  PuifTances  contrac- 
tâmes ,  en  vertu  de  leurs  pleins  pouvoirs ,  puis  ratifiés  par  les  Souverains 
même. 

Ces  ratifications,  font  des  act.es  par  lelquels  les  Souverains  approuvent 
folemnellement,  en  vertu  de  leurs  fîgnatures  Se  du  fcellé  de  leurs  armes, 
l'accord  ou  traité  que  les  Plénipotentiaires  ont  fait  en  leur  nom. 

On  invite   fouvent  des    PuifTances  étrangères  à  accéder  aux  Traités. 

Il  y  a  des  Traités  d'alliance,  des  Traités  paix ,  de  commerce  &  de  na- 
vigation ,  de  fublides  ;  des  trêves,  des  fufpenfions  d'armes,  des  traités  de 
garantie,  des  traités  de  partage,  des  traités  de  barrières,  ou  de  limites 
&  de  frontières;  des  pactes  de  confraternité,  de  famille,  de  fuccellion  ; 
des  traités  d'union. 

No  2 
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Le*  guerres  donnent   naîaance  ï   tons   les  traités;  &   malb> 
les  traités  font  fouvent  la  foucce  des  guerres. 

Ç.     VI.  U«  Ai   Guerre  &  dt  la  faix. 

\  L  n'y  »  point  de  tribunal  où  fe  plaident  les  caufes  des  Rois ,  encan: 
moins  d'exécuteurs  des  fenreaces  prononcé»  contre  les  Piâfiànces  formi- 
dables. Un  Etat  n'a  donc  ,  fort  pour  fe  conferver,  foit  pour  *é  faire  rea- 
dre  jumee  for  lès  droits  ex  prétentions  ,  d'autre-  parti  a  preadre  que  ce- 
lui des  armes.  Pour  vuider  les  querelles  des  Rois ,  pour  terminer  les  danV 
rens  des  Nations ,  le  dernier  remède  eft  toujours  la  force.  Voilà  Ponsjog  r 
le  droit,    la  néceffité  &  les  principes  de  la  guerre. 

Cependant  tout  Souverain  doit  envifager  la  guerre  comme  on  mal  pro- 
bable &  comme  un  bien  équivoque  pour  fes  fujers ,  comme  le  dernier 
moyen  de  parvenir  à  fes  fins  légitimes ,  &  auquel  il  ne  loi  eft  pas  permis 
d'avoir  recours  qu'après  qu'il  a  épuifé  tous  les  autres ,  fur-tout  ceux  d'une 
adroite  &  habite  négociation  ;  une  Puiflance  refpeâable  ne  doit  point  foof- 
£ir  qu'on  lui  refùfc  ce  qu'elle  a  droit  de  prétendre  en  vertu  de  la  îufikx 
rigide,  mais  avant  de  recourir  aux  armes,  elle  doit  réfléchir  îoignedê- 
ment  a  l'équité  des  motifs  ,  à  la  fagefte  de  l'objet ,  &  aux  apparences  os 
fiicces  de  là  guerre  qu'elle  veut  entreprendre. 

Il  eft  fi  rare  de  voir  des  ufurpateurs  heureux  jufqu*a  la  fin  ,  que  les 
Princes  devraient  être  revenus  de  la  manie  injurie  d'envahir  le  bien  d'au* 
trui  fans  caufe  légitime. 

C'eft  un  dogme  infâme  que  celui  qui  enfeigne  qu'il  eft  permis  de  faire) 
la  guerre  aux  peuples ,  uniquement  parce  que  leur  croyance  diffère  de  fa 
nôtre. 

Le  fûccés  de  la  guerre  dépend  d'un  bon  6c  folide  plan  dToperations , 
bien  concerté  &  bien  conduit. 

Il  faut  tirer  tout  le  parti  poflible  de  fes  alliés ,  mais  ne  pas  trop  fe 
repolèr  fur  eux. 

Il  eft  d'ufage  de  déclarer  publiquement  la  guerre  à  la  Praffince  entre- 
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Ces  principes  d'humanité  ,  de  juftice  ,  de  grandeur  d'à  me  doivent  régner 
dans  la  levée  des  contributions,  dans  le  règlement  des  étapes,  dans  la 
diftribution  des  quartiers  d'hyver  ,  que  tout  pays  où  fe  fait  la  guerre  eft 
obligé  de  fournir. 

îl  eft  d'un  homme  de  bien ,  dit  Sallufle ,  de  ne  commencer  la  guerre 
qu'à   regret,   &  de  ne  la  pas  pouffer  volontiers  à  toute  outrance. 

Les  Romains  avoient  pour  maxime  confiante  de  ne  point  prêter  l'oreille 
aux  propofitions  de  paix  tant  qulils  avoient  le  délavantage  :  ils  fe  roidîf- 
foienr  contre  les  revers ,  &  hauflbient  leurs  prétentions  à  proportion  de 
leurs  défaites.  Cette  obftination  peut  conduire  à  une  ruine  totale. 

Une  maxime  de  politique  bien  plus  fage  ,  c'eft  de  conclure  ta  paix 
lorfqu'on  eft  dans  l'avantage  ,  &  de  ne  pas  prelcrire  au  vaincu  des  con- 
ditions fi  dures,  que  le  défefpoîr  puiffe  lui  rendre  le  courage,  le  porter 
à  rompre  à  la  première  occaûon  propice,  &  à  nous  faire  éprouver  un  re- 
vers funefle  de  fortune. 

Céfar,  malgré  fon  amour  exceffifpour  la  guerre,  dit  que  le  vrai  temps 
de  traiter  de  la  paix  eft  quand  les  deux  peuples  belligéraos  ont  encore 
bonne  opinion  de  leurs  forces. 

§.     VII.     Des  Négociations. 

\^/  N  définit  la  Négociation  publique,  le  travail  que  fait  un  Mi  ni  (Ire, 
ou  autre  perfonnage  accrédité  auprès  d'un  Souverain ,  pour  ménager  en  fa 
Cour  les  intérêts  de  fon  maître  en  général ,  ou  pour  conduire  quelqu'objet 
politique  en  particulier  vers   le  but  que  ce  maître   fe  propofe. 

Un  Négociateur  peut  être  accrédité  auprès  d'un  Souverain  de  trois  ma- 
nières :  i°.  quand  il  eft  adrefle  à  fa  perfonne ,  &  réfide  en  fa  Cour  , 
l°.  quand  il  n'eft  accrédité  qu'auprès  de  Ion  Miniftre  ,  q°.  quand  il  eft 
envoyé  à  quelque  congrès  où  fes  pleins- pouvoirs  l'accréditent  auprès  de- 
toutes  les  Puiflànces  qui  y  ont  des  Ambafiadeurs. 

Les  Souverains  feuls ,  reconnus  pour  tels  ,  peuvent  envoyer  des  Négocia- 
teurs ou  Minîftres  publics.  Les  lettres  de  créance  ou  créditifs ,  cV  les 
pleins-pouvoirs  dont  ils  font  munis ,  condiment  leurs  qualités ,  &  déter- 
minent le  degré  de  pouvoir  que  leur  Maine  juge  à  propos  de  leur  ac- 
corder. 

Les  négociations  font  ou  bornées  a  un  temps  &  a  un  objet,  ow  conti- 
nuelles, ou  ordinaires  ou  extraordinaires.  »  Il  eft  certain,  dit  M.  de  Cal- 
»  lieres  ,  qu'un  petit  nombre  de  Négociateurs  ,  bien  choiûs  &  répandus, 
»  dans  les  divers  Etats  de  l'Europe,  (ont  capables  de  rendre  au  Prince  ou 
*  à  l'Etat  qui  les  y  envoie,  de  très-grands  fervices,  qu'ils  font  fou  vent  , 
»  avec  des  dépenfes  médiocres,  autant  d'effet,  que  des  armées  entrete- 
»  nues ,  parce  qu'ils  favent  faire  agir  les  forces  des  pays  ,  où  ils  négo- 
»  cienl  en  faveur  des  intérêts  du  Prince  qu'ils  fervent ,  &  qu'il  n'y  a  riea 
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Toute  infulte  ,  toute  violence  marquée  ,  tout  affront  fait  à  un  Miniftre  pu* 
blic  fufpend  l'activité  de  fes  fondions.  II  y  a  encore  deux  cas  qui  mettent 
cène  activité  en  fufpens;  l'un  ert  la  mort  du  Souverain  auprès  duquel  il 
réfide,  &  l'autre  la  mort  du  Prince  qui  Ta  envoyé. 

Le  Miniftre  public  conferve  toujours  fa  qualité  inviolable  ,  &  jouit  de  la 
proteftion   du  droit  des  gens  dans  fa  plus  grande  étendue,   après  qu'il  a 

S  ris  congé  du  Souverain  auprès  duquel  il  a  été  accrédité,  que  celui-ci  lui  a 
onné  fes  lettres  de  récréance ,  &  tant  qu'il  demeure  dans  l'Etat  où  il  a 
réfide.  11  ne  perd  cette  qualité  qu'en  la  depofant  entre  les  mains  du  Prince 
ou  de  la  république  qui  l'a  envoyé  ;  &  l'on  ne  peut  le  pourfuivre  dans  fa 
route ,  pour  lui  faire  la  moindre  violence  ,  fans  Méfier  ouvertement  le  droit 
des  gens  le  plus  clair  &  le  plus  pofitif. 

-  On  remet  au  Négociateur  une  înftruâion  ,  c'eft-a-dire  un  écrit  contenant 
les  volontés  du  Prince  ou  de  l'Etat,  pour  lui  faire  connoitre  les  principaux 
objets  de  fa  négociation  &  le  guider  dans  la  conduite  qu'il  doit  tenir  pour 
les  faire  réufÏÏr, 

Les  dépêches  qu'un  Négociateur  reçoit  de  fa  cour  pendant  tout  le  cours 
de  fa  million ,  &  les  réponfes  à  fes  rapports  ne  font  dans  le  fonds  qu'une 
continuation  de  fes  premières  inftruâions. 

Les  pafle-porrs  ou  faut-conduits  font  des  lettres  fur  la  foi  defquelles  un 
Miniftre ,  a  qui  elles  font  accordées ,  peut  &  doit  paner  en  toute  fureté  un- 
ies terres  des  Princes  ou  des  Etats  qui  les  font  expédier. 

Un  Négociateur  doit  rendre  au  Souverain  qui  l'envoie  ,  un  compte  exaft 
&  fidèle  de  tout  ce  qui  fe  parte  à  la  cour  où  il  réfide,  tant  à  l'égard  de 
la  Négociation  dont  il  efl  chargé,  que  par  rapport  aux  autres  affaires  in- 
térefTantes  qui  y  furviennent  durant  fon  féjour.  On  conçoit  aifïment  que  ces 
relations  font  d'une  confëquence  infinie,  rant  pour  la  cour  qui  les  reçoit, 
&  qui  les  envifage  comme  la  règle  des  mefures  qu'elle  prend  pour  fes  in- 
térêts politiques ,  que  pour  le  Miniftre  qui  les  envoie ,  comme  étant  11  pierre 
de  touche  de  fon  habileté  dans  l'art  de  négocier. 

On  négocie  de  vive  voix  ou  par  écrit  ;  mais  il  n'en  faut  pu  venir  à  une 
Négociation  pas  écrit  fans  nécefuté  ou  fans  des  raifbns  bien  fortes  ;  &  lors- 
qu'on  ne  fauroit  faire  autrement,  il  efl"    néceflaire  <Ty   employer  loute  li 
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connoitre  le  tableau  général  des  affaires  publiques  ,  & ,  par  la  com- 
binaifon  du  tour  qu'elles  prennent,  à  faire  des  applications  judicieufes, 
&  à  prendre  des  mefures  juttes  pour  les  objets  particuliers  qu'il  a  entre  les 
mains. 

Un  Négociateur  doit  encore  porter  une  grande  attention  à  tenir  les  ar- 
chives de  l'Ambaffade  dans  un  ordre  régulier. 

C'eft  un  objet  très-eflentiel  pour  un  Négociateur  ,  de  faire  à  fa  nation  un 
parti  dans  le  pays  où  il  réfide ,  fur-tout  fi  c'eft  un  Etat  républicain  ou  mixte. 

Quant  du  cérémonial  9  voici  les  maximes  qui  règlent  cet  objet. 

i°.  Les  Minières  publics  du  même  ordre  prennent  leur  rang  fur  celui  que 
tient  leur  maître  parmi  les  autres  Souverains. 

20.  Les  Ambafudeurs  extraordinaires  &  ordinaires  d'un  Souverain  quel* 
conque  qui  eft  en  droit  d'en  envoyer ,  ont  le  pas  &  la  préféance  fur  tous 
les  Miniftres  du  fécond  prdre ,.  «quoique  leurs  maîtres  foient  d'un  rang  fu- 
périeur,  tout  comme  les  Miniftres  du  fécond  ordre  prennent,  à  leur  tour, 
ce  pas  fur  ceux  du  troifieme  ordre ,  malgré  la  même  inégalité  du  rang  que 
leurs  Souverains  tiennent  en  Europe. 

30.  Tous  les  honneurs  que  l'on  rend  à  un  Miniftre  public  font  fondés 
fur  le  caraâere  dont  il  eft  revêtu  en  vertu  de  fes  lettres  de  créance* 


L 


§.  VIII.     De  la  décadence  des  Etats. 


Es  plus  formidables  Empires  font  fujets  à  la  loi  du  changement  &  de 
l'inconftance.  La  Monarchie  Romaine,  vrai  col ofle  de  puiffance,  finit  comme 
le  Rhin  qui  n'eft   plus  qu'un  ruiffeau  lorfqu'il  fe  perd  dans  l'Océan. 

Un  grand  nombre  de  caufes  direâes  &  indireâes  peuvent  abréger  la  durée 
d'un  Gouvernement ,  changer  le  fyftéme  des  Etats ,  &  renverfer  les  Em- 
pires. Ces  caufes  font  ou  étrangères  ou  iûtrinfeques. 

Les  caufes  étrangères  font  les  grandes  émigrations  des  peuples  telles  que 
le  4e.  &  5e.  fiecles  en  ont  offert  le  fpeâacle  à  l'Europe  \  les  guerres  J~le$ 
progrés  d'une  Puiffance  voifine,  fok  par  la  voie  des  conquêtes,   foit  par- 
celle du  commerce,  de  l'induftrie,  &c+  L'étendue  trop  varie  d'un  Erppire 
devient  prefque  toujours  une  caufe  de  fa  décadence.  La  dépendance  abfo~ 
lue  d'une  autre  Puiffance  où  fe  met  un  Etat ,  eft  encore  une  caufe  de  fon 
afibibliffernenr.  L'affeâation  d'une  grande  indépendance  &  d'une  autorité, 
capable  de  donner  de  l'ombrage  aux  autres  Souverains,  peut  devenir  fu- 
oefte  à  l'Etat  qui  l'afFeâe.  Les  entreprifes  chimériques  ôctrop  grandes  épui- 
fcnt  un  Etat  &  tendent  à  fa  perte.  Le  partage  des  Empires ,  &  les  dé- 
membremens  leur  font  toujours  funeftes  ;  rien  n'eft  donc  plus   fage  que. 
Fétabliffement  du  droit  de  primogéniture.  Le  partage  du  trône  &  l'affecta- 
tion à  l'Empire  font  une  nouvelle  caufe  de  la  décadence  des  Etats. 

Les  defaftres  naturels ,  <  tels  que  des  tremble  mens  de  terre ,  des  mers  & 
des  rivières  rendues  impraticables  par  des  bancs  de  fable  qui  s'élèvent ,  des . 
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!»  pcfle,  k  famine,  ravagent  les  Etats,  tes  affiri- 

fi&xbfe  h  tombe  en  décadence  a  mefure  que 
iiie.  dt  toedée ,   diminue;   il  eft  donc  à   propos  de 

:  ■==£»«  fe  perd  torique  les  provinces  lointaines  fort 
,  de  quelque  manière  que  cela  arrive,  fat 
m  cTwe  Plnfiauce  étrangère, 
racb  décadence  des  Empires ,  il  faut  camp- 
:an  s-  ^cs-  ar  *nr  confaurje»,  le  peu  de  capacité  du  Soure- 
ti  .=-  .Zraai  &  a  lauÎMnar,  le  imnoiites  qui  ont  prefque  toujours 
»  inrf  nui-ft.  &  l'infidélité  des  miniftres  ;  paû  le 
dfc  ne  Txrmfx  puriotiqne  ;  le  mépris  de  la  Refi- 
n1  *»» '«^  <ar  nt  jCffetwriBo  ;  le  defpotrfrne  &  la  tyran- 
.  si  née  nie  de  ceux  qui  font  gouvernés;  la 
:  Se*  ara  urnei  ;  l'orgueil  &  la  pa* 
t  ôe»  îocii  Paânibliflemeirt  de  h  popa- 
k,  des  épidémies,  ou  des  calo- 
t  fortes  qui  minent  fe  rempén- 
■  îa  Ciîapline  militaire  ;  l'exce*  de 
es-  m  w»1**  enanàaaeni  entre  les  differens  corps  de 
3  ~  •arrmiTirfraaaa  &  les  généraux  ,  entre  le  fin* 
Jt  e  ajih.  skts  *  rwtyhV—»  4k  Je  nùnHrrrr  ;  l'atteinte  portée  «a 
toc   —  .Miiirww  .   aai  .ê  ^Rnmvams  fc  les  «grades, 

TROISIEME    PARTIE. 

ÏTit  a:::ï:  sis  siphiets  Etats  »e  i'Europi 

f^  S  TTï^iôewe  m-âr  se»  nonne  rêo*  aflod  des  dtflSiens  Roytn- 
ra<* .  ■eçufctojues  &  fV^cirnueet  dont  i*Eorope  eft  compofée ,  leur  gtan- 
•fcw.  leur  firnoon  locale,   leurs  produirions  naturelles,  leurs  manuraâtt- 
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l'Europe ,  &  finiflant  par  l'Empire  Ottoman  <jui  borne  cette  partie  du  moade 
▼ers  l'Owent,  Le  Portugal  f  l'Efpagne ,  la  France ,  l'Angleterre  f  les  Pro- 
vinces-Unies ,  la  Soiffe ,  l'Italie  ,  le  Pape ,  le  Roi  de  Sardaigne ,  le  Roi  des 
deux  Siciles,  la  République  de  Venife,  l'Ordre  de  Malthe^  l'Allemagne, 
la  Pruflfe  ,  la  Pologne  ,  le  Danemarck ,  la  Suéde ,  k  Rufiie ,  l'Empire  Ot- 
toman ,  les  Empires  d'Afie ,  &  les  Pirates  de  la  côte  de  Barbarie  :  tel  eft 
Tordre  de  cette  partie  de  IVravrage  de  M.  le  Baron  de  Bielfeld^  où  l'on 
trouve  beaucoup  de  chafes  utiles  &  intéreflàntes  -,  quoique  le  plan  auquel 
il  s'étoit  borné  ne  tut  permit  pas  d'entrer  dans  àes  détails  &  des  parti- 
cularités tant  fur  les  grandes  .Putflànces  que  fur  les  petkes  Souverainetés  f 
réfervés  pour  un  plus  grand  ouvrage  tel  «que  cette  Bibliothèque  de  l'Hom- 
me d'Etat  où  nous  avons  traité  les  objets  avec  beaucoup  plus  <Tétenduef 
&  conféquemment  d'une  manière  plus  iaftru&tve  pour  les  mimftrer  &t 
les  négociateurs. 

Du  refte ,  ceux  qui  liront  avec  attention  cette  dernière  partie  des  Int- 
entions Politiques  du  Baron  de  Biélfèld,  qui  mettront  dans  la  balance  & 
peferont  exactement  le  fort  &  le  foible  des  Etats  qui  y  font:  paffîs  -en  re- 
vue, ne  pourront  manquer  <de  faire  les  remarques  Suivantes  tjui  en  (ont 
le  réfultat. 

1 .  Que  l'Europe ,  partagée  aujourd'hui  en  plufienrs  Royaumes ,  Etats  & 
Républiques ,  d'une  étendue  &  d'une  puifTance  fort  inégales ,  fe  fourient 

J>ar  une  efpece  d'équilibre  que  la  politique  a  inventé ,  &  qu'elle  entretient 
e  plus  exaôement  qu'il  lui  eft  poffible. 

2.  Que  cet  équilibre  ou  cette  balance  du  pouvoir  en  Europe ,  confîfte  en 
ce  que  deux  grandes  mai&ns  f  celtes  de  Bourbon  &  d'Autriche,  fe  ferment 
chacune  un  parti ,  fuppléent  par  leurs  alliances  à  un  défaut  de  leurs  forces , 
&  qu'ainfi  une  épée,  félon  le  proverbe  commun  f  retient  l'autre  dans 
le  fourreau. 

}.  Que  le  bonheur  des  peuples  dépend  en  grande  partie  du  maintien 
du  prêtent  fyftême,  &  que  l'Europe  eft  infiniment  plus  heureufe  dans  fit 
fituation  a&uelle ,  que  fi  une  PuifTance  parveàoit  à  «gagner  le  deflùs  fur  lé*, 
autres,  &  à  établir  une  efpece  de  Monarchie  universelle;  puifque  par* là 
la  plupart  des  pays  8c  des  peuples  qui  figurent  aujourd'hui  au  premier 
rang ,  dégénéreraient  en  Provinces  ;  les  capitales  perdant  la  réfidence  et 
leurs  Souverains ,  perdraient  auflï  leur  luftre  &  leur  opulence  ;  &  de  grands 
Etats  fe  verraient  gouvernés  par  des  Vice-Rois ,  &  livrés  à  leur  rapacité, 
ainfi  que  l'expérience  ne  l'a  que  trop  démontré  fur  les  quatre  Monarchies 
anciennes ,  lesquelles  fe  font  écroulées  fous  le  poids  de  leur  propre  puif- 
fance ,  &  en  tombant, N ont  caufé  des  guerres,  des  ruines,  3t  en  un  mot, 
la  défolation  du  genre-humain. 

4.  Que ,  par  conféquent ,  pour  maintenir  le  fyftême  général  de  l'Eurb* 
pe,  il  eft  de  la  politique  des  Princes  &  des  Etats  de  puifTance  inférieure, 
de  contracter  alliance  avec  une  des  plus  grandes ,  &  de  ne  pas  croire  qu'il 
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foît  poffïble  de  garder  la  neutralité,  qui  prefque  toujours  lui  devient  fii- 
nefte.  Dans  les  temps  orageux  un  Prince  faible  doit  s'appuyer  contre  un 
foncier]  formidable ,  s'il  ne  veut  pas  rifquer  d'être  renverfe. 

ç.  Que  l'on  peut  divifer  les  Puiflances  de  l'Europe  en  différentes  claP- 
fes.  Or ,  fi  l'on  examine  la  chofc  de  près ,  on  ne  peut  gueres  ranger  dans 
Hr-premiere  de  ces  cUlTes  que  la  France ,  parce  que  c'eft  la  feule  Puiflànce 
qui  trouve  tout  en  elle-même.  Troupes,  marine,  revenus»  reflburces, 
forrerefles ,  commerce ,  navigation  ;  rien  ne  lui  manque.  Elle  peut  (aire 
la  guerre  fans  le  fecours  de  perfonne ,  &  certainement  il  n'y  a  pas  de 
PuuTance  en  Europe  qui  foit  dans  ce  cas-là.  Les  Anglois,  par  exemple, 
ne  manquent  pas  de  richefles  ;  au  contraire ,  ils  en  ont  plus  que  toute 
autre  nation  ;  mais  ils  n'ont  pas  aflez  d'hommes  dés  qu'ils  veulent  porter 
Il  guerre  dans  le  continent  :  la  maifon  d'Autriche ,  au  contraire ,  a  des 
troupes  de  relie ,  mais  elle  eft  dépourvue  abfolument  de  reflburces  pécu- 
niaires ;  &  ainfi  de  tous  les  autres  Etats  de  l'Europe.  Or  n'a  qu'à  y  ré- 
fléchir, &  faire  palier  toutes  les  Puiflances  en  revue;  on  fe  convaincra 
facilement  de  la  foUdité  de  ce  que  je  viens  d'avancer.  La  Porte  Ottomane 
pourroit  encore  entrer  dans  cette  claffe  comme  étant  en  état  de  foutenir 
la  guerre  fans  fecours  étranger. 

Dans  la  féconde  clafle ,  dit  l'Auteur ,  je  range  l'Angleterre ,  la 
Maiibn  d'Autriche,  l'Efpagne,  la  Ru  (fie ,  le  Roi  de  Prufle,  &  à  cer- 
tains égards  le  Pape ,  par  rapport  à  l'influence  qu'il  a  dans  toutes  les  Cours 
Catholiques. 

1  Je  forme  la  troifieme  clafle  de  la  Hollande ,  de  la  Suéde ,  du  Da- 
nemark ,  du  Portugal  ,  de  la  Sardaigne  ,  &  de  la  République  de 
Venife. 

La  quatrième  clafle  peut  comprendre  la  Pologne,  la  Suifle,  tes  ploi 
grands  Princes  d'Allemagne,  Gènes,  Florence,  ùc 

Si  l'on  examine  foigneufement  les  proportions  de  puhTance  &  de  ref- 
fources  de  tous  ces  Etats  en  particulier,  je  crois  qu'on  trouvera  que  j'ai 
afljgné  à  chacun  la  place  qu'il  doit  occuper  naturellement. 

Je  n'en    dis  pas  davantage,   ajoute  M.  de  Btelfeld  en   finiiîant.  Je  laîflê 
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naifferit  les  fautes  &  tes  contraàiôions  que  nous  voyons  tous  les  jours  ar- 
river  dans  la  politique.  Je  me  croirois  trop  heureux  fi ,  par  mes  foibles 
travaux  ,  j'avois  pu  fervir  en  quelque  manière  à  ttnftruéHon  de  ceux  qui 
font  deftinés  à  prendre  part  au  gouvernement  des  peuples,  &  que  j'euflè 
en  même  temps  contribué  ainfi  au  bonheur  du  genre  humain  (  a  ). 


(4)  11  n'eft  pas  inutile  d'obferver  que  M*  de  Bielfeld  acheva  fon  ouvrage  au  mois 
d'Août  1770  y  afin  qu'on  fâche  où  en  étoient  les  affaires  publiques ,  lorfqu'il  fit  fes  oh- 
fervations.  La  face  des  affaires  change  fouvent  avec  rapidité  :  6c  ce  qui  cit  bien  vu  dans 
un  moment  donné ,  ne  l'eu  plus  le  moment  d'après.  Quant  à  l'avenir  éloigné ,  il  ouvre 
toujours  un  champ  fort  vafte  aux  Spéculations  les  plus  arbitraires. 


BIEN,  f:  m.  Tout  ce  qui  contribue  au  bonheur  de  Vêtre  fcnfiblc.  Tout 
ce  qui  contribue  à  la  perfection  d'un  Are.  Tout  ce  qui  Jert  à  conduire 
Vitre  à  fa  defiination* 
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O  U  S  quelque  face  que  Ton  confédéré  Pétre  relativement  à  fon  bon- 
heur 9  a  fa  perfeâion  ,  a  fa  deftination  ,  l'idée  du  Bien  fera  toujours  la 
même.  L'être  ne  peut  être  heureux  qu'autant  qu'il  eft  parfait  \  il  n'eft  par- 
fait qu'autant  qu'il  atteint  fa  deftination  >  &  il  faut  que  fa  deftination  foit 
remplie  pour  qu'il  foit  complètement  heureux.  On  aura  donc  défini  le 
Bien ,  en  difant  qu'il  eft  tout  ce  qui  contribue  à  rendre  Pétre  fcnfiblc  autant 
heureux  qu'il  peut  l'être. 

Pour  être  heureux  ,  il  faut  exifter ,  n'éprouver  aucun  fentiment  déplal* 
fant ,  &  éprouver  au  contraire  tous  les  fentimens  agréables  9  dont  par  fa 
nature  l'être  eft  fufceptible.  Les  caraâeres  particuliers  du  Bien  feront  donc  : 
i°.  d'aflurer  la  continuation  de  l'exiftence  de  l'être  y  en  prévenant  tout  ce 
lui  pourrait  entraîner  fa  deftruâion  y  foit  totale  ,  foit  partielle  ,  foit  de 
on  effence  ,  foit  de  fes  facultés  ;  20.  de  faire  céder  &  de  prévenir  tout 
fentiment  pénible  que  l'être  fenfible  voudrait  ne  pas  éprouver  ;  30.  de  lui 
faire  éprouver  tous  les  fentimens  agréables,  dont  fa  conftitution  le  rend 
capable ,  dont  l'abfence  l'empêche  d'aimer  ou  lui  fait  haïr  fon  exiftence , 
dont  la  préfence  la  lui  fait  chérir  &  aimer  davantage. 
.  Tout  ce  qui  tend  à  détruire  l'être  fenfible,  à  lui  ôter  de  fon  pouvoir  & 
de  fes  facultés ,  tout  ce  qui  diminue  fa  capacité ,  tout  ce  qui  gêne  fes  opé- 
rations ,  tout  ce  qui  le  détourne  de  fa  deftination ,  eft  pour  lui  une  fource 
de  peine ,  une  diminution  de  bonheur ,  un  mal.  Le  Bien  fera  donc ,  tout 
ce  qui  Jert  à  la  confervation  %  à  la  perfection ,  à  la  commodité  &  au  plai- 
fir  de  Pétre  fcnfiblc. 
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ment  parlant  9  tin  Bien  pour  nous.  Ity  aura  donc  pour  nous  autant  de 
Siens  divers  qu'il  eft  pour  nou$  de  cauïes  diverfes  de  fencknens  agréables, 
Corûpofés  comme  nous  le  fommes  ,  de  deux  fubftances  diffërenres  f  qui  > 
quoique  réunies  pour  ne  former  qu'un  feul  &  unique  individu  -,  nous  ren«* 
dent  cependant  fufceptibles  de  plaifirs  oui  fe  rapportent  à  If  une  ou  à  Tau» 
tre  &  qui  font  d'efpece  différence,  il  eft  aufli  pour  nous  des  Biens  du  re£- 
fbrt  du  corps  feul ,  d'autres  qui  font  uniquement  du  reflbrt  de  l'ame  ;  il 
en  eft  aufB  qui  nous  conviennent  par  un  effet  de  l'union  de  ces  deux 
fubftances ,  &  du  compofê  qui  en  réfufte.  Les  premiers  font  les  Biens  cor- 
porels, les  féconds  font  les  Biens  fpkmiels,  tes-  troisièmes  participant  à  la 
nature  des  uns  &  des  awres  t  font  tes  Bien»  mixtes. 

Les  Biens  corporels  font  tous  tes  objets  dont  Fimpreffio»  fer  nos  fens 
nous  procure  des  fenfetions  agréables  uniquement  parPefftt  de  leura&ion 
phyfique  fur  quelque  partie  que  ce  foit  de  notre  corps  ;  nous  n^en  joui- 
rions pas  fens  Pexiftence  de  nos  fens  fit  de  no6  organes  0r  ils  font  toujours 
des  objets  corporels. 

Les  Biens  fpiritoefc  four  fou*  les  objets  qui  ne  noue  pfaifent  que  par  les 
idées  que  leur  prëfenee  excite  dans  notre  efprit  \  news  ne  pouvons  en 
jouir  que  parce  que  nom  avons  Ib  raifoa  en  partage,  &  qu'ils  exercent 
agréablement  nos  facufté?  întelleétuelles. 

Les  Biens  nuxtes-  font  ceux  qui  ne  feraient  point  de?  fourres,  de  fenti- 
mens  flatteurs  pour  une  pure  intelligence ,  ni  pour  un  être  non  doué  de 
raifon  :  tels  font  ceux  qui  ne  flattent  nos  fens  que  parce  que  notre  ame 
réfléchit  fur  f  es  fenfations  ;  c  eft  ainfl  que  la  beauté  des  fermes,  des  cou- 
leurs  imitatives,  des  reflèmUanees ,  de  la  mufique,  éc  l'éloquence  ,  Je 
magnificence  du  luxe  &c.  font  pour  nous  des  foucces-  de  fenrôweu»  flatteurs. 
Ce  font  des  Biens  mixtes  qui  ne  feraient  des  Bien*,  ni  pour  liât  brute  qui  ne 
réfléchit  pas  ,   ni  pour  une  pure  intelligence  qui  nauroir  nulle  fenfation» 

Les  Biens  qui ,  considérés  par  rapport  à  leur  nature ,  font  corporels, 
foirkuets  9  ou  mixtes  t  fe  divifent  encore  en  dilfëçentes  ctaflfes ,  félon  les 
différent  rapports  nouveaux  9  fous  lefquefc  on  les  enviiage.  Par  rapport  à  ht 
manière  dont  ils  contribuent  à  notre  bonheur,  ils  font  direâs. ou  indireéb. 

Les  Biens  direâs  font  ceux  qui  contribuent  immédiatement  &  par  eux* 
mêmes  à  notre  bonheur,  en  nous  procurant  directement  par  leur  impref- 
(ion  immédiate  des  fentimens  agréables  :  ainfi  un  mets  délicat  eft  unBierv 
corporel  direâ  pour  un  .homme  qui  a  feim  ;  une  boififen  rafraîchiflànte  eiy 
eft  un  peur  celui  qui  a  foif  ;  la  découverte  d'une  vérité  que  l'on  cherche 
eft  un  Bien  direâl  fptrimel  pour  un  homme  curieux  &  ami  du  vrai  ;  Pae* 
compliflement  d'un  devoir  eflfentiel  en  eft  un  pour  une  ame  droite  ;  avoir 
rendu  un  fervice  effentîet  à  fa  patrie,  en  eft  un  de  même  efpece  pour  un* 
bon  citoyen.  Des  meubles  brtllans  ,  des  équipage»  magnifiques ,  des  emplie 
honorables ,  font  des  Biens  mixtes  direâs  pour  un  homme  vain  &  ambitieux. 

Les  Biens  indire&s  font  ceux  qui  fervent  feulement  à  acquérir  tes  Biens 
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direâs  ;  ils  y  fervent  comme  moyens  ;  ils  ne  procurent  pas  du  plaifir  par 
eux-mêmes ,  mais  fans  eux  nous  n'aurions  pas  certains  avantages ,  fources 
des  plaifirs.  Ainfi  l'argent  eft  un  Bien  indireâ,  avec  lequel  nous  nous  pro- 
curons les  caufes  dire&es  &  immédiates  du  plaifir.  Un  remède  fouvent 
défagréable  à  prendre ,  mais  fpécifique  pour  notre  guérifon  ,  eft  un  Biea 
indireâ  ,  caufe  du  Bien  direâ  que  nous  délirons  fous  le  nom  de  fanté. 

Les  Biens  corporels ,  fpirituels  &  mixtes  ,  direâs  ou  indireâs  , .  fe  div*» 
fent  encore  en  Biens  effentiels  ,  non  effentiels  ,  &  frivoles.  Les  Biens  eC« 
fentiels  fatisfbnt  à  nos  befoins  effentiels  ;  les  Biens  non  effentiels  fatisfbnt 
à  nos  befoins  non  effentiels  ;  les  Biens  frivoles  fatisfont  à  nos  befoins  fac- 
tices &  arbitraires.  Sans  le  premier  nous  ne  (aurions  ni  continuer  à  exi£> 
ter  ,  ni  répondre  à  notre  deftination  ;  fans  le  fécond ,  nous  pouvons  à  la 
rigueur  exifter  &  remplir  les  vues  de  l'Auteur  de  notre  être ,  mais  avec* 
moins  de  facilité  &  d'agrémens  ;  les  troifiemes  n'ajoutent  rien  à  notre  per- 
feâion  &  à  notre  bonheur  ;  ils  font  comme  les  fleurs  fur  la  route  4  (ans 
elles  on  fournit  fa  carrière ,  mais  on  a  quelques  plaifirs  de  moins .  en  la, 
fournifTant.  Les  Biens  effentiels  fervent  à  notre  confetvation  &  à  notre  per- 
fection ;  les  non  effentiels  font  la  fource  de  notre  commodité ,  &  rendent 
plus  facile  la  route  qui  nous  conduit  à  notre  deftination  &  nous  y  fait  ré- 
pondre avec  plus  d'aifance  *-les  frivoles  ne  fervent  qu'à  notre  plaifir. 

La  vie ,  la  fanté ,  les  forces  9  font  pour  le  corps  des  Biens  effentielf  :  le 
courage,  les  lumières,  l'approbation  de  laconfcience,  font  des  Biens eflen- 
tiels  pour  l'efprit  ;  à  ceux-là  il  faut  joindre  tout  ce  fans  quoi  ces  Biena 
effentiels  &  direâs,  ne  pourraient  être  acquis,  confervés,  augmentés  et 
recouvrés  quand  on  les  a  perdus ,  les  richeffes ,  l'induftrie ,  la  bienveillance; 
de  Dieu  &  des  hommes ,  les  leçons  divines  &  humaines ,  les  fecours  do- 
meftiques&  civils,  &c.  La  fcience,  l'érudition,  l'adreffe,  la  fbupleilèdtl 
corps ,  une  belle  conformation ,  font  des  Biens  non  effentiels.  Les  délicat 
tefles  de  la  table ,  les  fons  agréables  de  la  mufique ,  la  poéfie ,  la  peintu- 
re, les  objets  du  luxe,  font  des  Biens  frivoles  :  on  peut  vivre  /ans  euxtN 
conferver  les  facultés,  répondre  à  fa  deftination,  devenir  parfait,  &  fen- 
tir  avec  plaifir  fa  propre  perfeâion. 

Sous  ce  point  de  vue  on  a  aùffi  divifé  les  Biens  en  réels  &  appaiças: 
les  Biens  réels  font  ceux  qui  par  eu*-mêmes  ou  par  les  fecours  qu'ils  nour 
fburniflent,  nous  rendent  réellement  plus  parfaits  &  plus  heureux,  en  farte, 
que  celui  qui  les  poflede  remplit  mieux  &  avec  pl.us  de  facilité  fa  defti- 
nation, &  s'ouvre  des  fources  plus  fûres  de  fentimens  agréables  $  ainfi  la 
connoiffance  de  moi-même,  de  mes  relations ,  de  la  fin  qui  m'eft  affignée,* 
de  mes  devoirs ,  des  motifs  à  les  remplir ,  la  fageflè  qui  me  fait  toujours 
choifir  le  meilleur ,  la  paix  de  l'ame  qui  naît  de  cette  fageffe  mife  en  pra- 
tique ,  la  fanté ,  les  forces ,  &  ce  fans  quoi  on  ne  pourrait  conferver  cet 
avantages  ou  les  acquérir  quand  ils  manquent f  ou  les  augmenter,  font 
dss  Biens  réels. 

Les 


liens  apparew  fanr  ceux  qui  fans  nous  rendre  plus  parfaits,  nous 
donnent  feulement  des  apparences  extérieures  de  perfection  ;  apparences 
qui  peuvent  fubfîfter  fans  la  réalité  dont  elles  font  le  fîgne.  Ces  Riens  n'au- 
gmentent point  notre  perfection,  ni  notre  félicité  réelle.  Telle  efl  l'érudi- 
tion de  quelques  gens  de  lettres,  qui  n'embraffe  que  des  objets  d'inutile 
curiofïté ,  certains  talens  qui  amufent  fans  rendre  plus  content  celui  qui 
les  poffede,  la  beauté  du  vifage ,  l'éclat  des  habits,  &  toutes  ces  voluptés 
vagues  &  fans  autre  fin  qu'un  moment  de  plaifir,  dont  la  jouifTance  n'eft 
h  fource  de  la  perfection  &  du  bonheur  de  perfonne ,  Sic. 

Les  biens  peuvent  suffi  être  confidéres  par  rapport  à  la  durée  de  leurs 
effets,  &  fous  ce  point  de  vue  ils  font  perm-mens  ou  palfagers.  Les  Biens 
permanent  font  ceux  qui  acquis  une  fois  ne  fe  perdent  pas,  ou  dont  l'ef- 
fet agréable  &  utile  fe  répand  fur  la  durée  entière  de  notre  exigence ,  à  moins 
que  nous  ne  le  dérruifiofts  par  notre  faute  :  la  fcience,  la  vertu,  l'habi- 
tude de  la  droiture,  la  perfection  de  l'ame,  &c.  font  des  Biens  perma- 
nens  ;  acquis  une  fois  ils  ne  fè  perdent  que  par  notre  faute,  &  leur  effet 
utile  fe  répand  fur  toute  la  durée  de  notre  exiftence.  Tous  les  Biens  cor- 
porels ou  mixtes  font  pérîffables  &  pafTagers,  comme  le  corps  lui-même 
qui  nous  les  rend  propres  :  cependant  parmi  ceux-ci  il  en  eft  qui  ont  une 
forte  de  permanence  qui  quelquefois  les  fait  durer,  félon  leur  defH  nation 
naturelle,  aulfi  long-temps  que  le  corps  auquel  ils  fe  rapportent;  telle  efl 
la  fanté,  les  forces,  l'adrefle ,  l'habitude  du  mouvement  &  du  travail; 
mais  toujours  ils  font  d'une  durée  incertaine  ,  divers  accidens  indépendans 
de  nous  peuvent  nous  les  faire  perdre  auffî  bien  que  l'abus  que  nous  en 
faifons  quelquefois,  II  en  eft  d'autres  qui  font  non-feulement  fujets  com- 
me les  précédens,  à  la  deftru'&ion  ou  dépériflèment ,  mais  dont  la  durée 
eft  déterminée  par  la  nature  à  un  efpace  aflez  court,  ou  dont  l'effet  agréa- 
ble eft  momentané,  &  doit  être  renouvelle  fouvent. 

Si  dans  la  conftitution  actuelle  des  chofes,  la  jouifTance  d'un  Bien  quel- 
conque ne  nuifoit  jamais  à  la  jouifTance  d'un  autre ,  tout  Bien  feroit  un 
Bien  abfolu  pour  le  même  homme ,  il  n'y  en  auroit  point  de  relatif.  Mais 
les  circonflances  du  même  homme  changent,  les  befoins  varient,  il  en 
a  plufieurs;  tout  ce  qui  peut  lui  procurer  du  plaiftr,  ne  peut  pas  agir  fut 
lui  en  même-temps  ;  plufïeurs  objets  qu'il  regarde  comme  des  Biens  ne 
peuvent  pas  toujours  compatir  &  fubfîfter  enfemble ,  l'un  nuit  à  l'autre, 
&  ce  qui  étoit  Bien  ou  mal  dans  tel  cas,  devient  mal  ou  Bien  dans  tel 
autre.  Delà  naît  une  nouvelle  divifion  des  Biens,  en  Biens  abfblus  &  Biens 
relatifs. 

Les  Biens  abfblus  font  ceux  qui  en  tous  temps  &  dans  toutes  les  cir- 
conflances ,  font  des  Biens  fans  que  jamais  ils  piaffent  devenir  des  maux. 
Nous  devons  encore  placer  dans  cette  claffe  ceux  qui  ne  peuvent  jamais 
naturellemenr  ceffer  d'être  des  Biens,  qui  ne  deviennent  des  maux  que 
par  l'effet  d'un  abus  vicieux.  Far  rapport  au  corps,  la  vie,  la  fanté  ,  le* 
Tome  VIII.  Pp 
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forces  &  tout  ce  Tant  quoi  l'homme  ne  peut  conferver  ces  avantages; 
font  des  Biens  abfolus  de  la  féconde  dalle  ;  jamais  ils  ne  deviendront 
naturellement  des  maux  ;  ce  n'eft  que  quand  on  en  abufe  en  fe  livrant 
tu  vice ,  qu'on  les  métamorphofe  en  maux  ;  alors  la  perte  de  ces  avan- 
tage!,  qui  quelquefois  nous  ramené  à  la  vertu,  à  la  perfection  morale, 
devient  un  Bien  réel  ;  c'eft  dans  ce  temps  que  David  béniflbit  Dieu ,  d'a- 
voir été  plongé  dans  l'affliftioo ,  puifque  Padveriîté  j'avoir,  retiré  du  vice. 
Je  dis  que  dans  l'état  naturel,  ces  Biens  font  des  biens  abfolus,  puifque 
iâns  eux  l'homme  ne  pourrait  pas  répondre  à  fa  deflînttion  ;  mais  ils 
deviennent  des  maux  relatifs,  lorfque  le  vice  en  abufe. 

11  eu  aufti  pour  l'aine  des  Biens  abfolus  de  cette  féconde  clafïè;  tels 
font  les  avantages  connus  fous  les  noms  de  génie,  de  talent,  d'efptk,  de 
fubtilité ,  de  courage,  de  fermeté,  de  grandeur  d'à  me ,  Biens  utiles,  tant 

(ue  l'homme  s'en  fert  d'une  manière  conforme  aux  vues  de  l'Auteur  de 

m  être ,  qui  peuvent  devenir  des  armes  fûneftes ,  des  fouàens  dangereux, 

dés  que  le  vice  en  détourne   l'ufage.    Mais,  s'il   eft  des  Biens  abfolus  de 
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cette  efpece,  foit  dans  ceux  qui  concernent  le  corps,  foit  dans  ceux  qui 
ne  font  que  du  reflbrt  de  l'efprit,  il  n'en  eft  pas  de  même  des  Biens  ab- 
folus de  la  première  efpece.  Il  n'y  a  que  les  avantages  fpirituels ,  qui  conf- 
rituent  Kenence  de  la  vertu,  oc  la  perfection  morale  qui  font  tels,  que 
jamais  ils  ne  peuvent  devenir  des  maux ,  &  qu'il  eft  impolïîble  d'en  abo- 
fer ,  parce  qu'ils  font  par  eux-mêmes  les  prélervatifs  contre  les  abus  &  le 
vice.  Les  Biens  relatifs  font  ceux  qui  ne  font  des  Biens  que  félon  les  dr- 
conftances  qui  les  rendent  nécenaires  a  l'homme  pour  remplir  fa  deftùu- 
tion ,  pour  fatîsfaire  a  des  beloins  paflagers ,  pour  guérir  des  maux ,  pour 
prévenir  la  perte  de  quelques  Biens.  Quelquefois  ces  Biens  font  des  muni 
réels,  envifagés  abfolument  &  en  eux-mêmes,  mais  deviennent  des  Biens 
par  leurs  effets  dans  certaines  circonstances.  Tels  font  des  remèdes  rebo- 
tans ,  des  opérations  douloureufes  pour  guérir  des  maux  corporels  :  tefles 
font  les  afflictions,  les  châtimens,  l'adverfité  pour  guérir  rame  de  fe 
vices  :  tels  font  les  divers  objets  qui  farisfont  des  befoins  frivoles  &  fac- 
tices, qui  dans  de  certaines  cii  confiances  ot  par  les  fuites  de  l'habitude, 
devienneci  néeeÏÏâires  au  bien-être  de  l'homme,  qui  convenables  dans  do 
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médiate  fur  nous  f  par  Ton  effet  direft,  ferait  fiiffifant  pour  fatisfaire  à 
tous  nos  befoins  9  pour  contenter  tous  nos  défirs ,  pour  nous  faire  éprou- 
ver tous  les  fentimens  flatteurs  dont  nous  forames  capables.  Mais  tel  n'eft 
point  l'homme  \  (on  bonheur  ne  dépend  pas  d'une  feule  impreffion.  Au- 
cun Bien  dtreâ  ne  fuffit  feul  pour  faire  notre  bonheur;  les  richeflès  ne 
me  procurent  pas  la  fcience9  elle  s'acquiert  par  l'étude  &  fuppofe  des 
talens  :  la  famé  n'eft  pas  la  fource  de  la  paix  de  la  confcience.  La  bonne 
configuration  des  membres ,  l'agilité  du  corps ,  ne  donnent  pas  la  rertu  ; 
fans  vertu  on  n'eft  pas  heureux  ;  le  bonheur  n'eft  pas  le  partage  de  ce- 
lui qui  eft  toujours  malade ,  le  pauvre  qui  manque  du  néceffaire  ne  jouit 
pas  de  toute  la  félicité  dont  il  eft  fiifceptible  ;  les  voluptés  corporelles 
toutes  réunies ,  rendront-elles  heureux  celui  qui  n'a  ni  fcience ,  ni  vertu  , 
ni  paix  intérieure  ?  II  faut  la  réunion  de  tous  les  Biens  direâs  pour  être 
aufli  heureux  qu'on  peur  l'être  ;  mais  fans  les  Biens  que  nous  avons  nom- 
més indireâ? ,  peut-on  jouir  de  tous  les  Biens  direâs  ? 

Nous  ne  connoifTons  donc  aucun  autre  objet  fur  la  terre  qui  puifle  être 
pour  nous  le  fouverain  Bien,  le  Bien  fuprême.  S'il  exifte  quelqu'étre  qui 

Î>ourroit  être  pour  'nous  lé  fouverain  Bien  ,  fans  doute  ce  feroit  Dieu  9 
burce  de  tout  Bien  ;  niais  ce  ne  feroit  que  comme  un  être  dont  la 
bienveillance  eft  la  fource,  le  principe  de  toute  félicité.  Il  eft  certain 
que  cette  bienveillance  divine  rendra  heureux  ,  avec  le  temps  9  celui 
qui  en  fera  l'objet  \  mais  ce  n'eft  que  comme  Bien  indireâ  ;  car  ce  qui 
nous  rend  immédiatement  heureux,  c'eft  ce  qui  eft  en  nous,  ce  dont 
nous  fentons  l'effet  direâement  :  or,  ici  la  bienveillance  de  Dieu  ne 
fait  notre  bonheur  qu'autant  qu'elle  nous  procure  la  jouiflfance  de  tous 
les  Biens  direâs  &  immédiats.  Et  cette  bienveillance ,  quand  nous  l'en- 
vifagerions  comme  la  fource  immédiate  &  direâe  de  la  félicité  f  fuppofe 
que  nous  avons  mis  en  œuvre  des  moyens  pour  nous  la  concilier  ;  &  ces 
moyens  font  des  Biens  indireâs,  mais  eflentiels.  S'il  eft  quelque  objet 
que  nous  fuflions  en  droit  de  regarder  comme  le  fouverain  Bien ,  ce  feroit 
la  perfection.  Mais  qu'eft-ce  que  la  perfeétion ,  fi  non  la  réunion  de  tous 
les  Biens  compatibles  dans  je  même  être  ?  11  n'eft  donc  aucun  objet  uni* 
que  &  individuel  dont  on  puifle  dire  qu'il  eft  le  fouverain  Bien.  Ce  ter- 
me .  général  de  tous  les  hommes  n'eft  donc  pas ,  comme  l'ont  prétendu 
les  anciens  Philofophes ,  quelque  objet  unique  ,  avec  lequel  on  puifle  fe 
pafler  de  tout  autre  Bien  ;  mais  ce  fera  la  réunion  de  tout  ce  qui  peut 
nous  mettre  à  couvert  de  tout  fentiment  déplaif^nt ,  &  nous  faire  éprou- 
ver tout  les  fentimens  agréables  dont  notre  conftitution  nous  rend  capa- 
bles. Ce  bonheur  complet  fuppofç  néceflairemcnt  chez  nous  l'abfence 
de  tout  défaut  ,  la  préfençe  de  tout  ce  qui  peut  convenir  à  notre 
nature  pour  aflurer  ï  tous  égards  notre  confervation ,  notre  perfèâion  % 
notre  commodité ,  notre  plaifir  9  &  l'accomplifTement  de  tout  ce  à  ouoi 
4ous  appelle  notre  deftination  finale.  Si  quelque  chofe  donc  mérite  d'être 
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défigné  par  le  titre  de  Souverain  Bien,  ce  fera  l'objet  compofé  <Jue 
nous    défignons  par  le  mot  de  perfedion. 

La  perfeétion ,  comme  nous  venons  de  l'inférer ,  eft  la  réunion  de  tou- 
tes les  fortes  de  Biens  dont  nous  venons  de  parler  ;  chacun  d'eux  contri* 
bue  pour  fa  part  à  notre  félicité ,  mais  tous  n'y  contribuent  pas  de  même, 
11  eft  donc  un  choix  à  faire  entre  ces  Biens  divers  :  il  eft  des  règles  à 
fuivre  dans  la  préférence  que  nous  leur  donnons  &  dans  l'ufage  de  cha- 
cun d'eux.  Nous  allons  finir  cet  article ,  en  indiquant  ces  règles. 

t°.  Il  faut  bien  examiner  la  nature  des  Biens  pour  en  appercevoir  les 
différences  f  &  ne  pas  confondre  les  uns  avec  les  autres  9  ce  qui  nous 
expoferoit  à  préférer  les  moindres  aux  meilleurs. 

2°.  Quelque  impreftïon  qu'un  objet  fafle  fur  nous ,  il  faut  toujours  fe 
fou  venir  que  ce  qui  eft  incompatible  avec  notre  nature ,  notre  état,  nos 
relations ,  notre  deftination ,  ne  peut  qu'être  un  mal ,  &  ne  fauroit  être  un 
Bien  pour  nous. 

3°.  Quelle  que  foit  l'impreflîon  aftuelle  que  fait  fur  nous  un  objet  t  ne 
le  regardons  pas  comme  un  Bien  avant  que  d'avoir  examiné  quelles  fe- 
ront les  fuites  naturelles  de  fes  impreflions  &  de  fa  jouiftance. 

4°.  Rêjettons  toujpurs  comme  un  mal  tout  ce  dont  les  fuites  feront 
fàcheufes ,  quelle  que  foit  la  volupté  aâuelle  dont  il  eft  la  fource. 

5<>a  Regardons  au  contraire  comme  un  Bien ,  tout  ce  qui ,  quelque  dé» 
pi  ai  fa  nt  qu'il  foie  dans  le  moment,  peut  nous  affurer  pour  la  fuite  un  Bien 
réel  &  durable. 

6°.  Nous  devons  préférer  un  plus  grand  Bien  à  >un  moindre ,  &  tendre 
toujours  vers  les  Biens  les  plus  excellens. 

70.  Comme  les  Biens  font  toujours  des  objets  relatifs  &  notre  nature  y  H 
faut  apprendre  à  nous  bien  connoltre  9  pour  nous  mettre  en  état  de  juger 
fïïrement  du  prix  &  de  la  réalité  des  biens. 
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Hacun  eft  indifpenfablement  tenu  envers  tout  autre  qui  n'eft  pis 
fon  ennemi  9  de  le  biffer  jouir  paifiblement  de  fes  Biens ,  &  de  ne  point 
les  endommager,  faire  périr ,  prendre ,  ou  attirer  à  foi,  ni  par  violence, 
ni  par  fraude  >  ni  direâement  ni  indirectement.  C'eft  le  principe  qui  con- 
damne le  vol ,  le  larcin ,  les  extorfions ,  les  rapines ,  les  ufurpations ,  lés 
tromperies  &  autres  crimes  femblables ,  expreffément  défendus  par  le  Droit 
naturel. 

Mais  lorfque  le  Bien  d'autrui  eft  tombé  entre  nos  mains ,  fans  qu'il  y 
ait  de  la  mauvaife  foi  ou  aucun  crime  de  notre  part,  il  faut  voir  fi  ce 
bien  fe  trouve  encore  en  nature ,  ou  s'il  n'eft  plus  en  notre  pouvoir.  A 
l'égard  des  chofes  qui  font  encore  en  nature,  on  doit  faire  en  forte,  en 
tant  qu'il  eft  en  nous ,  qu'elles  retournent  à  leur  légitime  maître  ;  &  l'effet 
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de  cette  obligation  commence  dès  qu'on  apprend  que  ce  que  l'on  pofTede 
eft  à  autrui ,  mais  pas  plutôt. 

Pour  ce  qui  eft  des  chofes  qui  ne  font  plus  en  nature,  l'équité  natu- 
relle veut,  que  !e  ppflelTeur  de  bonne  foi ,  qui  les  a  confumées  ,  rende 
au  véritable  maître ,  non  tout  ce  qu'elles  valoient ,  mais  la  valeur  du  pro- 
fit qu'il  en  a  fait ,  à  moins  que  le  propriétaire  n'ait  été  dédommagé  d'ail- 
leurs ;  car  fi  par  exemple  ,  celui  qui  lui  avoit  dérobé  fon  Bien ,  lui  en  a 
payé  la  valeur,  il  ne  peut  plus  rien  demander  au  pofTefleur  de  bonne  foi, 
quoique  celui-ci  en  foit  devenu  plus  riche. 

Le  Bien  d'autruî  n'étant  pas  en  notre  difpofîtîon ,  eft  une  des  chofes  à 
IVgard  defquelles  on  n'a  pas  un  pouvoir  moral  de  faire  ou  de  s'engager 
à  faire,  quoi  que  ce  foit;  d'où  il  s'enfuit  que  Ton  ne  peut  r>en  promet- 
tre là-deffus  ,  en  forte  que  celui  à  qui  Ton  s'engage,  acquierre  quelque 
droit  fur  le  Bien  d'une  perfonne  qui  n'a  aucune   part  à  l'engagement. 

Il  arrive  cependant  que  Ton  peut  avoir  quelque  droit  fur  le  Bien  d'au- 
trui.  On  en  compte  ordinairement  cinq  fortes  ,  lavoir  :  le  droit  d'emphy- 
théofe,  le  droit  de  place,  le  droit  d'un  poffeffeur  de  bonne  foi,  le  droit 
de  gage  ou  d'hypothèque,  &  les  droits  de  fervitude. 

Souverain    bien. 

X^y'EST  une  folie  de  chercher  ici-bas  le  fouverain  Bien.  Toutes  les  idées 
qu'en  ont  données  les  anciens  &  les  modernes  font  de  belles  imaginations 
qui  prouvent  la  capacité  de  nos  défirs  &  Pimpoffibilité  de  les  remplir  en- 
tièrement dans  ce  monde.  La  fagefle,  la  fourmilion  aux  ordres  de  la  Pro- 
vidence ;  la  réfignarion  à  l'ordre  des  événemens ,  la  pratique  du  Bien  & 
le  plaifîr  de  bien  faire,  voilà  le  fouverain  Bien  de  la  vie.  Le  mouvement 
perpétuel  des  chofes  du  monde ,  les  révolutions  continuelles  de  notre 
tfprit,  &  l'inconftance  de  nos  pallions  ne  nous  laiffènt  pas  dans  une  af- 
fiette  afTez  ferme,  pour  que  nous  y  puiffions  établir  le  repos  &  la  tran- 
quillité de  notre  vie  ;  &  quand  je  confidere  l'impuifTance  des  objets  à 
nous  fatisfaire ,  &  la  foiblefle  de  nos  propres'  fens  à  recevoir  leur  impref- 
fion,  alors  je  renonce  aux  vaines  pourfuites  de  ce  faux  bonheur;  car  quelle 
douceur,  y  a-t-il  au  monde,  qui  ne  foit  mêlée  d'amertume?  Nos  fèns  ne 
font-ils  pas  fouvent  troublés  dans  leurs  ronflions ,  par  le  dèfbrdre  de  nos 
organes!  &  notre  efprit  n'a-t-il  pas  fes  inégalités  par  le  dérèglement  des 
iens  ï  Une  maladie,  un  hiver  ,  un  mauvais  jour,  fouvent  quelque  choie 
de  moins  que  cela ,  nous  change ,  &  change  toutes  chofes  a  notre  égard  ; 
&  quand  il  ne  fe  feroit  aucun  changement  en  nous ,  ni  en  tout  ce  qui 
nous  environne,  dans  la  plus  heureufe  fi  ruât  ion  où  puiffe  être  notre  ame, 
&  avec  la  meilleure  conftitution  que  puilfe  avoir  notre  corps,  il  eft  conf- 
iant que  nous  fommes  incapables  de  goûter  une  pure  &  véritable  douceur. 
La   félicité  de  ce  monde  eft  toujours  eftropiée  ;  il  y   manque  toujours 
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«nel<me  jsrrie  fflrftfnfrfr ,  ion  le  défânt  Ace  mime  le  plaifir  de  U  pof- 
tefion  à  ce  (pi  ne  tnanqne  pas.  II  ne  tant  donc  pas  fe  flatter  d*ea 
wau-  une  rnriwe  &  parfaite  en  ce  monde  ;  &  la  forte  perfuaiîoa  où  Ton 
daic  éms  de  ne  pane  la  nra  ici-bai ,  eft  une  grande  préparation  pour 
fie  plier  tans  mnrmunr  as  rradéres  iiisepâiaburs  de  la  condition  humaine. 

Fr.mtm    des  idàa  éa  Amrfmn  &  éa  Modernts  fur  h  .bonheur  &  U 
faaweraia   Sua, 
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\ÏX3  de  pins  nex,  de  etos  affligeant,  de  plus  impraticable  que  les 
nerfs  que  la  plupart  des  rnonrlrfTe»  nous  ont  donnés  pour  nous  conduire 
honneur  Une  fanfare  pislotophie  femble  avoir  fouvent  trempé  fà 
dans  te  fief ,  pour  non*  peindre  les  malheurs  de  la  vie  humaine, 
s  de  voir  Fhommr  tel  quril  eft ,  &  de  chercher  les  vraies  caufes  de 
fa  untur/ontr,  &  de  les  arifae»,  ils  l'ont  cru  malheureux  par  état,  &  in- 
capable de  jamais  pattenk  a  rendre  fon  fort  plus  doux.  La  nature,  ne  fe 
«once  a  ces  trrftes  tpéazlareors,  que  comme  une  marâtre  qui  ne  forme 
des  ceBnss  dans  ton  feus ,  que  pour  les  abandonner  à  l'infortune ,  &  les 
tendre  les  jouets  &  les  vidâmes  ees  caprices  du  fort.  A  les  en  croire,  h 
vie  eOe-eoènae  n'eft  qu'on  prêtent  fûnefte ,  peu  digne  d'être  accepté ,  fi 
Ton  en  oaneomijù;  la  valear  variable,  La  mythologie  nous  apprend  qui 
Promenée  étuempa  dans  fês  larmes  le  limon  dont  il  fit  l'homme.  la 
retigton  nous  montre  le  premier  homme  fe  livrant  au  mal ,  lorfqu'à  peine 
3  en  fôrti  des  mains  de  fon  créateur,  &  par  là  fe  privant  pour  toujours 
lui  &  toute  ta  race,  de  la  félicité  à  laquelle  Dieu  Pavoit  deftiné.  Par  un* 
faite  fatale  de  ce  premier  déht ,  le  cœur  de  l'homme  s'eft  corrompu ,  fa 
railbn  s'eft  obfcurrie  :  elle  n'eft  devenue  pour  lui  qu'un  guide  infidèle 
qui ,  bien  loin  de  le  guérir  de  fes  maux ,  ne  fait  que  les  redoubler  pif 
les  égaremens  dans  lefquels  elle  Pentraîne. 

D'après  les  idées  que  nous  offrent  ces  hypothefes  affligeantes ,   le  rno- 
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le  bonheur,  l'homme  ne  l'atteint  jamais  ;  il  ne  fe  dit  point,  je  fuis  heu- 
reux ,  il  efpere  toujours  l'être  ;  il  fe  promet  de  jouir  un  jour ,  &  il  ne 
jouit  jamais  ;  il  atteint  feulement  une  vieillefle  qui ,  pour  l'ordinaire  9 
n'eft    remplie  que    de  dégoûts,  d'infirmités,  de  chagrina,  de  défirs  im- 

Î>ui(fans  &  de  craintes  de  la  mort.  Que  l'on  joigne  à  toutes  ces  chofes  9 
es  malheurs  domeftiques  de  chaque  individu,  les  défagrémens  qu'à  tout 
moment  la:  fociété  lui  caufe  ;  les  injuftices  que  le  gouvernement  le  force 
d'endurer  ,  les  vexations  qui  l'affligent  ;  les  alarmes  qui  l'affiegent  ;  les 
nrécontentemens  réels,  &  ceux  que  l'imagination  lui  fuggere,  &  l'on 
verra ,  nous  dit-on ,  que  le  bonheur  n'eft  pas  fait  pour  les  habitans  de 
la  terre,  &  que  tous  font  condamnés  à,  être  malheureux,  depuis  l' in  fiant 
de  leur  entrée  dans  le  monde  ,  jufqu'à  celui  ou  ils  font  forcés  d'en 
fortir;  inftant  dont  l'idée  feule  fuffit  pour  empoifonner  la  vie  la  plus 
fortunée. 

Si  l'homme  étoit  auffî  raiférable  que  des  penfeurs  mélancoliques  s'effor- 
cent de  nous  le  peindre  ,  rien  ne  feroit  plus  propre  à  nous  affliger ,  à  nous 
faire  maudire  la  vie ,  à  nous  jetter  dans  le  défefpoir.  Mais  une  Fhilofophie 
moins  lugubre  &  plus  vraie  nous  montrera  fon  fort  d'un  côté  plus  confo- 
lant.  L'enfance  eft- elle  donc  un  état  fi  déplorable?  Le  moindre  jouet,  le 

{dus  frivole  plaifir  ne  lui  font-ils  pas ,  en  un  moment ,  oublier  fes  chagrins 
es  plus  cuifans  ?  Ne  voyons-nous  pas  tous  les  jours  un  enfant  pleurer  d'un 
œil  &  fourire  de  l'autre  ?  Que  de  plaifirs  ne  trouve-t-U  pas  dans  une  foule  de 
fenfations  neuves  &  diversifiées  qu'il  rencontre  à  chaque  pas  !  N'eft-ce  pas 
évidemment  la  faute  de  ceux  qui  l'inftruifent ,  fi  l'inftruéHon  devient  fi  re- 
butante pour  lui  ï  Confultons  la  nature ,  ne  la  combattons  jamais  ;  dirigeons 
des  cœurs  tendres  &  flexibles  vers  le  bien  ;  n'y  femons  point  le  germe  fatal 
du  vice  &  de  la  folie;  dépouillons  la  morale,  la  raifon  &  la  vertu -du  ton 
févere*  de  la  tyranjiie ,  &  nos  enfans ,  gagnés  par  la  douceur  &  la  bonté , 
fe  conformeront  à  nos  vues  ;  dans  l'adolelcence ,  ils  fauront  déjà  contenir 
ces  partions  fougueufes ,  qui  très-fou  vent  les  entraînent  à  leur  ruine.  Si  le 
jeune  homme  eft  communément  inconfidéré ,  c'eft  que ,  dès  l'âge  le  plus 
tendre ,  on  l'a  rempli  de  pafljons  indomptables  :  tout  a  confpiré  à  lui  don- 
ner des  penchans  pervers  &  à  détruire  en  lui  les  difpofitions  les  plus  heu- 
re ufe  s.  La  jeunette  eft  dépourvue  de  prévoyance ,  mais  elle  eft  fi  m  pie ,  in- 
génue ,  de  bonne  foi ,  fincere  dans  fes  attachements  :  elle  ne  foupçonne 
point  qu'il  exifte  des  perfides,  de  feux  amis,  des  méchans  fur  la  terre:, ce 
o'eft  qu'à  force  d'être  trompé,  que  le  jeune  homme  apprend  à  fe  défier  de 
fes  femblables  ;  à  force  d'avoir  été  dupe ,  il  fe  croit  obligé  de  foire  des  dupe? 
ï  fon  tour.  L'exemple ,  l'opinion  publique ,  la  corruption  de  la  fociété  lu| 
apprennent  à  faire  le  mal  &  l'empêchent  d'en  rougir. 

L'homme  porte  dans  l'âge  mûr,  la  corruption ,  Tes  vices  &  la  perverfité 
dont  il  s'eft  infeâé  dans  la  jeunefte;  l'expérience  n'a  fait  que  lui  appren- 
ne à  dtfSmuler  $  non  à  corriger  fes  penchants  déréglés.  Plus  mefuré  dai*s 
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fa  marche,  il  tâche  de  fe  procurer  les  objets  de  fes  partions  réfléchies; 
par  les  moyens  que  l'habitude  ,  l'expérience  &  le  commerce  du  monde  loi 
ont  montrés  comme  les  plus  fûrs. 

Enfin  dans  la  vieillefTe,  l'homme  que  tout  a  confpîréà  pervertir,  &  que 
,  fes  inftitutions  n'ont  pas  cette  de  confirmer  dans  fes  penchans  funefles,  eft 
encore  l'efclave  méprifablede  ces  vices,  il  traîne  jufqu'au  tombeau  la  chaîne 
qui  le  tient  ajTervi  depuis  l'enfance.  Il  n'envifage  qu'en  tremblant  la  fin 
de  fon  être  &  de  fes  infirmités,  parce  qu'une  (li perdition  cruelle  la  lui 
montre  comme  un  moment  terrible  qui  le  livrera  (ans  défenfe  à  la  fureur 
éternelle  d'une  Divinité  implacable ,  prête  à  exercer  fes  vengeances  fur  fes 
faibles  créatures. 

Cependant  l'homme  de  bien  jouit ,  même  au  fein  des  nations  les  pins 
corrompues,  d'un  bonheur  inconnu  de  ces  êtres  dépravés;  il  eft  content  de 
lui-même  ;  fon  cœur  eft  exemt  d'alarmes  ;  il  goûte  dans  l'âge  mûr  les  plai- 
firs  domelïiques ,  les  agrémens  de  la  fociété ,  les  charmes  de  l'étude ,  les 
douceurs  de  l'amitié.  Les  âmes  honnêtes  s'unifient  aux  âmes  honnêtes  & 
fe  confolent  réciproquement,  &  des  coups  du  fort,  &  de  l'injufhce  des 
hommes.  L'eftime  méritée  de  foi-même  &  des  autres  ;  la  tendrefle  6k  la  re- 
connoifïànce  des  cœurs  fèàfibles;  la  confédération  que  lui  attire  nécefiaire- 
ment  la  vertu  ,  ne  font-elles  pas  des  avantages  futhfans  pour  dédommager 
le  fage  des  inconvéniens  que  caufe  la  dérailbn  de  la  Société?  Ne  jouit-il 
pas  dans  fa  vieillefTe  des  foins  empreffés,  des  refpects ,  des  fecours  de  ceux 

Î|ii'il  s'eft  attachés  par  fes  bienfaits ,  fes  lumières ,  fa  prudence ,  fes  con- 
eils ,  fes  vertus  ï 

Quoiqu'en  dife  une  Philofophie  atrabilaire ,  tout  homme  qui  lait  jouir, 
s'il  ne  trouve  pas  une  félicité  complette  en  ce  monde ,  peut  au  moins  y 
rencontrer  une  foule  de  plaifîrs  de  détail ,  faits  pour  rendre  fon  exiftence 
heureufe,  ou  pour  faire  à  tout  moment  une  diverfîon  trés-puiflànte  a  lès 
peines.  La  Société ,  quelque  corrompue  qu'elle  foir ,  nous  fournit  des  dou- 
ceurs, dont  nous  devons  profiter  pour  notre  bonheur;  les  hommes  engou- 
teroient  bien  plus ,  fî  leur  raifon  plus  cultivée  leur  apprenoic  en  quoi 
confifte  ce  vrai  bonheur ,  &  fi  leurs  inftitutions  &  leurs  gouvernemens  les 
invitoient  6c  les  forçoient  à  fe  rendre  réciproquement  heureux. 
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n'être  pas  toucha  des  fpeftacles  variés  que  la  nature  nous  préfente  ?  Ne 
jouiflôns-nous  pas  d'un  |our  ferein,  de  l'afpeér.  riant  de  la  verdure,  de  la 
fraîcheur  d'une  ombre  fol  i  taire,  du  criant  mélodieux  des  oiCeaux,  du  cours 
majeftueux  des  fleuves  Se  des  rivières,  des  plaifirs  innocens  de  la  campa- 
gne, qui  nous  font  fi  Couvent  oublier  les  défagrémens  que  nous  caufent 
les  ïnjuftices  des  cours  ck  les  folies  des  villes  ?  Oui ,  je  le  répète ,  il  eft  en 
ce  monde  des  plaifirs  variés  pour  l'homme,  il  eft  fait  pour  le  bonheur;  il 
Ceroit  bien  plus  heureux,  s'il  était  plus  raifonnable  ;  il  1  croit  raifonnable, 
fi  l'on  prenoit  foin  de  cultiver  fa  raifon. 

Ce  n'elî  pas  la  nature,  c'eft  notre  ignorance,  nos  préjugés,  nos  opi- 
nions trompcules,  nos  inftirutions  injuftes  &  déraifonnables  que  nous  devons 
aceufer  du  plus  grand  nombre  des  maux  dont  nous  fommes  obligés  de  gé- 
mir. C'eft  encore  dans  les  partions  effrénées  de  ceux  qui  gouvernent  les  peu- 
ples, ou  dans  les  idées  faufles  qu'ils  fe  font  de  puiflance,  de  gloire,  de 
grandeur,  de  bien-être ,  que  nous  devons  chercher  la  fource  des  calamités 
publiques,  dont  les  nations  font  affligées,  &  des  vices  fans  nombre,  qui 
infeâent  les  citoyens.  L'éducation,  les  mauvais  exemples,  des  ufages  ex- 
travagans  confpirent  à  exciter  dans  tous  les  cœurs  des  délires  épidémiques 
qui  empêchent  de  jamais  atteindre  le  bonheur  vers  lequel  on  ne  cefTe  de 
courir.  Content  d'obtenir  les  moyens ,  on  ignore  la  manière  de  les  faire  fer- 
vir  à  fe  rendre  heureux.  Viftimes  de  l'habitude  &  de  la  parelTe,  les  hom- 
mes fuivent  triftement  la  route  que  la  déraifon  leur  a  tracée  ,  &  fe  croient 
obligés  de  fouffrir,  parce  que  leurs  pères  ont  été  malheureux. 

C'eft  ainfi  que  les  mortels  deviennent  les  artifans  de  leurs  propres  infortu- 
nes ,  les  complices  des  malheurs  qu'ils  éprouvent ,  auxquels  la  nature  ne 
les  avoir  aucunement  défîmes.  L'ignorance  des  droits  de  l'homme;  l'iner- 
tie des  nations;  les  idées  menfoogeres  qu'elles  fe  font  de  la  puiflance  fu- 
prême  ,  n'ont-elles  pas  fait  naître  le  defpotifme ,  cet  abus  odieux  du  pou- 
voir qui  produit  évidemment  Si  la  corruption  publique  &  la  deftruclion 
des  Empires?  Comment  des  peuples  pourroient-ils  être  heureux  fous  un  gou- 
vernement fatal ,  qui  n'eft  que  la  guerre  d'un  feul  homme  contre  tous  ; 
dont  la  maxime  confiante  eft  de  dîvîfer  pour  régner;  dont  la  politique 
confifte  à  n'avoir  que  des  efclaves  afTez  miférables  pour  ne  jamais  ofer  de- 
mander le  bonheur  qui  leur  eft  dû  ?  Comment  des  êtres  raifonnables,  amou- 
reux du  bien-être,  ont-ils  pu  confentir  à  Ce  foumettre  à  un  pouvoir  contre 
nature  qui  vifiblement  anéantit  tout  bonheur  &  route  vertu? 

Par  une  fuite  de  leur  ignorance,  les  peuples  font  crédules.  Incapables 
de  démêler  les  vraies  fources  de  leurs  miferes,  Us  portent  leurs  regatds 
douloureux  vers  les  Dieux  qu'on  leur  montre  comme  perpétuellement  irri- 
tés. Ils  tournent  vers  le  ciel  des  yeux  troublés  de  larmes,  au-lieu  de  les 
porter  fur  la  rerre,  où  ils  verroient  les  caufes  évidentes  de  leurs  calamités 
fans  nombre. 

Si  l'homme  eft  l'ouvrage  d'un  Dieu  bon  &  rempli  d'équité,  comment 
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peut-on ,  fans  outrager  ce  Dieu ,  prétendre  que  ta  raifon  qu'il  lui  a  don- 
née eft  un  guide  infidèle  ;  que  la  nature  qui  le  poufle  à  chercher  Ton 
bien-être,  eft  une  marâtre  perfide  qu'il  ne  doit  point  écouter*  Comment, 
fans  blafphémer,  peut-on  dire  qu'un  Dieu  jufte  approuve  l'injuftice  ?  Enfin 
comment  veut-on  que  les  hommes  fe  portent  au  bien,  tant  que  les  goo- 
vernemens  pervers,  des  u Pages  înfenfés,  des  loix  fouvent  iniques,  des  pré- 
jugés aveugles  les  forceront  à  fe  conompre,  à  fe  rendre  réciproquement 
malheureux,  &  à  vivre  continuellement  mécontens  de  leur  fort? 

Non ,  quoiqu'en  puifle  dire  une  fuperftition  lugubre  ,  les  hommes  ne 
font  point  faits  pour  être  malheureux  fur  la  terre  :  leurs  maux  ne  font 
point  fans  remède;  c'eft  en  les  éclairant  far  leurs  vrais  intérêts,  c'eft  en 
combattant  leurs  préjugés ,  c'eft  en  leur  montrant  en  quoi  confifte  leur  vrai 
bonheur,  que  la  vérité  parviendra  peu-à-peu  à  diminuer  la  fortune  de  leurs 
maux  ;  fi  elle  ne  peut  parvenir  à  les  bannir  tout-à-fait.  Les  hommes  fouf- 
frent  bien  plus  du  mal  moral,  que  du  mat  phyfique.  Les  préjugés ,  les  mau- 
vaifes  inftituriqns  ,  la  tyrannie  caufent  des  calamités  héréditaires  ,  dont  les 
effets  fe  perpétuent  pendant  une  longue  fuite  de  ficelés ,  au  lieu  que  ce 
n'eft  que  pendant  des  inftans  très-courts  que  la  nature  fait  éprouver  fa 
rigueurs  aux  mortels.  Si  les  ftérilhés,  les  contagions,  les  inondations,  les 
tremblemens  de  terre  produifent  des  effets  cruels ,  ils  ne  font  que  ptflà- 
gers ,  &  l'activité  des  peuples  parvient  à  les  réparer  :  il  n'en  eft  pas  de 
même  des  infortunes  que  leur  font  éprouver  les  partions ,  les  caprices,  les 
fàuffes  idées ,  les  oppreflîons ,  les  injuftices ,  les  guerres  continuelles  de  leurs 
maîtres ,  qui  ne  leur  laifFem  prefque  jamais  le  temps  de  refpïrer. 

Nonobftant  les  caufes  morales  fi  puiffantes ,  qui  fembtent  conjurées  con- 
tre la  félicité  des  habitans  de  ce  monde ,  on  y  trouve  des  heureux.  S'il 
eft  des  individus  maltraités  de  la  nature ,  qu'une  conformation  fàcheufe  fait 
foufïnr  &  rend  infirmes  pour  la  vie,  ou  qu'une  conftitution  fbible  expofê 
a  de  fréquentes  maladies ,  cette  nature  eft  plus  favorable  au  plus  grand 
nombre  de  fes  enfàns.  La  fanté  eft  un  bien ,  elle  influe  d'une  façon  trfa- 
marquée  fur  le  contentement  intérieur,  peut-être  même  eft-ce  elle  ferie 
qui  te  produit.  11  eft  des   tempéramens  heureux  qui  confervent  leur  tran- 
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le  prifonnier  rit  quelquefois  dans  fes  chaînes,  &  ferme  fouvent  les  yeux 
fur  la  mort  qui  le  menace.  Le  foldat  indigent  eft  communément  bien 
plus  gai  que  Ion  général.  L'efclave  de  la  tyrannie  s'amufe  quelquefois  de 
fes  fers.  L'incurie ,  l'ignorance ,  le  défaut  de  prévoyance  tiennent  lieu  de 
bonheur  a  la  plupart  des  hommes ,  à  qui  la  raifon  n'a  point  appris  a 
connoitre  ou  même  à  défirer  le  bonheur  véritable.  Il  n'y  a  pour  l'ordinaire 
que  l'excès  de  la  mifere  &  du  défefpoir  qui  produite  dans  les  nations 
cette  humeur  fombre,  t'avant-coureur  des  révolutions  fatales  a  leurs  op- 
preffeurs. 

Un  bonheur  inaltérable  &  que  rien  ne  puifTe  troubler ,  eft  une  chi- 
mère véritable.  Une  félicité  complette  ,  efï  incompatible  avec  la  nature 
d'un  être  dont  la  faible  machine  eft  fu jette  à  fe  déranger,  &  dont  l'ima- 
gination ardente  ne  peut  pas  en  tout  temps  fe  laîfTer  guider  par  la  raifon. 
Tantôt  jouir  &  tantôt  fbuffrif ,  voila  le  fort  de  l'homme  ;  jouir  plus  fou- 
vent  que  fouffrir ,  voila  ce  qui  conftitue  le  bien-être. 

Nous  ne  connoiflbns  le  prix  de  la  fanté ,  que  lorfque  nous  en  fouîmes 
privés.  Les  plaiGrs  journaliers  réfultant  de  nos  befoins  fatisfaits,  font  bien- 
tôt oubliés,  ôc  ne  font  fouvent  comptés  pour  rien.  Nous  jouiflbns,  dans 
le  cours  de  la  vie,  d'une  infinité  de  plaifirs  de  détail ,  auxquels  l'habitude 
nous  empêche  de  faire  attention  ;  nous  fortunes  heureux  à  notre  infçu. 
Eprouvons- nous  quelques  privations ,  quelque  contradiction  dans  nos  dé- 
firs!  Au(H- tôt  nous  nous  difons  malheureux;  nous  nous  irritons  contre  le 
fort  ,  nous  le  trouvons  injufte  ,  nous  regardons  le  jour  où  nous  fouffrons 
comme  un  jour  infortuné  que  nous  voudrions  retrancher  de  notre  vie. 

C'efl  ainfi  que  l'homme,  que  fa  nature  force  toujours  a  chérir  le  bien- 
être  &  à  détefter  le  mal ,  quand  fes  mouvemens  naturels  ne  font  point 
réglés  &  corrigés  par  la  raifon ,  fe  plaint  fouvent  à  tort  &  paroît  mécon- 
tent de  fa  deftinée.  Le  moindre  mal  empoifonne  pour  lui  la  plus  grande 
fomme  de  Biens  :  un  inconvénient  momentané ,  un  infrant  de  déplaifir 
lui  font  oublier  ptufieurs  années  de  bien-être.  Si  l'homme  faifoit  ufage 
de  fa  raifon ,  il  verrait  qu'il  doit  fupporter  avec  patience  les  maux  qu'il 
n'eft  pas  en  fon  pouvoir  d'empêcher.  Il  fentiroit  que  la  douleur  eft  né- 
cefTaire  pour  nous  avertir  de  l  éviter  \  il  reconnoîtroit  que  le  mal  contri- 
bue à  lui  faire  mieux  fentir  le  bien-être ,  qui  fe  confond  avec  nous-mê- 
mes, &  que  l'habitude  nous  empêche  de  goûter.  Celui  qui  voudroit  ne 
jamais  fentir  de  mal ,  reflembleroit  à  un  homme  qui  feroit  confifîer  fon 
bonheur  à  demeurer  dans  un  fommeil  continuel.  Un  bien-être  continu 
plongeroit  l'ame  dans  une  langueur,  dans  une  inertie,  dans  un  engour- 
difïèment  funefïes. 

Le  malheur  eft,  nous  dit-on,  le  grand  maître  de  l'homme.  71  lui  four- 
nit en  effet  des  expériences  ;  il  l'oblige  à  faire  des  efforts  pour  fe  tirer  de 
la  mifere.  C'eft  à  force  de  fouffrir  des  effets  de  leurs  vices,  de  leurs  pré- 
jugés, de  leurs  mauvais  gouvernemens ,  de  leurs  lois  &  de  leurs  ufages 
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dans  cous  les  temps ,  a  rendu  les  fujets  malheureux  f  ne  peut  jamais  con- 
tribuer au  bonheur  des  Souverains. 

Ainfi  ,  la  raifon  nous  montre  à  faire  fervir  le  malheur  même  à  norre 
bien-être.  Conféquemment  f  elle  nous  exhorte  à  fupporter  les  maux  que 
fouvent  nous  ne  pourrions  détruire  fans  attirer  fur  nous  des  maux  m\Jt* 
grands  encore.  Elle  nous  avertit  de  ne  point  précipiter  une  guérifon  > 
que  le  temps  &  la  patience  peuvent  feuls  opérer.  Elle  nous  infpire  du 
courage  ;  elle  nous  dit  d'efpérer  &  pour  nous-mêmes  &  pour  les  nations , 
un  fort  plus  favorable,  qui  ne  peut  être  que  l'effet  des  lumières  &  de* 
vertus.  Si  l'ignorance,  l'inexpérience,  l'erreur  font  les  vraies  caufes  de* 
malheurs  du  genre-humain  ;  11  des  préjugés  de  toute  efpece  ont  été  pour 
lui  la  pomme  d'Eden  ou  la  boëte  de  Pandore  9  l'efpérance  lui  refte  ;  elle 
doit  te  confoler ,  elle  lui  montre  dans  l'avenir  un  fort  plus  agréable  ; 
elle  lui  fait  entrevoir  qu'à  l'aide  de  la  vérité  y  les  hommes  ,  s'ils  ne  peu-* 
vent  être  complètement  heureux ,  feront  moins  malheureux  qu'ils  n'ont  été, 

La  fource  des  mécontentemens  des  hommes  vient  de  ce  que,  peu  jus- 
tes dans  leurs  calculs  y  ils  tiennent  un  regiftre  exaét  des  maux ,  &  très- 
peu  fidèle  des  Biens ,  que  la  vie  leur  préfente.  Mais  au  fond ,  tout  mal- 
heureux qu'ils  font ,  ils  regardent  l'exiftence  comme  un  Bien  9  &  très  - 
peu  d'entreux  confentent  à  renoncer  à  la  vie,  dont  ils  fe  plaignent  fans 
celle.  Perfonne  n'eft  content  de  fon  fort  &  chacun  fe  perfuade  que  le* 
fort  des  autres  eft  plus  digne  d'envie.  C'eft  ainfi  que  le  deftin  des  Rois , 
des  grands ,  des  riches ,  paroit  le  comble  de  la  félicité  à  ceux  qui  les 
confluèrent  de  loin.  Il  fuffiroic  de  voir  de  près  ces  hommes ,  que  tout  le 
monde  s'accorde  à  regarder  comme  heureux ,  pour  fe  détromper  du  bon- 
heur qu'on  leur  attribue  fi  légèrement;  le  pauvre  qui  leur  porte  envie, 
les  verrait  inceflamment  rongés  de  chagrins,  d'inquiétudes %  dfennuis,  & 
rentrerait  content  dans  fon  humble  chaumière. 

Quoique   très-peu  de  gens  en  ce  monde  femblent  fatisfaits  de  la  place 

3ue  le  deftin  leur  afligne;  quoique  chacun  défire  de  fe  voir  dans  celle 
'un  autre,  il  n'eft  peut-être  point  d'homme  fur  la  terre  qui,  fans  au- 
cune réferve ,  confentlt  à  changer  fa  façon  d'être  habituelle ,  pour  celle 
des  perfonnes  qu'il  eftime  les  plus  heureufes.  Troquer  fon  exiftence  pour 
celle  d'un  autre ,  ce  ferait  devenir  cet  autre ,  ce  ferait  renoncer  à  fofc- 
même  ;  facrifice  auquel  nul  mortel  ne  voudrait  confentir  par  la  crainte 
d'y  perdre.  Quand  nous  fouhaitons  d'être  à  la  place  d'un  autre,  noua 
nous  réfervons  toujours  quelque  chofe ,  nous  défirons  feulement  de  poflë- 
der  fon  pouvoir ,  les  richeffes,  fes  talens,  fes  facultés,  afin  de  mieux  con- 
tenter les  pallions  ou  les  volontés  que  nous  avons ,  &  que  nous  voulons 
garder  r  parce  que  nous  les  jugeons  néceâaires  à  notre  félicité»  Nous. 
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Ces  réflexions  peuvent  donc  fervir  a  fixer  nos  idées  fur  le  fouverain  Bien 
ou  fur  les  opinions  diverfes  que  les  Moraliftes  fe  font  formées  du  bon- 
heur. Dans  les  peintures  qu'ils  en  ont  faites  &  dans  les  moyens  d'y  par- 
venir, chacun  d'eux  a  fuivi  fon  propre  tempérament.  Ton  propre  caractère, 
fon  imagination,  fe-.  préjugés.  Les  uns  l'ont  placé  dans  le  plaifir  ck  la  vo- 
lupté; d'autres  dans  la  fuite  des  plaifirs  &  dans  un  renoncement  complet 
à  tout  ce  qui  peut  rendre  agréable  notre  féjour  en  ce  monde.  Les  uns  nous 
ont  confeillé  de  n'avoir  point  de  partions,  de  ne  former  aucuns  délîrs,  de 
nous  rendre  parfaitement  infenfibles,  de  ne  nous  attacher  à  rien.  D'autres 
ont  préféré  les  douceurs  dont  jouir  une  ame  feniîble,  même  avec  les  pei- 
nes dont  elle  nous  rend  fufceptibles.  Quelques-uns,  affligés  des  murmu- 
res continuels  que  leur  fâifoient  entendre  des  hommes  mécontens  de  leur 
fort,  ont  triftement  décidé  que  le  bonheur  n'étoit  point  fait  pour  les  ha- 
bitans  de  la  terre  ,  &  que  ce  n'étoit  que  dans  une  autre  vie  qu'ils  pou- 
voient  fe  flatter  d'en  jouir.  D'autres  ont  vu  que  le  bonheur  éroit  fait 
pour  l'homme,  qu'il  devoir  le  chercher  fans  cefle,  que,  s'il  ne  lui  étoit 
point  donné  de  jouir  d'une  félicité  continue  &  permanente ,  fa  vie  pour 
l'ordinaire  lui  offroic  au  moins  plus  de  plaifirs  que  de  peines  :  que  le  mal 
même  lui  étoit  de  quelque  utilité ,  en  ce  qu'il  en  étoit  puiffamment  excité 
à  s'y  fouftraire,  &  à  améliorer  fon  fort.  Quelques  mifanthiopes ,  à  la  vue 
des  défordres,  des  inconvénient  fans  nombre  &  des  partions  difcordames , 
qui  fouvent  rendent  la  vie  fociale  incommode  ,  ont  cru  que,  pour  être 
heureux,  l'homme  devoit  fuir  la  fociété,  &  ont  même  prétendu  que,  pour 
fon  plus  grand  bonheur ,  il  feroit  bien  de  rentrer  dans  les  forets  &  de 
redevenir  fauvage.  Effrayés  des  vices,  des  crimes,  des  perfidies,  de  l'in- 
gratitude &  des  injiiftices  des  hommes  ,  ils  ont  cru  qu'il  falloit  rompre  to- 
talement avec  eux  &  les  abandonner  à  leur  mauvais  deftin. 

Mais  la  fociété  eft  nécelTaire  au  bien-être  de  l'homme  ;  une  vie  foli- 
taire  &  farouche  le  priveroit  d'une  infinité  de  plaifirs  &  de  reffoinces  aux- 
quels il  ne  pourroit  renoncer  fans  fe  rendre  complètement  malheureux  ; 
ta  mifanthropie ,  fi-uit  d'un  tempérament  fâcheux  ,  n'eft  rien  moins  qu'une 
difpofition  délira  ble  ;  la  raifon  veut  que  nous  prenions  les  hommes  tels 
qu'ils  font.  Leurs  pallions  font  nécetTaires  ;  elles  ont  toutes  le  bonheur  pour 
objet;  chacun  le  cherche  à  fa  manière,  mais  faute  de  lumicres  ,  on  fe 
trompe  fouvent ,  &  fur  les  chofes  dans  lefquetles  on  place  ce  bonheur , 
&  dans  les  moyens  dont  on  fe  fert  pour  y  parvenir.  On  oublie  à  chaque 
pas  qu'on  a  des  artbciés  ou  des  coopérateurs  deftinés  à  contribuer  a  fa  fé- 
licité ,  mais  qui  ne  s'y  prêtent  qu'a  condition  qu'on  s'occupera  de  la  leur: 
on  fe  conduit ,  comme  fi  l'on  pouvoit  fe  futfîre  à  foi-même ,  ou  fe  rendre 
heureux  tout  lèul. 

Mais  l'homme  eft  fufceptible  d'expérience  &  de  raifon.  Lorfqu'il  fe  trom- 
pe, nous  devons  en  conclure  que  fa  ration  n'a  point  été  fulfifamment  exer- 
cée.   Si  la  morale  contribue  à    fon  bonheur,  c'efl  en  lui  faifant    voir  fes 
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qu'il  lui  eft  impoffible  d'obtenir  le  bue  qu'il  fe  pro- 
pofe ,  s'il  ne  prend  les  moyens  fixés  par  la  nature  des  chofes  ;  enfin  c'eft 
en  lui  faifant  fentir  que,  de  tous  les  projets 9  lis  plus  impraticable  pour 
l'homme ,  c'eft  celui  de  parvenir  fans  lecours  à  la  félicité  qu'il  délire. 

L'objet  de  la  morale  doit  donc  être ,  non  pas  d'ifoler  les  hommes ,  de 
les  dégoûter  de  la  fociété ,  de  les  rendre  fauvages  ;  mais  de  les  réunir  d'in- 
térêts ;  de  les  détromper  des  opinions  qui  les  féparent  ;  de  faire  concourir 
les  partions  &  les  déiirs  de  tous,  au  bien-être  de  tous;  de  les  engager  à 
combiner  leurs  efforts  pour  travailler  en  commun  à  la  félicité  générale.  Ce 
qui  a  été  dit  précédemment,  nous  montre  que  la  morale  a  rrês-fouvent 
méconnu  ce  but.  La  fuperftition  &  fouvent  une  philofophie  auffi  trifte 
qu'elle,  ne  paroifTent  s'être  propofé  que  de  décourager  l'homme 9  d'amor- 
tir fan  aâivité  9  de  l'affliger ,  de  le  rendre  inutile  à  les  femblables ,  en  un 
mot ,  de  le  mettre  à  l'écart  pour  travailler  à  fe  procurer  un  bien-être  ima- 
ginaire qu'il  n'atteignit  jamais.  Une  politique  injufte  &  faufle  femble  pa- 
reillement avoir  très-efficacement  travaillé  à  diviier  les  hommes  d'intérêts, 
à  exciter  entre  eux  une  guerre  civile  continuelle  &  une  rivalité  funefte, 

3ui  fans  cefTe  les  mît  aux  prifes  9  &  les  livrât  fans  défènfe  à  ceux  qui  vou- 
roient  les  fubjuguer. 
Ainfi  l'abus  ou  la  corruption  de  la  Religion  &  du  Gouvernement  ont  tra- 
verfé  le  but  de  Paflbciation  humaine ,  &  mis  des  obftacles  au  bonheur  dt* 
nations.  L'abus  de  la  Religion  n'a  fait  de  l'homme  qu'un  efclave  fini 
énergie  ,  accablé  de  terreurs ,  à  qui  l'on  fit  craindre  le  bien-être ,  à  qui 
l'on  défendit  même  d'y  fonger  ;  un  Gouvernement  vicieux  en  voulut  foire  > 
un  efclave  féparé  d'intérêts  de  fes  compagnons  de  fervitude  9  afin  que  leurs 
pallions  divergentes  les  empêchafTent  de  le  réunir  contre  ceux  qui  avoient 
formé  le  projet  infenfé  de  fe  rendre  heureux  eux-mêmes  9  par  l'infortune 
de  tous. 

Ne  foyons  donc  pas  étonnés  fi  les  hommes ,  remués  par  des  forces  fi  con- 
fidérables ,  furent  enivrés  de  partions  défordonnées  9  &  n'eurent  prefque  ja- 
mais des  idées  vraies  de  la  félicité.  Les  préjugés  dont  ils  furent  imbus  dés 
l'enfance,  les  exemples  fâcheux  qu'ils  eurent  continuellement  fous  les  yeux, 
les  idées  fauffes  dont  tout  concourut  à  les  remplir  9  les  firent  courir  après 
des  bagatelles,  auxquelles  ils  fe  crurent  obligés  de  facrifier  leur  biea-être> 
leur  repos ,  leur  liberté  t  leur  fureté.  La  fociété  devint  l'arène  de  leurs  era- 

Î>ortemens  &  de  leurs  combats.  L'art  de  vivre  en  fociété  ne  fût  plus  que 
'art  de  tromper  fes  aflbciés  9  pour  les  faire  fervir  à  fes  propres  vues.  Upe 
bonne  légifiation  fait  difparoître  tous  ces  défordres  9  en  tondant  le- -bon? 
heur  particulier  fur  le  bonheur  public.  Une  bonne  légifiation  eft  le  Souve- 
rain Bien. 

■ 
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BIEN    PUBLIC,   tout  ce  qui   contribue  au  bien-ftre  de  VEtat. 

De  V Amour  du  bien  Publie,  De  Fobligation  de  contribuer  au  Bien  Public  , 
chacun  félon  fis  facultés. 

V^ /'EST  une  ancienne  maxime  de  la  faîne  politique,  que  le  Bien  pu- 
blic doit  être  la  loi  fupréme,  Salus  papule  j'uprema  lex  ej/o.  Cette  Iqi  ell 
l'abrégé  de  toutes  les  loix ,  ck  le  but  de  toute  admîniftration  juîïe  &  mo- 
dérée. Elle  eft  par  conféquent  la  mefure  de  la  bonté  du  Gouvernement. 
Cependant,  par  le  renversement  qu'introduit  &  que  s'efforce  d'accréditer 
une  politique  auffi  abfurde.qu'inconlidérée ,  on  ferait  tenté  de  croire  que 
le  bien-être  de  ceux  qui  gouvernent,  doit  être  la  première  des  loix.  Des 
Princes  peu  éclairés  fur  leurs  véritables  intérêts  ofent   ftibroger  leur  Bien 

rarticulier  au  Bien  public.  Dans  leurs  idées ,  fervir  l'Etat,  c'efl  fervir  ce- 
'.i  qui  le  gouverne ,  &  qui  fouvent  le  tyrannife  :  la  grandeur  d'ame  , 
l'honneur,  la  valeur  confinent  à  braver  pour  lui  les  dangers  de  la  mort; 
le  devoir  du  citoyen  eft  de  fe  facrifier  à  fes  ordres  ,  quels  qu'ils  foient, 
à  Ton  ambition ,  a  fes  caprices,  &  plus  fouvent  encore  aux  caprices,  aux 
pallions  de  fes  minifïres,  de  fes  favoris,  de  fes  mahrefles  ;  comme  fi  le 
genre -humain  éroît  fait  pour  être  le  jouet  de  quelques  individus.  Il  elt 
vrai  que  l'amour  du  Bien  public  ,  qui  ne  fubfifte  plus  dans  l'ame  du  Sou- 
verain ,  s'éteint  graduellement  dans  l'ame  de  tous  ceux  qui  vivent  fous 
Ion  admîniftration.  Ses  courtifans  le  haïftent ,  mais  ils  aiment  l'a  faveur , 
fes  profufions ,  les  richeftes  &  les  honneurs  qu'il  prodigue  à  leur  baffe 
adulation.  Ils  fervent  fes  pallions ,  parce  qu'elles  favorifent  leur  cupidité. 
Le  mal  pane  de  la  cour  à  la  ville  &  a  bientôt  gagné  toutes  les  condi- 
tions. Chacun  ne  fonge  plus  qu'à  fa  fortune,  à  Ion  luxe  ,  à  fes  plaîfirs. 
La  juftice  eft  vénale  ,  le  commerce  frauduleux  ,  la  finance  oppreftlve  , 
l'égHfe  perfécutrice ,  l'innocence  proftituée ,  la  vertu  avilie,  &  alors  les 
diftinctions ,  les  titres,  les  honneurs,  les  emplois  deviennent  le  prix  du 
crime.  Par  cet  oubli  ou  plutôt  cet  anéantiftement  des  notions  les  plus 
claires  de  la  morale  &  de  la  politique  ,  la  vie  fociale  devient  un  brigan- 
dage ,  &  le  Gouvernement  deftiné  dans  fon  origine  à  défendre  les  peu- 
ples ,  à  rapprocher  leurs  intérêts,  à  afTurer  leurs  propriétés,  à  les  ren- 
dre heureux,  pourrait  devenir  pour  eux  le  plus  grand  des  fléaux. 

Le  Souverain  eft  le  chef  ou  la  tête  de  l'Etat.  Pour  ne  pas  faire  atten- 
tion à  la  liaifon  inrime  &  néceflaire  qui  doit  invariablement  fubfifter  en- 
tre la  tète  &  le  corps ,  la  Politique  fe  change  en  un  tifTu  de  myfteres  pro- 
pres à  confondre  le  bon  fens.  La  feience  du  Gouvernement ,  loin  des  prin- 
cipes (impies  &  naturels  de  la  morale,  n'eft  qu'une  feience  énigmaiique, 
dont  les  maximes  font  dans  une  contradiction  perpétuelle  avec  la  droite 
raifon.  L'ignorance  des  peuples,  la  baffefTe  des  cours,  les  flatteries  blaf- 
phématoires  de  ceux  qui  transforment  les  Princes  en  divinités,  rompent 
Tome  Vlll.  Rr 


f 


I    E 

tous  rapports  ,  toutes  proportions ,  tous  liens  entre  les  Monarques  & 
fes  fujets.  En  l'élevant  trop ,  ils  l'ifolent ,  Us  le  détachent  du  corps  de  la 
nation  &  du  Bien  public.  Quoiqu'il  ne  foit  qu'un  homme ,  il  ne  veut 
plus  rien  avoir  de  commun  avec  les  autres  h]ommes.  Il  fe  dîfpenfe  de 
tout  devoir  à  leur  égard  ,  il  ne  s'embarrafle  ni  de  leur  jugement ,  ni  de 
leur  affêÔion,  ni  de  leur  bonheur.  Dans  un  Prince  qui  n'eftpas  animé  par 
l'amour  du  Bien  public  ,  l'autorité  fouveraine  eft  une  vraie  confpiration 
contre  les  peuples. 

L'amour  du  Bien  public  eft  le  moyen  le  plus  efficace  qu'il  faille  employer 
pour  apprendre  aux  citoyens  à  être  bous  &  vertueux,  c'eft-i-dire  ,  a  con- 
former en  tout  leur  volonté  particulière  à  la  volonté  générale  ,  à  la  raifon 
publique,  à  la  loi  du  devoir.  En  effet,  c'eft  par  cet  amour  de  la  patrie, 
qu'ont  été   produits  les  plus  grands  prodiges  de  vertu. 

Le  véritable  &  folide  amour  du   Bien  public  confifle  à  contribuer ,  félon 
fes  forces  &  fes  facultés,  au   bonheur  du  corps  politique,  à  fa    liberté,  a 
fa  tranquillité,  à  fa  profpérité;  à  rendre  la  juuice  aux  peuples,  à  protéger 
l'innocence  contre  la  force  qui    cherche  à  l'opprimer  ;  à  récompenfer  le 
mérite,  à  le  tirer  de  l'obfcurité  ,    à    l'employer,  à   punir  le  crime,    à 
le    prévenir  ,    ce  qui  eft    encore  plus  effentiel    que    de  le  punir  ;  à  faire      : 
obferver  les  loix    oï  à   les   obferver  foi-même  \    à    donner    à    fes  conci-    — 
toyens  des    exemples  de  vertu  ,  de  courage,  de  prudence,    de    modéra- 
tion, d'économie,  de  probité,  de  douceur,  d'humanité , en  un  mot  de  tou — 
tes  les  affe&ions  fociales. 

L'amour  du  Bien  public  ,  s'il  étoît  dans  le  cœur  des  citoyens,  feroir.  des 
l'État  comme  une  feule  famille.  Tel  étoît  l'effer  qu'il  produifoit  chez  les 
Romains  ;  au  lieu  que  l'intérêt  particulier,  qui  domine  aujourd'hui  pref- 
que  par-tout,  fait  de  chaque  famille  un  Etat  à  part,  abfolument  indiffè- 
rent à  la  république  ;  chacun  s'établit  le  centre  de  tout  ;  les  vues  géné- 
rales ne  touchent  perfonne ,  le  Bien  public  n'eft  qu'une  vaine  idée  ■■,  cha- 
que particulier  tâche  de  s'avancer  par  des  routes  féparées  où  il  puilïe  mar- 
cher feu!  &  n'avoir  point  de  concurrent.  On  ne  tient  point  à  l'Etat  par  de 
véritables  liens  ï  au  moindre  dégoût  l'on  quitte  le  fervice  ,  &  le  dégoût  n'eu 
fouvent  fondé  que  fur  une  faune  délicatefTe  d'une  préférence  très-légitime. 

Rien  n'eft  plus  directement  contraire  a  l'amour  du  Bien  public,  que 
ces  plaintes  indiferetes,  ces  murmures  injuftes,  ces  révoltes  d'une  portion, 
quelquefois  peu  confidérable  ,  de  la  nation  contre  l'autorité  la  plus  légi- 
time. Les  engagemens  qui  lient  les  fujets  à  leurs  maîtres,  le  bon  ordre, 
la  fureté  ordonnent  à  chaque  citoyen  de  demeurer  en  repos.  Que  la  fo-  - 
ciété  entière  fe  roidifie  contre  des  attentats,  des  maux  dont  elle  a  droit  de  ^s 
fe   plaindre;  que  des  citoyens  fidèles  la  fécondent,    quand  elle  s'eft  ex — __ 

pliquée,  mais  qu'ils  ne  troublent  jamais  fans  fon  aveu  l'ordre  qu'elle  éta— 

blit;  qu'ils  ne  fe  révoltent  pas  contre  les  maux  paffagers  qu'elle  confer* 
à  fupporter.  Tout  tomberoit  dans  l'anarchie  ,  lî  le  fujet  fe  faifoit  juliiee 
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les  dtfpofitions  du  cœur  &  les  talens  de  l'efprit,  la  fociété,  en  nie  dé 
fon  bien-être,  doit  pareillement  mettre  de  la  différence  entre  Tes  mem- 
bres ,  &  proportionner  fon  eftime  ,  fon  affeâion  &  fes  récompenfes  à  l'u- 
tilité, c'eft-à-dire  au  mérite,  aux  facultés,  aux  vertus  des  citoyens  qui  la 
compofent.  Delà  naiflent  différens  ordres  de  citoyens,  distingués  les  uns 
des  autres  par  leurs  départemens  &  leurs  fondions,  qui,  par  des  voies 
différentes ,  doivent  tous  concourir  au  plan  général  de  l'aftbciation ,  au  Rien 

{>ublic.  L'objet  du  Gouvernement  &  des  Loix  doit  être  de  diriger  vers 
'intérêt  général ,  toutes  les  facultés  des  fujets  &  par  conféquent  d'empê- 
cher qu'aucun  des  membres  de  l'£tat  n'abufe  contre  les  autres  des  avan- 
tages qu'ils  pofTedent.  Les  befoins  d'une  nation  exigent  que  les  citoyens 
s'occupent  d'objets  divers  ;  par  là  il  s'établit  un  échange  de  fecours  fans 
lequel  l'aftbciation  ne  pourrait  fubfifter.  Depuis  le  citoyen  que  le  préjugé 
regarde  comme  le  plus  vil ,  jufqu'à  celui  qui  gouverne  l'Etat ,  il  doit  fe 
fermer  une  chaîne  de  fer  vices,  feuls  liens  qui  puiffent  unir  en  eux  des  êtres 
de  la  même  nature.  Le  peuple,  obligé  de  travailler  pour  fa  fubfiftance,  s'oc- 


cupe des  ouvrages  les   plus  pénibles,  de  la  culture   des  terres  ,  du  com- 
merce ,  des  arts;  en  échange  des  fervices  qu'il  reçoit  de  fes  concitoyens. 


tranquillité  nécefTaire  à  tés  travaux,  à  terminer  fes  difputes.  Sans  ces  fecours 
mutuels ,  la  fociété  ne  tarderait  point  à  fe  détruire.  Tout  citoyen  doit  con- 
courir au  Bien  public  à  fa  manière.  L'homme  inutile  interrompt  la  chaîne 
qui  lie  les  citoyens ,  l'homme  criminel  la  brife. 

L'amour  de  la  patrie  ,  l'amour  du  Bien  public  ,  eft  une  phrafe  qui  fe 
trouve  dans  la  bouche  de  tout  le  monde  ;  mais  rarement  elle  peut  être 
plus  avant.  On  en  parle  fans  l'éprouver ,  &  fans  en  avoir  d'autre  idée  que 
celle  d'une  belle  chofe  que  tout  le  monde  aime  ,  &  d'une  belle  qualité 
dont  perfonne  ne  voudrait  paraître  dépourvu. 

D'autres  nomment  amour  du  Bien  public ,  certains  petits  fervices  ren- 
dus à  la  patrie,  dans  lefquels  l'amour  propre  &  l'intérêt  ont  eu  la  meil- 
leure part.  Parmi  les  hommes  d'Etat  9  il  confifte  dans  la  richeffe  &  le  pou- 
voir de  faire  ce  qu'ils  veulent  ,  ou  de  gagner  ce  qu'ils  peuvent  ;  chofe 
entièrement  oppolée  à  l'efprit  public.  Parmi  les  négocians  &  les  artifans 
il  confifte  à  mettre  en  vogue  feulement  le  métier  dont  on  fait  profeffioa 
ou  la  marchandife  qu'on  débite  ;  ce  qui  eft  un  monopole  toujours  onéreux 
pour  le  public. 

Dans  les  régions  foumifes  au  defpotifme ,  Pefprir  public  confifte  à  être 
efclave  aveugle  de  la  volonté  aveugle  du  Prince  ;  d'aftaflïner  ou  de  fe 
laifter  mettre  à  mort  fous  fon  bon  plaifir.  Mais  dans  les  pays  libres ,  l'a- 
mour du  Bien  public  confifte  à  combattre  les  préjugés  contraires  aux  in- 
térêts de  la  nation ,  à  concilier  les  véritables  intérêts  du  Souverain  &  des. 
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fujets  ;  à  démafquer  l'impofture ,  l'ambition  &  la  cupidité  de  ceux  qui 
cherchent  à  opprimer  le  peuple  ;  à  travailler  de  toutes  fes  forces  au  main- 
tien des  droits  de  la  nation,  de  fa  liberté,  de  fa  fureté,  de  fa  profpérité. 

Tel  eft  le  véritable  amour  du  Bien  public  *,  il  renferme  en  lui  toutes  les 
paffions  louables  ;  il  s'étend  fur  les  parens  ,  les  enfans  ,  les  amis,  les  voi- 
îîns,  &  fur  tout  ce  qui  eft  cher  à  l'humanité.  C'eft  la  plus  grande  vertu; 
elle  renferme  en  elle  prefque  toutes  les  autres  ;  la  confiance  dans  les  bon- 
nes réfolutions  ;  la  fidélité  dans  tes  choies  qui  nous  font  confiées  ,  le  cou- 
rage dans  les  difficultés  ,  la  méfiance  dans  les  dangers ,  le  mépris  de  la 
mort,  &  une  bienfaifance  impartiale  pour  tous  les  hommes.  C'eft  l'envie 
jufte  ,  prudente ,  éclairée  ,  de  procurer  le  Bien  général ,  à  fes  rifques ,  pé- 
rils &  fortunes  ;  c'eft  le  foin  d'un  homme  pour  plufieurs  ,  &  les  tendres 
follicitudes  d'un  chacun  pour  tous. 

O  vous  ,  qui  prétendez  être  de  vrais  patriotes  ,  &  les  protecteurs  de 
l'univers,  confiderez  ce  portrait,  &  voyez  fi  vous  lui  reffemblez,  Qui 
avez-vous  élevé  pour  fon  mérite ,  &  qui  avez-vous  banni  pour  le  falut  de 
la  patrie  ?  Quel  avantage  avez-vous  procuré  à  votre  nation  ,  par  un  motif 
généreux  &  défintérefleï  Les  pertes  de  vos  peuples  n'ont-elles  jamais  tourné 
à   votre   profit  r 

Ce  tableau  de  l'amour  patriotique  paroîtra  peut-être  trop  héroïque  ,  eu 
égard  a  la  génération  préfente,  qui  eft  encore  novice  dans  cette  vertu.  Tout 
homme  ians  doute  doit  avoir  l'œil  à  fes  affaires  &  veiller  à  fes  pro- 
pres intérêts.  AufTi  je  fuis  bien  éloigné  de  mettre  l'intérêt  public  en  con- 
tradiction avec  l'intérêt  particulier  bien  entendu.  Dans  tout  Gouvernement 
fage,  ces  deux  intérêts  fe  confondent:  &  la  meilleure  manière  de  travailler 
à  fon  Bien  perfonnel  &  réel ,  c'eft  de  procurer  le  Bien  public  ;  &  le  bon 
citoyen  s'acquitte  de  ce  qu'il  fe  doit  à  lui-même  &  à  fa  famille  ,  d'une 
manière  conforme  &  utile  au  bien-être  général  ;  il  confulte  l'intérêt  pu- 
blic,  &  y  trouve  fon  intérêt  particulier.  Ceux  qui  agiffent  autrement,  ceux 
qui  fondent  leur  élévation  fur  les  ruines  de  leur  patrie ,  jouiffent  rarement 
du  fruit  de  leur  fcélérateffe. 

Quand  la  fortune  &  la  réputation  d'un  homme  s'élèvent  &  croiflent  en- 
femble,  c'eft  un  figne  favorable,  mais  non  tout-à-fait  certain  de  fon  amour 
pour  la  patrie;  au  moins  y  a-t-il  beaucoup  de  politique  &  de  fageffe  en 
cela.  Celui  qui  acquiert  des  richeffes  au  mépris  de  fa  réputation  ,  paie 
cher  fon  avarice;  elle  ne  lui  attire  que  haine  &  imprécations;  or,  être 
riche  &  fe  voir  détefté  ,  n'eft  pas  une  chofe  qui  aie  pour  mot  des  at- 
traits. Il  en  eft  de  même  de  l'ambition  &  des  autres  'pallions  qui  brifent 
leurs  mords,  &  rendent  un  homme  efclave  de  leurs  caprices.  Il  n'eft  guère 
polïïble  d'être  voleur  &  de  fe  faire  aimer  tout  à  la  fois  ;  &  torique 
les  hommes  font  parvenus  à  ce  degré  d'infenfibîlité,  qui  leur  fait  mé- 
prifer  la  cenfure  &  les  fentimens  du  public  ,  c'eft  une  preuve  non  équi- 
voque qu'ils  fe  méfient  de  la  communauté  au  milieu  de  laquelle  Us  vi- 
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leur  état  primitif,  dans  la  crainte  que  leur  élévation  ne  vînt  a  épouvanter 
ou  a  maîtrifer  la  communauté.  11  peut  donc  y  avoir  un  excès  de  richef- 
fes  qu'on  ne  doive  pas  tolérer  dans  des  particuliers. 

Si  les  Romains  avoient  obfervé  ftriétement  la  Loi  Agraire,  qui  fixoit 
l'étendue  des  biens  de  chaque  particulier ,  on  n'auroit  pas  vu  des  citoyens 
devenir  auffi  puiflans ,  ni  établir  ,  comme  lefitCéfar,  un  defpotifme  affreux 
fur  ce  vafte  &  glorieux  Empire.  Examiner  la  richefle  des  perfonnes  opulen- 
tes ,  de  ces  perfonnes  fur-rout  dont  la  fortune  s'eft  élevée  aux  dépens  du 
peuple,  à-peu-prés  comme  le  palais  infernal  de  Milton ,  qui  fortit  en  un 
inftant  du  fein  de  l'abyme ,  vaut  infiniment  mieux  félon  moi  pour  la  na- 
tion ,  que  certaines  recherches  dont  j'ai  fouvent  entendu  parler. 

Mais,  dira  quelqu'un,  eft-ce  un  crime  d'être  riche  ?  Oui,  certainement 
c'en  eft  un  de  l'être  aux  dépens  &  au  péril  du  public.  Un  homme  peut 
être  trop  riche  pour  un  fujet  i  &  même  les  revenus  des  Souverains  peuvent 
être  trop  étendus.  Ceft  un  des  effets  de  la  puiffance  atbitraîre  que  le  Prince 
ait  trop  &  les  fujets  trop  peu;  &  cette  inégalité  peut  occafionner  le  def- 
potifme. N'eft-ce  pas  un  fpeâacle  bien  trifte  &  bien  étonnant  tout  à  la  fois , 
en  voyageant  dans  plusieurs  contrées  de  l'Europe ,  d'y  voir  le  peuple  refpi- 
rant  à  peine  fous  le  poids  des  impôts  continuels ,  &  gémiflant  dans  la  plus 
affteufe  mîfere,  &  tout  cela  pour  fournir  au  luxe  de  la  Cour  ! 

Le  peuple  ,  en  général,  eft  trop  méprifé  de  fes  Gouverneurs  qui  oferoient 
prefque  le  croire  affez  heureux  s'ils  ne  l'ont  pas  réduit  à  manger  l'herbe 
des  champs.  Quand  il  n'a  ni  repréfentans ,  ni  part  au  gouvernement,  le 
mal  eft  prefque  fans  remède. 

Concluons  en  difantque  le  maintien  de  la  propriété  eft  la  fource  du  bon- 
heur national.  Quiconque  viole  cette  propriété,  l'affoiblit,  ou  la  met  en 
danger  de  périr,  eft  un  ennemi  public.  Heureufes  les  nations  où  l'amour  du 
Bien  public  eft  aflez  fort  pour  que  l'on  y  puifte  dire  &  entendre  ces  vé- 
rités fans  craindre  &  fans  rougir!  Mais  il  n'y  aura  jamais  de  patrïotifme, 
par-tout  où  ce  vif  &  fmeere  amour  du  Bien  général  fera  regardé  comme 
dangereux. 

Egalité     des     biens. 

Du  principe  de  VÊgaïîtè  des  Biens  dans  Us  Corps  politiques} 

\J  N  des  objets  de  la  juftice  publique,  comme  commutative ,  eft  de 
veiller  au  fourien  des  fortunes  ;  de  leur  laiffer  un  cours  libre  ,  ou  de  iei 
borner,  au  moyen  de  fes  loix  générales. 

Un  fentiment  métaphyfique  a  fait  croire,  qu'un  de  fes  devoirs  étoic 
d'en  ordonner  l'égalité.  Ce  fyftême  étoit  le  plus  commun  des  anciens  Phi- 
lofophes   :   je   ne  fais  s'il   ne    trouveroit  pas  encore  des   partifans. 

Mais  un  corps  politique  eft  un  corps  moral ,  cV  rien  moins  que  mé- 
taphyfique. C'eft   à  l'expérience  à  le  conduire  ,  &  non  à  la  fpéculation. 
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Lycurgue  crut  devoir  établir  l'égalité  au  péril  de  fa  vie.  Platon  abandon* 
na  une  colonie  de  Thébains  ,  ne  pouvant  faire  confemir  les  riches  à 
partager  avec  les  pauvres  :  l'égalité  n'en  eft  pas  moins  une  chimère.  Si 
elle  eft  impraticable  9  comme  on  peut  le  démontrer  ;  en  faire  une  règle  B 
c'eft  établir  le  principe  d'une  difcorde,  qui  n'a  jamais  manqué  d'en  être 
la  fuite. 

Lycurgue  avoit  donné  une  égale  portion  de  terre  à  chaque  citoyen  : 
il  fut  lui-même  témoin  du  dérangement  de  fon  fyftéme  économique  :  les 
habitans  multiplièrent;  l'inégalité  s'introduifit  plus  ou  moins  dans  la  pro- 
portion de  l'accroiflement  de  la  nation. 

Lorfqu'on  a  voulu  éviter  cet  inconvénient,  on  s'eft  jette  dans  des  ab- 
furdités  affreufes.  On  fit  une  loi  à  Lacédémone  qui  déféroit  l'entière  hé- 
rédité k  un  feul  des  enfans  ;  on  devoit  donc  en  même  temps  fixer  le 
nombre  des  habitans  ;  il  falloit  donc ,  ou ,  comme  le  vouloit  Platon  9 
étouffer  les  enfans  qui  naifToient  au-delà  du  nombre  marqué  ,  ou  expatrier 
l'excédent  de  la  jeunefTe,  au  moment  qu'elle  devenoit  capable  de  rendre 
quelque  fervice  à  l'Etat  :  cette  loi  fubfifta  peu  de  temps. 

Ces  moyens  n'auroient  pas  même  été  fuffifans,  il  falloit  bannir  l'in- 
duftrie ,  les  arts  ,  le  commerce  :  ce  font  des  voies  d'acquérir  t  inégales 
félon  les  talens.  Le  fauvage  Lycurgue  l'avoit  fait.  Aujourd'hui  que 
nous  difons  que  la  raifon  a  pris  des  forces,  quelle  idée  aurions -nous 
d'une  république  fans  induftrie  &  fans  art?  nous  dirions  que  c'efl  une 
affbciation  de  bêtes  farouches,  qui  n'ont  d'autre  fèntiment  que  celui  de 
fe  conferver,  fe  perpétuer  >  6c  de  dévorer  la  proie  néceflaire  à  leur 
fubfiftance. 

On  apperçoit  facilement  que  les  loix  de  Sparte  n'avoient  d'autre  but  ; 
elles  n'etoient  point  propres  à  un  peuple  conquérant  ;  elles  n'entretenoienc 
le  courage  que  pour  la  confervation  :  elles  avoient  pourvu  uniquement 
à  maintenir  la  république ,  à  raffafier  la  faim  ,  &  à  fkvorifer  l'incontinen- 
ce ;  un  Spartiate,  dans  l'origine,  ne  différoit  de  l'ours  qu'autant  qu'il 
vivoit  en  fociété  avec  fes  femblables.  Tel  eft  le  coup-d'œil  fous  lequel 
nos  ufages  nous  préfentent  les  mœurs  Lacédémoniennes. 

L'homme  a-t-il  acquis  un  plus  grand  degré  de  bonheur  en  poliflànt 
un  genre  de  vie  aufli  brut?  Il  a  dédaigné  l'ufage  (impie  &  borné  des 
facultés  de  fon  ame  pour  lui  donner  l'efTor;  eft-il  plus  heureux  pour 
avoir  laifTé  un  cours  libre  à  fon  imagination  &  à  fes  défirs  ?  Le  feroit-il 
moins,  uniquement  occupé  de  fon  exiftence,  &  des  befoins  auxquels  là 
nature  l'a  livré,  le  fuppofant  d'ailleurs  fecouru  par  les  loix  d'une  bonne 
police  ?  Je  laide  aux  Pnilofophes  ce  problême  à  décider. 

Quoi  qu'il  en  foit,  il  eft  fenfible  qu'en  biffant  les  chofes  aller  fuivànt 
leur  cours  ordinaire ,  l'égalité  ne  fauroit  fubfifter  long-  temps ,  &  par  con- 
féquent  l'efpece  de  république  dont  elle  eft  la  bafe,  eft  appuyée  fur  un 
mauvais  fondement. 

Les 
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Les  démocraties  y  dont  les  1oix  ont  établi  l'égalité  dans  leur  origine , 
&  qui  n'ont  pas  voulu  en  même  temps  enfouir  les  talens  9  ont  bientôt 
vu  le  principe  difparoître.  Elles  ont  cherché  à  y  ramener  les  citoyens  9  & 
n'ont  pu  trouver  de  remède  qui  ne  fût  plus  mauvais  que  l'inftitution. 
;  Ceux  que  l'on  mit  en  ufage  à  Rome,  à  Athènes  &  ailleurs 9  furent  un 
nouveau  partage  des  terres ,  &  une  abolition  des  dettes  9  pour  un  quart , 
pour  une  moitié  9  quelquefois  pour  le  tout.  Ces  remèdes  font  violents  & 
dangereux;  ils  vont  contre  l'efprit  des  peuples  civilifés,  ils  renferment 
une  injuftice  intolérable. 

Ces  moyens  n'ont  jamais  été  propofés  à  Rome  fans  faire  répandre  des 
flots  de  fang  :  il  en  coûta  la  vie  aux  deux  Gracques,  ornement  de  la  Ré* 
publique.  En  effet ,  on  ne  doit  pas  s'attendre  que  l'on  fe  dépouille  volon- 
tairement ;  ce  n'eft  que  par  la  fedition  &  la  fupériorité  des  forces  que  le 
peuple  peut  parvenir  à  changer  fâ  fituation. 

Ce  remède  par  fa  nature  favorife  les  vices  ;  il  exhorte  à  la  prodigalité 
&  à  la  diflipation.  L'efpérance  de  l'abolition  des  dettes  invite  a  les  con- 
tracter 9  fans  attention  aux.  poids  des  ufures  :  les  citoyens  obérés  fe  joignent 
aux  pauvres,  aux  fcélérats,  &  cherchent  leur  libération  dans  la  conrufion 
d'un  foulevement  populaire* 

Une  fuite  néceifaire  du  nouveau  partage  fera  d'éteindre  l'induftrie ,  les 
arts  &  le  commerce.  -Quel  homme  voudra  les  cultiver  9  fi  d'autres  lui  doi- 
vent enlever  le  fruit  de  fes  foins  &  de  fes  travaux  ? 

Ces  moyens  enfin  font  contraires  à  la  bonne  foi,  ie  feul  appui  de  la 
juftice.  Si  les  fommes  légitimement  prêtées  font  perdues  9  les  fucceffions 
enlevées,  les  acquittions  annullées9  aucune  efpece  de  convention  n'eft  en 
sûreté.  C'eft  introduire  le  vol  fous  le  prétexte  de  l'égalité.  Si  la  foi  pu- 
blique eft  détruite  9  il  n'y  a  plus  de  fociété. 

Quelle  eft  cette  maxime  générale  qui  rapporte  tout  à  l'Etat  fans  égard 
aux  droits  des  particuliers  T  Dans  le  temps  du  fameux  fyftême  de  Lav, 
qui  arrachoit  les  fortunes  aux  vrais  propriétaires  9  &  les  tranfportoit  à  des 
hommes  inconnus  9  fuivant  qu'un  hafard  aveugle  l'ordonnait  9  on  difoit 
qu'il  étoit  égal  à  l'Etat  9  que  les  richefles  fuffent  -entre  les  mains  de  Tiâùs 
ou  de  Mœvius.  Biais  ces  fortunes  étoient  acquifes  légitimement  9  elles  étoient 
le  fruit  d'une  fage  conduite  ;  elles  étoient  aflurées  par  des  contrats  refpeâft* 
bles&  fondés  fur  l'authenticité  des  loix.  Si  cette  maxime  règne  encore,  on 
publie  le  jufte  tempérament,  qui  eft  la  bafe  de  tous  les  corps  politiques. 
Us  fe  font  formés  pour  concourir  au  bonheur  général  9  en  contribuant  & 
celui  de  chaque  membre.  Un  individu  ne  devoit  rien  à  l'Etat  9  fi  l'Etat  ne 
lui  devoit  rien.  La  loi  la  plus  facrée  eft  de  faire  jouir  paifiblement  cha- 
cun de  ce  qui  lui  appartient.  Qui  n'apperçoit  qu'une  maxime  contraire  9 
renferme  toutes  les   injuftices  9  &  renchérit  fur  le  machiavélifme. 

La  crainte  feule  de  voir  employer  ces  remèdes  9  donne  naiffance  à  mille 
abus.  Ou  la  reflburce  de  la  vente  des  fonds  fera  interdite  f  ou  celui  qui 
Tome  VllL  Sf 
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Ici  acheté  fe  prévaudra  de  l'incertitude  de  fa  propriété ,  poux  en  donner  le 
prix  le  plus  modique.  Bien  loin  de  chercher  à  les  décorer,  à  les  amélio- 
rer,  il  les  dégradera.  Celui  qui  prête  voudra  regagner  en  peu  de  tenus, 
par  les  ufures ,  un  capital  qui  n'eft  plus  affiné.  Chez  les  Hébreux  ,  la  fep- 
tieme  année  émir  une  année  de  relâche  pour  les  débiteurs  :  les  ufures  en 
étoient  plus  fortes  ;  &  les  vexations  pour  recouvrer  les  capitaux ,  la  nxuane 
année ,  étoient  atroces. 

Daos  quelques  républiques,  on  a  tenté  des  .voies  plus  douces  pour  en- 
tretenir l'égalité.  Chez  les  mêmes  Hébreux  ,  les  ventes  des  terres,  ne  fub- 
fiftoient  que  cinquante  années  ;  au  bout  de  ce  terme ,  les  fonds  renrroient 
entre  les  mains  du  vendeur  ;  il  n'éioit  pas ,  pour  aioii  dire ,  dépouillé 
de  la  propriété,  il  n'avoir  vendu  que  les  fruits.  11  pouvoir  fupporter  une 
notation  reflerrée  pendant  quelque  temps  :  l'efpéraace  soutient  ,  die  eft 
la  mère  de  ta  patience  ;  & ,  par  rapport  à  l'Etat ,  les  inégalités  n'étaient 
nue  momentanées. 

Cène  loi  paroît  d'abord  excellente  ;  mais  quelle  eft  la  firuation  de  lac- 
quéreur ,  qui  ne  peur  pas  jouir  de  ion  acquifition  comme  de  fa  ebofc 
propre?  Il  ne  s'afrèâionne  pas  a  fa  terre,  il  ne  cherche  pas  a  la  mettre 
dans  le  meilleur  rapport  dont  elle  fèroit  fufceptible  ;  l'Etat  y  perd.  On  se 
défriche ,  ni  on  ne  defleche.  Auquel  des  deux  appartiennent  les  difterendt 
pour  les  limites  des  poffeffions ,  pour  les  fervirudes  ,  pour  les  droits  ï  L'ac- 
quéreur effritera  la  terre  un  peu  avant  fon  terme,  il  la  négligera ,  il  coupera 
des  bois  ;  fources  iotarinables  de  querelles. 

Cet  expédient  ne  regardoit  que  le  partage  des  terres  :  on  crut  obvier  a 
l'inconvénient  d'abolir  les  dettes ,  en  fixant  les  intérêts  à  un  prix  très-mé- 
diocre i  on  le  rerranchoit  même  entièrement  :  mais  de  deux  choies  Va*\ 
eu  on  ne  prête  point,  ou  on  viole  les  réglemens. 

Tontes  les  régies  qui  bornent  les  richefles  des  particuliers  ,  gênent  i 
cruellement  l'aridité  naturelle  aux  hommes,  que  l'on  ne  peut  en  efpfttr 
l'exécution  :  la  cupidité  fera  toujours  plus  ingénieufe  que  la  loi. 

L'ufage  des  intérêts  étoit  défendu  fous  de  groffes  peines  dans  l'ifle  àt 
Crête  ;  on  fe   faifoit  voler  avec   des   témoins  apoftés  :  fi  l'e 
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doivent  être  dans  nce  ?rcdarâou  cofncjab'.e  a  leur  poGiion  relative  m 
maissen  de  rEai  :  ù  Tin  cTecx  pafic  la  mefure ,  les  rapports  sont  ■> 
terrorapat.  Si  la  nobàetTe,  car  exexpïc,  acquiert  une  trop  grande  fupéritt- 
rfee ,  les  lois  perdent  !w  fjr.ce ,  le  peuple  efl  tyramiife.  Si  le  peuple  jont 
d'une  abondance  à  Textes,  il  rneprûë  la  noblefle,  il  n'y  a  plut  de  fnbtc- 
dJDariatt. 

la  monarchie  &  l'ar-jlocrarje  conooiffeac  quatre  diftributioos  de  richene. 
0  en  fax  cne  carcan  pour  VEaz ,  une  pour  l'Eglife ,  une  pour  la  Net- 
Uefie ,  une  poex  le  Peuple  :  la  démocratie  n'en  admet  que   irais. 

Ce  qsi  en  appartient  au  gouvernement .  ou  fi  l'on  veut  »  sa  trefor  po- 
ulie ,  ne  peut  être  réglé  que  fur  les  beibins  de  l'Etat  &  les  facultés  des 
fujets.  Ce  l'ont  les  deux  pouus  de  vue  qui  doivent  diriger,  &  les  gandeei 
qui  doirent  être  balancées. 

Les  Prêtres  de  la  religion  doivent  avoir  une  fortune  convenable  à  kot 
état  qui  ne  leur  fournit  pas  les  moyens  d'unifier  de  grandes  richenes.  la 
noblene  a,  outre  fes  biens,  les  récompenfes  qu'elle  peut  naôiici  de  PEtWi 
&  die  doit  être  plus  avantagée  que  le  peuple  ;  elle  eft  bnroêc  pour  FindB- 
flrie,  elle  n'a  point  les  fecours  que  les  arts  fourniflênt  à  ce  dernier,  & 
elle  a  un  rang  a  foutenir. 

Mais  quelles  feront  les  proportions  ï  On  en  trouve  peu  de  modèles  imi 
rhiftoire  :  les  Hébreux  nous  fournirent  le  plus  approchant.  Les  terra  fo- 
rent partagées  entre  les  tribus.  Celle  de  Lévi  fut  préférée  pour  vaquer  tu 
fervke  divin;  elle  n'eut  que  des  maifons  pour  fe  loger;  on  lui  dansa  b. 
dime  fur  tout  le  peuple ,  &  dans  cène  tribu  le  droit  daînene  apparu»  à 
la  famille  d'Aaron;  elle  dirnoit  fur  la  dîme  des  Lérites»  et  profitait  des 
obUrions. 

On  ignore  comment  le  partage  fut  fait  dans  chaque  tribu  j  la  nobleae 
n'y  étoir  pas  connue  ;  les  apparences  font  qu'il  fut  égal  entre  les  tannllet, 
On  fait  feulement  que  l'on  affigna  a  l'aîné  de  chaque  ™-:fc—  une  portw 
double  de  celle  de  chacun  des  cadets. 

On  trouve  dans  ce  partage  bien  des  chofes  eflènrielles  à  observer.  Sic» 
regarde  Moue    fimplement   comme  un   légiflateur,  il   doit   êsxe  confident 
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deux  cent»  mille  minîftres  fnr  quarante  ou  quarante-cinq  mille  cures , 
alors  la.  dlme  feule  &  prîfe  félon  nos  uftges ,  donnera  à  chaque  tête  au- 
tant à-peu-près  que  ce  que  la  terre  fournira  à  douze  laïques. 

On  ne  voit  dans  l'une  ni  dans  l'autre  de  ces  hypothefes  la  poûrion  de 
la  tribu  de  Lévi  ;  elle  rbrmoit  une  douzième  partie  de  la  nation.  On  ef- 
tinie  qu'en  déduifant  les  irais  d'ufage,  chaque  tète  de  la  tribu  avoit  une 
portion  double.  Si  on  ne  les  déduit  pas,  le  Lévite  n'avoit  qu'un  quart 
au-deffus  de  chacune  des  antres,  &  fa  maifon. 

Telle  étoit  la  proportion  établie  par  Moyfe  ;  je  ne  prétends  pas  y  rap- 
peller.  Que  l'on  lailTe  jouir  des  biens  deranés  à  l'autel ,  dans  le  prin- 
cipe, ceux  qui  deflèrrent  l'autel  :  que  l'on  s'en  rapporte  à  leur  charité 
voue  difpofer  de  leur  fuperflu  :  qu'ils  profitent  pour  l'utilité  de  l'églife 
ot  des  pauvres ,  de  la  difproportion  introduite  par  la'  réduction  de  leur 
nombre  comparé  1  celui  des  peuples  :  que  ceux  qui  fervent  la  religion 
foient  logés,  qu'ils  jouîdent  de  leur  dlme  ;  &  les  prélats  &  leur  chapitre, 
de  la  dlme ,  comme  Aaron  &  fa  famille.  Que  l'on  fupprime  les  dunes 
inféodées,  la  difhnétion  des  dîmes  anciennes  &  des  novales,  comme  des 
fujets  de  difeorde  ;  ces  règles  font  excellentes  :  mais  pourquoi  s'écar* 
ter ,  par  des  poueffioni ,  de  l'inflitution  du  divin  législateur  ï 

Autrefois  un  zèle  mal-entendu ,  appuyé  par  l'ignorance  du  fiecle ,  fia* 
foit  interpréter  au  temporel  la  maxime  de  cultiver  &  agrandir  Sa  vigne 
du  Seigneur  ;  on  refufoit  la  fépulture  en  terre  fainte ,  à  celui  qui  avait 
refté  fans  rien  donner  a  l'églife.  L'official  adreflbit  une  comxnîflîon  a  un 
prêtre  fur  les  lieux ,  qui  s'informoit  des  facultés  de  l'homme  mort  ab  «- 
ttjiat  :  on  adjugeoit  à  l'églife  ce  qu'on  trouvoit  à  propos  au  nom  du  dé- 
funt.   Le  clergé  d'aujourd'hui  eft  bien  revenu  de  ces  erreurs. 

Les  richeffes  feraient  préjudiciables  à  l'églife  elle-même  \  elles  lui  ont  fait 
la  plupart  de  fès  ennemis  :  elles  exciteront  toujours  l'envie ,  &  l'envie  fe  cache 
fous  toutes  fortes  de  prétextes.  Sa  fureur  ne  craint  pas  d'attaquer  la  religion. 

L'état  d'opulence  y  produira  deux  effets ,  tous  les  deux  oppofés ,  &  tous 
les  deux  nuiïtbles.  D'un  côté ,  comme  je  l'ai  dit ,  il  aliène  les  efprits  ;  d'un 
autre ,  il  attirera  des  fujets   dans  le   faint  miniftere  :  mais   fi  le  défir  des 
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La  dépenfe'&  4e'fcfte  font  néceflaires  à  la  clifle  des  publicains.  Là 
magnificence  eft  la  feule  chdfe  capable  de  leur  attirer  une  confidéradoa 
extérieure  ;  ils  fé  livrent  à  l'une  pour  jouir  de  l'autre.  La  noblefle  ne  peut 
fouffrir  de  fe  voir  édipfée  ;  elle  s'efforce  d'atteindre  à  ce  brillant.  Le  Tiers- 
Etat  veut  s'élever  dans  la  même  proportion  :  le  ton  fe  donne  à  tout  un 
royaume;  la  volupté  devient  un  befoin;  le  payfan  s'accoutume  au  tabac, 
au  lit  de  plume,  .&  fe-  prive  de  pain  :  le  (uperflu  domine,  le  néceflâire 
manque. 


SDuifible  aux  autres  dans  tous  fes  degrés. 

Le  grand  Cardinal  de  Richelieu  peafoit  que  le  luxe  conduifoit  à  la  ruine 
des  républiques  de  toute  efpece. 

Il  naît  de  tout  ceci  une  réflexion  bien  (impie.  Les  frais  de  culture  8c 
la  dîme  du  clergé  biffent  à-  peu-près  les  fept  dixièmes  du  produit  des  ter* 
res  aux  propriétaires  &  agriculteurs  :  on  fuppofe  que  les  lubfides  impofës 
fur  les  fruits,  fur  les  têtes  ou  fur  les  marchandifes  (que  les  fonds  paient 
en  effet  ) ,  s'élèvent  à  trois  dixièmes  ;  les  profits  des  fermiers  &  des  régit 
feurs  avec  les  maltotes  des  employés ,  à  deux  dixièmes  ;  il  n'en  refte  que 
deux  au  refte  de  la  nation  :  cependant  le  nombre  de  ceux  qui  ne  font 
ni  eccléfiaftiques ,  ni  financiers  eft,  en  France,  par  exemple,  vis-à-vis 
d'eux  ,  à-peu-près  comme  trente  eft  à  un  :  il  n'eft  pas  poflible  que  les 
fruits  de  la  terre  fuffifent  pour  former  leurs  facultés. 

Il  en  refaite  du  moins  oue  l'on  doit  laiffer  produire  des  fruits  ï  des 
fonds  fàâices ,  &  qu'outre  le  commerce ,  il  eft  effentieUement  néceflâire 
que  l'argent  produite  un  intérêt.  Il  eft  figne ,  lorfqu'on  le  donne  pour 
des  denrées  ;  il  eft  dqnrée ,  lorfqu'on  le  donne:  pour  le  travail.  Le  taux 
doit  en  être  fixé,  de  manière  qu'il  en  procure  la  circulation;  fi  les  loiz 
en  font  équitables ,  on  verra  peu  d'ufures. 

Ces  calculs  ne  font  pas  dans  une  exaâitude  algébrique ,  mais  quelques 
petites  différences  du  plus  au  moins,  laiflènt  toujours  fubfifter  un? degré >de 
certitude ,  fuffifant  pour  autorifer  le  gros  à&s  proportions* 

Biens  iPEgliseI  Voyc^  Clergé^  EgzjJê.    \  m".\ 

Projet 
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Concernant  les  Biens  des  Monajlerefk 

U  e  prçpofeponp-aous  pour  rendre  plus  utiles  à  l'Etat  .les  Bien*  ira-»» 

menfes.des  -moaaftçros  ?  De  contraindre  les  maifons  religieufés  àâfbmv 

nir  un  état  cîrconftapcié  dg  fous  levm  JRiçns ,.  tant  d'ancienile  que  de  nou* 

relie  acquisition',  afin  de  reconnoître  les  contraventions  multipliées  qui 

ont 


I    E    N. 


319 


ont  été    faites  aux  arrêts  &  réglemens  qui  ont  défendu  aux  gens  de  main- 
morte de  faire  de  nouvelles  acquittions. 

11  n'y  auroit  que  jufiice$  car  tous  les  droits  feigneuriaux  que  le  Roi 
perd  aux  mutations,  font  des  pertes  pour  l'Etat,  s'il  elt  vrai  que  le  Do- 
maine du  Prince  eft  une  des  richeffès  de  l'Etat. 

Propo ferons- nous  d'interdire  aux  maifons  religieufes  de  recevoir  des  do- 
tes monaftiques,  aux  proférions  des  novices?  Encore  mieux;  puifque  la 
difcipline  univerfelle  de  l'Eglife,  julqu'au  Concile  de  Confiance,  a  regardé 
comme  fîmoniaque  tout  ce  qui  pourroic  être  exigé ,  reçu  ,  ou  donné  à 
l'occalion  de  ces  profefTions;  &  que  c'eft  ce  même  Concile  de  Confian- 
ce, qui  confirme  les  Canons  des  Conciles  précédens,  que  le  Clergé  de 
France,  affemblé  en  i6Hi ,  a  donné  pour  fondement  à  fa  célèbre  décla- 
ration ,  devenue  loi  du  royaume  par  les  Lettres  patentes  en  forme  d'édir, 
dont  elle  a  été  revêtue,  &  en  conféquence  defquelles  elle  a  été  enregif- 
trée  dans  tous    les  tribunaux  &    dans  toutes   les  univerfités  du    royaume. 

Enfin ,  dirons-nous  qu'il  feroit  avantageux  pour  l'Etat  de  forcer  les  mai- 
fons religieufes  à  remettre,  par  des  ventes,  leurs  Biens,  au  moins  de 
nouvelle  acquifition,  dans  le  commerce?  Ce  feroit  fans  doute  encore  un 
moyen  bien  prompt  de  rétablir  une  balance  dans  la  diftrîbution  des  Biens- 
foniis  du  royaume. 

Mais  non  ;  biffons  le  Clergé  régulier  jouir  de  fes  pofTeffions ,  augmen- 
tons même  fa  jouifTance ,  ailocions  feulement  l'Etat  à  fa  fortune. 

Voici  ce  que  la  patrie  a  droit  de  dire  aux  moines  &  aux  religieufes  : 
vous  voulez  me  priver  des  fecours  que  je  devois  attendre  de  vous  &  de 
votre  poftérité;  qu'une  partie  des  Biens,  que  vous  emportez  pour  enrichir 
vos  retraites,  ferve  au  moins  à  remplir  le  vuide  que  vous  faites  dans  le 
corps  politique  :  vous  regardez  comme  facrilege  des  mains  qui  repren- 
draient une  partie  de  ce  qu'elles  vous  ont  donné;  donnez  au  moins  à  vos 
Biens  toute  la  valeur  qu'ils  peuvent  rendre,  par  des  cultures  auxquelles 
vous  n'entendez  rien  ,  &  contribuez  par-là  à  fournir  la  fubfiflance  à 
des  citoyens  que  l'exceffive  inégalité  dans  la  diftribution  des  Biens  prive 
de  tout. 

Développons  ces  idées.  Il  importe  peu  au  Gouvernement  politique,  dans 
quelle  clalie  naiffent  les  fujets,  pourvu  qu'il  lui  en  naiffe  :  Ci  donc  ceux 
qui  contribuent  à  diminuer  la  population ,  fournifToient  eux-mêmes  les 
moyens  de  la  réparer,  ce  feroit  tirer  le  remède  du  mal  même. 

De  même  il  importe  peu  a  l'Etat  dans  quelles  mains  font  les  biens-fonds, 
pourvu  qu'ils  reçoivent  la  meilleure  culture  poilible  :  fi  donc  par  l'infpe- 
ction  que  l'Etat  donnerait  à  l'agriculture  monaflique,  il  pouvoir  Ce  mettre 
en  état  de  fiire  des  combinaifons  économiques  qui  puffent  devenir  utiles 
à  la  culture  générale,  ce  feroit  encore  du  mal  même  faire  fortir  un  remède. 

Ces  vues  fe  rempliraient,  I.  fi  on  exigeoît  de  chaque  Communauté  re- 
ligieufe,  de   l'un  &  de  l'autre  fexe ,  la  moitié  de  la  fomme  établie  pour 
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la  réception  de  chique  moine  ou  relieieufe,  pour  être  employée  fur  le 
champ  a  doter  des  pauvres  garçon*  &  des  pauvres  filles  de  l'endroit  où  fe 
feraient  les  profeffioni  rdigieufes,  afin  qu'an  même  ioflant  où  deux  per- 
ibnnes  embrafleroient  le  célibat,  l'Eut  recouvrât  deux  perfonnes  qui  fis  coo- 
facreroienr  a  fa  population  ;  à  l'effet  de  quoi  il  ferait  établi  dans  chaque 
ville  ou  lieu,  ou  il  y  aurait  des  Communautés  religieufes  rente»,  une 
caùTe  dans  laquelle  feraient  verfées  les  fommes  que  les  Communautés  re- 
ligieufes fourniraient  a  chaque  profefiion. 

II.  S'il  étoit  établi  daas  chaque  Province  du  Royaume  un  direâeur  par- 
ticulier de  l'agriculture  monaftique ,  qui  fut  autorité  par  des  Lettres-Paten- 
te.1! à  demander  compte  aux  économes  de  divers  monaileres  de  fon  dépar- 
tement ,  de  l'adminiltradon  de  leurs  biens  &  de  leurs  productions  ;  à  a 
faire  changer  l'ordre  &  la  direction  au  plus  grand  avantage  de  l'Etat,  à 
faire  des  expériences  d'agriculture  fur  toutes  fortes  de  terreins  en  préfeoce 
des  premiers  laboureurs;  à  déterminer,  d'après  les  experts  les  plus  habi- 
les, les  terres  propres  a  porter  du  blé,  &c. 

A  l'effet  de  quoi  chacun  de  ces  directeurs  ferait  tenu  de  donner,  à  la 
fin  de  chaque  année  au  miniftere ,  un  mémoire  détaillé  de  l'état  préfent  de 
toutes  les  branches  de  l'agriculture  monaftique  de  fon  département  ;  c'efl- 
â-dire,  i°.  du  nombre  d'arpens  de  terre  qui  auraient  été  labourés  pendant 
le  cours  de  l'année  précédente  ;  2*.  de  ceux  qui  auroient  repofé ,  &  de 
ceux  qu'on  aurait  défriches  ;  3*.  de  toutes  les  efpeces  de  femences  qri 
auroient  été  jertées  en  terre;  40.  du  nombre  de  pieds  d'arbres  qui  auraient 
été  plantés  &  élevés;  ^°.  de  la  quantité  de  vignes  qui  auroient  été  plaff* 
tées  ou  arrachées  ;  6°.  du  produit  des  différentes  efpeces  de  récoltes  ;  7*.  du 
nombre  des  laboureurs  qui  auroient  été  employés  par  chaque  monaftere, 
&  de  la  fomme  de  leurs  journées;  8°.  de  celui  des  beftïaux,  efpece  par 
efpece ,  de  leur  propagation  &  contamination  ;  9*.  des  nouvelles  fermes 
qui  auroient  été  élevées ,  ou  de  celles  qui  auroient  été  détruites,  6c. 

Les  Réglemens  économiques  ont  leur  pierre  de  touche  ;  c'eft  la  corn- 
binaifon  de  leurs  avantages  par  leurs  inconvénient  :  jamais  la  culture  des 
terres  ne  fera  portée  à  fon  plus  grand  avantage,  tant  que   les  grands 
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pour  l'Etat  ?  Qu*on  prenne  une  lifte  des  revenus  du  Clergé  régulier ,  &  des 
perfonnes  qui  le  compofent,  &  l'on  fera  étonné  de  la  différence  qui  fe 
trouve  entre  un  néceifaire  que  les  fondateurs  ont  voulu  leur  aflurer,  & 
un  fuperflu  auquel  leur  état  répugne.  Quel  plus  noble  ufage  les  moines 
peuvent-ils  faire  de  ce  fuperflu ,  que  de  l'employer  au  (bulagement  des 
peuples,  aux  dépens  defquels  ils  vivent,  &  à  l'entretien  de  cette  précieufe 
portion  de  citoyens  qui  ont  défendu  l'Etat  au  rifque  de  leurs  vies ,  contre 
les  attaques  d'ennemis,  dont  le  premier  objet  feroit  peut-être  de  dépouil- 
ler le  Clergé? 

Si  l'Etat  doit  fupporter  la  charge  des  penfions  militaires ,  il  eft  prefqoe 
impoffjble  de  faire  aujourd'hui  la  guerre ,  fans  que  la  guerre  ruine  l'Etat , 
&  cependant  il  eft  juite  &  néceffaire ,  que  ceux  qui  ont  bien  fervi  la  pa-  , 
trie  (oient  récompenfés  ;  fans  quoi  l'émulation ,  ce  précieux  foutien  de  la 
république,  eft  détruite  :  quand  un  Etat  fe  trouve  dans  des  embarras  po- 
litiques ,  il  eft  heureux  pour  lui  que  l'expédient  le  meilleur  foit  auflt  le 
plus  équitable. 

Une  des  principales  attentions  du  législateur,  doit  être  de  maintenir  l'é- 
quilibre dans  les  diverfes  dalles  de  ceux  qui  compofent  le  corps  politi- 
que :  lorsqu'il  quitte  un  inftant  la  balance  ,  tout  fe  difpofe  aufli-tôt  à  fe 
confondre  ;  c'eft  donc  à  lui  qu'il  appartient  de  faire  fupporter  à  toutes  ces 
claftes  les  charges  publiques ,  dans  la  proportion  de  leur  opulence  ref- 
peâive. 

Qu'on  combine  géométriquement  d'un  côté  la  marte  des  richefles  du 
Royaume  par  fa  population  générale,  &  que  de  l'autre  on  divife  la  malle 
particulière  des  richefles  des  moines  par  fes  membres ,  &  on  trouvera  que 
la  fomme  que  cette  divifion  donnera,  fera  plus  du  double  plus  forte,  que 
celle  qui  réfulte  de  la  combinaifon  générale  :  pourquoi  le  Clergé  régulier 
ne  rendroit-il  pas  à  l'Etat  une  portion  de  cet  excédent  de  revenu  ,  pour 
faire  la  balance  plus  égale  ï  Mais,  dira-r-on  ,  s'il  s'y  refufe,  (car,  mal- 
gré l'évidence  de  fes  richeftes,  il  cherche  toujours  à  donner  des  doutes  fur 
la  fuffifance  de  fes  moyens,  )  comment  l'y  contraindre  ï  La  forme  eft  pref- 
que  toujours  ce  qui  embarrafte  le  plus  ceux  qui  administrent. 

Mais  d'abord  qu'on  prenne  le  local  des  raaifons  religieufes  exiftantes  dans 
le  Royaume ,  &  l'on  verra  que  fans  rien  prendre  fur  la  commodité  de 
ceux  qui  les  habitent ,  il  y  aurait  de  quoi  loger  un  très-grand  nombre 
d'officiers  réformés  ou  invalides  :  que  de  millions  les  moines  n'ont-ils  pas 
mis  en  bitimens  clauftraux ,  dont  une  grande  partie  n'ert  point  occupée , 
tandis  que  de  vieux  &  de  bons  fervi teurs  de  l'Etat  n'ont  pas  de  quoi  fe 
loger  !  Il  n'y  a  prefque  pas  de  couvent  qui  ne  reflemble  à  un  palais  qui  a 
Ces  grands  &  fes  petits  appartenons;  à  quoi  bon  cette  furabondance  de  lo- 
gement »  Eft-ce  pour  ta  gloire  de  Dieu ,  que  tous  ces  édifices  ont  été  éle- 
vés >  Ne  reflemblenr-ils  pas ,  par  le  concours  continuel  des  allans  &  ve- 
nins,  à  des  hôtels  publics,  plutôt  qu'à  des  maifons  de  retraite? 

Tt  a 
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Ce  qu'on  dit  du  logement  peut  s'appliquer  à  la  nourriture  ;  une  cuifine 
qui  alimente  un  réfeâoire  de  vingt-cinq  perfonnes,  peut  en  nourrir  trente, 
fans  prefqoe  augmenter  fa  décente.  A  quoi  bon  ces  feffins,  ces  repas  que 
lis  couver.;  rentes  font  dans  l'ufage  de  donner  fans  cefle  à  tous  ceux  qui 
ihns  leurs  tournées  ou  voyages  veulent  éviter  les  auberges,  &  trouver  de 
bons  g;tes  ?  Il  n'eft  guère  de  maifon  religieufe ,  qui  foit  huit  jours  dans 
l'année  fans  avoir  de  ces  penfioonaires  ambulans ,  auxquels  on  prodigue 
des  alimens  qui  devraient  fervir  I  la  fubfrftance  de  ceux  qui  ont  bien  mé- 
rité de  l'Etat.  Les  Chartreux ,  les  Bénédictins ,  les  Bernardins  font  plus  en- 
core ;  ils  donnent  à  un  grand  nombre  de  perfonnes  mal-aifëes ,  des  pen- 
sons annuelles  ;  elles  panent  chez  eux  des  mois  entiers ,  &  font  aum-tôt 
relevées  par  d'autres ,  tout  aufiî  oUives ,  &  qui  ont  auffi  peu  fait  pour  l'E- 
tat :  pourquoi  les  communautés  religieufes  ne  donneraient  celles  pas  une 
meilleure  forme  a  l'emploi  des  fbmmes  qu'elles  distribuent;  pourquoi  ne 
les  deffineroisnt-etles  pas  a  l'entretien  d'un  cenain  nombre  d'officiers  ré* 
formés  ou  retires  qui  ont  bien  fervi  l'Etat  ï  Les  premiers  pauvres  font 
ceux  qui  ont  rendu  des  fervices  ;  ainfî  l'intention  des  fondateurs  ferait 
encore  remplie,  &  les  moines,  en  ne  donnant  pas  davantage ,  donneroienr 
d'une  manière  plus  avantageufe  ;  fans  devenir  plus  pauvres ,  ils  rendraient 
l'Etat  plus  riche. 

Ce  fyftême  de  retraite  pour  les  officiers  invalides  ou  réformés,  leur  fe- 
rait peut-être  per  Tonne!  le  ment  plus  avantageux  que  celui  des  penfions  mi- 
litaires ;  elles  ne  fuffîfeat  pour  l'ordinaire  pas ,  pour  leur  fournir  une  fub-  ■ 
filtance  convenable ,  ce  qui  les  rend  encore  à  charge  a  d'autres  claffes  de 
ci:oyens,  &  porte  plufieurs  d'entr'eux  a  s'adonner  à  des  moyens  indignes 
de  leur  profeflion. 

Si  l'on  veut  entendre  les  moines ,  ils  prétendront  prouver,  que  les  moyens 
leur  manquent  pour  l'exécution  du  plan  propofé  ;  il  eft  même  plufieurs 
mai  Tons  particulières  qui  feraient  fondées  dans  les  preuves  qu'elles  en  don- 
neroienr. Mais  la  richeue  des  moines  n'eft  pas  précifément  dans  chaque 
maifon ,  elle  eft  dans  la  réunion  de  toutes  :  il  eft  allez  connu ,  que  ce 
font  les  ordres  entiers,  qui  font  garans  de  l'infuffîfance  des  communautés 
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Ce  nouveau  fyfrême  de  penfions  militaires  feroit  peut-être  une  occafion 
pour  le  rniniftere ,  d'entreprendre  avec  fuccès  la  réforme  des  penfions 
abufives  qui  accablent  l'Etat ,  &  qui  font  accordées  indiftinétement  ans 
gens  de  robe  &  de  finance,  aux  artiïres ,  à  une  multitude  d'autres  perfon- 
nes  employées  à  des  projets  ou  inutiles ,  ou  qu'on  abandonne. 

En  Uippofant  ces  penfions  particulières,  feulement  de  dix  millions  par 
an,  c'en:  autant  de  pris  fur  la  fubfiftance  du  laboureur,  de  la  veuve  & 
de  l'orphelin  ;  c'eft  leur  enlever  volontairement  une  portion  du  revenu  qui 
leur  appartient,  pour  en  gratifier  arbitrairement  des  gens,  qui  pour  la  plu- 
part n'en  ont  pas  befoin ,  &  qui  fe  font  de  la  penfion  même  un  fond 
d'oifiveté. 

Les  Rois  font  peut-être  les  feuls  hommes  de  la  terre,  à  qui  la  juitice 
fait  une  loi  d'être  modérés  dans  la  reconnoifTance  ;  ils  doivent  fe  fouvenir 
que  les  penfions  héréditaires  font  des  injuftices  ;  que  la  continuité  d'une 
récompenfe  ne  peut  être  jufiifiée  que  par  une  continuité  de  fervices  ; 
qu'ils  font  enfin  moins  les  difpenfateurs  que  les  économes  des  Biens  de 
leurs  fujets. 

BIENS    PUBLICS. 


o. 


_  N  nomme  Biens  publics  les  chofes  qui  ne  font  point  partagées  entre 
les  communautés  particulières  ou  les  individus  de  la  nation  :  les  uns  font 
réfervés  pour  les  befoins  de  l'Etat,  &  font  le  domaine  de  la  couronne, 
ou  de  la  république  ;  les  autres  demeurent  communs  a  tous  les  citoyens  , 
qui  en  profitent  chacun  fuivant  fes  befoins  &  fuivant  les  loix  qui  en  rè- 
glent l'ufage.  On  appelle  ceux-ci  proprement  Biens  communs ,  comme  on 
donne  le  nom  de  Biens  de  communauté,  ceux  qui  appartiennent  à  quel- 
que corps  ou  communauté,  &  ils  (ont  pour  ce  corps  en  particulier, 
ce  que  font  les  Biens  publics  pour  toute  la  nation.  La  nation  pouvant  être 
envifagée  comme  une  grande  communauté,  on  peut  appeller  indifférem- 
ment Biens  communs  ,  ceux  qui  lui  appartiennent  en  commun  ,  de  manière 
que  tous  les  citoyens  peuvent  en  faire  ufage ,  &  ceux  qui  font  pofledéî 
de  même  par  un  corps  ou  une  communauté  ;  les  mêmes  règles  ont  lieu 
pour  les  uns  &  pour  les  autres.  Enfin ,  les  biens  pofiédés  par  des  particu- 
liers, s'appellent  Biens  particuliers. 

Lorfqu'une  nation  ou  corps  s'empare  d'un  pays  ,  tout  ce  qui  ne  fe  par- 
tage point  entre  ces  membres ,  demeure  commun  à  toute  la  nation ,  & 
devient  Bien  public.  Il  eft  une  féconde  manière  dont  la  nation  &  en 
général  toute  communauté  peut  acquérir  tes  Biens  publics,  (avoir  par  la 
volonté  de  quiconque  juge  à  propos  de  lui  tranfporter,  à  quelque  titre 
que  ce  foit,   le  domaine  ou  les  propriétés  de  ce  qu'il  poffede. 

Des  que  la  nation  remet  les  rênes  de  l'Etat  entre  les  mains  d'un  Prince, 
elle  eft  cenfee  lui  remettre  en  même  temps  les  moyens  de  gouverner. 
Puis  donc  que  les  revenus  des  Biens  publics  font  définies  aux  dépenfes  du 
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Gouvernement ,  Us  font  naturellement  à  la  difpofition  du  Prince  ,  &  oo 
doit  toujours  le  juger  ainfi ,  à  moins  que  la  nation  ne  les  ait  formellement 
exceptés  ,  en  remenant  l'autorité  fôuveraine ,  ck  n'ait  pourvu  de  quelqu'ao- 
tre  manière  à  leur  adminiftration  ,  aux  dépenfes  néceûaires  de  l'Etat ,  oc  1 
l'entretien  de  la  perfonne  du  Prince  même  &  de  fa  maifon.  Toutes  les 
Ibis  donc  que  l'autorité  fôuveraine  eft  remiCe  purement  &  {Amplement  au 
Prince ,  elle  emporte  avec  foi  le  pouvoir  de  difpofer  librement  des  reve- 
nai  publics.  Le  devoir  du  Souverain  l'oblige  véritablement  à  n'employer  ces 
deniers  qu'aux  befoins  de  l'Etat  :  mais  c'eft  a  lui  féal  d'en  déterminer 
l'application  convenable ,  &  il  n'en  doit  compte  à  perfonne  en  particulier. 

La  nation  peut  attribuer  au  fupérieur  feul  l'ufage  de  ces  Biens  publics, 
&  les  ajouter  ainfi  au  domaine  de  l'Etat.  Elle  peut  même  lui  en  céder  la 
propriété.  Mais  ce  tranfport  d'ufàge,  ou  de  propriété  exige  un  acte  exprés 
du  propriétaire ,  qui  eft  la  nation.  Il  eft  difficile  de  le  fonder  fur  un  cou- 
fentemem  tacite  ;  parce  que  la  crainte  empêche  trop  fouvent  les  fujets  de 
reclamer  contre  les  entreprifes  injuftes  du  Souverain. 

Le  peuple  peut  de  mêms  attribuer  au  fupérieur  le  domaine  des  Biens 
publics ,  &  s'en  réferver  l'ufage  en  tout  ou  en  partie.  Ainfi  le  domaine 
d'un  fleuve ,  par  exemple ,  peut  être  cédé  au  Prince ,  tandis  que  le  peo- 

Ele  c'en  réferve  l'ufage  pour  la  navigition ,  la  pêche  ,  l'abreuvage  des 
eftiaux ,  &c.  On  peut  encore  attribuer  au  Prince  îeul  le  droit  de  pêcher 
dans  ce  fleuve,  ère.  En  un  mot,  le  peuple  peut  céder  au  fupérieur  tri 
droit  qu'il  voudra  fur  les  Biens  publics  de  la  nation  ;  mais  tous  ces  droits 
particuliers  ne  découlent  point  naturellement  &  par  eux-mêmes  de  la  Iôb- 
veraineté. 


BIENFAISANCE,    (  f.  £  )     Vertu  qui  nous   porte  à  foi 
à   notre  prochain. 


.     ■ 

Ce  qui  eft  donné  ne  meurt  jamais  pour  nous.  C'eft  ce  que  dir  Marc-An- 
tonin ,  tombant  fous  les  coups  de  la  fortune  :  »  je  n'ai  plus  que  ce  que  j'ai 
»  donné,  "    Hoc  kabto%  quodcunque  ded't. 

Que  vos  bienfaits  foient  de  nature  à  perfuader  à  celui  qui  en  eft  l'objet 
que  c'eft  vraiment  lui  que  vous  avez  en  vue.  S'ils  font  honorables , 
qu'ils  foient  publics  \  s'ils  ne  font  que  fecourirfon  indigence ,  n'ayez  pour 
témoin  que  votre  confcience.  Seroit-ce  trop    exiger  de    vous,  que  celui- 


Confulter  la  prudence   &  fuivr 
Ce    n'eft   encor  qu'un   pjs    vers 

S  ai  nifi  que   }ufit ,  ejl    dur  ;   oui   n'tfi  que   fage    ejl    trîjle 
ans  d'autres  fini' 


même  que  vous  obligez  ,  ignorât  le  nom  de  fon  bienfaiteur  ? 

vrt    tiquai , 
•ri   Cimmortaliti  ; 
;  qui  n'tfl  que  . 
roifme  confifle. 
,   .;  fait  eft   tft'mi  ; 
__    _j    Bienfaiteur   charme,   &   lui  fiui   tjl   a'tmi. 
il  feul  tjl    vraiment  Roi  :  fa   gloire   efi   toujours   purt  ; 
oon   nom  parvient  fans  tache   à    la  ract  future. 
A    qui  ft  fait  aimer  faut-il  d'autres  exploits  ? 

On  ne  petit  pas  toujours  rendre  aux  hommes  des  fervices  importans, 
quelque  bonne  volonté  qu'on  en  ait  ;  parce  qu'on  n'eft  pas  toujours  dans 
une  fituatioo  avantageufe;  mais  rien  n'empêche  de  leur  témoigner  de  l'a- 
mitié ,  de  compatir  à  leurs  infortunes ,  de  les  aider  par  des  confeils ,  d'a- 
doucir,  par  des  manières  obligeantes,  la  rigueur  de  leur  fort  ;  de  leur  pro- 
curer des  foulagemens,  foit  par  nos  amis  ,  foii  par  nos  parens  ,  foie  par 
notre  crédit.  C'eft  augmenter  les  malheurs  des  hommes ,  que  d'en  témoi- 
gner de  l'indifférence. 

Ce  n'eft  point  une  fimple  bonté  d'ame  qui  caraftérife  les  hommes  bien- 
faifans  ;  elle  ne  les  rendrait  que  fenfibles  &  incapables  de  nuire.  C'eft  une 
raifonîfupérieure  qui  les  perfectionne.  Pour  être  bienfaifant  d'habitude,  il 
faut  fe  dépouiller  d'un  certain  amour-propre ,  ennemi  de  la  fociéié,  & 
cependant  affez  naturel,  qui  nous  concentre  dans  nous-mêmes,  &  nous 
montre  fecrétement  à  nos  yeux  comme  l'objet  le  plus  important  de  l'u- 
nivers. 11  faut  regarder  tous  les  hommes  comme  fes  amis ,  ou  plutôt  com- 
me membres   d'un  tout ,  dont  on  fait  foi-même  partie. 

Une  éducation  dont  les  principes  ne  tendent  point  à  la  Bienfaifance , 
quelque  brillante  qu'elle  foit  d'ailleurs,   eft  mauvaife  ;  la  feule  qualité  de 


bienfaifant  emporte  avec  elle  toute  l'étendue  des  devoirs  de  la  morale.  Etre 
bienfaifant ,  c'eft  être  inftruit  &  éclairé  ;  c'eft  avoir  l'efprit  jufte  ;  c'eft 
être  bon  citoyen  ;  c'eft  être  homme  de  mérite  ;  c'eft ,  en  un  mot ,  être 
vraiment  un  grand  homme. 

Remarquons  enfin  qu'il  n'y   a  point  d'écueil   qu'on   doive  éviter  avec 

Elut  de  foin,  quand  on  rend  fervice,  que  l'orgueil,  qui  corrompt  tout  le 
ien  qu'on  peut  faire.  Un  bienfait  qui  part  d'un  efprit  d'orgueil ,  non-feu- 
Jement  ne   iantïifie  pas  \   mais  devient  odieux.  Tout  ce  que  Ton  donne 
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avec  un  air   obligeant  &  honnête ,  fait    plaifir.  Un  fervice   rendu    d'une 
aanïere  honnite,  acquiert  un    nouveau   prix. 

ta   Bienfaifance   n'efl  pas   une   théorie  froide  qui   confifïe    en    difTeru 
ons,  en    idée>   fyfîématiques,  en   projets,  en   velléités  :    elle     s'annonce 
ar  des  effets   réel;.    Ce   n'eft    point    une  aurore  boréale,  qui    ne    forme 
que  des  ondulations  lumineufes  :  c'ell  un  feu  aâif  qui  répand     une  cha- 
leur falubre. 

II    ne  faut  point  croire  que  ne  pas  faire  du  mal  foit  faire   du  bien  ; 
■nême  qu'on  doive  être  réputé  bienfaiteur  par  la  feule  envie   d'obliger.   ]t 
vais  développer  ces  deux  propofirîons  l'une  après  l'autre. 

Que  ne  point  faire  du  mil  n'eft  pu  faire  du  bien. 

La  Bienfaifance  efl  l'amour  focial  mis  en  aélion  :  c'efl  Phumanirc  même 
portée  à  fon  point  de  perfection  \  l'humanité  tendre  cît  affèitueufe  qui , 
dans  la  crainte  de  ne  pas  faire  afTez  ,  croit  ne  pouvoir  jamais  faire  trop. 
Elle  l'emporte  fur  la  juflice.    Celle-ci,  contente  de  rendre  à  chacun  ce 

2ui  lui  efl  dû ,  tient  fa  balance  en  équilibre  :  la  Bienfaifance    incline  !i 
enne  en  faveur  de  ceux  qu'elle   fert ,   &  le  plaît  à  faire  pour  eux  plus 
qu'ils  n'ont  droit  d'exiger. 

Ce  feroît  errer  que  de  croire  qu'il  ne  faille  pour  le  maintien  de  la  fo- 
cïëté  que  des  loix  qui  y  fafïènt  obferver  l'équité.  Ces  loix  fuffiroient  peut- 
être  pour  en  faire  un  corps  dont  le  méchanifme  fût  complet  :  nui* , 
jour  y  ajouter  la  force,  la  vigueur  &  l'embonpoint,  il  y  faut  joindre  une 
rirculation  abondante  de  bienfaits  &  de  fecours  mutuels  ,  fondée  fur  U 
bienveillance ,  &  l'affection  réciproque  des  membres. 

Ne  point  nuire  a  autrui  n'efl  pas  être  bienfaifant  :  ce  n'efl  qu'une 
bonté  négative.  Pour  être  bon  de  cette  manière,  il  fufrtt  d'être  exempt 
de  ces  mo'jvemens  inquiets  de  l'âme  qui  engendrent  la  colère  ou  la  haine, 
&  dont  quelques  hommes  font  garantis  par  la  trempe  froide  de  leur  tem- 
pérament. 

Comme  l'exemption  des  fouffiances  n'eft  qu'une  demi-félicite" ,  à  quoi 
doit  fe  joindre,  pour  la  completter ,  la  jouifTance  du  plaifir;  ainïï ,  dm 
la  carrière  de  la  Bienfaifance,  s'abfïenir  Amplement  de  nuire,  c*efl  n'a- 
voir fait  qu'un  premier  pas ,  dont  on  n'a  point  a  fe  glorifier. 

L'Etat  ne  punit  pas  fans  doute  un  citoyen  qui  efl  jufle  :  mais  s'il  o'efî 
que  jufle  ,  il  ne  lui  efl  pas  dû  de  récompenfe.  Efl-il  bienfaifant  :  if  peut 
mériter  jufques  à  des  flatues,  3c  je  ne  crois  pas  dire  trop. 

Qu'on  me  permette  une  image  affreufe ,  mais  qui  fait  preuve  &  m'efi 
néceffaire.  On  laifle  bien  expofés  à  un  gibet  ou  fur  une  roue,  les  refies 
hideux  &  livides  d'un  malheureux  ,  fupplicié  pour  fes  crimes ,  afin  q« 
ce  fpectacle,  dit-on,  ferve  d'exemple  «  de  frein.  Pourquoi  d'autre  pan, 
fi  quelqu'un  s'efl  diilingué  par  des  acles  fignalés  de  Bienfaifance,  ne  coo- 
ronuuns-nous  pas  fon  front  ?  pourquoi  oe  garnifTons-nous  pas  no*  place 
publiques  &  nos  promenades  de  fes  auguites  repréfenracions  ?  Ce  ne  fe- 
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roîent  pas  là  de  ces  matfes  inutiles  qui  n'occupent  un  pîédeftal  que  pour 
avertir  les  paflans ,  que  tels  étoient  les  traits  d'un  defpote  qui  régna  dans 
telle  ville  ,  &  en  opprima  les  habitans.  Ce  feroient  des  pierres  éloquentes 
qui  diraient  avec  énergie  :  «  La  patrie  honore  qui  la  fert  ;  &  le  maître 
»  d'un  empire  n'eft  rien  pour  elle  au  prix  du  bienfaiteur  d'une  ville  ou 
»  d'une  province  ». 

On  lit  avec  admiration  les  exploits  d'Alexandre  &  de  Henri  ;  mais  qu'on 
eft  affedé  bien  plus  délicieufement ,  quand  on  fuit  le  premier  dans  la  tente 
de  Darius  ,  &  qu'on  voit  le  fécond  nourrir  fon  peuple  rébelle  !  Ils  éton- 
noient  d'abord;  ce  dernier  trait  les  fait  aimer.  Tous  les  hommes,  j'en  con- 
viens ,  ne  peuvent  &  ne  doivent  pas  être  guerriers  ;  mais  tous  les  hommes 
peuvent  &  doivent  être  bienfaifans.  Sans  la  bienfaifance ,  le  commerce  de 
la  vie  ne  fauroit  fleurir  ;  c'eft  le  lien  le  plus  doux  &  le  plus  fort  entre 
les  hommes ,  entre  les  nations.  La  meilleure  politique  d'un  Prince  feroit  la 
lienfaifance.  Un  peuple  artifte  rend  fes  voifins  jaloux  &  tributaires  de  (es 
talens  ;  un  peuple  courageux  ne  craint  pas  (es  ennemis  ;  un  peuple  bienfait 
iant  n'a  que  des  amis. 

Mais,  tandis  que  les  images  des  perturbateurs  du  monde  font  multipliées 
«lans  les  galeries  &  fous  les  portiques ,  le  fouvenir  des  bienfaits  &  des  bien* 
auteurs  eft  fouvent  enfoui  dans  la  pouffiere  des  tombeaux ,  pêle-mêle  avec  les 
znanes  de  ces  mortels  indolens  qui ,  engourdis  par  la  nonchalance  ,  n'ont 
£ait  dans  ce  monde  ni  bien  ni  mal  ,  &  vouloient  pourtant  qu'on  leur  tînt 
copipte,  comme  d'un  rare  mérite,  de  s'être  abftenus  des  forfaits  dont  leur 
pufillanimité  les  rendoit  incapables. 

Les  hommes  timides  ont  quelque  affinité  avec  les  indolens;   ils  valent 
pourtant  mieux ,  ils  fentent  ;  &  quand  leurs  fenfations  font  agréables,  ils  en 
«tonnent  des  fignes  ;  ils  font  tendres ,  affeûueux  &  reconnoiffans.  D'autre 
part  ils  font  feniibles  aux  injures,  &  s'en  fouviennent  éternellement:  mais 
al  eft  rare  qu'ils  en  tirent  vengeance.  Ils  haïflent  l'éclat,  les  ruptures  ouvertes* 
Si  quelqu'un  à  force  de  mauvais  procédés,  a  excédé  leur  patience,  ils  s'en 
éloignent  petit  à  petit,  fans  avoir  préalablement  ni  reproches,  ni  plaintes: 
ils  éludent  les  explications ,  elles  pourraient  amener  ce  qu'on  appelle  une 
{cette  ,  &  les  gens  timides  déteftent  les  fcenes.  Voilà   encore  une  forte 
*Thommes  qui  ne  font  pas  grand  mal  dans  le  monde  ,  ils  n'y  nuifent  à  per- 
sonne: ils  font  trop  contens  quand  on  les  lai  (Te  en  paix.  Je  conviens  que 
^c   caraûere  pacifique  ne  les  empêche  pas  d'être  bienfaifans  :  &  voilà  en 
«toi  la  timidité  pourrait  être  préférable  à  l'indolence ,  pourvu  qu'elle  ne 
Jrait  pas  pour  adjointe. 

Celui-là  n'eft  pas  bienfaifant ,  qui  parait  céder ,  plus  aux  importunités  de 
l'indigence  qu'aux  fentimens  de  l'humanité  ,  qui  joue  la  bienfaifance 
comme  un  Aâeur  s'acquitte  de  fon  rôle ,  pour  fe  faire  applaudir  par  une 
Roule  de  fpeûateurs  ,  &  qui  feroit  peut-être  avare  auffi  indifféremment ,  fi 
~~  varice  lui  pouvoit  attirer  les  mêmes  éloges.  Celui-là  feul  mérite  le  titre 
Tenu  rill.  '  V  v 
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fublîme  d'homme  bienfaifant ,  qui  ne  penfe  à  jouir  du  fuperflu  ,  que  quand 
il  a  fait  jouir  Tes  fernblablcs  du  néceflaire  ;  qui  n'attend  pas  l'occalion  , 
pour  faire  une  bonne  aâion,  qui  la  cherche  &  fou  vent  la  fait  naître,  qui 
entre  fous  le  chaume  de  L'infortuné  ,  comme  un  déoireur  chez  l'on  créancier, 
&  qui ,  pour  ménager  la  délicateffe  de  ceux  qu'il  oblige ,  couvre  fes  bien- 
faits  fous  le  manteau  du  myflère. 

Se  féqueitrer  de  la  fociété  ,  n'eft  point  un  aâe  de  bienfaifance.  Il 
faut  vivre  parmi  les  hommes ,  en  parcourir  toutes  les  claffes  ,  & 
s'identifier  avec  eux  ,  pour  fentir  leurs'  befoins  ,  compatir  k  leurs 
peines  ,  6c  remédier  à  leurs  maux.  Les  élémens  n'influent  les  uns  \fur 
les  autres  qu'autant  qu'ils  roulent  dans  le  même  tourbillon.  Trop  de  fa- 
gène  nous  rend  farouches.  Sans  perdre  l'horreur  pour  les  vices  t  il  faut 
le  familîarifer  avec  les  défauts ,  les  voir  fans  colère  ,  &  les  ceniurer  fans 
aigreur. 

J'adreffe  finguliérement  cette  leçon  à  certains  hommes  ,  qui,  par  une 
forte  de  philofophie  mal  entendue ,  font  plus  que  froids  pour  les  antres, 
&  que  par  eftime  pour  eux  je  voudrois  rappeller  à  la  Bienfaisance  ,  dont 
un  excès  de  rigorifme  ou  de  dédain  les  éloigne.  Ce  font  les  mifantropes. 
Quoique  je  leur  trouve  des  torts,  j'avoue  de  bonne  foi  que  j'en  fais  cas 
a  certains  égards.  Ils  aiment  la  droiture  &  l'ordre  ;  8c  voilà  pourquoi  ils 
haïflent  ou  prennent  en  dégoût  le  genre  humain,  qui  en  effet,  confidéié 
collectivement ,  fait  horreur.  C'eft  le  fentiment  qu'excite  à  chaque  pige 
la  lecture  des  hiftoriens.  LTiiftojre  eft  un  tableau  révoltant  de  la  déprava- 
tion de  notre  efpece  ;  &  malheur  à  ceux  qui  la  liient  fans  des  redonble- 
mens  fréquens  d'indignation  !  Les  mifantropes  ont  le  jugement  auffi  fâtn 
que  d'autres  :  mais  ils  ont  le  caraâere  moins  liant.  Il  voient  dans  les  hom- 
me! des  furieux  qu'on  doit  éviter  :  il  faudroit  les  voir  comme  des  malt- 
des  qu'on  doit  aliîfter.  Cette  corruption  qu'on  leur  reproche  ne  leur  eft 
qu'accidentelle  :  il  faut  les  plaindre  de  ce  que  des  influences  funeftes  ont 
altéré  dans  leur  ame  l'heureux  penchant  que  la  nature  y  avoir  mis  pov 
la  vertu.  En  les  envîfageant  de  cette  manière ,  on  en  fera  moins  enclin  i 
la  mifantropie.   Il   y  a  des  conféquences  dangereufes  à   croire  les  hommes 
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C'eft  ici  le  lien  d'enlever  aux  hommes  vtoleos  une  prérention  tnjufte 
qu'ils  font  trop  valoir.  Semblables  à  ce  loup  qui  vouloit  que  la  cigogne 
lui  tut  gré  de  ce  qu'il  ne  l'avoir  pas  étranglée  tandis  qu'elle  lui  tiroit  un 
os  du  gofier,  ils  fe  croient  établis  fur  la  terre  pour  y  faire  tant  de  mal 
qu'ils  voudront;  &  comptent  pour  des  traits  de  bénignité,  toutes  les  fu- 
reurs dont  ils  s'abftiennent.  Ils  croient  vous  avoir  donné  la  vie  en  no  vous 
l'ôtant  pas ,  fit  le  perfuadent  que  vous  leur  êtes  redevable  de  votre  héri- 
tage quand  ils  veulent  bien  vous  le  lailïer. 

Le  tyran  Chriilierne  avait  profcrir  dans  fes  Etats  cent  feigneiirs  illuf- 
tres,  précifëmenc  parce  qu'ils  étoient  illuftres,  &  qu'a  ce  titre  ils  lui 
faifoiem  ombrage.  Epiphane  étoit  fur  la  lifte,  il  le  raya.  Eft-ce  que  ce 
tigre,  l'opprobre  fit  l'exécration  de  l'efpece  humaine,  faifoit  une  grâce  en 
commettant  un  meurtre  de  moins  ? 

A  propos  de  cette  prétention  des  méchans ,  que  je  combats,  il  y  a 
longtemps  que  j'ai  fur  le  cœur  une  injuftice  qu'on  réformera  peut-être  un 
jour ,  quand  des  hommes  maîtres  de  le  faire  en  auront  été  frappés  auifi 
vivement  que  moi. 

La  noire  calomnie  va  fe  pofter  au  pied  d'un  tribunal  pour  lancer  fes 
traits  homicides  contre  un  innocent.  Sur  la  délation  d'un  téméraire  fyco- 
phante ,  que  le  rôle  même  qu'il  fait  rendoit  indigne  de  toute  créance , 
une  troupe  de  fatellites  féroces  eft  dépêchée  au  domicile  de  Paccufé.  Les 
pleurs  de  fes  enfans ,  les  lamentations  de  Ion  t'poufe,  la  rumeur  des  voi- 
iîns  indignés,  n'arrête  pas  leur  criante  exécution;  il  eft  traîné  fans  favoir 
pourquoi,  a  la  vue  d'une  vile  populace,  fit  jette  au  fond  d'un  cachot.  En 
attendant  que  fon  délit  foit  conftaté,  il  y  eft  traité  avec  plus  de  rigueur 
que  ne  devroit  l'être  un  criminel  convaincu.  11  y  refte  deux  mois  privé 
de  la  lumière  du  jour,  chargé  de  fors,  vautré  dans  la  fange,  difputant 
un  pain  dégoûtant  1  de  fales  înfeétes,  en  proie  lui -même  à  de  plus  fa- 
les  encore.  Son  juge  n'avoit  pas  eu  jufques-tà  le  toifir  de  l'interroger;  il 
dtfoit  occupé  à  planter  devant  ion  château  une  longue  avenue  de  tilleuls. 
L'avenue  eft  plantée,  le  magiftrat  revient;  le  voilà  fur  les  fleurs  de  lis: 
»  Qu'on  fifle  monter  le  ptilbnnier  !  u  Le  prifonnier  morfte  ,  on  l'inter- 
roge ;  &  dans  la  fiippolîtion  hafardée  ,  qu'il  ne  peut  être  que  coupable , 
on  commence  a  l'outrager  par  des  apoftrophes  infultanres.  S'il  propofe  hum- 
blement quelques  moyens  de  juftification ,  on  en  fourit  dédaigneufement, 
ou  on  lui  impofe  iilence.  Si  au-contraire  taillant  voir  cette  noble  aflii- 
rance  que  donne  à  des  cœurs  honnêtes  le  témoignage  d'une  bonne  cons- 
cience, il  ofe  s'élever  avec  quelque  force  contre  les  imputations  dont 
on  le  flétrit,  fa  légi'ime  détente  eft  taxé?  d'audace  Si  de  rébellion.  » 
i>  Eft-it  à  luppofer  que  fon  rapporteur  foit  mal  informé?  «  On  le  ren- 
voie avec  mt'piis  dans  fon  cachot.  »  Qu'il  aille  y  apprendre  le  refpecl 
»  qu'on  doit  a  un  juge  «.  La  leçon  durera  long-temps,  les  lents  procédés 
de   la  juilice,  fit  fes  éternelles   formalités,    reculent  de  deux  années  le 

VV   2 


3*o  BIENFAISANCE. 

jugement  définitif.  Trente  témoins  entendus ,  &  quinze  cents  rôles  d'tf- 
critures  ont  enfin  débrouillé  les  faits;  ils  font  favorables  à  l'accufé;  fon 
innocence  eft  portée  à  la  plus  claire  évidence.  »  Mon  ami ,  lui  dit  fon 
»  juge ,  la  cour  vous  décharge  de  l'accufation  :  vous  devez  être  bien  con- 
»  tent  d'en  être  forti  aufli  heureufement  y  toutes  les  apparences  étoient 
»  contre  vous. 

»  Content  !  barbare  9  pourroic  lui  répondre  l'innocent  abfous  ,  après  deux 
9  ans  pa(Tés  dans  l'affreufe  obfcurité  d'un  cloaque  infeâ ,  où  ma  fortune 
»  &  ma  fanté  ont  été  ruinées  fans  reflburce!  Qui  me  rendra  mon  crédit 
»  perdu  ,  mon  honneur  compromis ,  mon  patrimoine  dévafté  ?  Qui  me  ren- 
»  dra  le  dernier  fruit  de  mon  hymen ,  dont  les  tranfes  de  mon  époufe  ont 
»  caufé  la  mort  avant  fa  naifTance?  qui  me  la  rendra  elle-même;  ou  qui 
»  lui  rendra  du  moins  cette  conftitution  faine  &  robufte,  que  fes  pleurs 
9  perpétuels,  ont  altérée  &  prefque  détruite  ?  Qui  dédommagera  mes  jeu- 
s»  nés  enfàns  des  foins  paternels  dont  ma  détention  les  a  privés  ?  Répare- 
7)  t-on  le  temps  perdu  en  ne  le  perdant  plus  >  Et  9  quand  on  le  pourroic 
9  réparer  »  de  quoi  fuis-je  capable  en  l'état  oh  vous  m'avez  mis  ?  « 

Les  chofes  ont  été  quelquefois  portées  plus  loin  ;  des  innocens  ont  fouf- 
fert  la  torture ,  &  leur  innocence  avérée  n'a  produit  d'autre  effet  que  leur 
abfolution.  Loin  de  fonger  à  fermer  leurs  plaies  par  le  baume  adouciflànc 
des  bienfaits,  on  a  cru  encore  leur  faire  grâce,  en  leur  permettant  de  faire 
publier  à  leur  frais  le  jugement  qui  les  déchargeoir. 

Quand  l'arrêt  définitifprononcé  contre  un  accufé  l'envoie  au  fùpplice, 
il  y  a  des  fonds  tout  prêts  pour  fournir  aux  dépenfes  de  l'exécution  :  ib 
tariflent  dés  qu'il  s'agit  de  faire  fatisfaâion  à  un  innocent  maltraité. 


fition 

législateurs,  que,  s'il  eft  jufte  de  punir  un  accufé  convaincu,  il  ne  l'eftpat 
moins  de  réparer,  autant  qu'on  le  peut,  le  tort  qu'on  a  fait  à  un  inno>- 
cent  en  le  traitant  comme  coupable.  Ils  n'ont  pas  oublié  les  cas  ou  la  par- 
tie civile  devroit  des  dédommagemens.  Pourquoi  l'Etat  n'en  devra-t-il  ja- 
mais ?  La  patrie  doit-elle  être  plus  dure  à  fes  enfans  qu'il  ne  leur  eft  per- 
mis de  l'être  les  uns  à  l'égard  des  autres? 

Je  voudrais  avant  tout  qu'on  ne  fit  jamais  un  mal  qu'on  ne  pourra  pas 
réparer  :  mais  ce  mal  une  fois  fait ,  au  moins  devroit- on  y  appliquer  quefc- 

Îjue  adouciflant.  Un  duellifte,  pour  peu  qu'il  lui  refte  d'humanité,  fait  pani- 
er la  plaie  de  l'ennemi  qu'il  a  bleffé.  Un  juge  inique  laifle  fa  viâime  bai- 
gner dans  le  fang. 

Mal  à  propos  m'objeâeroit-on  qu'un  citoyen  n'a  nul  droit  à  des  récom- 

penfes  pour  n'être  pas  criminel  :  ce  n'eft  pas  non  plus  une  récompenfe  que 

je  demande  pour  lui  ;  c'eft  une  jufte  fatisfaâion  que  la  (impie  équité  exige 

pour  la  vexation  qu'il  a  foufferte.    • 

Quand  j'aurois  gagné  ce  premier  point ,  quand  on  m'auroit  accordé ,  que 
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i»  ligne  de  vie.  «  Von*  direz  peut-être  :  »  Eh  bien ,  qu'il  la  relevé.  ■  Son 
cœur  le  lui  dit  aufli  à  voix  baffe;  &  il  voudrait  bien  en  croire  (on  cœar. 
>  Mais  prenez  garde  qu'il  eft  vêtu  d'un  velours  ponceau ,  qu'un  rien  tache; 
qu'il  porte  des  dentelles  d'une  finefle  exquife,  qui  ne  feraient  pas  répara- 
bles s'il  s'y  faifoît  le  moindre  accroc.  Auriez-vous  la  duieré  d'exiger  qurd 
courût  ces  rifques-lï  ï  Je  fuppofe  que  non  :  mais  vous  conviendrez  que  vou- 
loir comme  il  veut  n'eft  pas  vouloir  férieufernent. 

Un  autre  voudroit  faire  grâce  a  un  étourdi  qui  l'a  ofrenfé  par  inconnde- 
ration.  Il  a  le  fens  affez  droit  pour  (avoir  que  refprit  de  vengeance  eft  une 
pure  foiblefle ,  &  le  cœur  affez  noble  pour  pardonner.  Mais  le  qu'en  dira-t- 
on le  retient  :  il  craint  qu'on  ne  le  rafle  palfer  pour  lâche.  Celui-ci  vou- 
droit avertir  foo  ami  qu'on  le  trompe  :  mais  il  craint  le  renentimenr  du 
trompeur.  Celui-là  voudroit  défendre  un  innocent  qu'on  opprime  :  mais  les 
opprefleurs  dont  il  traverferoit  le  projet ,  inique    font  vindicatifs  &  ptnfiam. 

Si  avec  ces  demi-vouloirs  on  pouvoit  être  réputé  bienfaiiant  (  qui  cft-ce 
qui  ne  le  ferait  pas  ?  Prefque  tous  les  hommes  ont  de  ces  premiers  mon- 
vemens  d'humanité.  La  nature  leur  avoit  donné  à  tous  des  ienfatîons  vives, 
d'attendriflèment  ou  de  pitié,  à  la  vue  des  êtres  (ôuffrani.  Mais ,  dans  U 
plupart,  l'orgueil  de  la  naiffance,  l'efprit  des  camps ,  le  luxe  des  cours  h 
des  villes ,  ou  l'intérêt  perfonnel ,  en  ont  émoufle  la  pointe  ,  (ans  pourtant 
les  éteindre  entièrement;  comme  des  callofités  furvenues  aux  mains  par  h 

foutte  ou  par  les  travaux,  altèrent  dans  ces  parties  l'énergie  du  tact.,  lus 
y  détruire. 

Les  cœurs  durs  ne  font  pas  des  cœurs  qui  n'éprouvent  aucune  émotion  de 
fenfibilité  :  à  peine  y  en  a-t-il  de  cette  efpece  :  ce  (ont  feulement  ceux  qui 
en  Tentent,  «  qui  y  réfiflent;  &  de  ceux-ci  il  y  en  a  un  très-grand  nom- 
bre. Et  ne  croyez  pas  qu'il  leur  en  coûte  pour  réûfter  :  ils  fè  ibor  fi  bien 
accoutumés  a  tenir  ferme  contre  la  peine  d'autrui ,  qu'ils  le  font  (ans  effort 
&  avec  un  fuccès  aflliré.  Le  doux  plaifir  d'obliger ,  cet  aiguillon  des  amet 
généreufes,  ne  fait  plus  que  glifler  fur  eux;  ilsreflêmblent  à  ces  nourrice: 
mercenaires  pour  qui  les  cris  des  enfàns  ne  font  que  du  bruit,  qui  n'a  pu 
la  vertu  d'exciter  leur  attention  ni  leurs  foins. 
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diflànt  :  mais  combien  l'y  portera -t-elle  encore  plus  fûrement  fi  elle  la 
trouve  dégradée  par  la  froideur!  Qu'elle  excite  dans  cette  pâte  déjà  aigrie 
un  degré  de  fermentation  de  plus,  elle  en  fera  bientôt  un  poifon  funefle 
à  la  fociété.  Quand  te  crime  fe  préfente  pour  entrer  dans  le  cœur  d'un 
homme ,  d'abord  il  lui  regarde  au  front ,  pour  voir  s'il  y  porte  encore 
l'image  de  la  divinité,  dont  le  cara&ere  diltinâif  eft  la  Bienfaifance.  S'il 
l'y  trouve  empreinte,  il  travaille  a  l'effacer,  mais  ordinairement  fans  fuc- 
cès  :  au  lieu  que,  s'il  n'a  pas  cet  obftacîe  à  vaincre,  fa  conquête  eft 
fûre,  il  entre  d'emblée. 

L'amour,  qu'on  dit  être  la  paffion  des  grands  hommes,  eft  peut-être 
celle  qui  a  fait  commettre  le  plus  de  forfaits ,  &  occaiïonné  de  plus  grands 
déiordres.  C'eft  elle  qui  fait  remplacer  journellement  des  mères  tendres  & 
bienfailantes  que  la  mort  a  enlevées  ,  par  des  marâtres  artificîeufes  dont 
les  fuggedîons  aveuglent  les  pères  les  plus  clair-voyans ,  les  aigriffent  con- 
tre leur  propre  fang,  &  leur  font  regarder  comme  des  tiges  étrangères, 
quelquefois  même  comme  des  afpics  dangereux,  les  fruits  de  leurs  pre- 
mières affermions.  Ces  mêmes  pères,  durs  &  injuftes  par  foibleffe ,  à  l'é- 
gard de  leurs  propres  enfans ,  feront  fouvent  pour  tous  les  autres ,  hu- 
mains, juftes  &  compatiffans.  Il  falloit  l'amour,  la  plus  douce  des  partions 
dans  fa  naiffance ,  pour  faire  germer  dans  leur  ame  les  haines  les  plus 
révoltantes. 

A  ce  tableau,  dont  les  originaux  font  malheureufement  trop  multipliés, 
fubftituez  celui  du  jeune  Alexandre,  ou  quelqu'un  de  ces  héros  modernes 
que  fon  exemple  a  fait  extravaguer.  Repréfentez-vous  un  enfant  de  quinze 
à  dix-huit  ans ,  qui  s'eft  déjà  familiarifé  avec  les  emportemens  du  defpo- 
lilme ,  les  horreurs  de  la  guerre,  les  fougues  de  l'ambition,  la  rage  des 
conquêtes,  qui  ne  voit  dans  Ces  fujets  qu'une  monnoîe  dont  il  diipofe  à 
fon  gré  pour  l'exécution  de  fes  vues  ;  qui  s'imagine  qu'il  ne  coule  du  fang 
dans  leurs  veines  que  pour  arrofer  les  remparts  ennemis  ,  &  cimenter  fes 
ufurpations  :  fit  vous  ne  ferez  point  furpris,  quand  vous  le  verrez  faire 
périr  fes  meilleurs  amis  dans  les  tortures  &  dans  les  fupplices,  livrer  te 
fage  Callifthene  à  des  bourreaux;  &  être  lui-même  celui  de  Clitus.  11  avoit 
long-temps  d'avance  défappris  la  Bienfaifance;  &  en  fe  donnant  pour  un 
Dieu ,  il  avoit  abjuré  l'humanité. 

Il  y  a  des  milliers  de  gens  qui  ne  fe  doutent  pas  qu'on  efï  dans  le  monde 
pour  y  faire  tout  le  bien  dont  on  efï  capable;  &  ces  gens-là,  après  avoir 
parte'  leur  vie  dans  une  fuite  continuelle  d'inaclion  ,  d'amufemens,  d'inuti- 
lités &  d'excès ,  viennent  vous  dire  froidement  :  au  moins  je  n'ai  fait  tort 
qu'à  moi-même.  Qu'à  vous-même-  Vous  avez  fait  tort  à  cent  mille  autres 
que  vous  eurtiez  pu  fervir.  On  eft  coupable ,  non-feulement  pour  le  mal 
qu'on  fait,  mais  aurti  par  l'omillion  du  bien  qu'on  auroit  pu  faire. 

Si  un  chirurgien ,  en  opérant  fur  fon  patient ,  le  blerte  par  impéritie ,  il 
efl  en  faute  :  dès  qu'il  s'eft  préferné  à  titre  de  maître,  il  ne  devoir  pas 
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être  novice.  Il  l'eft  même  s*il  manque  la  guérifon  d'une  plaie  guériiTablr. 
On  eft  de  mtme  redevable ,  dans  tous  les  genres  ,  de  tout  Je  bien  qu'on  au- 
rait pu  il  Ton  eût  acquis  &  cultivé  des  talens  utiles. 

On  parte  les  trois  quarts  de  fa  jeunefle  à  étudier  les  moyens  de  plaire: 
combien  feroir-il  plus  important  d'acquérir  ceux  d'obliger?  On  fait  des  cho- 
ies qu'on  pourroit  ignorer.  Ce  qu'on  appelle  les  amateurs  par  rapport  aux 
arts,  n'ont  meublé  leur  tête  de  connoinances  que  pour  leur  propre  arau- 
femenr.  Bien  des  gens  ne  négligent  point  la  feience  d'apprêter  un  repas: 
on  ne  fait ,  difent-ils ,  où  l'on  te  peut  trouver,  cela  eft  toujours  bon  a  fa- 
voir.  Je  le  veux  croire ,  mais  j'aimerois  au  moins  tout  autant  qu'on  fui 
foigner  un  malade,  panier  une  plaie,  adnùoiftrer  un  médicament,  donna 
un  confeil. 

Je  pardonnerais  aux  hommes  que  leurs  talens  rendent  capables  de  faire 
leur  fortune,  de  la  négliger  s'ils  ne  fe  privoient  par-là  de  la  faculté  d'o- 
bliger. 

Le  mal  eft  que ,  quand  on  fe  fait  a  foi-même  un  plan  de  vie ,  on  la 
règle  feulement  fur  fes  befoins  ou  fur  fes  défirs  ;  &  quand  on  eft  parvenu 
a  fe  faire  un  état  qui  puifle  y  fuffire ,  on  croît  avoir  aflez  fait.  Mail  il 
falloir  auflï  pourvoir  au  bien-être  des  autres ,  &  ce  prétendu  fuperflu  comte 
lequel  crient  les  Philofophes  avec  quelque  prétexte ,  je  le  réclame  pour  Us 
hommes  bienfaifans ,  dans  les  mains  defquels  il  change  de  nature  &  de 
nom  :  car  ce  qui  s'emploie  à  des  ufages  auflï  facrés  que  ceux  de  la  Biett- 
fiifance,  qui  ne  perd  rien  en  fuperfluités ,  n'eft  plus  véritablement  un  fu- 
perflu ;  c'eft  un  tréfot  utile ,  dont  le  dépofitaire  ufera  généreufement  pour 
faire  des  milliers  d'heureux. 

Nul  homme  n'eft  fait  pour  être  ifolé  :  il  faut  avoir  une  famille  ou  s'en 
faire  une  par  adoption.  Il  ne  faut  pas  même  que  celui  qui  en  a  une ,  fe 
croie  par-là  difpenfé  d'être  utile  au  refte  du  genre-humain.  Le  mariage, 
cet  eut  fi  fupérieur  par  fa  dignité  au  célibat,  en  ferait  un  trille  &  humi- 
liant ,  s'il  interdifoit  toute  faculté  de  verfer  des  bienfaits  au-dehors  de  & 
fphere  étroite.  Au  contraire,  fi  le  célibataire  doit  fe  faire  des  enfâns  de 
tous  les  malheureux  qu'il  peut  connoltre ,  &  les  (bulager  par  tous  les  moyeu 
offibles  :  l'homme  marié  joint  à  ce  devoir  commun  à  tous   les  hommes, 
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169a,  a  été  l'un  des  plus  petits  Souverains  de  l'Europe  ,  &  celui  qui  a  fait 
le  plus  de  bien  à  Ton  peuple.  Il  trouva  la  Lorraine  défolée  &  déferte  :  il 
la  repeupla  &  l'enrichit.  Il  la  conferva  toujours  es  paix,  pendant  que  le 
refte  de  l'Europe,  étoit  ravagé  parla  guerre.  Il  eut  la  prudence  d'être  tou- 
jours bien  avec  la  France ,  &  d'être  aimé  dans  l'Empire ,  tenant  heureufe- 
ment  ce  jufte  milieu  qu'un  Prince  tans  pouvoir  n'a  prefque  jamais  pu  gar- 
der entre  deux  grandes  PuùTances.  Il  procura  à  Tes  peuples  l'abondance 
qu'ils  ne  connoiffoient  plus.  Sa  nobleiTe  réduite  à  la  dernière  mifere ,  tut 
mile  dans  l'opulence  par  Tes  bienfaits.  Voyoit-il  1*  maifon  d'un  gentil- 
homme en  ruine  ï  il  la  faifoit  rebâtir  à  Tes  dépens  :  il  payoit  leurs  dettes , 
&  marioit  leurs  filles.  11  diilribuoit  les  préfens  avec  cet  art  de  donner , 
qui  eft  encore  au-delfus  âts  bienfaits.  Il  mettoit  dans  fes  dons  la  magni- 
ficence d'un  Prince ,  &  la  politelTe  d'un  ami.  Un  de  lès  Miniflres  lut  re- 
préfemoit  que  fes  fujets  le  ruinoient  :  »  Tant  mieux!  répondit-il  \  je  n'en 
»  ferai  que  plus  riche ,  puîfqu'ils  feront  heureux.  «  Une  autre  fois ,  on  lui 
faifoit  le  récit  de  quelque  avantage  qu'un  Souverain  venoit  de  faire  à  fes 
peuples  :  »  11  le  devait,  répond  te  Duc  :  je  quitterois  demain  nu  Souve- 
»  raineté,  fi  je  ne  pouvois  faire  du  bien,  a  Un  gentilhomme  ,  qui  ne  lui 
avoit  jamais  rien  demandé  ,  quoiqu'il  fût  dans  le  befoin ,  jouoit  avec  le  Prin- 
ce, &  gagnoit  beaucoup,  »  Vous  jouez  bien  malheureufement,  Monfeigneur, 
»  dit-il  au  Duc.  —  Jamais  ,  repartit  Léopold  ,  la  fortune  ne  m'a  mieux  fervi  ; 
»  mais  je  devois  feul  m'en  appercevoir.  »  Un  étranger ,  qu'il  avoit  renvoyé 
dans  fa  patrie  ,  comblé  de  bienfaits  ,  ofa  lui  manquer.  On  en  parla  au 
Prince  qui  dit ,  avec  bonté  :  »  Je  ne  dois  pas  lui  faire  un  reproche  de  fon 
»  ingratitude ,  puifque  je  ne  l'ai  obligé  que  pour  moi.  «  Un  Magiftrat  at- 
tendoit  qu'il  fortît  de  fon  cabinet ,  pour  lui  demander  un  emploi  dont  on 
venoit  de  dtfpofer  en  faveur  d'un  autre  :  le  Duc,  voulant  fauver  le  défagré- 
iv.cnt  d'un  refus  au  fblliciteur,  l'interrompit  au  milieu  de  Ion  compliment, 
&  lui  dit.  »  Soyez  content,  Moniteur,  votre  arni  vient  d'obtenir  la  charge 
»  que  vous  venez  me  demander  pour  lui.  a  Les  arts,  en  honneur  dans  fa 
petite  Province,  produilbient  une  circulation  nouvelle,  qui  fait  la  richeflè 
des  Etats.  Sa  Cour  étoit  formée  fur  le  modèle  de  celle  de  France.  On  ne 
croyoit  prefque  pas  avoir  changé  de  Heu ,  quand  on  pafToit  de  Verfailles 
à  Lunéville.  A  l'exemple  de  Louis  XIV,  il  feifoit  fleurir  les  belles-lettres: 
il  établit  dans  Lunéville  une  univerfité  fans  pédansifmc,  où  la  jeune  no- 
blette  d'Allemagne  venoit  fe  former.  On  y  apprenoit  de  véritables  fcîences 
dans  des  écoles  oii  la  phylique  étoit  démontrée  aux  yeux  par  des  machi- 
nes admirables.  11  chercha  les  talens  jufques  dans  les  boutiques  &  dans  tes 
forets ,  pour  les  mettre  au  jour  &  les  encourager  :  enfin  ,  pendant  tout 
fon  règne,  il  ne  s'occupa  que  du  foin  de  procurer  à  fa  nation  de  la  tran- 
quillité, des  richeffes,  des  connouTances  oc  des  plaifirs.  Auffi  goûta-t-îl  le 
bonheur  d'être  aimé  ;  St  long-temps  après  fa  mort ,  fes  fujets  verfoîent 
des  larmes ,  en  prononçant  fon  nom. 
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11.  Pendant  ppe  marche  en  hyver,  Alexandre  regardent  aflïs  pies  eft 
feuf  les  troupè$r4éfiler  f  quand  il  apperçut  un  vieux  foldat  demi-mort  < 
froid.  Il  lui  fit  prendre  fat  place,  en  lui  difant  :  »  Né  dans  la  Perfe, 
»  ferois  un  crime  capital ,  en  t'afTeyant  dans  le  fiege  du  Roi  v  mais  ,  i 
»  Macédonien ,  la  liberté  t'en  eft  permife.  « 

12.  Une  jeune  Princefle,  qui  appartient  à  la  Maifon  la  plus  augufie 
la  plus  bienfaifante ,  avoit  douze  cents  livres  à  employer  dans  un  Domu 
pour  une  ftte  dont  elle  devoit  faire  Pornement  &  les  honneurs.  Dana  u 
circonftance  fi  brillante ,  (on  cœur ,  plus  noble  par  Tes  fentimens  génère 

[ue  par  fon  augufie  naiflànce  f  eut  le  courage  de  ne  choifir  qu'un  Donù 
e  trois  cents  livres,  &  de  donner  neuf  cents  livres  aux  pauvres,  m 
heureux. 

13.  Le  village  d'Hamel-Iès-Corbie f  fitué  dans  l'éleâion  d'Amiens, 
France ,  donna ,  au  commencement  de  Phyver  dé  1768 ,  un  exemple 
Bienfaisance  y  qu'on  ne  fauroit  trop  louer ,  &  qui  femble  appartenir  à  l'a 
d'or ,  où  les  hommes  étoient  frères  ,  &  ne  compofoient  qu'une  même  : 
mille.  Le  1 9  de  Décembre ,  Mr.  Lottin ,  curé ,  &  les  fyndic ,  marguilli 
&  habitans  du  village  s'aflemblerent  y  i  PifTue  de  la  mefle  paroimale 
après  les  vêpres  9  pour  délibérer  fur  les  moyens  de  remédier  aux  befo 
des  pauvres  qui  montoient  à  cent  vingt-neuf,  &  auxquels  il  convenoit 
diftnbuer  quatre-vingt  dix-fept  livres  de  pain  par  jour ,  jufqu'au  dern 
de  Mars.  Les  aumônes  ordinaires  n'étant  pas  fumfames  pour  fournir  &  ce 
diftribution ,  on  réfblut  de  fupplier  Mr.  Dupleix ,  Intendant  de  Picardi 
de  leur  permettre  l'exploitation  d'une  portion  de  commune  y  oui  ne  pc 
voit  être  mieux  employée  qu'au  foulagement  des  pauvres.  Alors  le  cv 
pria  l'aflemblée  de  confidérer  auflï  les  befoins  de  la  paroiffe  de  Vaffuré  9  fi 
curfale  de  celle  d'Hamel  9  qui  n'avoit  y  à  la  vérité ,  aucun  droit  à  Pufi 
des  communes  9  ni  à  leur  exploitation  y  mais  les  pauvres  fouffroient  &  1 
partenoient  aux  mêmes  autels.  Il  propofa  de  les  admettre  à  l'aumône  p 
jettée.  Les  habitans  y  confentirent  ,  &  deftinerent  quatre  journaux 
commune  pour  les  pauvres  de  l'une  &  de  l'autre  paroifle.  Ils  dreflere 
en  confluence  y  un  placet  :  il  fut  préfenté  à  Mr.  l'Intendant  qui  ne  c 

S  s  devoir  fe  prêter  à  la  générofité  de  la  paroifle  d'Hamel ,  fort  pauvi 
qui  avoit  éprouvé  de  grandes  pertes,  l'année  précédente.  Il  prit  d'i 
très  moyens  pour  foulager  les  pauvres ,  &  fe  chargea  même  de  taire  fb 
nir  tout  ce  qu'il  faudrait  pour  la  culture  annuelle   de  deux  journaux 
pommes  de  terres,  au  profit  de  toute  cette  généreufe  communauté. 

14.  M.  Marin  Fillaflier,  curé  du  diocefe  de  Paris,  &  mort  en  173 
Chapelain  des  Dames  de  Miramion  9  reçut ,  un  jour  9  la  vifité  d'un  -de 
paroifliens,  qui  vivoit   dans  Populenee.  Cet  homme  fût  furpris  de  v 

2u'aucune  des  chambres  de  fon  pafteur  n'étoit  tapiffëe  ;   &  ,  comme 
toit  au  plus  fort  de  l'hiver  f   il  lui  demanda  pourquoi  il  n'avoit  po 
fait  tapifler  fes  murailles  pour  fe  garantir  de  la  rigueur  du  froid  ï  M.  I 
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laiTier,  lui  montrant  deux  pauvres  dont  il  prenoît  foin,  répondit  :  »  J*aime 
»  mieux  revêtir  ces  membres  de  Jefus-Chrifï  que  mes  murailles.  * 

Ce  trait  de  Bienfaifance  en  rappelle  plufieurs  autres  du  même  curé,  qui 
font  d'autant  plus  dignes  de  la  mémoire  des  hommes  qu'ils  font  plus  u- 
res  dans  ce  fiecle.  Quelque  tems  après  qu'il  eut  été  inftallé  dans  fa  cure, 
on  lui  en  offrit  une  autre  d'un  revenu  bien  plus  confidérable.  Il  la  refufa, 
en  difant  :  »  je  ne  puis  répudier  mon  époufe,  parce  qu'elle  eft  pauvre.  * 
Une  maladie  épidémique  régnoit  dans  fon  village;  &  ce  Beau,  moins  re- 
doutable par  fes  effets  que  par  fes  fuites  ,  réduifit  la  plupart  des  habitans 
à  la  plus  affreule  indigence.  M.  Fillaffler  coniacra  tous  fes  revenus  pour 
leur  procurer  des  remèdes.  Il  fit  venir  des  Médecins  habiles ,  qui ,  par 
leur  foin,  extirpèrent  le  mal.  Mais,  comme  le  nombre  des  pauvres  & 
des  infirmes  s'étoit  confidérablement  augmenté  dans  cette  rrifte  circonf- 
tance ,  &  que  le  généreux  curé  n'étoit  point  affez  riche  pour  les  fecourir, 
il  vendit  un  petit  bien  de  patrimoine ,  la  fomme  de  dix  mille  livres  > 
qu'il  employa  tout  entière  à  leur  fubfiftance.  Quand  fes  infirmités  l'eurent 
obligé  de  quitter  fa  cure,  il  fe  réferva  une  pétition  de  deux  cents  livres 
qu'if  alloir ,  tous  les  ans ,  distribuer  lui-même  à  ces  mêmes  pauvres  ;  ce 
qu'il  fit  jufqu'à  la  fin  de  fa  carrière  bienteifante. 

it.  Un  pauvre  officier  réformé  fa i lit  un  moment  où  îl  expofit  au  Duc 
de  Hem ,  âgé  de  quatorze  ans ,  l'indigence  extrême  où  il  fe  trouvoit.  Le 
jeune  Prince  lui  dit  qu'il  étoit  au  déiefpoir  de  ne  pouvoir  point  l'affifter 
alors  ;  mais  qu'il  devoir  toucher ,  le  lendemain ,  fon  mois ,  &  qu'il  pour- 
rait,  ce  jour-là,  lui  donner  quelque  fecours  à  la  chaffe  oit  il  lui  dit  de 
le  joindre.  L'officier  fut  ponctuel  au  rendez -vous.  Dès  que  le  Prince  le 
vit,  il  lui  mit  dans  la  main  une  bourfe  où  il  y  avoit  trente  louis  :  c'é- 
toit  tout  ce  quHI  recevoit  pour  fes  menus  plaifirs  d'un  mois.  L'officier, 
dans  la  joie  qu'il  eut  de  cette  libéralité ,  fentit  une  inquiétude.  Il  appré- 
henda qu'on  ne  l'accufàt  d'avoir  féduit  le  Prince  :  il  prévint  le  Duc  de 
Noailles  à  qui  il  raconta  le  fait.  Ce  Seigneur  le  rafTura,  en  lui  difant  que 
les  libéralités  des  fils  de  France  ne  font  jamais  vaines.  Le  foir,  les  Prin- 
ces firent  une  partie  de  lanfquenet.  Le  Duc  de  Berri  refufa  d'y  tenir  fon 
coin.  11  allégua  plufieurs  rations  dont  on  ne  fe  paya  point  :  il  fut  obligé 
de  dire  la  véritable.  On  lui  demanda  alors  l'ufage  qu'il  avoit  fait  de  l'ar- 
gent qu'il  avoit  reçu.  11  répondit  qu'il  l'avoit  donne  à  un  pauvre  officier 
ruiné  par  la  paix  \  qu'il  avoit  mieux  aimé  fe  priver  de  fes  plaifirs ,  que 
de  la'uTer  mourir  de  faim  un  homme  qui  avoit  bien  fervi  le  Rot.  Ce  Duc 
de  Berri  eft  le  Roi  de  France  aujourd'hui  régnant. 

16.  On  avoit  défendu  anciennement,  en  Daneniarck ,  aux  étrangers  d'a- 
border dans  l'Ifle  d'Iflande,  pour  y  porter  des  marchand! fes.  Il  leur  étoit 
auffi  défendu  de  pécher  aux  environs  de  l'Ifle.  Cette  dernière  déjènfe 
ayant  été  levée  ,  des  Calaifiens  allèrent  à  la  pèche  de  la  morue  ;  mais 
un  grot  tems  les  ayant  portés  dans  l'illande  ,  ils  ne  réfifterent  pas  a  l'en- 
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donner  dîx  mille  écus  pour  récompenfe.  Sa.  difgrace  étant  arrivée  dans  la 
fuite  des  temps,  je  me  trouvai,  un  jour,  dans  le  bain,  où  le  maître  me 
«ionna  un  garçon  aflez  bien  tait  pour  me  fervir.  Je  ne  fçaïs  par  quelle 
An  t  ai  lie  alors  les  vers  que  j'avois  Faits  fur  la  nalfTance  du  fils  de  mon 
bienfaiteur  me  revinrent  dans  l-'efprit  ;  &  je  les  chamois ,  lorfque  rour 
«l'un  coup  le  garçon  qui  me  fervoit  tomba  de  Ton  haut ,  puis ,  s'étant 
«élevé,  me  quitta  aulfi-tot.  Je  me  trouvai  fort  furpris  de  cette  aventure; 
^c  ,  étant  lorti  du  bain  ,  je  me  plaignis  au  maître  ,  de  ce  qu'il  m'avoit 
Won  né ,  pour  me  fervir ,  un  homme  qui  tomboit  du  haut-mal.  II  me  jura 
«lu'il  ne  s'en  étoit  jamais  apperçu,  &  fit  venir  ce  garçon  en  ma  préfence. 
JLe   jeune   homme   me  demanda  d'abord    quel  étoit  1  auteur  des  vers  que 

pavois  récités?  n  C'eft  moi»  répondis- je Pour  qui  les  avez-vous  com- 

■»  pofés  répliqua-t-ilî Pour  le  fils  de  Fadhel ,  ajoutai-je Et  favez- 

a>  vous  bien  où  eft  maintenant  ce  fils  de  Fadhel?....  Non Eh  bien! 

»  regardez  -  moi  ,  Mohammed  !  vous  le  voyez.  Vos  vers  m'ont  rappelle 
■»  mon  ancienne  fortune  :  la  iriftefle  s'eft  emparée  de  mon  ame  ;  «  je 
»  fuis  tombé  de  douleur,  u  A  ces  mots ,  touché  de  la  plus  vive  compaf- 
iîon  pour  le  fils  d'un  homme  a  qui  je  devoîs  tout,  je  lui  dis.  u  Infortuné 
*  jeune  homme,  fils  du  plus  généreux  des  mortels,  vous  voyez  que  je 
a»  fuis  déjà  vieux  i  je  n'ai  point  d'héritiers  ;.  venez  avec  moi  devant  le 
■n  Cadi  ;  je  vais,  dus  ce  moment,  vous  palier  une  donation  de  tout  mon 
»  bien  ,  après  ma  mort.  «  Mais  le  jeune  Fadhel  me  répondit,  en  verfant 
<les  larmes  :  »  à  Dieu  ne  plaife  que  je  reprenne  ce  que  mon  père  vous 
3.  a  donné  !  <•  & ,  quelqu'inftance  que  je  lui  rifle  d'agréer  de  ma  part 
quelque  preuve  de  nia  fincere  reconnoiflançe  pour  fa  maifon  ,  il  ne. fut 
jamais  en  mon  pouvoir  de  lui  faire  accepter  la  moindre  chofe. 

»o.  A  la  prife  de  Brefie  par  les  François  ,  en  f  f  1 2  ,  le  Chevalier  Bayard 
reçut    une   dangereufe   blefture.     Ce    héros    fut    tranfporté    dans    la   niai- 
ion    la  plus  proche   &  la  plus   apparente.    La-  dame  du    logis    vint  elle- 
même  ouvrir  la  porte ,  &  le  conduifit  dans  un  fort  bel  appartement.    Là  , 
fondant  en  larmes,  elle  fe  jette  aux  genoux  du  Chevalier,  &  le  conjure 
de  lui  fauver    la  vie,  &    de  protéger  l'honneur    de    deux   grandes    filles 
qu'elle  avoit  cachées  au  grenier  fous  du  foin.    Bayard,  attendri  la  relevé, 
la   raffine ,  calme  fes  craintes ,  &  la    prie  de  faire  revenir  fon  mari  qui 
iVtoit  réfugié  dans  un  monaftere.    Le  Chevalier  fans-peur  Ôt  fans-repro- 
che paffa  cinq  femaïnes  dans  cette  maifon  ,  après   tefquelles    il   fe   difpoli 
à  rejoindre  l'armée.    Le    matin  du  jour  fixé  pour  fon  départ ,  fan   hôtefiè 
"vint  lui  rendre  vifire ,  portant  une  boëte  d'acier  pleine  de  ducats.    Elle  fe 
jette  aux  pieds  de  Bayard.   Le  Chevalier  la  relevé  -y  &,  l'ayant  fait  afîèoir 
■auprès  de  lui  :  »  Monleigneur,  lui  dit-elle,  la  grâce   que    Dieu    me  fit, 
^  à  la  prife  de  cette  ville  de  vous  adreflèr  en  cette  votre  maifon  ,  ne  me 
*  fut  pas  moindre,  que  d'avoir  fauve  la  vie  à  mon  mari,    la  mienne  & 
de  mes  deux  filles,  avec  leur  honneur  qu'elles  doivent  avoir  plus  cher. 
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»'Et  davantage,  depuis  que  y  Arrivâtes,  ne  m'»  été  fait,   ni  au   moindre 

>  de  mes  gens,  une  feule  injure,  mais  toute  courtoifie;  &  n'ont  pris, 
»  vos  gens,  des  biens  qu'ils  y  ont  trouvés,  la  valeur  d'un  quarrin  ,  fans 

•  payer.  Monfeigneur,  je  fuis  allez  avertie  que  mon  mari,  moi,  mes  en- 

>  fans ,  &  tous  ceux  de  la  maifon ,  (ômmes  vos  prifonniers ,  pour  en  taire 
i  &    difpofer   à   votre   bon  plaifîr ,    ensemble  dès  biens  qui    font    céans. 

•  Mais  ,  connoifTanj,  la  noblefie  de  votre  cœur ,  a  qui  nul  autre  ae  pour- 
i  roit  atteindre,  fuis  venue  pour  vous  fupplier  très-humblement  qu'il  vous 
»  plaife  avoir  pitié  de  nous,  en  âargùTant  votre  accoutumée  libéralité. 
)  Voici  un  petit  préfent  que  nous  vous  raifons  :  il  vous  plaira  le  prendre 

>  en   gré.    Alors  prit  la  boéte  que  le  ferviteur  tenoit,  &   l'ouvrit  devant 

>  le  Chevalier  qui  la  vit  pleine  de  beaux  ducats.  Le  gentil  Seigneur, 
»  qui  oneques  en  fa  vie  ne  fit  cas  d'argent ,  fe  prit  a  rire ,  Se  puis  dit  a 

>  la  madame  :  Combien  de  ducats  y  a-t-ilr  La  pauvre  femme  eut  peur 
»  qu'il  fut  courroucé  d'en  voir  fi  peu.   Si  lui  dit  :  Monfeigneur  :  il  n'y 

•  a  que  deux  mille  cinq  cens  ducats;  mais,  fi  vous  n'êtes  content,  nom 

>  en  trouverons  plus  largement.  Lors  lui  dit  le  bon  Chevalier  :  Par  ma 
t  toi  !  Madame ,  quand  vous  me  donneriez  cent  mille  écus ,  vous  ne 
a  m'auriez  pas  fait  tant  de  bien,  que  de  la  bonne  chère  que  j'ai  eue 
«  céans ,  et  de  la  bonne  vifitarion  que  m'avez  faite  ;  vous  afliirant  que , 
»  en  quelque  lieu  que  je  me  trouve,  aurez ,  tant  que  Dieu  me  donnera 

•  vie,  un  gentilhomme  à  votre  commandement.  De  vos  ducats,  je  n'en 
»  veux  point,  &  vous  remercie  ;  reprenez-les.   Toute  ma  vie   aï   toujours 

•  plus  aimé  les  gens  que  les  écus  ;  &  ne  penfez  aucunement  que  ne  m'en 

•  aille  autfï  content  de  vous ,  que  fi  cette  ville  étoit  en  votre  difpofirion, 
■  &  me  l'euflicz  donnée.  La  Donne  dame  fi»  bien  étonnée  de  fe  voir 
o  efeonduite.  Si  fe  remit  encore  à  genoux.  Mais  guère  ne  Py  lama  le 
a  bon  Chevalier  ;  & ,  relevée  qu'elle  tut ,  dit ,  Monleigneur ,  je  me  fen- 
»  tirois  a  jamais  la  plus  malheureufe  femme  du  monde ,  fi  vous  n'empor- 
»  riez  fi  peu  de  préfent  que  je  vous  fais ,  que  n'eft  rien  aux  prix  de  la 
»  courtoifie  que  m'avez    ci-devant   faite ,  «  faites  encore  à  préfent ,  par 

votre  grande   bonté.    Quand  le    bon    Chevalier  la   vit  ainfi   ferme,  À 
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*  furent  relevées  ;  puis  la   plus   a'mée  des  deux  commença  a  àuc  :  Mon-? 

>  feigneur,  ces  deux  pauvres  pucelles,  à  qui  vous  avez    fait   tant  d'hon- 

>  neurque  de'les  garder  de  toute  injure,  viennent  prendre  congé  de  vous, 
.  en  remerciant  rrés-humblement  votre  Seigneurie  de  la  grâce  qu'elles  ont 
i   reçue  ,  dont  à  jamais ,   pour   n'avoir  d'autre   puiflance  ,    feront    tenues   à 

>  prier  Dieu  pour  vous.    Le  bon  Chevalier,    quafi  larmoyant  en    voyant 

>  tant  de  douceur  &  d'humilité  en  ces  deux  belles  filles,  répondit  :  Mef- 
»  demoifelles  vous  faites  ce  que  je  devrois  faire  ;  c'efl  de  vous  remercier 
»  de  la  bonne  compagnie  que  vous  m'avez  faite ,  dont  je  m'en  fens  fort 

>  tenu  &  obligé.  Vous  favés  que  gens  de  guerre  ne  font  pas  volontiers 
i  chargés  de  belles  befognes  pour  préfenter  aux  dames.  De  ma  part,  me 
i  déplait  bien  fort  que  n'en  fuis  garni ,  pour  vous  en  faire  préfent , 
i  comme  je  fuis  tenu.  Voici  votre  dame  de  mère  qui  m'a  donné  deux 
i  mille  cinq  cens  ducats  que  vous  voyez  fur  cette  table  :  je  vous  en  donne 

>  à  chacune  mille,  pour  vous  aider  a  marier;  &,  pour  ma  récompenfe, 
»  vous  prierez,  s'il  vous  plaît,  Dieu  pour  moi  :  n'autre  chofe  vous  de- 
i  mande.    Si  leur  mit  les  ducats  en  leurs  tabliers ,  voulurent  ou  non  ;  puis 

>  s'adrefTa  à  fon  hùteffe  à  laquelle  il  dit  :  Madame  ,  je  prendrai  ces  cinq 
'  cens  ducats  à  mon  profit,  pour  les  départir  aux  pauvres  religions  des 
<  Daines  qui    ont  été   pillées,  &  vous  en   donne  la  charge,  car  mieux 

*  entendes  la  charité  &  la  néceffiré  que  tout  autre  :  &,  fur  cela,  je  prends 
«  congé  de  vous.    Si  leur  toucha  à  toutes  en  la  main,  à  la  mode  d'Ita- 

*  lie  ;  lefquelles  fe  mirent  à  genoux ,  plorant  fi  très-fort ,  qu'il  fembloit 
i  qu'on  les  voulût  mener  à  la  mort.  Si  dit  la  dame  :  fleur  de  la  Cheva- 
i  lerie ,  a  qui  nul  ne  fe  doit  comparer ,  le  benoît  Sauveur  ci  Rédemp- 
i  teur  jefus-Chrift ,  qui  foufFrit  mort  &  paffion  pour  tous  les  pécheurs  t 
.  le  vous  veuille  rémunérer    en    ce  monde  ici  &  en  l'autre  !  Le  genril- 

>  homme  du  logis ,  qui  jà  avoir  entendu ,  par  fa  femme  ,  la  grande 
i  courtoifie  de  fon  hôte,  vint  en  fa  chambre,  &,  le  genou  en  terre,  le 
.  remercia   cent  fois,   en  lui  offrant  fa  perfonne   &  tous  Ces  biens,  def- 

>  quels  il  lui  dit  qu'il  pouvoit  difpofer ,   comme  fiens ,    à   tes    plaifirs    & 

>  volonté  ;  dont  le  bon  Chevalier  le  remercia,  &  le  fit  diner  avec  lui,  » 
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BIENFAIT.      BIENKE. 


BIENFAIT,  Bien  queVonfait  à  quelqu'un,  fervice  qu'on  lui  rend, 
pïaifir  qtûon  lui  fait \  &  plus  particulièrement  un  don  ,  une  grâce  que 
Von  fait. 

BIENFAITEUR,    BIENFAITRICE,   celui  ou  celte   quifdt 
du  bien. 

V*/EL.UI  qui  fait  du  bien  pour  en  tirer  du  profit ,  ne  mérite  pas  d'être 
appelle  Bienfaiteur.  Son  a&ion  eft  plutôt  une  efpece  de  trafic  d'intérêt 
qu'un   bienfait. 

L'occafion  de  faire  du  bien  eft  plus  rare  qu'on  ne  penfe  :  la  ptmidoo 
de  l'avoir  manquée  eft  de  ne  la  plus  retrouver  ;  &  I'ùfage  que  nous  en 
faifons  nous  laifle  un  fentiment  éternel  de   contentement  ou    de  repentir. 

Celui  qui  fait  le  bien  pour  la  récompenfe  qu'il  en  efpere ,  ne  la  mé- 
rite pas,  &  qui  rient  compte  de  fes  Bienfaits,  en  perd  le  mérite. 

11  faut  imiter  les  Dieux  qui  ne  laiflcnt  pas  de  faire  du  bien  (  quoiqu'on 
oublie  leurs  Bienfaits. 

Cofroès-Parvitz ,  Roi  de  Ferfè ,  avoit  a  la  tête  de  fes  armées  un  Gé- 
néral illuftre  par  les  plus  rares  qualités  :  Ruftem ,  c'étoit  fon  nom  ,  étoit 
le  bouclier  de  l'Etat;  mais  après  avoir  fervi  long-temps  fon  maître,  3 
fut  aceufé  de  vouloir  le  trahir.  Si  cet  ambitieux ,  qui  eft  l'idole  desfo/dats, 
(  lui  dit  lui-même  Cofroès,)  oie  lever  l'étendard  de  la  révolte,  quel  au- 
tre pourrai- je  lui  oppofer ,  qui  foit  aufïï  puiffant  &  auffi  habile  que  lui* 
Le  Prince  confulca  là-deflus  fes  Vifirs;  tous  convinrent  qu'il  falloir  char- 
ger de  chaînes  le  traître  Ruftem. 

Cofroés  parut  fe  rendre  à  leur  avis  ;  le  lendemain  il  fit  venir  Ruftem 
&  le  combla  de  nouveaux  bienfaits  :  ta.  confiance  &  la  bonté  du  Monar- 
que touchèrent  ce  Général ,  &  le  firent  renoncer  à  fes  deffeins.  Le  Roi 
s'en  étant   apperçu ,  appella  fes  Vifirs  :  »  J'ai  fuivi  vos  avis  ,   leur  àn-il. 


feil  eft  de  vingt-quatre  membres  ;  le  grand  Confeil  de  quarante.  Les  deux 
Confeils  aflèmblés,  ont  le  litre  de  Confeils  &  bourgeois.  Autrefois  ie  petit 
Confeil  divifé  en  deux  dattes ,  dont  l'une  fervoit  à  liippléer  à  l'autre,  exer- 
çoit  un  pouvoir  à-peu-près   abfolu,  Encore  aujourd'hui  il  eft  juge  civil  en 
première  inftance  ,  juge  criminel  &  de  police ,  dans  tous  les  cas  qui  ne  font 
pas  évoqués  au  tribunal  fupérieur;  il  difpofe  des  emplois  civils,  à  l'excep- 
tion de  ceux  de  Bourgmeftre  &  de  Banneret  ;    il  exerce  la  police  ecclé- 
/iaftique  &  a  le  dépaitement  militaire.  On  ne  peut  propofer  de  le  com- 
pletter  que  lorfqu'il  y  a  quatre  places  vacantes,  ni  différer  de  le  faire  dés 
«qu'il   fe  trouve  lix  vacances.  C'eft  les  deux  Confeils  qui  font  les  élections. 
Le  grand  Confeil    eft  complettc  par  le  choix    que  fait  le  petit  Confeil 
parmi  les  citoyens  éligibles.  II  juge  fans  appel  des  caufes  majeures  au  cî- 
"vil  ,  des  objets  d'œconomie  publique  ïmportans;   il  donne  les  inflations 
aux  députés  &  fe  fait  rendre  compte  de  leur  commilfion  ;  il  faix  les  édits, 
«ui   doivent  avoir  force  de   loi  ;    l'élection  du    Bourgmeftre  ,     des    Pafteurs 
^k  Régens,  lui  eft  réfervée  ;  mais  il  ne  s'affemble  point  féparémenr  du  pe- 
«»i  Confeil ,  dont  les  membres  fiegent  aulli  dans  le  grand  Confeil.  La  plu- 
part des  élections  fe  font  d'une  manière  combinée  du  fort  ik  des  fuffrages, 
■«m'il  feroit  trop  long  de  dérailler.  Une  loi  exprefle  défend  d'admettre,   en 
jnême  temps  &  dans  le  même  corps  d'un  des  deux  Confeils ,  le  père  &  le 
*ls,  ou  deux  frères. 

Depuis  i  54.2  la  charge  de  Bourgmeflre  eft  à  vie  ;  il  préfide  aux  Con- 
seils &  garde  les  féaux.  Il  eft  cependant ,  ainfi  que  tous  les  Magiftrats  & 
tous  les  membres  des  deux  Confeils ,  fujet  à  être  confirmé  annuellement. 
le  Banneret,  qui  tenoit  anciennement  le  premier  rang,  conferve  encore 
3e  fécond;  c'étoit  d'origine  une  charge  civile  &  militaire;  il  garde  une  clef 
<!e  la  caifle  publique  &  celle  de  l'arfenal.  Son  élection  fe  fait  par  toute  la 
bourgeoisie  affemblée  dans  l'Eglife  ;  elle  a  le  choix  entre  deux  fujets  pré- 
fentës  par  les  Confeils.  Il  reçoit  le  ferment  de  tous  les  miliciens  aflèm- 
blés, après  avoir  prêté  le  fien  en  leur  préfence. 

Les  différentes  chambres ,  ou  commiffions ,  font  établies  fur  le  même 
pied  que  dans  les  autres  Etats  ariftocratiques  de  la  Suiffe.  Le  Confeil  des 
anciens  ell  le  Confeil  d'Etat ,  pour  l'œconomie  &  les  finances;  il  pourvoit 
aux  tutelles  des  veuves  &  orphelins,  &  difeute  préliminairement  les  ma- 
tières qui  doivent  être  délibérées  en  grand  Confeil.  Depuis  la  réformation , 
que  le  Réformateur  Wyttenbach  fit  adopter  à  Bienne,  les  caufes  matrimo- 
niales fe  jugent  abfolument  par  un  tribunal  compofé  de  fix  juges  fécu- 
liers  &  de  deux  Pafteurs ,  fous  la  préfidence  d'un  Confeiller.  Le  clergé  de 
la  ville  &  de  fon  territoire  forme  un  corps  féparé,  auquel  étoîent  joints, 
avant  i6~io  les  Miniftres  de  PErgtiel  ;  ces  derniers  font  maintenant  une 
clafle  à  part.  D'autres  départemens  encore  font  régis  par  des  chambres  par- 
ticulières. 
Quoique  la  population  de  la  ville  ôc  de  fon  territoire  ne  porte  qu'envi- 
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.:.-.r_-t  ;;  :;r:;  t-îr.::  ?.*^;!:;_e,  oc:  prédîmes  en  divers  temps. 

:*  '-  i-.rt.  ri-  -'■-:  tz-:."  znro-rTorxés  à  feï  forces  ,    qu'elle  prêt» 

;-»-:»-.  r-î--:;  *  :V:  i-  -î:  .  partagea  la  gloire  de  les  tuccès  ;  par- 

.*'.:    e»'.:    i.  :'i-.:.:3    2,*-r;  avec  Charles-Ie-Téméraire    Duc  de 

*  '/"-s  :*î  =.trA— Jzs  n'a-t   point  in&is  directement  furie 
t--î  t.  î.  '.v--:  t-  ::;.z-a  '.;  rer.:  étranger  à  cet  article. 
;.;  .-..*.  '.-.  £;--.*,   par  :";;  il'u-ces  avec  les  trois  Cantons,  eft 

v.-  ';-.    :r.    a"'.:»  de"  !a    ?.e?_b!:^je  confédérée  des  Suiffes,   & 

•  ..-.  .  ~i?t  cir.t:r.':;  rertdïr.t  un  liede  environ,  du  droit  d'envoyer 
t  *  /  :.t* îï  générales  delà  ration,  ^i  chaque  nouvel  Evêque,  après 
vï  ,  £s  f*::  en  psrfosns  prîter  homnuge,  par  la  bourgeoifie  &  la 
.:•:;-.':    i    la   baznier*   de  la  ville,  li  le   Maire,    qui    eft  l'Officiel 

":q-je,   preiide  d;r.5  les  Confetti,  &  veille  fur  la  confér- 
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o::î  dj  'Prince,  d'autre  r?i-t  la  ville  jouît,  fans  contefle,  dans 
&  dans  forr  reifo't  de  jurifdiftion,  des  immunités  les  plus  cl- 
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-   irr.-'î  ,    U  tr.:i:ce,  par  le  privilège  particulier  de  la  bannière, 
:fs  _r.   p'.iî  pc:  i^-ift,    forme   deux  bataillons  de  neuf  cents 

;*:  .---«  ir:ï  il  e^.r'-acejnent riant,  favorable  pour  l'induffrie, 
..:i  it  :'s  =-;c;r-r  :v.îs  ei'pece  de  denrées,  &  par  les  eaux  pro- 
:z  l'iïs  la  t^s  ed  en  panie  fur  une  petite  élévation  au  pied 
;  .n .  i  ;  i^e  ii  Mci-eit  eft  riche  en  beaux  vergers  &  en  boas 
ii-i-î  ^  '.le  i;  u  nord-eft  s'étend  un  vignoble,  dont  le  pro- 
z;-^izt .  —jls  is  pente  qualité.  De  l'intérieur  du  Jura  elle  tire 
rot;  i±  ~c;i— -faon  et  toutes  les  productions  ordinaires  des  Al- 
^tïJ=:  ,li==-  ât  da  miel  d'une  qualité  exquifc.  Le  torrent  delà 
:  -cm  ici  -"-s  vallon ,  q  jî  o'jvre  la  communication  avec  les  ter- 
■-  ZZ.-X .  =ar  li  îItmkix  paûage  de  Pierre-Pertuis ,  coupé  dans  un 
i  — 1^3  =£  îrresos  Ks-bonne  par  le  rétabliffement  des  chemins. 
ii  ;j  arrscc.  ;n  débouchant  dans  la  plaine,  vers  Boujeant  ou 
.  .t=  snr  :**_-  i«  martinets ,  des  tireries  de  fil  de  fer ,  &  d'au- 
.  in  sz  zrt  i=;3te  parti  dans  les  baffes  eaux  pour  l'irrigation. 
.  rui  :rt  i;  !ac  près  de  Xidau ,  offre  la  commodité  du  tranf- 
sa  ~— Vies  iazs  FAar  &  de  celle-ci  dans  le  Rhin.  A  une  trèi- 
i~-~  i;  la  v^Js  ,  au  pied  du  Jura,  fort  une  fburce  d'eau  vive  fi 
£L.~i2T£3  avoir  fourni  à  toutes  les  fontaines  publiques ,  le  fu- 
— 3  jL^.e  tourner  les  roues  d'un  moulin. 


l'a  Drci:s  &  Impôts  dans  ta  Ville  de  Sienne. 

y^J  S  =e  rcrcai:  dans  la  ville  de  Bienne  qu'un  feul  impôt  fur  le  vu  qui 
:"s    -cr*i  sa  'gros  &  en  détail. 

I:  irjtt  kt  la  rente  en  gros  eft  fixé  à  9  fous  par  chaque  pièce. 

Ci:.:  :^r  !«  "  q-i  le  ven£l  en  détail  eft  réglé  à  trois  pour  cent  du 
zzjcrix  «  la  vente. 

la  rouneoiùe  eft  dirifée  en  fix  tribus,  qui  dans  les  befoins  urgens,  ft 
.,;-■«[  ?oar  acquitter  la  tomme  qui  eft  impofcc  fur  la  Bourgeoifîe  en- 
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BIENSÉANCE,    f.    f.    Conformité   (Tune  action  avec  les  temps ,  [es 
lieux ,  les  perfonnes  ,  les  mœurs. 

Vw^'EST  Pufage  qui  nous  rend  fenfîble  à  la  Bienféance.  Manquer  â  la 
Bienféance  expofe  toujours  au  ridicule,  &  marque  quelquefois  un  vice. 
La  crainte  de  la  gêne  fait  fouvent  oublier  ies  Bienféances. 

Il  ne  fuffit  pas  d'avoir  la  vertu  dans  le  cœur,  il  la  faut  rendre  vifi- 
ble  :  il  faut  qu'elle  répande  fur  toutes  nos  actions,  un  coloris  fi  lumineux, 
qu'elles  ne  foient  point  équivoques  ni  fufceptibles  d'interprétations  finiftres. 

Eufebe  craint  Dieu,  l'honore  &  le  fert  :  cependant  il  palTe  pour  im- 
pie. Eh  pourquoi  î  C'eft  qu'il  fronde  imprudemment  le  culte  que  Pufage 
a  établi  chez  fes  concitoyens.  11  n'encenfe  point  le  Dieu  de  (on  pays  :  on 
en  conclut  qu'il  eft  athée.  11  eft  mefféant  à  un  homme  fenfé  de  fronder 
les  mœurs  &  les  ufages  de  fon  pays ,  fur-tout  les  ufages  religieux. 

Evergette  eft  compatiftànt,  libéral  &  officieux  :  mais  il  a  l'abord  froid, 
la  parole  brève  &  le  regard  impofant.  Les  malheureux ,  que  leur  niifere 
rend  timides ,  n'ofent  franchir  ces  dehors  effrayans  :  fi  quel  qu'infortuné  l'eût 
ofé  faire,  il  ne  s'en  fût  pas  retourné  fans  remporter  des  confolations  &  des 
foulagemens  réels.  Mais  Evergette  cache  fon  humeur  bienfaifante  fous  un 
accueil  rebutant;  on  le  croit  dur  &  inhumain,  parce  qu'il  manque  à  une 
honnêteté  que  la  Bienféance  lui  diroit  d'affeâer,  quand  même  elle  ne 
feroit  pas  dans  fon  cœur. 

Adélaïde  eft  vertueufe,  attachée  à  fon  époux  &  fidèle  à  fes  devoirs: 
mais  fa  parure  eft  recherchée,  fa  converfation  eft  libre,  &  fes  cotreries 
décriées.  On  n'ira  pas  fouiller  au  fond  de  fon  ame,  pour  s'afllirer  de  fe« 
mœurs  :  fon  procès  eft  tout  fait,  elle  eft  réputée  coquette,  parce  qu'elle 
manque  à  la  Bienféance. 

Le  grand  art  des  Bienféances  confifte  dans  deux  points.  i°.  Ne  rien  faire 
qui  ne  porte  avec  foi  un  caraétere  diflinél  de  droiture  &  de  vertu.  20.  Ne 
faire  même  ce  que  la  loi  naturelle  permet  ou  ordonne ,  que  de  la  ma- 
nière &  avec  les  réferves  qu'elle  preferir. 

Le  premier  de  ces  deux  points  eft  la  fource  des  bons  exemples ,  l'autre , 
de  l'honnêteté  publique. 

BIENSÉANCE,   Convenance  Politique. 

Du  prétendu  droit  de  Bienféance ,   &  de  Pufage  qu'on  en  fait. 

M^j  E  droit  de  Bienféance ,  inconnu  dans  les  cabinets  des  Jurifcon fuites , 
ne   l'eft  pas  dans  ceux  des  Souverains. 
Cet  ufage  nouveau  des  garanties  que  les  Princes  fe  donnent  mutuel- 
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lement  de  leurs  potfefïïons  ;  ces  médiateurs  armés  qui  veulent  auoupk- 
les  querelles  avant  qu'elles  aient  éclaté  ;  ces  traités  dans  lesquels  on  trou- 
ve les  prétentions  d'un  tiers  bornées,  les  cernons  qu'il  doit:  faire  ou  qui 
doivent  lui  être  faites,  fixées.  Tes  intérêts  &  fa  conduite  même  ,  réglés, 
la  direction  fuprême  des  affaires  de  l'Europe  que  les  grandes  puiffances 
s'arrogent ,  en  des  occafions  qu'elles  fuppofent  importantes  au  bien  pu- 
blic ;  tout  cela  renferme  jufqu'a  un  certain  point  l'exercice  du  droit  ds 
Bienfcance. 

Le  traité  de  partage  de  la  Monarchie  Efpagnole  fait  en  1700,  pendant 
la  vie  de  Charles  II,  par  l'Angleterre  &  la  Hollande  avec  Louis  XIV, 
&  fans  la  participation  de  l'Empereur  Leopold  qui  étoit  l'autre  prétendant 
à  cette  Couronne ,  étoit  un  traité  où  l'Angleterre  &  la  Hollande  fe  fii- 
foient  juges  dans  une  affaire  qui  ne  dévoie  être  décidée  que  par  les  loix 
d'Efpagne,  fans  que  les  parties  intéreffées  fe  fuflent  founiifes  à  leur  arbi- 
trage ,  &  fans  qu'on  eut  difeuté  les  prétentions  &  les  titres  de  chaque 
prétendant.  C'étoit  donc  un  traité  qui  ne  pouvoit  fe  rapporter  qu'au  droit 
de  Btenféance. 

Celui  de  la  quadruple  alliance  en  1718,  dans  lequel  le  Duc  d'Orléans 
Régent,  l'Empereur  Charles  VI,  l'Angleterre  &  la  Hollande  s'unirent, 
pour  régler  le  fort  des  duchés  de  Florence,  de  Parme,  &  de  Flatfânce, 
en  décidant  que  ces  trois  duchés  feroient  déformais  réputés  incontestable- 
ment fiefs  de  l'Empire  d'Allemagne,  doit  encore  être  rapporté  au  droit 
de  convenance.  On  y  règle  les  intérêts  des  prétendans  fans  les  confulter, 
fans  difeuter  leurs  droits  ;  l'on  fe  porte  pour  juge  t  quand  on  n'eft  que 
partie  ou  qu'on  ne  peut  être  que  médiateur. 

Anne,  Czarine  de  Ruflic,  rit  un  ufage  bien  marqué  de  ce  droit  dans 
l'invafion  de  la  Pologne  en  17)3,  pour  forcer  cette  république  a  recevoir 
un  Roi  de  fa  main ,  1  Electeur  de  Saxe;  &  dans  le  paflàge  de  fes  troupes  a 
travers  les  Provinces  du  même  Royaume  en  1738  or,  1739  ,  lorfqu'elle  ftifoit 
la  guerre  au  Grand-Seigneur.  La  Czarine  l'exerça  encore  fur  le  territoire 
Polonoîs  dans  le  commencement  de  1748 ,  lorfque  treme-fëpt  mille  RufTet 
le  traverferent  fans  pcrmiflîon  pour  venir  faire  la  guerre  a  la  France  dam 
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d'autre  droit,  que  celui  d'utifité  êe  de  Bienféance,  mérite  de  périra  par 
le  même  droit  abu(ify  fes  Doffefltons  les  plus  légitimes. 

Bomb.  in  arte  bettiea  dijcurf.  VIL  n.  1 1.  La  fcience  du  Gouvernement 
par  M.  DE  REAL,  VayerUs  articles  CONVENANCE  &  RAI- 
SON DE    GUERRE. 
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BIENVEILLANCE,  C  f.  Sentiment  par  Uqiul  nous  forte 
mes  portés  à  nous  vouloir  du  bien  Us  uns  aux  autres.  Difir  de  faire 
du  bien. 
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E  fentiment  fi  doux  8t  fi  vertueux,  s'attire,  dés  qu'il  le  montre, 
feftime,  l'approbation  &  les  fuffirages  de  tous  les  hommes.  Les  termes 
d'ami ,  de  fociable ,  de  bon  ,  d'humain ,  de  clément ,  de  reconnoiflant , 
de  généreux ,  de  bienfatfant  exiftent  dans  toutes  les  langues;  &  expriment 
généralement  le  plus  éminent  degré  de  mérite  auquel  la  nature  humaine 
puifle  atteindre  :  lorfqtie  ces  qualités  aimables  font  accompagnées  d'une 
naiflance  illuftre ,  de  pouvoir  &  de  grands  talens ,  6c  qu'elles  le  déploient, 
foit  pour  gouverner ,  (bit  pour  éclairer  l'homme ,  elles  femblent  élevé? 
ceux  qui  les  pofledent  au-deflbs  même  de  leur  efpece,  &  les  approcher 
en  quelque  façon  de  la  divinité.  Des  talens  fupérieurs ,  un  courage  iné- 
branlable, de  grands  fuccès  ne  fervent  qu'à  expofer  un  grand  politique 
ou  un  héros  aux  traits  de  l'envip  &  de  la  malignité  publique  ;  mais  lors 
qu'on  joint  à  ces  qualités ,  celles  de  l'humanité  oc  de  la  bienfaifance ,  & 
qu'on  les  embellit  par  des  aéHons  de  douceur ,  d'amitié ,  de  fenfibilrté ,  on 
réduit  l'envie  même  au  filence ,  &  fés  cris  font  étouffés  par  (les  éloges  6c 
les  applaudiflemeris  univerfels. 

Dans  les  hommes  dont  la  capacité  &  les  talens  font  médiocres,  les  ver* 
tus  fociales  deviennent,  s'il  fe  peut,  encore  plus  néceflaires,  parce  que 
dans  ce  cas,  rien  ne  peut  corapenfer  le  défaut  de  ces  vertus,  ni  garantir 
un  homme  de  notre  haine  &  de  nos  mépris.  Cicéron  dit  qu'une  forte 
ambition  &  un  courage  élevé  dans  les  carââeres  ordinaires,  font  fujets 
à  dégénérer  en  une  férocité  turbulente;  il  faut  donc  alors  encore  plus 
défirer  les  vertus  douces  &  fociales  :  elles  font  toujours  utiles  &  ainfa** 
blés.  11  n'y  a  point  de  qualité  qui  ait  plus  de  droit  à  l'approbation  géné- 
rale des  hommes  que  la  bienfaifance ,  l'humanité ,  l'amitié ,  la  reconnoif» 
fance ,  la  Bienveillance  naturelle ,  l'amour  du  bien  public ,  en  un  mot 
tout  ce  qui  vient  d'une  fympathie  tendre  qui  nous  lie  avec  les  autres, 
&  d'un  intérêt 'généreux  pour  nos  femblables.  Dès  que  ces  qualités  fe 
montrent ,  il  femble  que  leur  vertu  pafle  dans  les  fpettateurs ,  oc  qu'elles 
nous  forcent  à  prendre  pour  elles ,  les  fentimens  <rafïe£Hon  qu'elles  ré- 
pandent fur  tout  ce  qui  les  environne. 

Tome  VIII  Z  z 
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BIENVEILLANCE,  3<î? 

opinion  établie  fur  des  fauflei  apparences  d'utilité  a-c-el!e  prévalu  ?  auffi- 
tôt  qu'une  expérience  plus  confommée  &  un  raifonnement  plus  (àin  nous 
ont  rau  prendre  une  idée  plus  exacte  des  chofes  humaines,  nous  rétractons 
nos  premiers  jugement  &  nous  changeons  de  nouveau  les  bornes  du  bien 
&  du  mal  moral. 

L'aumône  faite  à  un  pauvre  efl  une  chofe  louable  en  elle-même ,  parce 
qu'elle  paroît  procurer  du  foulagement  à  l'indigent  &  aux  malheureux  ; 
mais  lorlque  nous  voyons  l'encouragement  que  l'aumône  donne  à  la  fai- 
néantife  &  à  la  débauche ,  nous  regardons  cette  efpece  de  charité  plutôt 
comme  une  fbiblefTe  que  comme  une  vertu. 

La  libéralité  dans  les  Princes  eft  regardée  comme  une  marque  de  bien- 
faifance  ;  mais  lorfque,  par  cette  libéralité  on  arrache  le  pain  au  citoyen 
laborieux  &  utile  pour  contribuer  au  luxe  fcandaleux  &  à  la  fenfualicé 
des  courtifans  dont  l'opulence  failueufe  inlulte  à  la  mifere  publique,  nous 
retraçons  bientôt  les  louanges  ûiconlîdérées  que  nous  avions  données  à 
la  magnificence  du  Prince.  Il  y  avoit  de  la  nobleflê  &  de  la  générofité 
dans  Titus  à  regretter  la  perte  d'un  jour,  mais  s'il  n'eût  fongé  qu'à  pro- 
diguer des  large/Tes  à  des  favoris  avides ,  il  eût  mieux  fait  de  perdre  fon 
temps  que  d'en  faire  un  fi  mauvais  emploi. 

Le  luxe  ou  le  rafinement  des  plaifirs  &  des  commodités  de  la  vie,  a 
été  long-temps  regardé  comme  "la  fource  de  toute  corruption  &  de  tout 
défordre  d'un  Gouvernement,  &  comme  la  caufe  immédiate  des  factions, 
des  féditions,  des  guerres  civiles  &  de  la  ruine  entière  de  la  liberté.  Aulfi 
a-t-on  généralement  défigné  le  luxe,  comme  un  vice,  &  nos  moraliftes 
féveres  &  fatyriques  en  ont  fait  un  fujet  de  déclamation.  Aujourd'hui  ceux 
qui  prouvent  ou  du  moins  qui  s'efforcent  de  prouver  que  ces  rafinemens 
tendent  plutôt  à  augmenter  Pinduftrie,  donnent  une  nouvelle  tournure  1 
nos  fentimens  de  morale  &  de  politique  à  cet  égard  ,  &  nous  repréfentent 
comme  louable  &  innocent,  ce  qui  étott  ci-devant  regardé  comme  per- 
nicieux &  blâmable. 

Il  paroît  donc,  pour  revenir  à  notre  fujet,  qu'on  ne  fauroit  nier  qu'il 
exiite  dans  la  nature  humaine ,  un  fentiment  de  Bienveillance  défirr- 
térefTée  ;  que  rien  ne  donne  un  plus  grand  mérite  à  un  homme  que  la 
poh*e(fion  de  cette  vertu  dans  un  degré  éminent  ;  &  que  du  moins  une 
partie  du  mérite  de  ce  fentiment,  vient  de  ce  qu'il  tend  à  favorifer  les  in- 
térêts de  nos  femblables  &  à  procurer  le  bonheur  de  la  fociété.  Nous  re- 
marquons les  conféquences  falutaires  d'une  telle  difpofition  i  nous  voyons 
avec  plaifir  &  avec  cornplaifance  tout  ce  qui  a  de  fi  favorables  influen- 
ces ,  &  ce  qui  tend  à  un  but  fi  défirable  :  lorfque  les  vertus  fociales 
n'ont  point  un  but  utile,  loin  d'être  eftimées,  elles  font  regardées  comme 
ftériles ,  &  indifférentes  ;  le  bonheur  de  l'humanité ,  l'ordre  dans  la  fociété , 
l'union  dans  les  familles,  les  fecours  mutuels  dans  l'amitié,  ont  toujours 
été  le  fruit  de  leur  doux  empire  fur  le  cœur  des  hommes. 
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J_jANS  les  Pays  Méridionaux  de  l'Europe,  le  peuple  boit  de  l'eau, 
de  la  piquette,  du  cidre,  du  vin  de  pays;  dans  les  Pays  Septentrioeatix , 
il  s'abreuve  de  petite  Bière,  de  Bière  forte,  d'hydromel  &  d'ean-de-vie. 
Les  citoyens  ailés,  les  riches,  font  ufage  des  vins  du  meilleur  on,  des 
vins  étrangers ,  rares  &  exquis ,  des  liqueurs  délicates  de  tonte  -efpece.  La 
Police  ne  Te  mêle  particulièrement  que  de  celles  qui  font  le  breuvage  or- 
dinaire du  peuple  &  des  citoyens  du  moyen  état.  Comme  U  qualité  dot 
vins  fit  des  differens  crus  diffère  a  l'infini ,  il  eft  impoffible  d'en  fixer  le 
prix  :  chaque  acheteur  doit  goûter  fit  marchander  \  mais  U  Police  déter- 
mine le  grandeur  de  la  mefore,  foit  des  tonneaux  &  barils,  (bit  despo- 
tes, chopines ,  pots ,  bouteilles,  ou  antres  vafes  dans  lefquels  il  eft  vendu. 
Elle  fait  des  viutes  inopinées,  non-feulement  dans  les  caves  des  marchand! 
de  vin,  mais  auflî  dans  les  tavernes,  cabarets  8c  antres  lieux  où  fe  débite  le 
vin,  pour  vérifier  les  mefures,  &  voir  fi  chaque  vafé  on  vaifleau  con- 
tient la  quantité  preferite.  Elle  défend  aux  propriétaires  des  vignobles  ,  toi 
vignerons,  marchands,  cabaretiers,  &c.  de  nufifier,  de  fophifHqaer  les 
vint,  &  d'y  mêler  des  ingrédient  capables  de  nuire  &  la  famé,  comme 
de  la  btarge,  du  bois  des  Indes,  6v.  Enfin,  elle  a  un  oeil  attentif,  a  ce 
que  chaque  acheteur  obtienne  pour  Ton  argent,  en  mefore  cV  en  qualité,  ce 
^qu^l  croit  acheter.  Les  mêmes  précautions  doivent  auflî  fe  prendre  a  regard 
du  cidre,  du  poiré,  de  l'hydromel,  de  la  piquette  &  des  autres  liqueurs. 
Depuis  le  temps  de  Tacite,  (*)  les  Germains  ont  fait  de  la  Bière  leur 
boifion  ordinaire;  &  cependant,  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  la  Foliée 
qu'ils  ont  établie  a  cet  égard ,  fou  bien  entendue.  Il  y  a  peu  de  Provin- 
ces en  Allemagne  où  la  Bière  fort  excellente ,  &  elle  n'y  eft  nulle  part 
auflî  bonne  qu  en  Angleterre ,  en  Suéde  ou  en  Hollande.  Je  n'ignore  pat 
que  la  "bonté  de  la  Bière  dépend  de  la  bonté  des  grains ,  du  houblon  à 
des   autres  ingrediens  Qu'on  v  emploie  :   ie  lais  encore  que  la  *" 
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J!iete  déteftable.  Je  ne  prérends  pas  qu'elle,  doive  avoir  par-tout  la  même 
«qualité  ;  mais  j'exige  qu'elle  foit  par-tout  bonne  en  fon  efpece,  claire, 
légère ,  pure ,  bien  cuite ,  fans  aigreur  &  fans  mélange  d'ingrédiens  nuifibles. 
le  plus  grand  obftacle  qu'on  a  mis  en  Allemagne  aux  progrès  de  la  brade- 
rie, &  qui  empêchera  toujours  l'art  de  faire  de  la  Bière  de  fe  perfectionner, 
confiftedans  les  privilèges  exclufifs  qui  ont  été  accordés  à  des  villes  entières, 
à  des  maifons  bourgeoises ,  ou  aux  corps  des  braffeurs ,  &  dans  la  rigidité 
des  règles  qui  leur  font  prefcrites  pour  le  braflage  même.  Ces  privilèges 
ne  font  qu'un  monopole  tout  pur,  &  il  eft  abfurde,  en  bonne  police,  d'en 
accorder,  fous  quelque  prétexte  que  c«  foit,  fur  un  objet  qui  [eft  de  pre- 
mière néceflïté.  Faudra- t-il  que  tour  un  public  patine  pour  que  trente  ou 
quarante  brafleurs  ignorans  s'engraiflent  ?  Le  comble  du  ridicule  confifte  en 
ce  qu'on  oblige  les  braffeurs  à  ne  brader  qu'à  tour  de  rôle  ;  maxime  perni- 
cieufe,  s'il  en  fut  jamais  !  L'habile  homme  n'aura-c-il  donc  aucun  avan- 
tage fur  le  mal-adroit  ck  le  négligent  ?  Le  peuple  fera-t-il  contraint  de 
boire  une  mauvaife  Bière ,  tandis  qu'il  en  pourroit  trouver  de  la  bonne  chez 
un  autre?  Les  règles  prefcrites  pour  le  temps,  la  faifon ,  la  quantité  &  U 
méthode  du  braflage  font  également  intentées.  Eft-ce  en  donnant  des  en- 
traves à  un  art ,  à  un  métier,  qu'on  efpere  de  le  perfectionner?  On  n'o- 
fera  donc  jamais  faire  dçs  expériences  ?  La  vieille  routine  fubfiftera  tou- 
jours :  jamais  on  n'ira  en  avant.  Qu'on  ne  m'objecle  point  que  la  braderie 
eft  un  trafic  bourgeois  dont  dépend  quelquefois  la  profpérité  d'une  ville, 
&  auquel  chaque  citoyen  doit  participer.  Ce  raifonnement  eil  un  tiflu  de 
fophifmes.  La  braderie  eft  un  métier  à  parr,  un  métier  plus  difficile  qu'on 
ne  croit  ;  H  ne  doit  point  être  confondu  avec  d'autres  ;  &  fi ,  par  une  ap- 
plication non  interrompue ,  non  diflxaite  des  brafleurs ,  la  Bière  fe  bonifie 
dans  une  ville ,  le  débit  n'en  augmentera-t-  il  pas  de  foi-même  ?  Toute  U 
ville,  tous  les  bourgeois  n'en  profiteront-ils  point  directement  &  indirecte- 
ment ?  Il  faut  avoir  peu  d'idée  de  l'enchaînement  général  du  commerce 
pour  rajfonner  ainfi.  Etabliriez  un  nombre  luffifant  d'habiles  brafleurs ,  ac- 
cordez-leur des  privilèges  raifoftnables ,  une  liberté  entière  pour  faire  des 
eflais  qui  tendent  à  la  perfection  de  leur  métier  j  faites-les  travailler  a  l'envi 
l'un  de  l'autre  ;  ne  permettez  point  que  chaque  citoyen ,  qui  a  un  au- 
tre métier,  ofe  brader  pour  foi;, que  l'habile  brafleur  s'enrichide ,  s'élève; 
que  l'ignorant,  le  fainéant  périffe,  ou  qu'il  embrade  une  autre  profeflïon; 
«  j'ofe  vous  répondre,  au  nom  de  la  raïfon  &  de  l'expérience,  que  vous 
aurez  de  la  bonne  Bière  par-tout. 

Répondons  encore  à  une  objection.  On  dit  :  Mais  le  bourgeois  de  cette 
ville  ,  le  payfan  de  la  contrée  d'alentour  eft  content  de  la  Bière  qu'on  y 
brafle,  il  y  eft  accoutumé,  il  s'en  eft  toujours  bien  trouvé,  il  en  aime  le 
goût,  &  ainfi  du  refte.  Raifonnement  populaire  &  miférable  !  Un  Iroquois, 
un  Lappon  eft  content  des  alimens  que  fon  pays  produit,  &  qui  l'ont  fait 
vivre  lui  &  fes  ancêtres  jufqu'à  nos  jours.  Aura-t-il  fujet  de  fe  plaindre  fi, 
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par  lé  moyen  d'une  fage  police  f  on  lui  en  procure  de  meilleurs  ?  Le  pcô* 
pie  s'accoutumera  aifément  à  boire  de  la  meilleure  Bière ,  fi  on  le  met  à 
même  d'en  avoir.  Nos  ancêtres  voyageoienr  à  pied ,  fur  le  dos  d'une  boa* 
rique ,  ou  de  quelque  vieille  mazerte ,  &  fe  croyoient  fore  heureux.  Nous 
avons  des  coches ,  des  carrofles ,  des  chaifes  de  porte.  Si  l'on  ne  raffiooit 
pas  à  perfectionner  les  alimens  comme  toutes  les  autres  néceflités  de  la  vie  , 
il  faudrait  retourner  à  l'ancienne  barbarie.  Mais ,  en  tâchant  de  bonifier  la 
qualité  de  la  Bière ,  la  police  doit  veiller  à  ce  qu'elle  ne  renchériflè  point, 
ce  qui  formeroit  une  efpece  d'impôt  fourd  fur  le  peuple  :  elle  prend  garde 
aufli  que  les  mefures  des  tonneaux  y  des  pots ,  &c.  foient  loyales  &  fidèles. 


BIGAME,   f.  m.  &  f.  Celui  qui  êpoùji  une  féconde  femme  du  vivant  dt 
la  première  ;  ou  celle  qui  prçid  un  fécond  mari  du  vivant  du  premier. 

BIGAMIE,   f.  f.  Le  crime  de  celui  qui  a  deux  femmes  à  la  fois  9  &  de 

celle  qui  a  deux  maris  à  la  fois. 

'  Aj  A  Bigamie  viole  le  facreraent  du  mariage  ,  &  eft  un  adultère  conti- 
nuel; c'eft  pourquoi  on  puniflbit  autrefois  ceux  qui  en  étoient  coupables., 


en  la  loi  18.  au  code  ad  legem  Juliam  de  adulteriis ,  ne  parle  que  delà 
note  d'infamie  contre  les  coupables  d'un  tel  crime ,  eum  qui  duos  Jimuf 
habuit  uxores ,  fine  dubitatione  comitatur  infamia.  ■""—» 

Ceux  qui  font  atteints  &  convaincus  de  ce  crime,  font  condamnés  lui6- 
vant  l'ufage  du  parlement  de  Touloufe ,  en  France ,  (avoir  les  hommes  aux 
galères  &  temps  ou  au  banniflement  à  temps  ,  &  en  l'amende  envers  le 
Roi ,  &  les  femmes  au  banniflement  à  temps  ;  les  uns  &  les  autres  préa- 
lablement attachés  au  carcan  9  un  jour  de  marché ,  les  hommes  ayant  deux 
femmes ,  avec  deux  quenouilles ,  &  les  femmes  ayant  deux  maris ,  avec 
deux  chapeaux  ;  fur  quoi  on  peut  voir  ce  que  dit  M.  Boutaric  en  fe?  inftf- 
tutions ,  liv.  i,  tir.  10.  §.  6. 

Il  faut  néanmoins  excepter  de  la  rigueur  de  la  loi ,  le  mariage  d'un 
homme  ou  d'une  femme ,  qui  après  avoir  eu  des  preuves  fuffifantes*  de  b 
mort  du  mari  ou  de  la  femme  abfente  dans  un  pays  étranger ,  aurait  paflë 
à  de  fécondes  noces ,  fur  la  foi  de  cette  preuve ,  qui  enfuite  fe  trouverait 
faufle ,  foit  qu'on  lui  eût  envoyé  un  certificat  faux  de  la  mort ,  ou  qu'on 
fe  fût  trompé  fur  le  nom  de  la  perfonne ,  y  en  ayant  plufieors  de  ce 
nom  ,  auquel  cas  celui  des  conjoints  qui  fe  ferait  remarié ,  ne  ferait  pas 
coupable  de  Bigamie  ni  d'adultère  ;  mais  il  ferait  tenu  de  cefièr  de  vivre 


B  I  G  N  O  N.     (Jirâmc)     B  I  K  U  N  I  S. 


3«7 


avec  le  fécond  mari  ou  la  féconde  femme,  dés  que  la  nouvelle  de  la  vi« 
du  premier  conjoint  feroir  arrivée  ,    &  s'il  revenoît  dans  le  pays ,    il  fau- 

Iroit  que  le  conjoint  remarié  retournât  avec  lui ,  comme  il  elt  décidé  par 

"i  chap.  i.  Extra  de  fecundis  nuptiis. 


I  I  G  N  O  N  (Jérôme)  Avocat- Général  au  Grand-Confeil ,  puis  au 
Parlement  de  Paris ,  Confeiller  d'Etat ,  Auteur  de  quelques  ouvrages 
politiques. 

I  ËROME  BÏGNON  né  a  Paris  en  t^o  &  mort  dans  la  même  ville  en 
lôfô' ,  a  été  l'honneur  des  Lettres,  comme  la  gloire  du  Barreau  &  de  U 
Magiftrature.  Il  a  mérité ,  par  quelques  ouvrages,  la  place  que  Baillet,  Bio- 
graphe François,  lui  a  donnée  dans  l'Hiftoire  de  ces  enfans  célèbres  dont 
l'efprit  a  mûri  avant  l'âge ,  &  il  en  a  compofé  plulîeurs  autres  depuis. 

Il  n'étoit  encore  que  dans  fa  dix-neuvieme  année  ,  lorfqu'en  1610  il 
publia  fon  traité  de  l'excellence  du  Roi  &  du  Royaume  de  France  ,  pour 
réfuter  celui  de  Valdez  ,  de  la  préféance  des  Rois  d'Efpagne.  Le  jeune 
Bignon  dédia  a  Henri  IV  cet  ouvrage  t  qui  eft  aflez  bon  pour  pouvoir 
être  avoué  d'un  habile  homme ,  &  d'un  homme  confommé. 

Trois  ans  après,  il  publia  l'édition  des  formules  de  Marculphe  avec  des 
notes  ttès-favantes.  Ces  formules  &  ces  notes  furent  publiées  en  1613, 
&  ont  encore  été  imprimées  en  1666  in-4to ,  fous  ce  titre  Marculphi  for~ 
mules  cum  nous  Hyeronimi  Bignonii.  Accejfit  liber  legis  falicœ  à  Fr.  Pi- 
theo  &  eodem  Bignonio  nous  illuftratus,  C'elt  le  meilleur  ouvrage  de  Bignon , 
&  on  y  trouve  de  favantes  recherches  fur  les  anciens  ufages  &  fur  les  li- 
bertés de  PEglife  de  France. 


B  I  K  U  N  I  S ,  Religieufes  mendiantes  du  Japon, 

V^/ES  filles  ont  la  tête  rafée  ,  &  revêtues  d'un  habit  particulier  , 
mènent  une  vie  vagabonde  ,  en  demandant  l'aumône  aux  paiTans.  Les 
défordres  &  les  abus  fans  nombre  ,  auxquels  un  pareil  genre  de  vie 
eft  fujet,  fur-tout  par  rapport  au  fexe,  n'empêchent  pas  que  cet  ordre  ne 
foit  approuvé  &  aurorile  au  Japon.  Tel  eft  l'empire  de  la  fuperfHrion  , 
qu'il  remporte  fur  l'autorité  &  les  loix  de  la  bonne  police!    11  faut  une 

fwrmiflïon  pour  s'y  enrôler  ;  &  les  pauvres  briguent  cette  permilTion  pour 
eurs  filles,  lorfqu'elles  font  jolies,  &  en  état  d'émouvoir  la  chariré  des 
hommes.  Les  Jammabos ,  ou  hennîtes  du  Japon ,  ont  coutume  de  choiiir 
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leurs  femmes  dans  cet  îllullre  corps  :  &  fi  le  principal  mérite  d'une  Jetante 
confifte  dans  la  beauté ,  on  peut  dire  que  ces  Jammabos  ne  font  pas  les 
plus  mal  partagés  \  car  on  remarque  que  toutes  les  Bikunis  font  ordinal 
rement  très-belles.  La  plupart  ont  déjà  fait  profeflion  de  libertinage ,  atant 
d'embrafler  ce  genre  de  vie  ,  &  après  s'être  enrôlées  dans  cette  confrérie, 
efles  continuent  avec  plus  de  hardiefle  êi  moins  Aé  hérite  le  mémo  mé- 
tier :  on  en  trouve  fur  les  grands  chemins,  qui  mettent  en  auvre  tout 
ce  que  la  nature  leur  a  donné  de  charmes,  pour  tirer  quelque  chofe  de 
lrboorfe  des  charitables  voyageurs.  Elles  exercent  impunément  fur  tous 
les  paflans  une  douce  violence  \  &  les  Japonois  d'ailleurs  fi  fuperftitieux , 
ne  réfiftent  gueres  aux  demandes  importunes  de  ces  belles  mendiantes, 
en  faveur  defqufelles  la  nature  &  la  religion  femblent  leur  parler.  La  dé- 
bauche &  l'incontinence  favent  prendre  toutes  fortes  de  formes  pour  trom- 
per Toril  févere  des  Magiftrats.  C'eft  à  ceux-ci  de  combattre,  par  coures 
fortes  de  moyens  doux  &  convenables ,  la  corruption  des  mœurs  qui  mené 
tnfenfiblement  les  Etats  vers  leur  ruine. 
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NTOINE  Bilain  ,  Avocat  au  Parlement  de  Paris,  mort  en  1671, 

eit  l'Auteur  du  Traité  des  droits  de  la  Reine  Très- Chrétienne  fur  divers  Etats 
de  la  Monarchie  (TEfpagne.  Paris,  Imprimerie  Royale.  1667 f  in -410  6c 
tn-ia,  fans  nom  d'auteur.  Ce  traité,  dont  nous  avons  une  excellente  ver- 
lion  Latine ,  par  Jean  -  Baptifte  du  Hamel  de  l'Académie  des  feiences  de 
Paris ,  &  dont  il  fut  fait  aufli  une  verfion  Efpagnole ,  difctite  différentes 
queftions  au  fujet  du  partage  de  la  fuccefiion  de  Philippe  IV,  Roi  dTBf- 
pagne.  Voici  ce  qui  les  fit  agiter. 

:  Philippe  IV  avoir  été  marié  deux  fois.  De  fon  premier  mariage  avec 
Elizabeth  de  France ,  fœur  de  Louis  XIII ,  il  avoit  eu  un  fils  nommé  Don 
Balthazard  f  mort  fans  poftérité  en  1646.  Il  avoit  eu  encore  plufieurs  fil- 
les ,  mortes  en  bas  -  âge ,  &  l'Infante  Marie  -  Thérèfe ,  qui  fut  promife  à 
Louis  XIV  par  le  traité  des  Pyrénées,  en  1649.  Après  le  décès  d'Elizabeth 
de  France  f  morte  en  1 644 ,  Philippe  IV  avoit  époufé ,  en  fécondes  no- 
ces ,  Marie  -  Anne  d'Autriche ,  fille  de  l'Empereur  Ferdinand  III.  De  ce 
mariage  il  eut  deux  Princes  oui  moururent  en  bas -âge,  l'Infant  Charles, 
qui  lui  fuccéda  fous  le  nom  de  Charles  II ,  &  l'Infante  Marguerite-Thé- 
refe  qui  fut  mariée,  quelques  années  après  le  traité  des  Pyrénées,  à 
PEmpereur  Léopold. 

Après  la  mort  de  Philippe  IV  en  166  $f  Anne  d'Autriche,  Reine  Douai- 
rière de   France ,  chargea  le  Marquis  de  la  Fuente ,  Ambafladeur  d'Efpa- 
gne ,  de  demander  à  la  Reine ,  veuve  de  Philippe  IV ,  tutrice  de  Char- 
les 
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tes  II ,  fon  fils  &  fon  fuccefleur  ,  qu'elle  voulut  bien  faire  ration  anin- 
blement  à  Louis  XIV,  de  quelques  Etats  qui  lui  étoient  échus  dans  les 
Pays-Bas,  du  chef  de  Marie- Thérefe  d'Autriche,  fa  femme,  fille  de  Phi- 
lippe IV.  La  répoofe  de  la  Reine  Douairière  d'Efpagne  fur,  qu'elle  ne 
vouloit  entendre  parler  d'aucun  accommodement  pour  des  prétentions 
qu'elle  eftimoit  dénuées  de  toute  apparence.  C'eft  fur  ce  débat ,  expliqué 
dans  un  avertiflernent  qui  eft  à  la  tète  du  traité  des  droits  de  la  Reine, 
que  fut  compofé  ce  traité. 

L'Auteur  prétend  établir,  par  l'autorité  du  droit  civil,  par  les  lobe,  Se 
par  les  coutumes  du  pays  ,  que  la  renonciation  qu'avoir  faite  Marie-Thé- 
re(é  d'Autriche  dans  fon  contrat  de  mariage ,  à  tous  les  Etats  de  la  Mo- 
narchie d'Efpagne,  étoit  nulle;  &  cela  fuppofé  ,  il  explique  quels  font 
les  droits  de  la  Reine,  &  il  les  fonde,  pour  le  Brabant,  fur  un  droit  qu'on 
■  appelle  de  dévolution,  par  lequel,  entre  des  particuliers,  les  immeu- 
bles doivent  palier  aux  enfâns  du  premier  lit ,  mâles  ou  femelles ,  lorfque 
leur  père  a  convolé  à  de  fécondes  noces.  Pour  les  autres  Provinces  des 
Pays-Bas,  l'Auteur  s'appuye  aulïi  de  l'autorité  des  coutumes  des  lieux. 

On  trouve,  à  la  fin  de  ce  traité,  une  lettre  écrite,  le  9  Mai  1667  , 
par  le  Roi  Trés-Chrétien  à  la  Reine  Douairière  d'Efpagne,  en  lui  envoyant 
ce  traité  compofé  par  fon  ordre,  &  la  déclaration  que  ce  Prince  fit  (en 
marchant  en  Flandres  à  la  tête  d'une  armée  )  de  l'intention  ou  il  étoit  de 
conferver  les  privilèges  des  peuples  de  ce  pays-la  ,  s'ils  le  reconnoinoient 
pour  leur  Souverain ,  ou  de  punir  leur  rébellion ,  s'ils  ofoient  manquer  k 
la  fidélité  qu'ils  lui  dévoient. 

Tout  cela  compofé  ,  comme  Von  voit,  le  manifefte  de  la  guerre  à  la- 
quelle les  prétentions  de  Louis  XIV  fur  ceux  des  Pays-Bas  qu'on  appelloit 
alors  Efpagnots ,  donnèrent  lieu  en  1667  à  la  mort  du  Roi  (on  beau-pere. 
L'ouvrage  eft  bien  écrit  i  mais  le  ftyle  en  eft  trop  fleuri ,  &  il  tient  plus 
de  l'éloquence  du  barreau  ou  de  celle  de  la  chaire ,  que  de  la  f implicite 
majeftueufe  avec  laquelle  les  Princes  doivent  parler.  Je  dois  remarquer 
que  ce  manifefte  ne  fut  précédé  d'aucune  déclaration  de  guerre.  Louis  XIV 
crut  pouvoir  fe  difpenler  de  cette  formalité,  fous  prétexte  qu'il  alloit  Am- 
plement fe  mettre  en  poneftion  d'un  bien  qui  lui  appartenoit  ;  mais  le 
roi  d'Efpagne  lui  déclara  la  guerre  dés  la  même  année. 

Dès  l'année  1665,  pour  prévenir  les  peuples  contre  les  dilcours  que 
les  François  tenoient  au  fujet  des  droits  de  leur  Reine  ,  les  Efpagnols 
avoient  fait  imprimer  fur  cette  affaire  un  écrit  à  Bruxelles  fous  ce  titre  : 
DeduSio  ex  qttâ  probatur,  clarijfimis  argumentes  ,  non  ejfe  jus  devotutionis 
in  Ducatu  Brabanùee  ,  nec  in  aliis  Betgii  Provinciis ,  ratione  principum 
tant  m  prottt  quidam  conati  funt  ajfcrerc.  Cet  écrit  anonyme  étoit  l'ouvrage 
de  Stochmans ,  Confeiller  Si  Maitre  des  requêtes  de  Brabant ,  qui  en  fit  im- 
primer un  fécond  au  commencement  de  Tannée  1667,  fous  ce  titre  :  Trac- 
taras  de  jure  dévolution^ ,    qu'il    dédia  au    Marquis  de  Caftel  -  Rodrigue , 
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oouvcrntur  des  Pays-Bas  pour  le  Roi  d'Efpagne.  La  France  fie  publier 
dans  la  même  année  1667 ,  un  petit  livre  qui  a  pour  titre  :  Remarques 
pour  fervir  de  reponfe  à  deux  écrits  imprimés  à  Bruxelles  contre  les  droits- 
de  la  Reine  fur  le  Brabant,  &  fur  divers  lieux  des  Pays-Bas.  Paris,  Cra- 
moify,  Imprimeur  du  Roi,  1667,  in- 12. 

Dès  que  l'ouvrage  de  Bilain  parut ,  les  Efpagnols  y  firent  répondre  par 
François  d'Andréa,  Avocat  à  Naples ,  dont  l'ouvrage  écrit  en  Italien  a 
pour  titre  :  Reponfe  au  traité  des  droits  de  la  Reine  Très-  Chrétienne  fur 
e  Duché  de  Btabant  &  autres  *Etats  de  Flandres.  Naples,  1667.  L'ouvrage 
fut  encore  réfuté  par  le  Baron  de  Lilbla,  par  Francifco  Ramos  d'Alma- 
zano ,  Doâeur  Eipagnol ,  dont  on  trouve  le  nom  dans  les  fignatures  du 
contrat  de  mariage  du  Roi  de  France  &  de  l'Infante  d'Efpagne,  &  par 
quelques  autres  Ecrivains.  Toutes  ces  réponfes  écoient  fondées  fur  deux 
points  que  les  Auteurs  Efpagnols'  s'efforçaient  '  d$  prouver.  Le  premier  „ 
que  les  loix  &  les  coutumes  établies  pour  fa  fuccefïîon  des  Domaines  par* 
ticuliers  ne  pouvoit  fervir  de  règle  pour  celle  -  des  Souverainetés ,  & 
que  la  Reine  de  France  n'avoit  jamais  eu  aucun  droit  aux  Pays-Bas  Ef- 
pagnols. Le  fécond,  cjue  la  renonciation  aue  cette  Princefle  avoit  faite 
par  fon  contrat  de  mariage,  étoit  légitime  oc  valable,  &  qu'ainli  en  fup- 
pofant  quelle  eût  eu  quelques  droits ,  elle  s'en  ferait  juftemenr  privée. 

Amable  de  Bourzeis,  Abbé  de  S.  Martin  de  Cores,  lavant  Théologien, 
membre  de  l'Académie  Françoife  fr  de  celle  des  Belles-Lettres ,  qui  avoir 
fait  en  Flandres  la  recherche  des  loix  &  des  coutumes  locales  fur  les- 
quelles Bilain  s'étoit  fondé,  avoit  compofé  une  reponfe  au  Bouclier  d'E- 
tat &  de  juftice  ;  mais  la  conclu û  on  de  là  paix  empêcha  qu'on  ne  publiât 
cette  reponfe. 

C'cft  la  première  paix  d'Aix  -  la  -  Chapelle  conclue  en  1 66%  9  qui  ter- 
mina ce  différend  de  la  France  &  de  l'Efoagne.  Les  François  rendirent 
la  Franche-Comté  qu'ils  avoient  foumïfie  y  oc  gardèrent  quelques  villes  do 
Flandres  qu'ils  avoient  conquifes.  Ainfi  finit  cette  querelle  au  fujet  du 
droit  de  dévolution  des  Pays  -  Bas  ;  mais  bientôt  la  guerre  recommença 
entre  les  mêmes  Puiflànces  pour  d'autres  fojets  f  &  Louis  XIV  ne  né- 
gligea point  de  manifefter  les  1  prétentions  quHl  avoit  à  toute  la  Monar- 
chie d'Efpagne ,  du  chef  de  la  Reine  fa  femme ,  au  cas  que  Charles  If 
fon  beau-fircre  vins  à  mourir  fans  cftfàns.  Voyc^  V article  D AVBUSSON. 
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_  N  Billet,  en  terme  de  droit ,  eft  une  promefle  ou  obligation  fous  figna- 
ture  privée ,  par  laquelle  on  s'engage  à  faire  ou  payer  quelque  choie. 
Il  faut,  en  France,  pour  en  demander  le  paiement  en  juftice  :  t°.  qu'il 
foit  contrôlé  par  un  commis  établi  à  cet  effet  :  i".  que  l'écriture  en  foit 
reconnue  par  la  partie  qui  l'a  faite ,  ou  vérifiée  par  experts ,  à  l'excep- 
tion des  Billets  de  change  pour  lefquets  il  n'eft  beloin  ni  de  reconnoûTance 
ni  de  contrôle. 

Au  refte ,  la  validité  des  conventions  ne  dépend  point  en  elle-même  des 
Billets  ;  car  on  s'oblige  aulfi  indifpenfablement  fans  Billet ,  que  par  Billet, 
&  félon  te  droit  naturel,  l'engagement  ne  laifTe  pas  de  fubfifter  dans  toute 
la  force  ,  quoique  le  Billet  vienne  à  fe  perdre.  Cependant  le  tribunal  civil 
qui  ne  prononce  que  fur  des  indices  rnanirelles,  a  beaucoup  d'égard  à  ces 
fortes  d'aftes  &  papiers;  jufques-lâ,  que  fi  un  demandeur  ne  peut  pas  les 
produire,  il  eft  ordinairement  débouté  de  fes  prétentions,  a  moins  qu'il 
ne  rafle  voir  par  de  bonnes  preuves  qu'ils  fe  font  perdus  par  quelque  ac- 
cident. Delà  vient  encore  que  fi  un  créancier ,  le  fâchant  &  le  voulant , 
rend  à  fon  débiteur  le  Billet  d'obligation,  ou  qu'il  le  déchire,  celui-ci  le 
fâchant  6k  le  voyant,  il  eft  cenfé  lui  avoir  remis  la  dette.  Il  ne  faut  pour- 
tant pas  s'imaginer  que  fi  le  Billet  tombe  entre  les  mains  du  débiteur  , 
de  quelque  manière  que  ce  foit  ,  par  exemple ,  fi  on  vole  le  Billet ,  ou 
qu'on   l'arrache  par    quelque  autre  voie  illicite ,  le  débiteur  foit  pour  cela 

3uirte  envers  le  créancier.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'eft  qu'il  eft 
'un  homme  lage  ,  de  fe  munir,  autant  qu'il  peut,  de  Billets  faits  dans 
toutes  les  formes ,  &  de  ne  fe  fier  que  rarement  à  de  Amples  paroles. 
Fer  fée ,  Philofophe  Stoïcien  ,  prêtant  un  jour  de  l'argent  à  un  de  fes  amis  , 
lui  fit  faire  un  Billet  dans  tes  formes  :  &  comme  cet  ami  en  étant  fur- 
pris  ,  lui  eût  dit  :  n  Quoi  !  vous  voulez  prendre  avec  moi  d'une  manière 
»  fi  rigoureufe  toutes  les  précautions  qu'exigent  tes  loix  :  oui ,  répondît-il , 
»  afin  que  vous  me  rendiez  mon  argent  de  bonne  grâce  ,  &  que  je  ne  fois 
u  pas  obligé  de  le  redemander  en  juftice." 

On  appelle  auifi  Billets  ,  quantité  d'autres  petits  aftes  faits  fous  figna- 
ture  privée  ,  fans  aucune  formalité. 

Le  mot  Billet  fe  prend  en  différentes  acceptions.  Nous  allons  parcourir 
les  principales  qui  ont  rapport  à  la  juniprudeoce  ,  au  commerce ,  aux 
finances. 

Billet  à  ordre  ,  eft  celui  payable  au  créancier  dénommé,  ou  à  fon  ordre. 

Ces  fortes  de  Billets  fouferits  par  un  négociant  ou  banquier ,  quoiqu'au 
profit  de  perfonnes  qui  ne  font  pas  du  même  état,  emporte  néanmoins  la 
contrainte  par  corps. 
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Cet  Billets  fe  négocient  &  patient  de  main  en  main  par  le  4*oyeft  4e 

l'ordre  mis  au  dos  f  qui  forme  une  forte  de  tranfport  de  la  part  de  celui 
qui  en  eft  propriétaire  9  &  qui  peut  le  tranfporter  de  même  au  profit  d'un 
autre. 

Billet  d'honneur ,  c'eft  un  Billet  fait  par  un  gentilhomme  ou  officier 
des  troupes  qui  fe  rend  jufticiable  des  maréchaux  de  France  par  le  terme 
d'honneur ,  dont  il  appuie  fon  engagement. 

Suivant  un  règlement  des  maréchaux  de  France  du  20  Février  1748  , 
un  gentilhomme  ou  officier  qui  fait  un  Billet  d'honneur  à  un  particulier 
non  jufticiable  de  leur  tribunal ,  &  qui  ne  fatisfait  point  à  fon  engagement 
d'honneur ,  fera  puni  par  un  mois  de  prifon  ou  plus  9  fuivant  que  le  cas 
pourra  l'exiger ,  oc  le  créancier  renvoyé  à  £e  pourvoir  par-devant  les  Ju- 
ges ordinaires. 

Un  gentilhomme  ou  officier  des  troupes  qui  confent  qu'un  Billet  d'hon- 
neur foit  fait  en  fa  faveur,  en  prêtant  (on  nom  aux  marchands  ou  parti- 
culiers qui  en  font  les  véritables  créanciers,  fera,  fuivant  le  même  rè- 
glement des  maréchaux  de  France,  puni  de  trois  mois  de  prifon,  &  celui 
qui  aura  fait  le  Billet ,  puni  d'un  mois  de  prifon. 

Billet  de  car  gai  fon  ou  connoiflement  t  aâe  privé  9  que  ligne  un  maître 
de  navire  u  en  reconnoiffant  qu'il  a  reçu  dans  fon  bord  les  marchandifes 
de  quelqu'un,  &  s'obligeant  de  les  remettre  en  bon  état  au  lieu  où  elles 
font  deftinées. 

Il  en  eft  ordinairement  de  trois  fortes.  Le  >pçemier  que  garde  le  mar- 
chand 9  le  fécond»  que  l'on  envoie  au  fadeur  à  'qui  les  marchandifes  font 
deftinées ,  &  le  troifieme  f  que  retient  le  maître. 

Billet  de  vente  :  lprfqu'une  perfonne  .a  befoin  d'une  fomme  d'argent  f 
elle  met  des  marchandifes  entre  les  mains  d'un  préteur ,  en  gage  de  l'em- 
prunt f  en  lui  donnant  ce  Billet,  qui  l'autorife  à  vendre  les  chofes  ainfi 
livrées ,  fi  la  fomme  qu'elle  emprunte  n'eil  point  acquittée  avec  les  inté- 
rêts dans  le  temps  prefcrit. 

Billet  de  fouffrance,  privilège  accordé  par  la  douane  d'Angleterre  à  un 
marchand  pour  trafiquer  d'un  port  d'Angleterre  à  l'autre,  fans  payer  les  droits. 

$illet  d'entrée ,  détail  de  marchandifes  tant  foraines  qu'Angloifes  paf- 
fées  au  bureau. 

. .  Outre  les  différentes  efpeces  de  Billets  dont  nous  venons  de  faiip  men- 
tion ,  il  y  en  a  un  fi  grand  nombre  d'autres ,  que  rénumération  en  feroif 
infinie. 

Il  y  a  plufieurs  efpeces  de  Billets  dont  les  marchands ,  banquiers  & 
négocians  le    fervent   dans  le  commerce,  lefquels   opèrent  divers  effets. 

Les  uns  font  caufés  pour  valeur  reçue  en  lettres-de-change  ;  les  autres 
portent  promefles  d'en  .  fournir  ;  d'autres  font  conçus  pour  argent'  prêté , 
&  d'autres  pour  marchandifes  vendues  1  mais  de  ces  divers  fortes  de  Bil- 
lets f  il  n'y  en  a  que  deux  qui  foient  réputés  Billets  de  change ,  les  au- 
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tre»  optant  regardé»  que  comme  de  (impies  promeflcs,  qui  cependant  peu- 
vent être  négociées,  ainfi  que  les  Billets  de  change,  pourvu  qu'ils  (oient 
payables  à  ordre  ou  au  porteur. 

La  première  efpece  de  Billets  de  change,  font  ceux  qui  font  caufes 
pour  valeur  reçue  en  lettres-de-change,  c'eft-à-dire,  lorfqu'un  marchand 
ou  banquier  fournit  à  un  autre  négociant  des  lettres  de  change  pour  les 
lieux  dans  lefquels  il  a  befoin  d'argent  ;  &  que  pour  la  valeur  de  ces 
lettres,  il  donne  fon  Billet  de  payer  pareille  fomme  au  tireur. 

Cette  première  forte  de  Billets  doit  faire  mention  de  celui  fur  qui  les 
letties  ont  été  tirées,  &  de  celui  qui  en  aura  payé  la  valeur,  &  (i  le- 
paiement  a  éré  (ait  en  deniers  ou  marchandifes  ou  autres  effets ,  a  peine 
de  nullité  ;  c'eft-à-dire  ,  que  faute  d'être  conçus  en  ces  termes ,  ils  ne 
font  plus  regardés  comme  Billets-de-change ,  mais  feulement  comme  (im- 
pies billets  pour  argent  prêté,  qui  n'ont  pas  les  mêmes  privilèges,  art. 
37  &  28  de  POrdon.  de  France   de  \6yj^ 

La  detixieme  efpece  de  Billets-de-change ,  font  ceux  qui  portent  pour 
laquelle  fomme  je  promets  fournir  lettre-de-change  fur  une  telle  ville.  Ils 
font  très-utiles  dans  le  commerce ,  &  doivent  aulfi  faire  mention  du  lieu 
où  les  lettres-de- change  doivent  être  tirées,  (î  la  valeur  en  a  éré  reçue  , 
&  de  quelles  perfonnes ,  à  peine  de  nullité.  Ceux  au  profit  defquels  font 
faits  ces  Billets-de-change,  ou  au  profit  defquels  les  ordres  (ont  pafTéi , 
peuvent  contraindre  les  débiteurs  à  leur  fournir  les  lettres-de-change,  8c 
au  refus ,  leur  faire  rendre  l'argent  qu'ils  ont  reçu ,  &  leur  faire  payer  ce 
qu'il  leur  en  coùteroit  pour  avoir  leur  argent  par  lettres-de-change  dans 
les  lieux  défignés  par  leur  Billet. 

Les  Billets  que  l'on  nonimoit  autrefois  Billets  en  blanc,  c'eft-à-dire, 
on  l'on  laiflbit  en  blanc  le  nom  de  celui  a  qui  ils  dévoient  être  payés 
pour  être  rempli  toutes  &  quantes  fois  ,  &  (bus  quel  nom  il  plairoit  à 
celui  au  profit  duquel  ils  étoient  faits ,  &  dont  la  caufe  portoit  Ample- 
ment valeur  reçue  fans  exprimer  la  valeur,  non-feulement  ne  font  plus  en 
ufage,  mais  font  abfolument  défendus;  car  comme  après  avoir  pa(Té  en 
plusieurs  mains  ,  il  n'étoit  pas  pollîble  d'en  découvrir  l'origine  ,  il  étoit 
tifij  de  s'en  fervir  pour  un  commerce  ufuraire. 

On  a  tâché  d'introduire  dans  le  commerce,  d'autres  Billets  qui  ne  font 
pas  moins  dangereux  que  les  précédens  pour  couvrir  l'ufure  ;  ce  font  les 
Billets  payables  au  porteur,  fans  faire  mention  ni  de  quoi  on  a  reçu  la 
valeur,  ni  quelle  forte  de  valeur  a  été  reçue. 

Les  plus  Fûrs  de  tous  les  Billets  dans  le  commerce,  font  ceux  qui  font 
faits  à  une  perfonne  précile  ou  à  fon  ordre  ,  pourvu  qu'ils  portent  ces 
mots  effentiels  ,  valeur  reçue  d'un  tel ,  Se  que  la  valeur  y  foie  expri- 
mée. En  voici  un  modèle  conforme  à  l'ordonnance  du  Roi  de  France 
de   1673. 

Je  payerai  au  20  du  mois  prochain  au  fieur  Pierre  Darét  marchand  de 
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cette  ville ,  ou  à  fin  ordre ,  la  fimme  de  douce  cents  livres  9  valeur  reçut 
de  lui  en  deniers  comptons.  Fait 9  &c. 

EndofTer  un  Billet ,  c'eft  le  fouferire  ou  fe  charger  du  paiement»  Un 
Billet  négocié  9  eft  celui  qui  a  paflë  en  main  tierce  au  moyen  de  Tordre 
qui  a  été  mis  au  dos  :  tout  Billet  payable  au  porteur  y  eft  aufli  cenië  Bil- 
let négocié.  Faire  courir  un  Billet  y  c'eft  le  négocier  ou  chercher  à 
emprunter  de  l'argent  par  le  moyen  des  agens  de  change  ou  antres 
per  formes. 

Les  marchands  Perfans  font  leurs  Billets  &  promettes,  en  mettant  leur 
fceau  au  bas  &  leur  nom  en  haut.  Les  témoins  atteftent  le  fcean  du  con- 
tractant en  y  joignant  le  leur.  Il  n'y  a  qu'entre  marchands  que  ces  fortes 
de  Billets  foient  valables ,  quoioue  non  raies  en  juftice.  - 

Billets  de  fonte ,  Hifi.  Mod.  &  Police ,  c'eft  une  acteftatton  de  foncé  ac- 
cordée dans  les  temps  contagieux  f  par  un  confeil  qu'on  infUtne  alors  fou 
le  nom  de  Confeil  de  fanté.  Ce  Billet  contient  le  lieu  d'où  le  portent  eft 
parti.  Ton  nom,  fa  qualité y  (a  demeure,  la  date  de  fon  départ 9  l'état  de 
la  ville ,  du  bourg  ou  village  d'où  il  vient ,  &  la  permiflion  de  le  rece- 
voir où  il  fe  prétentera  avec  ce  Billet  9  au  bas  duquel  il  aura  pris  cet* 
tificat  de  tous  les  lieux  où  il  aura  dîné  f  foupé  &  couché. 

Billets  de  marchandifes ,  expofition  de  différentes  efpeces  de  marchand!-» 
(es  9  &  de  leur  prix ,  dont  le  vendeur  donne  le  détail  à  l'acheteur» 

Billets  de  provifions ,  liberté  accordée  par  le  bureau  de  la  douane» 
aux  marchands ,  pour  leur  permettre  de  fe  munir  9  fans  payer  certains 
droits  t  de  chofes  dont  ils  ne  peuvent  fe  pafler  dans  leurs  voyages. 

Billets  de  l'Epargne,  font  d'anciens  Billets,  mandeinens  ou  referip- 
tions,  dont  le  paiement  avoit  été  autrefois  affigné  fur  l'épargne  du  Roi 
de  France,  mais  qui  ayant  été  fupprimés  au  commencement  du  minif- 
tere  de  Mr.  Colbert,  font  devenus  depuis  furanaés  &  de  nulle  valeur  dans 
le  commerce. 

Billets ,  font  encore  des  efpeces  de  pafle- ports  que  l'on  prend  aux  portes 
&  barrières  des  villes  où  il  y  a  barrage ,  lorfqu'on  veut  faire  pafier  debout 
des  vins  &  des  beftiaux  à  travers  de  ces  villes. 

Billets  lombards ,  ce  font  des  Billets  d'une  figure  &  d'un  nfogè  entra»* 
dinaire,  dont  on  fe  fort  en  Italie  9c  en  Flandre,  de  qui  depuis  l'année  1716 
fe  font  aufli  établis  en  France.  Les  Billets  lombards  d'Italie  9  qui  font  do 

Iiarchemin  coupé  en  angle  aigu  de  la  largeur  d'un  pouce  on  environ  pat 
e  haut ,  &  finiffant  en  pointe  par  le  bas ,  fervent  principalement  lorfque 
des  particuliers  veulent  prendre  intérêt  2k  l'armement  d'un  vaiffeau  chargé 
pour  quelque  voyage  de  long  cours  ;  ce  qui  fe  pratique  ainfi.  Celui  qoà 
veut  s'intérefler  à  la  cargaifon  du  navire,  porte  fon  argent  à  la  caiffe  du 
marchand  armateur ,  qui  enregiftre  fur  fon  livre  de  caille  9  te  nom  dû 
préteur  &  la  fomme  qu'il  prête ,  enfuite  il  écrit  fur  un  morceau  de  par- 
chemin ,  de  la  largeur  de  douze  ou  quinze  lignes ,  &  de  fopt  ou  huit 
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pouces  de  longueur,  le  nom  &  U  fomme  qu'il  a  enregifîré,  cV  coupant 
ce  parchemin  d'un  angle  à  l'autre  en  ligne  diagonale ,  il  en  garde  une 
moitié  pour  fon  bureau ,  ck  délivre  l'autre  au  préteur  pour  le  rapporter  i 
la  cahTe  au  retour  du  vaiffeau ,  &  le  confronter  avec  celui  qui  y  eft  ref- 
té ,  avant  que  d'entrer  en  aucun  paiement,  (bit  du  prêt  fou  des  profits. 
Ceux  qui  prêtent  fur  gagfcs  en  Flandre  font  à-peu-prés  la  même  chofe. 
Ils  écrivent  fur  un  pareil  morceau  de  parchemin  le  nom  de  l'emprunteur 
&  la  fomme  qu'il  a  reçue;  &  l'ayant  coupé  en  deux,  ils  en  donnent  ta 
moitié  à  l'emprunteur,  &  coufent  l'autre  moitié  fur  les  gages,  afin  de 
les  lui  remettre  en  rendant  la  fomme  ffipulée. 
Billets  de  VEchiquier ,  Voye^  Echiquier. 

Billets  de  la  banque  royale.  II  y  a  peu  de  différence  pour  l'ufage  entre 
les  Billets  lombards  d'Italie  &  les  Billets  de  la  banque  royale  de  France  : 
mais  il  y  en  a  quelqu'une  pour  la  forme,  ces  derniers  n'étant  que  de 
papier,  &  fe  coupant  du  haut  en  bas  en  deux  parties  égales;  enfbrte 
néanmoins  que  la  coupure  refte  dentelée  :  pr.caution  Rire  contre  la  fri- 
ponnerie de  ceux  qui  voudroient  les  contrefaire.  D'ailleurs  les  moitiés  de 
ces  Billets,  qui  demeurent  aux  bureaux  de  la  banque  font  reliées  en  des 
reeifrres  ;  &  au  bas  de  chaque  partie  du  Billet  qui  fe  délivre  au  porteur , 
en  Pempreinte  d'une  efpece  de  fceau. 

Billets  de  monnoie.  Billets  occafionnés  par  la  refonte  générale  des  mon- 
noies  ordonnée  par  Louis  XIV  en  Juin  1700,  &  qui  n'ayant  pu  fe  faire 
allez  promptement  pour  payer  toutes  les  vieilles  efpeces  qu'on  portoit  aux 
hôtels  des  monnoies ,  les  directeurs  ou  changeurs  en  donnèrent  leurs  Bil- 
lets particuliers  qui  devinrent  dettes  de  l'Etat;  &  en  170 3,  il  fut  ordonné 
qu*ils  porteroient  intérêt  à  huit  pour  cent  :  mais  ces  papiers  s'étant  trop 
multipliés  par  le  trafic  ufuraire  qu'en  firent  les  agioteurs ,  ils  furent  fup- 
primés  ou  convertis  en  rentes  fur  la  ville ,  ou  tirés  du  commerce  par  d'au- 
tres voies, 

Billets  de  l'Etat ,  font  des  Billets  qui  ont  commencé  prefqu*en  même- 
temps  que  le  règne  de  Louis  XV  pour  acquitter  les  dettes  immenfes  con- 
tractées fous  le  règne  précédent.  Ces  dettes ,  qui  montoient  à  pluficurs 
centaines  de  millions,  ayant  été  payées  en  partie  par  divers  moyens,  le 
Roi  les  réduifit  à  un  capital  de  ito  millions,  qu'il  fe  chargea  de  payer, 
&  en  fit,  pour  ainfi-dire,  fes  Billets  aux  întérefles.  Ces  nouveaux  Billets 
furent  appelles  Billets  de  PEtat;  parce  que  le  Roi  en  fit  fa  dette,  &  qu'il 
promit  de  les  payer  fur  les  revenus  de  l'Etat  ;  au  lieu  qu'auparavant  ce 
n'étoiem  que  des  Billets  de  particuliers,  quoique  faits  pour  des  fommes 
fournies  pour  les  befoins  de  l'Etat.  La  plupart  de  ces  Billers  ont  été  de- 
puis retirés ,  foit  en  taxes  fur  les  gens  d'affaire,  foit  en  actions  de  la  corn* 
Îiagnie  d'occident,  foit  en  rentes  viagères  fur  l'hôtel  de  ville  de  Paris, 
bit  enfin  par  des  loteries  qui  s'y  tiroient  tous  les  mois.  DiSiannairt  du 
Commerce,  tant,  I.  pag.  g 52  ,  &C 
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B  I  R  A  G  U  E  ,     Chancelier  de  France  fous  U  Roi  Charles  IX 

JVENÊ  BIRAGUE,  néà  Milan,  fe  rerira  en  France,  où  Français  I 
le  fi:  Confeiller  au  Parlement  de  Paris ,  puis  Surintendant  de  la  Juftice. 
Charles  IX  lui  donna  la  charge  de  Garde  des  Sceaux  en  i  f  70  f  et  cette 
de  Chancelier  de  France  en  1  573.  Le  Pape  Grégoire  XIII  lui  donna  dut 
la  fuite  le  Chapeau  de  Cardinal ,  à  la  prière  de  Henri  III  qui  le  décharge» 
des  Sceaux. 

Le  Journal  de  Henri  III  par  l'Etoile  ,  en  parlant  de  la  mort  de  Bingoe 
arrivée  en  <f8i,  le  définit  ainfi  : 

»  Ce  Chancelier  étoit  Italien  de  nation  &  de  religion ,  bien  entendu  un 
»  affaires  d'Etat.  »  (Ce  qui  lignifioit,  du  temps  de  Catherine  de  Médicii, 
>  aux  fourberies  &  aux  trahifons) ,  fort  peu  en  la  Juftice  i  de  favoir  n'en 
»  avoir  point;  au  refle  ,  libéral ,  voluptueux ,  homme  du  temps,  ferrites 
s  abfolu  des  volontés  du  Roi ,  ayant  dit  fouvent  qu'il  n'étoir  pas  Chancelier 
»  de  France  ;  mais  Chancelier  du  roi  de  France.  (Comme  11  un  roi  fige 
&  raifonnable  avoir,  d'autre  intérêt  que  celui  de  fon  royaume  ;  un  père  w 
bon  fens  &  de  bonnes  mœurs  d'autre  intérêt  que  celui  de  fon  patrimoine)  ? 
H  mourut  pauvre,  pour  un  homme  de  ce  temps-la,  qui  avoit  long-coup* 
fervi  les  Rois  de  France ,  n'étant  aucunement  ambitieux ,  &  meilleur  pour 
fei  amis  &  ferviteurs  que  pour  foi.  Il  difoit ,  peu  auparavant  fon  décès, 
qu'il  mourroit  Cardinal  fans  titre  ,  Prêtre  fans  bénéfice  ,  &  Chancelier  fut 
Sceaux. 

Les  Mémoires  de  Cailelnau  (tome  2  ,  page  529  )  le  caraâérifênt  en  ca 
termes,  n  politique  aufli  dangereux,  qu  il  étoit  rufé.  *  Ces  deux  qualité 
font  aufiï  peu  d'honneur  à  fon  cœur  Qu'à  fon  efprit  ;  car  la  politique  àa 
honnêtes  gens  n'eft  point  dangereufe ,  &  la  rufe  eft  la  reifource  des  pe- 
tirs  génies. 

Un  des  traits  qui  fcandaliferent  le  plus  le  public,  eft   celui  qu'on  troon 
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exécuter  (beau  paile-temps  Royal,)  encore  qu'au  dire  d'un  chacun  il 
n'approuvât  point  cet  inique  jugement,  lequel  fut  trouvé  fort  étranpe  de 
pluiieurs.  Le  fimple  propos  imprudent  d'un  militaire  contre  des  rmlro- 
tiers  étrangers,  transformé  en  crime  de  leze-majefté  au  premier  chef!  II 
ne  faut  qu'un  feul  trait  de  cette  efpece  pour  peindre  un  homme  &  une 
femme  qui  en  furent  les  auteurs.  Les  Economies  Royales  de  Sulli  ,  avec 
des  obfervations  par  M.  VAbbè  BàUDBAU. 


B  I  R  O  N.  (Charles  de  Gontauît,  Duc  de  )  Pair,  Amiral  &  Maréchal  de 
France ,  confident  Q  favori  du  Roi  Henri  IV. 
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___jIRON,  après  avoir  rendu  les  plus  grands  fervices  à  la  France,  apres 
avoir  expofé  plufieurs  fois  fa  vie  pour  lôn  Roi  qui  l'aimoit,  après  s'être 
fignalé  dans  des  AmbafTades  honorables  en  Angleterre  ,  à  Bruxelles ,  en  Suif- 
fe,  après  avoir  acquis  la  réputation  de  grand  capitaine,  6t  d'habile  négo- 
ciateur; Biron  comblé  de  gloire  ôc  des  bienfaits  de  Henri  IV  ,  ofa  ,  ou  plu- 
tôt eut  la  lâcheté  de  confpirer  contre  ce  Prince.  Il  fe  ligua  avec  la  Savoie 
&  l'Efpagne  qui  le  flattoient  de  la  Souveraineté  du  Duché  de  Bourgogne 
&  de  la  Franche-Comté,  qu'on  lui  proniettoit  pour  dot  d'une  fille  du  Roi 
d'Efpagne  qu'on  promettoit  de  lui  faire  époufer.  Son  deflein  fut  découvert 

{iar  un  gentilhomme  nommé  Larfin  qui  le  trahit.  Le  Maréchal  fut  arrêté. 
I  défavoua  d'abord  les  projets  qu'on  lui  prétoit  ;  enfuite  il  s'en  déclara 
coupable.  Il  fut  condamné  à  avoir  la  tête  tranchée,  &  cet  arrêt  fut  exé- 
cute le  31  Juillet  iéo2.  C'étoit  un  homme  vain,  ambitieux,  toujours  mé- 
content des  autres,  ne  ménageant  perfonnie  dans  fes  difeours,  pas  même 
Henri  IV,  Voici  les  détails  de  la  conjuration  qu'il  trama  contre  fon  maître. 

Conjuration  de  Biron.  (a) 

IRON  fut  envoyé  par  Henri  IV  a  Bruxelles,  avec  la  qualité  d'Ambaf- 
lâdeur  extraordinaire  ,  pour  affilier  au  ferment  que  devoit  prêter  l'Archi- 
duc Aiben ,  pour  l'obfervatîon  du  Traité  de  Vervîns.  Parmi  les  François 
exilés,  qui  le  virent  durant  fon  féjour  dans  cette  ville,  étoit  un  nommé 
Picot,  natif  d'Orléans  \  homme  entreprenant  les  affaires  les  plus  difficiles, 
mais  peu  en  état  de  les  conduire ,  &  nullement  diferer.  Durant  les  trou- 
bles des  guerres  civiles ,  il  avoit  été  employé  dans  diverfes  occafions  par 
les  Ligueurs ,  foit  au  dedans  du  Royaume  foit  au  dehors.  Fait  prifonnier 
par  les  troupes  du  Baron  de  Luz ,  lorfque  le  Roi  combattait  dans  la  Fran- 
che-Comté, Biron  obtint  qu'il  fèroit  élargi    fans  rançon,    &  l'ame  de  ce 
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Seigneur  demeura  infe&ée  du  fouffle  empoifonné  de  ce  féditieux.  Ils  avoient 
eu  plufieurs  entretiens  enfemble  fur  la  Religion  Catholique,  le  bien  pu- 
blic 9  les  privilèges  de  tous  les  ordres  de  l'Etat.  Mais  ces  voiles  cachoient 
des  vues  plus  fecretes. 

Biron  éprouva  quelque  remords ,  caufé  par  la  confédération  de  (on  carac- 
tère de  Repréfentant  du  Roi ,  qui  lui  interdifoit  tout  entretien  familier  avec 
des  mécontens,  à  plus  forte  raifon  toute  machination  contre  fon  fervice. 
Mais  la  vanité  de  le  voir  regarder  comme  le  foutien  des  Catholiques  & 
de  la  noblefle  Francoife  l'emporta.  Il  déclara  aux  mécontens ,  que,  dans  le 
cas  où  la  Religion  oc  le  bien  public  feroient  en  danger ,  il  emploierait  tous 
fes  efforts  pour  les  défendre  9  qu'ils  n'avoient  qu'à  le  venir  trouver  en  France, 
quand  ils  auraient  befoin  de  lui  9  &  qu'ils  feroient  bien  accueillis.  Il  ne 
pouffa  pas  plus  loin  alors  la  trame  qu'il  commençoit  d'ourdir ,  &  qu'il  comp- 
toit  de  continuer  avec  les  Minières  du  Roi  Catholique  (en  état  de  le  biea 
récompenfer)  en  fe  fervknt  de  l'Archiduc ,  qui  devoit  bientôt  retourner  en 
Efpagne.  Cependant  Picot  fit  plufieurs  voyages  en  Franche- Comté ,  à  Mi- 
lan ,  à  Turin  9  à  Paris.  Sa  principale  négociation  fut  celle  par  laquelle  il 
voulut  détourner  le  commandant  de  Seure  de  remettre  cette  place  au  pou* 
voir 
Bi 
laifïbit  entrer  des  vivres  par 

Mais  par  le  traité  de  Vervins  il  étoit  défendu  au  Duc  de  Savoie  de  fècou- 
rïr  Seure  ni  dircâement  ni  indirectement.  Picot  &  la  Farge  eurent  beau 
fomenter  la  rébellion  du  Gouverneur  \  abandonné  par  ce  Prince  9  par  les 
•Èfpagnols  9  &  par  Biron ,  qui  ne  fut  pas  aflez  hardi  pour  lever  tout-à-fait 
te  mafque  ,  il  fe  rendit  moyennant  quarante  mille  ecus  9  dont  une  partie, 
coula  dans  la  bourfe  du  Maréchal. 

Au  mois  de  Mal  de  l'année  1599,  Picot  fit  un  voyage  en  Efpagne  t 
aux  frais  de  Biron.  Il  étoit  chargé  de  dire  au  fbuverain  &  à  fes  minis- 
tres,  que  ta  vue  de  Henri 9  en  fàifant  la  paix,  étoit  de  s'en  fervir^w 
détriment  de  cette  couronne  9  &  à  l'oppreflion  des  Catholiques  de  France, 
dont  les  intérêts  étoiënt  étroitement  liés  à  ceux  d'Efpagqet  que  ce  Mo- 
narque fecouroit  les  Hollandois,  fous  apparence  de  les  retnbourfer  des 
fommes  qu'ils  lui  avoient  prêtées  ;  que  félon  ce  qu'il  avoit  dit  lui-même 
à  Biron ,  il  comptoît  fe  mettre  en  état  dans  trois  ou  quatre  ans ,  d'aller 
fondre  fur  la  Flandre  9  l'Efpigne  9  lltalie. 

Toutes  les  lettres  de  Picot 9  celles  de  Turin,  de  Milan,  d'Efpagne  pour 
Biron  &  le  Baron  de  Luz  t  de  même  que  leurs  réponfes ,  étoient  adref- 
fées  à  un  citoyen  de  Dole,  nommé  Bibu,  autrefois  prifonnier  du  Maré- 
chal ,  &  élargi  depuis  par  ce  feigneur. 

Les  Efpagnols  fe  fervoient  de  Picot  pour  entretenir  PobfHnation  du  Duc 
de  Savoie  à  refufer  de  rendre  le  nurnprifar  de  Saluées*;  &  pour  fe  ven- 
ger ,  par  ce  moyen ,  des  fecours  que  Henri  fourniffoit  aux.  Hollandais.  On 


ouiut  détourner  ie  commandant  oe  oeure  oe  remerrre  cerre  piace  au  pou- 
oir  de  Henri  qui  avoit  defTein  de  la  confier  à  un  homme  défagréable  à 
liron.  Celui-ci  teignant  de  l'affîéger  par  la  partie  d'en  deçà  de  la  Saône  y 
UflToit  entrer  des  vivres  par  l'autre. 
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le  Roi  avoit  déchiré  dans  Tes  difeours  tous  les  Généraux  de  la  France , 
qu'il  s'étoit  moqué  de  la  décrépitude  du  connétable  &  de  la  mauvaife 
fortune  qui  accompagnoît  toujours  lç  Maréchal  de  bouillon  ;  que  ,  félon 
ce  Monarque ,  Biron  ne  faifoit  bien  que  quand  il  étoit  vu ,  &  qu'alors  î! 
ne  vouloir  céder  à  perfonne  \  que  Lavardtn  n'avoir  pas  fon  pareil  ,  lorf- 
qu'il  avoir  le  cul  fur  la  felle.  Biron  étant  allé  fe  plaindre  brufquemenc 
au  Roi  de  ce  qui  lui  étoit  échappé  fur  fon  compte,  ce  Monarque  lui 
en  rit  des  excuies. 

Deux  jours  après,  Laffin  fut  trouver  Biron  durant  la  nuit  ,  le  baifa  comme 
de  couiume ,  &  lui  dit  qu'il  avoit  appris  du  Duc  quantité  de  belles  cho- 
fes.  Mais  ce  Prince  qui  étoit  préfent,  lui  ayant  coupé  la  parole  :  je  ne 
vous  déclarerai  donc  point ,  ajouta  feulement  le  perfide ,  des  fecrets  capa- 
bles  de  vous  rendre  l'homme  le  plus  heureux  du  monde. 

La  curiofité  poufTa  le  Maréchal  à  fe  rendre  le  lendemain  matin  dans 
la  chambre  de  Laffin,  qui  lui  dît:  je  tiens  de  la  bouche  même  du  Duc  , 
que  trois  ou  quatre  hommes  ayant  couru  fur  lui  l'épée  à  la  main  ,  il 
avoit  perdu  fon  manteau  en  voulant  fe  fauver ,  &  qu'ayant  defTein  de  fe 
réfugier  chez  vous ,  il  ne  l'a  voit  pas  fait ,  parce  qu'il  vous  croyoit  peu 
affectionné  à  fa  perfonne.  le  l'aurois  reçu,  répondit  Biron  ,  mais  j'en  au- 
rais au(fi-tôt  donné  avis  au  Roi.  Le  Duc  ,  continua  Laffin,  a  déclaré  à 
ce  Monarque  ,  que  ,  pour  mieux  s'afTurer  fa  bienveillance ,  il  fongeoit  à 
établir  fa  famille  en  France ,  &  il  l'a  prié  de  lui  indiquer  pour  fes  filles 
les  fujets  qut  lui  étoient  les  plus  agréables.  Le  Roi  lui  en  a  nommé  quel- 
ques-uns, &  le  Duc  ayant  fait  mention  de  vous,  il  a  répondu  de  ma- 
nière à  mettre  entièrement  obftacle  à  la  bonne  difpofirion  de  ce  Prince 
à  votre  égard. 

II  n'en  fallut  pas  davantage  pour  pouffer  à  bout  le  reffentiment  du  Ma- 
réchal. Il  alla  jufqu'à  dire,,  que  s'il  eût  écë  préfent  à  un  pareil  propos, 
il  fe  fut  porté  aux  dernières  extrémités. 

Le  Duc,  pourfuivit  laffin,  a  pour  vous  des  fentîmens  tout  différens 
de  ceux  du  Roi.  Il  m'a  chargé  de  vous  déclarer  qu'il  vous  défiroit  pour 
fon  gendre  ;  qu'il  vous  préféroù  à  tout  autre  -,  &  que  ,  jufte  efhmatèur 
du  mérite,  il  vous  confidéroit  à  proportion  de  ce  que  le  Roi  vous  ra- 
bainoit.  Biron  fe  iaiffa  fortement    prendre  à  cette  amorce. 

Le  Duc  étoit  fur  le  point  de  s'en  retourner  dans  fes  Etats ,  lorfqu'on  lui 
rapporta  que  le  Roi  avoit  defTein  de  le  faire  arrêter  cV  de  févir  contre 
lui.  Ne  pouvant  contenir  l'inquiétude  mortelle  dont  il  étoit  agité ,  il  dit 
à  VÎUeroy,  qui  lui  préfentoit  à  ligner  le  Traité  concernant  l'échange  du 
Marquifar  de  Saluces  pour  ta  BrefTe  :  je  ne  veux  point  le  lire  :  je  figne- 
rai  aveuglément  tout  ce  que  Sa  Majefté  m'enverra  ,  fût-ce  mon  arrêt  de 
mort. 

Peu  lui  importoit  le  contenu  du  traité,  déterminé,  comme  il  étoit,  à 
ne  point  l'obferver  ;    &  peut-être  parloit-U  comme  on  vient  d'entendre, 
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afin  d'avoir  une  preuve  qu'on  a  voit  ufé  de  violence  à  Ton  égard.  Dans 
im  entretien  à  Conflans  f  Biron  lui  avoit  dit  qu'il  fe  mettoit  en  péril  9  s'il 
ne  fignoit  pas  tout  ce  qui  lui  feroit  préfenté ,  mais  qu'il  le  ferviroit  de 
la  perfonne  ainfi  que  de  celles  de  fes  amis ,  &  lui  fournirait  des  relais 
pour  gagner  la  Bourgogne  y  où  une  fois  arrivé  9  il  n'auroit  plus  rien  à 
craindre. 

Dès  ce  moment  f  le  Duc  témoigna  au  Roi  vouloir  s'en  retourner  par 
cette  Province.  C'étoit  en  quelque  forte  afin  de  pouvoir  conférer  plus  ai- 
fément  avec  le  Baron  de  Luz  9  qui  en  étoit  Lieutenant  pour  le  Roi  9  & 
de  voir  les  places  d'un  pays  qu'il  efpéroit  lui  appartenir  un  jour  dans  la 
perfonne  de  Biron  9  dont  il  comptoit  faire  fon  gendre.  Avant  que  de  par- 
tir 9  il  envoya  fon  Chaneelier  en  Efpagne  9  fous  prétexte  de  faire  part  à 
cette  Cour  de  fon  accommodement  avec  la  France ,  mais  au  fond  9  pour 
l'informer  de  fes  pratiques  y  &  avoir  d'elle  l'approbation  9  de  même  que 
fes  fecours  néceflàires.  Un  des  confeils  les  plus  ira  port  an  s  que  les  con- 
jurés lui  avoient  donnés  9  pour  embarrafler  le  Roi  &  s'accréditer  auprès  des 
catholiques  9  c'étok  d'offrir  la  reftitution  du  Marquifat  de  Saluces,  a  condi- 
tion que  ce  Monarque  n'y  mettrait  que  des  Gouverneurs  catholiques  9  &  que 
le  Calvinifme  y  feroit  défondu.  Ils  lui  avoient  fait  confidérer  que  fi  Henri , 
après  avoir  donné  fa  parole  à  Lefdiguieres ,  qui  étoit  Calvinifte  9  ne  la  lui 
tenoit  pas  ;  ce  Seigneur  fe  regardant  comme  ofFenfé  f  fe  porterait  à  quel- 
que nouveauté;  &  que  s'il  s*obfHnoit  à  la  lui  tenir  ,  il  mécontenterait 
tout  le  parti  Catholique.  Les  Conjurés  avoient  encore  confeillé  au  Duc 
4'exiger  parole  du  Roi ,  qu'il  ne  fecourroit  point  Genève  9  dans  le  cas  où 
Son  Alteffo  voudroit  la  réduire  au  devoir. 

Cependant  Emmanuel  prit  la  route  de  fes  Etats  par  la  Bourgogne  9  ac- 
compagné^ du  Baron  de  Luz.  Il  ne  fut  pas  plutôt  arrivé  à  Chamberri  qu'il 


Êreffa  Laffin  par  lettrés  dé  venir  le  trouver.  Celui  -  ci  en  reçut  auffi  de 
iron9  qui  llnvitoient  à  fe  rendre  à  Dijon.  11  y  trouva  le  Capitaine  Bia- 
gio-Toto  9  qui  avoit  apporté  au  Maréchal  des  lettres  du  Duc ,  oc  qui  avoir 
commiffion  de  prêter,  Laffin  de  paffer  en  Savoie  pour  achever  les  négo- 
ciations commencées  à  Paris^ .  Il  fe  mit  auflï-tot  en  route  .  fous  prétexte 
d'aller  accomplir  un  yœu  à  St..  Claude.  Il  reçoit  dans  cet  endroit  de  nou- 
velles lettres  d'Emmanuel  9  qui  le  follicitoient  de .  hâter  fon  voyage.  En* 
fm  9  il  arrive  à  Chamberri  9  où  ,  dans  divers  entretiens  t  on  convint  de 
chaque  article,  &  on  afTura  le  mariage  de  la  fille  du  Prince  avec  Biron, 
de  même  que  les  avantages  promis  à  chacun  àfis.  autres  Conjurés. 


difpofëe  à  agir  conformément  aux  vœux  de  Biron ,  que  lui  Chancelier.  Pi- 
cot &  d'autres  avoient  expofés  au  Gouve  oement.  LàrdefTus  on  arrête  que 
Roucafio ,  Secrétaire  du  Duc,  paflera  incognito  par  Dijon  y  popjr  aller  à 
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U  Cour  de  France,  fous  prétexte  d'affaires,  mais  au  fond  pour  arnufer 
le  Roi  ;  &  que  La  Tour,  autrefois  Ambaffadeur  du  Duc  auprès  du  Con- 
nétable de  Caftille ,  &  qui  avoît  introduit  auprès  d'Emmanuel ,  Picot  & 
d'autres  femblables  envoyés,  fe  rendra,  fans  tarder,  auprès  du  Roi  Ca- 
tholique. Le  premier  étoit  chargé  de  s'inftruire  pleinement  des  réfolu- 
lions  définitives  de  Biron  ,  &  de  fe  régler  d'après  fes  avis  ,  fur  les  repré- 
fentations  à  faire  au  Roi  concernant  le  Traité  avec  le  Duc ,  de  même  que 
fur  la  manière  dont  il  falloit  qu'il  traitât  avec  les  autres  Conjurés.  Le 
fécond  devoït  faire  valoir  au  Confeil  d'Efpagne  l'avantage  du  projet,  afin 
de  l'engager  à  le  foutenir  jufqu'à  la  fin. 

Aux  inftances  preffantes  de  Biron ,  Laflîn  avoir  entrepris  plusieurs  voya- 
ges pour  en  hâter  le  fuccès.  Mais  il  die  depuis ,  que  ion  deflein  étoit  de 
le  découvrir  au  Roi  quand  il  feroit  temps.  Après  avoir  employé  cinq  à 
iix  jours  à  négocier  avec  le  Duc,  il  revint  à  Dijon,  où  Roncafio  arriva 
bientôt  après  déguifé  &  fe  tint  caché  dans  une  auberge.  Biron  ,  qui  craî- 
gnoit  d'être  découvert,  le  fait  conduire  par  un  domeïhque  affidé  de  Laf- 
fin,  à  un  village  a  deux  lieue;,  afin  de  lui  parler  avec  plus  de  fureté. 
Lafïin  avoît  fait  jurer  à  ce  domeflique,  nommé  Renazé,  qu'il  exécuteroîc 
fidèlement  fes  ordres  fans  les  examiner,  &  lui  laifTeroit  le  foin  de  ména- 
ger la  réuffite  du  fervice  qu'il  fongeoit  à  rendre  au  Roi  par  fbn  moyen. 
Roncafio  devoir  fe  rendre  chez  Biron  durant  la  nuit.  Celui-ci,  pour  ne 
rien  Iaiffer  appercevoir  aux  yeux  les  plus  pénétrans ,  fe  déshabille  en  pré- 
fence  de  pluîïeurs  perfonnes ,  comme  pour  fe  coucher.  Laffin  intro- 
duit Roncafio  dans  la  chambre  du  Maréchal  ,  en  préfence  du  Baron 
de  Luz ,  &  toute  ta  nuit  fe  pafTe  à  difeourir  fur  l'objet  qui  les  raf- 
fembloit. 

Roncafio  prend  enfuîte  le  chemin  de  la  Cour ,  avec  quatre  chevaux 
que  Laffin  lui  avoir  prêtés  ;  celui-ci ,  après  avoir  refté  quelques  jours  en- 
core 1  Dijon,  regagne  l'Auvergne,  d'où  il  étoit  d'abord  venu.  Il  renvoie 
de  là  Renazé  à  Biron,  pour  demeurer  auprès  de  fa  perfonne,  jufqu'au 
retour  de  Roncafio.  Ce  fut  lors  de  ce  retour  ,  que  le  Roi  porta  la 
guerre  dans  les  Etats  du  Duc  parce  qu'il  voyoït  l'éloignement  de  ce 
Prince,  pour  l'exécution  de  leur  Traité,  &  qu'il  ne  vouloir  pas  lui  don- 
ner le  loifir  de  fe  préparer  a  une  forte  réfiflance. 

Cependant  Biron  chargea  Renazé  de  dire  à  Roncafio  ,  qui  étoit  em- 
preffe  de  repafTer  en  Savoie,  que  s'il  avoir  avec  lui  quelqu'un  fur  lequel 
il  pût  compter ,  il  le  laifïat  à  Lyon.  Roncafio  fit  choix  d'un  de  fqs  pa- 
rens  nommé  Bofco,  que  Renazé  conduifit  le  lendemain  au  pont  de  Vaux, 
après  qu'il  eut  conféré  avec  Biron  &  le  Baron  de  Luz,  dans  leur  au- 
berge. Ce  nouveau  confident  témoigna  être  fatisfait  de  leur  entretien  & 
dit  que  Roncafio  apporteroit  au  Maréchal  la  réfolution  finale  du  Duc  :  ce 
qui  fut  depuis  exécuté. 

Biron   D'ayant   point  trouvé  Bofco   à   Maçon ,   comme  il  l'avoir  cru  . 
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bord  le  Duc  de  Montpenfier  (a) ,  puis  le  Comte  de  Solfions  (b).  Comme 
néanmoins  il  eût  déliré  que  c'eût  été  Biron,  il  lui  en  écrivit  de  fa  main 
d'une  manière  (i  preffante ,  qu'il  crut  ne  pouvoir  pas  refufer  ,  malgré  les 
repréfentauons  que  lui  fît  Laffin  ,  que  c'étoit  une  amorce  pour  le  faire 
tomber  dans  le  piège. 

Biron  fut  depuis  aceufé  d'avoir  donné  avis  au  Duc  de  Savoie ,  que  l'ar- 
mée é(oit  fi  harrafTée  ,  que  la  Nobleile  qui  s'y  trouvoit,  n'en  pouvant  plus, 
fe  retirait  chez  elle;  d'avoir  informé  le  Comte  de  Montmajor  &  les  autres 
ferviteurs  de  ce  Prince  des  emreprifes  que  le  Monarque  méditoic ,  particu- 
lièrement de  celle  de  Bourg  &  de  l'endroit  par  où  l'attaque  devoit  fe 
faire  (  ce  qui  l'avoit  rendu  inutile  )  ;  d'avoir  entretenu ,  durant  le  fiege  de 
cette  forterefie  ,  des  intelligences  avec  te  Commandant  par  la  voie  de 
fiofeo  ;  d'avoir  indiqué  au  Duc  celle  de  défaire  l'armée  &  de  prendre  le 
Roi;  de  l'avoir  inftruit  des  forces  de  ce  Monarque,  de  lui  avoir  apprit  que 
dans  la  revue  il  s'étoit  trouvé  deux  mille  cinq  cents  paiTe-volans  ;  de  lui 
avoir  marqué  qu'il  furprendroir  Chambout ,  en  l'attaquant  par  derrière; 
qu'il  recouvrerait  Montmélian  en  n'obfervant  point  la  capitulation  i  la- 
quelle il  n'étoît  pas  obligé  ,  parce  que  les  François  l'avoient  violée  les 
premiers  en  fe  faififlant  des  dépêches  que  portoit  Bicqueraut  ;  de  l'avoir 
Fait  avertir  de  munir  de  vivres  le  Fort  Sainte-Catherine  (c),  d'y  faire  en- 
trer quatre  ou  cinq  cents  braves  foldats  pour  ranimer  le  courage  du  Comman- 
dant déconcerté ,  &  de  venir  droit  a  Chamberri  ;  de  lui  avoir  donné  nou- 
velle que  le  Roi  défirent  l'accommodemenr  faute  d'argent  pour  foutenir  la 
guerre,  qui  coùtoit  cent  quatre-vingr-mille  écus  par  mois  ;  que  ce  Prince 
en  avoir,  déjà  depenfé  quatre  cents  mille  de  la  dote  de  la  Reine  ;  qu'il  nu 
favoit  comment  faire  pour  renouveller  l'alliance  des  Suifles  ;  que  fon  def- 
iein  fecrec  étoit  de  boucher  par  la  paix ,  les  chemins  de  la  Flandre  &  de 
la  Franche-Comté  ;  que  les  Catholiques  de  Ces  Etats  avoienc  fait  des  plain- 
tes ameres  au  fujet  de  fa  partialité  pour  les  Huguenots ,  &  que ,  pour  peu 
que  la  guerre  de  Savoie  durât  encore  ,  les  deux  partis  en  viendroient  aux 
mains.  Enfin  ,  Biron  fut  aceufé  d'avoir  donné  à  entendre  au  Duc ,  que  t 
dans  le  cas  de  paix  ;  il  valoit  mieux  qu'il  cédât  le  Marquifàt  de  Saluces  au 
Roi  d'Efpagne ,  qu'au.  Roi  de  France  la  Breffe  ,  dont  l'on  AltefTe  fe  fer- 
voit,  comme  le  premier  faifoit  de  la  Flandre. 

Cependant  Renazé  rendit  compte  à  Biron ,  de  fa  négociation  dans  le  Pié- 
mont. Le  Maréchal  l'embrafTa  avec  joie.  Le  Roi,  lui  dit-il,  nous  veut  tous 
ruiner    en  mettant  les  places  au  pouvoir  des  Hérétiques.  11  a  promis  le 


(•i)  Henri  de  Bourbon,  dernier  mâle  de  cette  féconde  branche. 

I*)  Châties  de  Bourbon.    Comte    de  Soûlons  &  de  Dreux,   Pair  &  Grand-Maître 
ai  France. 

{c)  Les  Catholiques  fondoient  fur  la  confervatîon  de  ce  Fort,  toute  leur  efrierince  4 
yoir  le  Duc  rétabli  dans  les  Etais. 
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Gouvernement  de  la  Citadelle  de  Bourg ,  au  Huguenot  Boëfle ,  quoique  ce 
foit  moi  qui  l'aie  prife.  Je  voudrais  que  vous  retournafliez  vers  le  Duc. 
Ce  Prince ,  répondit  Renazé ,  a  envoyé  Bofco  pleinement  informé  de  Tes 
intentions.  Il  eft  à  S.  Claude ,  où  il  attend  vos  ordres  pour  fe  rendre  au- 
près de  votre  perfonne.  Cela  eft  inutile  ,  répliqua  Biron 9  &  il  eft  au  con- 
traire abfolument  néceflaire  que  vous  retourniez  dans  le  Piémont.  Il  lui 
diète  en  même  temps  un  long  mémoire  concernant  la  marche  de  l'armée 
Françoife  ,  &  renfermant  un  avis  au  Duc  d'intérefler  le  Pape  dans  leur 
caufe ,  par  la  confidération  que  le  Roi  n'employoit  que  des  Huguenots.  11 
marquoit  à  ce  Prince  de  Élire  avancer  les  quatre  milles  lanfauenets  au'il 
a  voit  promis ,  en  feignant  de  les  faire  paflèr  en  Flandre ,  &  de  hâter  ren- 
voi des  fommes  dont  on  étoit  convenu.  Renazé  fit  tenir  ce  mémoire  au 
Duc,  par  le  canal  de  Bofco.  Un  homme  de  S.  Claude,  déguifé  en  pèle- 
rin le  porta  dans  un  bourdon.  Renazé  revint  auprès  de  Biron  ,  de  même 
que  Laffin,  auquel  on  fil  part  de  tout. 

L'armée  Françoife  étoit  fous  le  Fort  de  Sainte  Catherine  9  &  Biron  avoit 
Ton  logement  à  Chaumont.  Ce  fut  dans  cet  endroit  qu'il  chargea  Renazé 
d'aller  avertir  le  Commandant  de  la  place  de  faire  des  paliflades  dans  le 
fbflë ,  de  rehaufler  certains  baftions  ;  &  de  fe  fournir  de  vivres  :  toutes 
chofes  aifées,  au  moyen  de  forties  fréquentes  qui  dévoient  fervir  à  Biron 
de  prétexte  pour  reculer  l'armée  9  &  donner  ainfi  moyen  au  Comman- 
dant de  les  exécuter.  Renazé  remplit  fa  commifTïon  :  Laffin  arriva  dans 
ce  moment ,  &  annonça  que  le  Roi  viendroit  bientôt  reconnotere  le  Forr. 
Biron  en  fit  inftruire ,  fans  délai  le  Commandant  par  Renazé ,  qui  ajouta 
de  fa  part ,  que  ce  Monarque  auroit  avec  lui  deux  cavaliers  9  dont  l'un 
feroit  la  Boette  &  l'autre  le  Maréchal  (  celui-ci  monté  fur  un  cheval  barbe, 
noir  avec  le  manteau  &  un  grand  pannache  de  la  même  couleur)  &que 
le  Roi  feroit  le  dernier  des  trois  :  il  lui  dit  donc  de  pointer  fon  canon 
contre  lui ,  en  tirant  quelques  volées  devant  les  deux  autres ,  pour  ne 
rien  donner  à  foupçonner.  Laffin  aflura  depuis  aux  Juges  9  qu'en  entendant 
une  pareille  commiflion  9  il  s'étoit  écrié  :  Jefus  Seigneur  9  quelle  penfée! 
que  Biron  avoit  répondu ,  en  jurant ,  le  Roi  en  veut  à  notre  honneur  & 
à  nos  jours  :  il  cherche  notre  entière  ruine  :  nous  fommes  donc  excufa- 
blés  en  voulant  nous  mettre  à  l'abri  de  fes  coups ,  du  mieux  que  nous 
pouvons. 

'  Biron  fit  aufli  donner  avis  au  Commandant,  qu'il  pouvoit  ouvrir  dans 
le  fbflë ,  une  petite  tranchée  9  ou  il  placeront  fept  ou  huit  foldats  9  qui 
tireroient  fur  le  Roi,  lorfque  ce  Monarque  &  fa  compagnie  fe  retireroient. 
Mais  avant  que  Renazé  partit  pour  cette  commiflion ,  le  Maréchal  fe  tour- 
nant vers  Laffin,  lui  dit,  partie  avec  douceur,  partie  avec  menace  :  Je  me 
fie  à  vous;  prenez  bien  garde  de  donner  rien  à  entendre  de  tout  ceci,  ni 
par  le  maintien  ni  par  les  geftes  quelquefois  plus  éloquens  que  les  paro- 
les mêmes.  Il  écrit  enfuite  une  longue  lettre  &  Viry ,  Gentilhomme  Sa- 
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voyard,  intime  du  Duc,  qui  fàifoît  fon  féjour  au  voifinage  de  la  place 
afliégée;  &  donne  cène  lettre  à  Renazé  pour  la  porter.  Laffin  défapprouve 
le  choix  d'un  confident  tel  que  Viry;  dit  que  c'eft  un  méchant  homme; 
&  retire  fecretement  la  lettre  des  mains  de  Renazé.  C'étoit  ,  aflura-t-il 
dans  fa  dépolit  ion ,  pour  s'en  fervir  à  inrrruire  les  Minières  du  péril  où  le 
Roi  étoit  prêt  de  s'expofer.  Le  ciel  voulut  que  ce  Prince  n'allât  point  alors 
reconnoitre  la  place;  &  Laffin  lui  remit  depuis,  la  lettre  adrefiëe  à  Viry; 
gui,  comme  tant  d'autres  écrits,  fervït  à  la  condamnation  de  Biron. 

Renazé ,  après  avoir  exécuté  fit  féconde  commilfion  auprès  du  Comman- 
dant du  fort  Sainte-Catherine,  retourne  vers  le  Maréchal.  Ce  fut  alors  que 
le  Baron  de  Luz  dit  à  celui-ci ,  à  l'occafion  de  divers  propos  tenus  en- 
tr'eux  :  le  Roi  invective  amèrement  contre  vous  &  moi,  de  même  que 
contre  Laffin,  &  ce  Prince  a  donné  lieu  de  penfer  que  fon  deuein  étoit 
de  nous  faire  mourir.  Le  Baron  ajouta,  dans  le  cas  ou  lesmefures,  prîtes 
avec  l'Efpagne,  ne  réufïïroient  pas,  il  faut  foulever  les  Huguenots  {a).  11 
donne  la  main  à  Biron ,  &  lui  jure  qu'il  fuivra  toujours  fa  fortune ,  avec 
qui  que  ce  (bit  qu'il  s'unifie.  Ayant  enluite  gardé  quelque-temps  le  filen- 
ce,  il  raconte  à  ce  Seigneur,  que  Savignac ,  jeune  Gentilhomme  Savoyard, 
mort  n'agueres  prifonnier,  de  fes  bleflures,  avoit  déclaré  à  fa  propre  per-1 
fonne  avant  d'expirer;  que  lui  &  fept  autres  s'étoient  engagés  au  Duc  leur 
Souverain,  d'afTalfiner  le  Roi,  &  qu'il  n'avoit  d'autre  regret  en  mourant, 
que  celui  de  n'avoir  pu  lui  rendre  un  lï  bon  fervice.  Laffin  fe  tournant 
vers  le  Maréchal ,  lui  repréfente  la  belle  occafion  qui  s'offre  à  eux ,  de 
recouvrer  la  faveur  du  Roi,  en  l'inffruifant  de  cette  confpiration.  Mais  il 
affiira  dans  fes  dépofitions,  que  cet  avis  avoit  été  mal  reçu  du  Maréchal 
&  du  Baron ,  qui  avoient  tous  les  deux  changé  de  propos. 

Peu  de  temps  après,  Laffin,  envoyé  de  nouveau  vers  le  Duc,  lui  rap- 
porta ce  qu'il  avoit  fu  du  deffein  de  Savignac.  Ce  Prince  avoua  qu'il  n'eût 
pas  été  fâché  que  l'attentat  fe  fût  exécuté;  mais  il  dit  qu'il  n'en  avoit 
point  donné  l'ordre.  J'ai,  pourfuivit  -  il ,  quantité  de  fujets  braves  & 
zélés  ,  qui  ,  voyant  l'acharnement  du  Roi  contre  moi,  fe  laifferoient  aller 
aifément  aux  tentatives  les  plus  détefpérées.  Il  ajouta  d'un  ton  plein  d'or- 
gueil &  de  colère  :  vous  favez  que  j'ai  envoyé  dire  au  Maréchal,  qu'il 
Falloit  fe  faifir  du  Monarque.  Si  on  ne  prend  ce  parti  ou  l'autre,  vous  êtes 
tous  perdus  fans  reflburce,  &  votre  perte  entraine  ma  ruine. 

On  délibéra  à  Bourg ,  des  moyens  d'exécuter  la  première  de  ces  rélb- 
lutions;  mais  il  s'y  trouva  tant  de  difficultés,  qu'aucun  des  conjurés  ne 
fut  les  lever.  Laffin  afiiiroît  que,  dans  fon  voyage  en  Italie,  le  Duc, 
l'Arabafiadeur  d'Efpagne  &  le  Comte  de  Fuentes ,  lui  en  avoient  parlé  à 
diverfes  reprîtes. 


(a)  Avec  lefquclt  cependant  il  n'avoit  jamais  eu  la  penfée  de  fe  liguer. 
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Peu  de  jours  après  que  Renazé  eut  rempli  fa  féconde  commiflïon  auprès 
du  Commandant  du  Fort  Sainte-Catherine,  Biron  le  fit  mettre  en  route 
▼ers  Anecy ,  avec  une  longue  lettre  de  fa  main  pour  le  Duc ,  remplie  de 
plaintes  contre  les  longueurs  infupportables  de  ce  Prince  &  des  Efpagnols. 
Mais  bientôt ,  il  envoya  ordre  de  retenir  Renazé  à  St.  Claude  d'où  la  let- 
tre fut  portée  par  Bofco ,  qui  rapporta  &  remit  à  celui-ci  la  réponfe.  Le 
Duc  y  faifoit  mention  des  lanfouenets  (a)  ;  prioit  Biron  de  lui  marquer 
quand  il  comptoit  fe  déclarer  ;  oc  lui  dilbit  que  le  Roi  d'Efpagne  promet- 
toit  de  lui  fournir  jufau'aux  moindres  fecours.  Laffin,  qui  réuniflbit  à 
met  veille,  les  deux  qualités  d'un  traître  parfait,  favoir,  un  coeur  méchant 
avec  une  belle  apparence  d'amitié,  obligea  Renazé  à  lui  remettre  la  ré- 
ponfe du  Duc ,  oc  à  faire  feulement  part  à  Biron ,  de  ce  qui  s'étoit  paffi 
entre  Bofco  &  lui. 

Cependant  le  Maréchal  envoya  de  nouveau  Renazé  vers  le  Duc,  pour 
lai  donner  avis  que  le  Sergent-Major  de  Montmélian  &  un  Tambour  mé- 
ditoient  une  trahifon  ;  pour  lui  concilier  de  fubftituer  un  nouveau  Com- 
mandant ,  à  l'ancien  qui  étoit  un  lâche  ;  d'y  faire  pafler  des  foldats ,  tra- 
veftis  en  vivandières,  &  quelques  ouvriers,  pour  mettre  le  canon  en  état; 
de  ne  point  épargner  vingt  mille  écus,  pour  avoir  des  hommes  courageux, 
qui  allaflent  mettre  le  fou  aux  quartiers  de  l'armée  du  Roi  :  ce  qui  ne 
xnanqueroit  pas  d'y  jetter  une  grande  confufion ,  ainfi  qu'il  arriva  fous 
Amiens.  Tout  cela  le  trouvoit  dans  un  long  mémoire  de  deux  ou  trois 
fouilles,  écrit  par  Biron,  copié  par  Renazé.  Le  Maréchal  chargea  celui-ci, 
dans  le  cas  où  on  l'enverroit  à  Milan,  d'en  faire  part  au  Comte  de  Fuen- 
tes  :  de  lui  dire  que  la  Cour  d'Efpagne  trainoit  les  affaires  fi  fort  en  longueur, 

3u'il  prévoyoit  qu'elle  ferait  infailliblement  caufe  de  fa  perte  &  de  celle 
e  tous  fes  amis;  qu'on  eût  à  lui  envoyer  au  plutôt  foixante  mille  écus, 
pour  munir  les  places  de  fon  gouvernement ,  &  fe  procurer  les  troupes 
séceifaires  à  l'exécution  d'une  entreprife  fur  Langres,  pour  laquelle  il  n'a- 
voir pas  un  fol  ;  qu'il  ferait  tenir  une  partie  de  cet  argent  au  Comte 
d'Auvergne  (£). 

Ces  dépêches  furent  données  à  Renazé ,  en  préfence  de  Laffin ,  qui  té- 


moigna être  bien«fûfe  d'aller  pafler  quelque-temps  chez   lui,  &  dit  qu'il 
reviendrait  pour  favoir  le  fuccès  de  la  commiflïon  de  l'envoyé,  lorfqu'îU 
forait  de  retour  de  Piémant.   Mais  il  ordonna  à  celui-ci  dans  le  fecret,de 
se  point  remettre  à  Biron ,  les  écrits  qu'il  pourrait  rapporter ,  &  de  lui 
rendre  feulement  la  réponfe  de  bouche. 

Renazé  vit  à  Turin   le  Duc  de  Savoie  &  l'Ambafladeur  d'Efpagne.  H 


(a)  Voyez  ci-devant. 

(4)  Charles  de  Valois,  fils  naturel  de  Charles  IX,  Duc  d'AnyouKme •  Comte  d*Àu* 
vergne,  de  Ponthieu,  d'ÀUis,  &c.  Pair  de  France,  &  Colonel-Général  de  Gardant» 
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prcfenta  au  premier  le  mémoire  de  fiiron  :  ce  Prince  le  lut,  &  voulut 
qu'il  vint  le  lui  préfenter  de  nouveau ,  dans  le  teins  qu'il  feroit  avec  l'au- 
tre ;  ce  qui  fut  exécuté.  On  arrêta  qu'on  s'aboucherait  avec  le  Comte  de 
Fuentes,  à  Tortone ,  où  ils  conférèrent  tous  enfemble.  Le  Comte  témoi- 
gna une  joie  extrême  de  ce  que  Biron  marquent.  Il  pria  Renazé  de  l'affii- 
rer  que  les  foixante  mille  écus  qu'il  demandent,  feraient  remis  fans  délai 
au  duc  pour  les  lui  faire  tenir  :  qu'on  lui  compterait  auilï  la  plus  grande 
partie  des  autres  fommes  qui  lui  avoient  été  promîtes ,  &  qu'on  lui  en 
accorderait  de  plus  confidérables  encore,  que  celles  qu'il  demandoit  ;  qu'on 
lui  fournirait  des  troupes  &  des  munitions  ,  que  le  Roi  d'Efpagne  em- 
ploierait en  fa  faveur  toute  fa  puiflance ,  &  qu'il  avoir  delfein  aulli  de  le 
marier  dans  fes  Etats.  Le  Duc  dit  qu'il  vouloir  mourir  foldat  du  Maré- 
chal ;  qu'il  lui  enverrait  quelques  chevaux  avec  un  joyau  pour  porter  à 
fon  chapeau  ;  &  que  Roncafio  feroit  dans  quinze  jours  à  St.  Laurent  de 
la  Cloche  avec  ces  préfens  &  les  foixante  mille  écus. 

Le  Duc  ne  voulut  confier  rien  de  tout  cela  au  papier ,  de  peur  d'ac- 
cident. Renazé  prit  la  route  de  Bourg  pour  rejoindre  Biron,  à  qui  le  récit 
de  fa  commilTion  fait  en  préfence  du  Baron  de  Luz,  caufa  une  joie  in- 
dicible. 11  fe  tranfporta  enfuïte  à  Mouans  auprès  de  LarVm  qui  lui  dit  de 
donner  à  entendre  au  Maréchal,  que  le  Duc  &  l'Ambafladeur  d'Efpagne 
défireroient  traiter  immédiatement  avec  lui ,  pour  digérer  l'exécution  d'un 
projet  fi  difficile.  On  envoya  en  conféquence  la  Farge ,  pour  ramener  Laf- 
fin  fecrettement  à  Bourg.  Là  ,  dans  fa  chambre ,  Biron  &  le  Baron  de 
Luz  difeuterent  avec  lui  chaque  article  ;  &  le  conjurèrent  de  fe  difpofer 
à  partir,  pour  aller  tout  arrêter. 

Quelques  jours  après ,  Laffin  prit  la  route  du  Piémont  par  la  Suifle  , 
afin  de  s'aboucher  avec  l'Ambafladeur  d'Efpagne  à  cette  République ,  qui 
le  conduilît  jufqu'à  Milan.  Ce  fut  dans  ce  voyage,  qu'il  dit  à  Renazé  : 
la  manière  dont  je  me  conduirai  ,  fera  voir  au  Roi  &  à  la  France  com- 
bien j'aime  l'Etat.  A  Milan  ,  il  fe  tint  caché  chez  l'Ambafladeur  qui  l'y 
avoit  accompagné  ;  &  il  paflbit  la  nuit  à  négocier  avec  le  Comte  de 
Fuentes  ,  Gouverneur.  Ce  dernier  lui  fit  préfenter  par  l'autre ,  une  grande 
bourfe  pleine  de  doublons ,  avec  une  chaîne  ou  étoient  enchaffés  plus  de 
trois  cents  dianians.  LafKn  refufa  le  préfent,  fous  prétexte  qu'il  n'avoir 
encore  rendu,  aucun  fervice,  mais  au  fond,  parce  qu'il  efpéroit  avoir  part 
à  la  grande  fomme  qui  feroit  comptée,  vît  le  rôle  confîdérable  qu'il  jouoit. 
11  palfa  enfuite  à  Ivrée,  où  il  eut  un  entretien  de  deux  heures  avec  le 
Duc.  Durant  fon  féjour  dans  cette  ville ,  il  dit  à  Renazé  :  On  promet 
beaucoup ,  mais  je  m'apperçois  qu'on  fe  méfie  de  moi.  11  l'envoya  vers 
le  Duc  ,  qui  étoit  retourné  à  Turin ,  de  même  que  vers  PAmb.ifladeur 
d'Efpagne  à  cette  Cour  pour  les  raflurer  tous  les  deux  fur  la  fidélité.  Le 
lendemain  il  eut  avec  l'un  &  l'autre,  qu'il  avoit  rejoints,  une  longue  con- 
teflation.  Ils  vouloient  abfolument    qu'd  arrêtât  les  articles ,  déjà  drefliis 
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&  mis  au  net  ;  d'autant  mieux  que  le  Duc  difoit  avoir  reçu  tout  nouvel- 
lement 
Laffin  avoir 

défêndoit ,  fous  apparence  de  vouloir  attendre  TilTue  des  longues  nég< 
de  paix.  Envain  Roncafio  l'affuroit  que  le  Duc  ne  fe  foucioit  point  d'ac- 
commodement ,  &  que  9  quand  même  il  viendrait  à  fe  conclure ,  ce  Prince 
fauroit  bien  le  rompre,  le  perfide  ne  laifla  pas  d'obtenir  du  délai*  Caché 
dans  Turin ,  il  voyoit  fouvent  le  Duc  ou  l'AmbafTadeur.  Ils  réfolurent  de 
s'aboucher  encore  avec  le  Comte  de  Fuentes.  Ce  fut  à  Some  fur  le  Pô  9 
près  de  Pavie  :  les  conditions  fuivantes  y  furent  arrêtées. 

»  On  donnera  le  choix  à  Biron  &  fe$  amis,  de  fe  déclarer  avant  ou 
»  après  le  Duc  ;  &  le  Roi  d'Efpagne  fe  déclarera  fix  mois  auparavant.  Ce 
»'  Monarque  ne  fera  aucun  accord,  avec  le  Roi  Très- Chrétien ,  fans  leur 
»  participation.  On  livrera  à  Biron  les  places  dont  on  s'emparera  de  for- 
»  ce9  &  on  y  mettra  des  Commandans  François  :  on  en  excepte  Mar- 
»  feille  t  que  les  Efpagnols  comptent  avoir  bientôt  en  leur  puinance  9  & 
»  garder  pour  la  retraite  de  leurs  ealeres  &  pour  leur  fureté.  Ils  fourni- 
»  ront  par  an  dix-huit  cents  mille  ecus ,  que  Biron  emploiera  à  pourfuivre 
»  la  guerre.  11  fera  généraliffime  dans  tous  leurs  Etats  ;  époufera  la  belle- 
i>  four  de  leur  Souverain ,  ou  \me  de  fes  nièces ,  filles  du  Duc  ;  aura 
»  les  deux  Bourgognes  &  les  Provinces  '  circonvoifmes  en  propriété  avec 
»  de  riches  penuons.  En  cas  que  Biron  ne  puifle  pas  exécuter  '  ce  qu'il 
»  promet,  le  Roi  d'Efpagne  fatisfàit  de  fa  bonne  volonté,  alignera  pour 
»  lui  &  fa  famille ,  un  revenu  de  cent  vingt  mille  écus ,  avec  un  mil- 
»  lion  d'or  comptant ,  qu'on  leur  fera  toucher  en  Allemagne ,  en  Ita- 
»  lie ,  ou  ailleurs ,  à  leur  gré.  Biron ,  de  fon  côté ,  s'armera  avec  fes  ad- 
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qui  n'ait   d'autre  pouvoir  que    celui  qi 
»  pereur.  « 

On  propofa  d'autres  conditions,  que  Laffin  refufa  de  figner,  laiflant  ce 
foin  au  Maréchal  &  on  fe  détermina  à  l'envoyer  vers  lui  avec  Roncafio 
&  l'Ambafladeur  d'Efpagne  auprès  des  Treize  Cantons ,  qui  l'avoit  accom- 
pagné en  Italie.  Le  refus  de  Laffin  augmenta  les  défiances  fur  fon  compte; 
1  s'en  apperçut  &  dit  &  Renazé  :  'on  veut  me  faire  figner  lei  pins  fiorrf- 
bles  fcélératefTes  contre  la  France  &  le  Roi ,  mais  je  ferai  enforte  de  mVo 
préferver.  L 

Avant  que  de  reprendre  la  route  de  la  France ,  il  retourna  à  Milan  9 
conformément  à  la  parole  qu'il  avoit  donnée  au  Comte  de  Fuentes.  U  y 
refta  douze  jours,  durant  lefquels  on  ne  ceffa  de  le  prefler  de  mettre  I* 
dernière  main  au  traité,  fur- tout  depuis  que  Picot  étoir  reverfq  d'JJfpagne, 
Il  partit  enfuite ,  prit  fon  chemin  par  la  Suifle ,  &  renvoya  Reqazé  a  Tu- 
rin pour  raflurer  de  nouveau  le  Duc  &  l'AmbafTadeur  fur  fa  fidélité»  Mais 
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cela  ne  fervît  qu'à  leur  donner  des  ombrages  extrêmes.  Ils  firent  bientôt 
après  arrêter  Renazé  ,  qui  fut  d'abord  foigneufement  gardé  dans  fa  cham- 
bre durant  deux  mois,  enfui  te  garrotté,  &  conduit  dans  le  château  de 
Chieri. 

Laffin,  en  repartant  par  la  Suiffe ,  chercha  (de  concert  avec  PAmbafla- 
deur  d'Efpagne  à  cette  République,  ainfi  qu'ils  avoient  fait  avant  leur  départ 
pour  l'Italie)  le  moyen  le  plus  fur  pour  faire  tenir  à  Riron  les  foixanre 
mille  écus  promis  d'avance  par  les  Efpagnols,  de  même  que  les  autres  fom- 
mes ,  qui  jointes  à  celle-là ,  pafToient  deux  millions.  Arrivé  au  Pont  de  Vaux , 
il  fe  rendit  fans  délai  auprès  de  Biron ,  fur  l'ordre  qu'il  en  reçut,  après 
avoir  mis  en  lieu  de  fureté  les  plus  importa ns  des  écrits  qu'il  portoit  avec 
lui.  Le  maréchal  le  renvoya  en  SuifTe  auprès  de  PAmbafïadeur  d'Efpagne 
pour  pourfuivre  la  négociation.  Ils  s'abouchèrent  en  rafe  campagne,  prés 
de  St  Jean  de  Laune.  (a)  L'Ambaffadeur  refufa  de  fe  rendre  au  château  de 
Beaune  pour  voir  Biron,  comme  celui-ci  défiroit,  &  Laffin  s'en  retourna. 
Peu  après  un  confident  de  PAmbatTadeur  conféra  fécrettement  avec  le  ma- 
réchal ,  de  certaines  chofes  qu'on  ne  voulut  peut-être  pas  confier  à  Laffin. 

Cependant  la  célérité  du  Roi  prévint  la  diligence  du  Duc  à  munir  fes 
places.  La  prife  de  Chambenî ,  de  Montmélian ,  de  Bourg,  &  le  fiege  des 
citadelles  des  deux  dernières,  firent  appercevoir  à  ce  Prince  fa  ruine  pro- 
chaine. Il  fentit  qu'il  valoit  mieux  pour  lui  arracher  des  mains  des  Fran- 
çois la  Savoie  par  un  traité,  que  de  tenter  le  fort  douteux  des  armes,  en 
ayant  pour  principal  appui  la  foi  incertaine  d'un  homme  qui  trahiffoir  fon 
Souverain.  D'ailleurs  en  réparant  une  partie  de  fes  pertes,  il  pouvoir,  dans 
des  conjonctures  plus  favorables,  recommencer  ta  guerre  avec  plus  d'avan- 
tage ,  contre  un  Prince  défarmé  &  au  milieu  des  embarras  de  la  conjura- 
tion qui  couvoit  dans  fes  Erats,  que  la  continuer  dans  un  temps  ou  la  for- 
tune étoit  fi  propice  à  ce  Monarque ,  que  mille  machinations  n'avoient  pu 
arrêter  fes  progrès.  Il  fit  donc  la  paix ,  fans  renoncer  au  déiir  de  fe  ven- 
ger par  le  fecours  du  bras  des  mécontcns. 

Biron  de  retour  de  fon  AmbafTade  extraordinaire  de  Suide ,  où  il  avoit  ■ 
fi  bien  fécondé  les  vœux  du  Roi ,  s'arrêta  à  Dijon.  Il  s'y  déchaîna  en 
murmures  6t  en  injures  contre  la  perfonne  de  fon  Souverain  dont  il  cen- 
fttra  tous  les  projets.  Laffin  ,  qui  redoutoit  pour  foi  les  effets  de  l'impru- 
dence du  maréchal,  qui  craignoit  que  les  longueurs  ne  filfent  découvrir  la 
oonfpiration ,  qui  frémhToit  de  la  préférence  que  ce  feigneur  donnoit  au 
Baron  de  Luz  dans  fa  confiance,  de  ce  que  les  foupçons  de  tous  les  deux 
étoient  caufe  de  l'emprifonnement  de  Renazé,  réfolut  de  les  accufer  pour 
fe  fauver  &  en  même-temps  s'élever,  fur-tout  croyant  avoir  aflèz  d'écrits 
pour  prouver  le   complot,  fans  courir  rifque  de  fubir  la  peine  du  rai  ion , 


(•j)  Cétoit  la  femiine  de  la  Paflion,  l'an  1601. 
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ni  de  fe  voir  expofé  aux  fureurs  de  la  vengeance  de  Biron  abfous.  Ceperi* 
dant  pour  empêcher  le  Duc  de  preflentir  le  moins  du  monde  fon  deflein , 
&  de  le  prévenir  par  la  dénonciation  des  complices  ,  ou  en  étouffant  dans 
fon  fang  le  commun  fecret ,  il  envoya  à  Dijon  Jean  Dachon ,  Seigneur  de 
Cérizat.  11  vainquit  la  répugnance  que  don  noient  à  ce  Gentilhomme  pour 
ce  voyage,  les  mauvais  bruits  qui  couroient  déjà  fur  le  compte  du  Maré- 
chal; en  l'afTurant  qu'il  ferviroit  en  cela  le  Roi,  auquel  lui  Laffin  venoit 
de  dépécher  un  Courier.  Il  le  chargea  de  dire  à  Biron  qu'il  s'étoit  jufqu'a- 
lors  abftenu  d'aller  à  la  cour ,  mais  qu'un  procès  qu'il  avoit  contre  le  Comte 
de  Canillac ,  favorifé  du  Monarque  9  ne  lui  permettoit  pas  de  différer  da- 
vantage de  s'y  rendre.  Il  le  chargea  en  même-temps  de  bien  oblerver  les 
paroles  &  les  geftes  du  Maréchal,  à  cette  nouvelle. 

Celui-ci  répondit  à  Dachon ,  (a)  que  Laffin  avoit  tort  de  parler  à  toute  forte 
de  perfonnes  de  certaines  chofes  qui  demandoient  un  éternel  filence;  qu'il 
lui  confeilloit  d'aller  à  la  cour ,  pour  folliciter  fon  procès  v  mais  d'écrire 
à  Villeroi ,  avant  que  de  fe  mettre  en  route  ;  qu'il  portoit  fa  tête  à  fon 
Souverain ,  pour  preuve  de  fon  innocence  ;  &  que ,  dans  le  cas  où  Sa  Ma- 
jefté  n'agréeroit  point  qu'il  lui  fit  la  révérence ,  U  fortiroic  du  Royaume 
pour  jamais. 

Laffin  avoit  écrit  une  lettre  au  Capitaine  Golfelins,  pour  la  montrer  I, 
Biron.  U  y  éclatoit  en  plaintes  arriéres  au  fujet  de  l'empnfonnement  de  Re* 
cazé ,  tout-à-fait  contraire ,  félon  lui ,  à  l'honneur ,  à  la  confcience ,  êc 
au  fervice  même  du  Maréchal ,  dont  on  devoit  attendre ,  difoit-il  ,  toute  la 
protection  que  la  rai  fon  &  l'équité  donnoient  lieu  d'efpérer  pour  le  prifbo- 
nier.  Biron  témoigna  être  très- irrité  de  cette  lettre,  qui,  venant  à  tomber, 
entre  les  mains  du  Roi ,  fuffiroit  pour  les  perdre  tous.  Laffin  a  tort ,  ajout*» 
t-il,  de  s'adrefler  à  moi  pour  faire  élargir  Renazé;  je  me  garderai  biea 
d'en  écrire  au  Duc ,  qui  l'a  fait  arrêter  ;  fi  le  Prince  a  procédé  en  Cela  comme, 
ami ,  il  ne  le  relâchera  fixement  point ,  parce  qu'il  a  entendu  dire  que  Re- 
nazé vouloit  fe  venger  de  fon  maître,  qui  l'avoit  maltraité  dans  la  Suide} 
&  s'il  a  procédé  comme  ennemi ,  il  ne  manquera  pas  de  l'envoyer  au 
Roi ,  avec  ma  lettre.  Le  Maréchal  pria  Dachon  de  difluader  Laffin  de  Aire 
la  moindre  démarche  pour  cet  objet ,  &  de  lui  dire  que  s'il  défiroit  voir 
Renazé,  il  s'en  procurât  le  portrait.  J'aime  mieux,  continua- t*il ,  que  cet 
homme  foit  abîmé  avec  toute  fa  race,  que  de  courir,  le  moindre  rifoue 
pour  lui;  je  regarde  comme  un  grand  honneur  pour  moi  d'époufer  lanlle 
du  Duc  de  Savoie ,  mais  j'en  rejette  la  penfée ,  fi  le  Roi  ne  l'agrée  poiot 
Le  refus  du  commandement  de  la  citadelle  de  Bourg,  pour  une  de  met 
créatures,  m'a  voit  mis  hors  de  moi-méiqe/fur  tout  lorfque  j'appris  que  ce: 
Monarque  l'avoit  donné  à  BoëfTe,  &  qu'il  fer propo foit  d'exterminer  lesCa* 


{a)  Jean  Vuchon. 


tholiques. 
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tholiques.  (n)  En  conféquence  j'ai  voulu  fonder  fi  je  pourrois  tirer  de  la 
Savoie,  des  fecours  contre  lui  \  mais  j'ai  écarté  de  moi  toute  idée  contraire 
à  fon  fervice ,  depuis  que  j'ai  appris  de  la  bouche  de  fa  Majefté  qu'il  ne 
feroit  fait  aucun  tort  aux  Catholiques.  La  naiflance  du  Dauphin  achevé 
de  me  déterminer  à  changer  de  vues  &  diffipe  toutes  mes  erreurs. 

Après  le  dîné,  Dachon  dit  que  Laffin ,  outré  de  l'emprifonnement  de 
Renazé ,  étoit  réfolu  de  fe  faifir  d'autant  de  Savoyards  qu'il  poutroit ,  ck 
qu'il  ne  rendrait  jamais  les  trois  ou  quatre  qu'il  avoit  déjà  en  fa  poffef- 
fion,  du  nombre  defquels  étoit  un  curé.  Laffin  fe  trompe  beaucoup,  ré- 
pondit Biron,  en  croyant  recouvrer  Renazé  par  cette  voie;  le  curé  qu'il 
tient  efï  un  homme  que  le  Duc  regrette  (i  peu ,  que  s'il  l'avoit ,  il  le  feroit 
mettre  aux  galères.  Si  Laffin  va  à  la  cour,  je  l'exhorte  à  s'en  défaire, 
quelque  éloigné  que  je  fois  de  répandre  le  fang,  parce  qu'il  vaut  mieux 
qu'un  feul  përiffe ,  que  plulîeurs.  La  prudence  demande  auffi  qu'il  s'affure 
de  fon  valet  de  chambre  &  de  fon  cuifinier ,  qui  ont  été  tous  les  deux 
avec  lui  hors  du  Royaume  ;  parce  que  s'ils  parlent  au  Roi ,  ce  Monarque 
ne  manquera  pas  de  faire  arrêter  leur  maître;  ce  qui  nous  mettra  tous  en 
danger.  On  fe  tromperoit  fi  on  croyoît  que  ,  parmi  tant  de  perfonnes, 
ïe  (ecret  &  la  fidélité  fuffenc  gardés.  On  vient  à  bout  de  tout  favoir  par 
les  tourmens  &  les  récompenfes.  Mais  il  faut  fur-tout  que  Laffin  mette  en 
lieu  de  fureté  les  écrits;  &  fi  le  Roi  vient  à  lui  parler  de  la  détention  de 
Renazé ,  il  dira  que  ce  domeftique  pafTant  par  le  Piémont  pour  regagner 
la  France,  de  retour  de  notre-Dame  de  Lorette,  où  la  dévotion  l'avoit 
conduit,  a  été  arrêté  par  ordre  du  Duc  ,  pour  avoir  dit  à  ce  Prince,  de 
la  part  de  fon  Maître ,  que  je  n'ouvrois  point  l'oreille  à  la  propofition  de 
mariage  avec  une  de  les  filles ,  dont  j'avoîs  même  inftruit  fans  délai  Sa 
Majefté. 

Dachon  ayant  rapporté  cette  réponfe  de  Biron  à  Laffin ,  celui-ci  dépê- 
cha auffi-tôt  au  Roi  le  capitaine  Goflelin,  pour  lui  dire  de  fa  part  qu'ayant 
connoiffance  de  chofes  très-importances  concernant  fa  perfonne  &  l'Etat , 
il  les  révéleroît  à  Sa  Majeflé,  fî  elle  lui  permettoit  d'aller  lui  faire  la  révé- 
rence. Cet  avis  fut  regardé  par  le  Roi  comme  de  nulle  conféquence  i  il 
ne  fît  point  de  réponfe  à  Goflelin,  ni  ne  témoigna  d'envie  de  voir  Laffin. 

Cependant  Biron  ayant  fu  que  Goflelin  étoit  à  la  Cour,  écrivit  à  Laffin, 
pour  lui  marquer  l'inquiétude  extrême  que  lui  caufoit  le  long  féjour  que 
cet  officier  y  faifoit.  Biron  craignoit  d'avoir  été  trahi  par  quelque  dome- 
ftique de  Laffin ,  dont  un  s'en  étoit  allé  fans  lui  demander  congé.  Auffi 
l'avertifloit-il  dans  fa  lettre  de  prendre  garde  que  fa  trop  grande  confiance 
en  ceux  qui  le  fervoîent,  ne  le  perdît  avec  tous  fes  amis. 


(a)  C'etoit  une  des  principale»  chofe*  que  Laffin  avoit  perfiudées  à  Biron  ,  pour   l'ar- 
mer contre  fon  Souverain, 
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Goflelin  aurait  demeuré  plus  long-temps  à  la  Cour  fans  l'arrivée  de 
Combelle.  Celui-ci'  étoit  veau  du  Piémont  à  la  dérobée ,  révéler  au  Rot 
la  confpiration  tramée  contre  fa  perfonne.  Biron  apprenant  que  Combelle 
avoit  eu  un  long  entretien  avec  ce  Monarque ,  eut  plus  d'appréhenfion  que 
jamais ,  &  marqua  à  Laffin  de  le  faire  affafliner.  Cependant  le  Roi ,  qui , 
jusqu'alors  avoit  méprifé  l'avis  qui  lui  étoit  venu  de  ce  dernier,  tPett  eut 
pas  plutôt  la  confirmation  de  la  bouche  de  Combelle,  qu'il  appella  Laffin 
à  la  Cour.  Il  fe  rendit  fans  délai  1  cette  invitation ,  &  dévoila  &  fon  Sou- 
verain tout  le  tiffii  de  la  conjuration ,  dont  il  lui  montra  la  plus  grande 
partie  dans  les  mémoires  &  les  lettres  de  Biron ,  qu'il  lui  remit.  Ce  Mo* 
narque  frémit  à  la  vue  d'un  fi  horrible  complot  de  la  part  d'un  grand  de 
fes  Etats  de  cette  importance ,  &  contre  lequel  il  fe  voyoit  forcé  d'ufèr 
de  rigueur 

Les  inquiétudes  de  Biron  devinrent  extrêmes,  lorfqu'il  fut  que  Lafiifft 
étoit  à  la  Cour.  Il  lui  écrivit  de  fa  propre  main,  de  lui  marquer  tout  ce 
qu'il  avoit  dît  au  Roi ,  afin  que  leurs  difeours  fufTent  d'accord.  Mais  fes 
inquiétudes  fè  changèrent  en  détreffes ,  fur  le  bruit  confus  qui  fe  répandit, 
que  Laffin  avoit  declaxé  des  fecrecs.  Dans  trois  lettres  prelque  confécuti- 
ves  qu'il  lui  écrivit  (a)  ,  on  reconnaît  les  cris  d'une  confeience  tourmentée. 
Votre  arrivée  à  la  Cour,  lui  marque-t-il  dans  la  féconde,  excite  un  grand 
murmure  dans  la  France  ,  chacun  y  tient  des  propos  à  fon  gré ,  &  oa 
me  mêle  dans  tous.  J'ai  renoncé  à  mes  vaines  penlées  t  &  la  naiflance  du 
Dauphin  m'a  guéri  de  toutes  mes  folies. 

Cependant  Laffin,  premier  moteur  des  intelligences  de  Biron  avec  les 
ennemis  de  la  Couronne ,  &  qui ,  fous  le  beau  femblant  d^en  être  le  di- 
recteur fidèle,  avoit  pénétré  tous  les  fecrets  de  fon  ami  Se  de  fon  com- 
plice, fe  rendit  fon  délateur,  &  mit  tout  en  ufage  pour  l'attirera  la  Cour, 
afin  de  le  perdre.  Hommes  publics ,  Minières ,  Ambafladeurs ,  teHes  font 
ordinairement  les  âmes  perfides  à  qui  vous  vous  livrez.  Si  elles  étoient 
plus  honnêtes,  accepteroient-eUes  votre  criminelle  confiance?  Le  Roi, 
qui  favoit  que  les  éloges  étoient  pour  Biron  une  puiflante  amorce,  & 
qu'il  avoit  à  la  Cour  des  gens  de  tout  rang  &  de  toute  condition ,  atten- 


des impoftures  par  lefquelles  fes  ennemis  cherchent  à  me  rendre  fa  fidé- 
lité fufpeéte  :  je  fuis  ravi  de  voir  à  découvert  l'innocence  d'un  fiijet  fi  unie 
&  d'une  fi  grande  réputation.  A  ce  trait  on  ne  reconnote  pas  la  franchHe 
de  Henri;  mais  la  politique  l'emporta  cette  fois. 
Laffin,  en  même-temps ,  déguifoit  à  Biron  fous  les  plus  belles  couleurs, 


M  L'une  du  7  de  Mai,  l'autre  du  aa,  la  troiûeme  du  14, 


envoya  par  un  de  lès  gentilshommes,  le  fuccé* 
des  audiences  qu'il  avoir  eues  du  Roi.  Il  l'affuroit  que  s'il  fe  rêndoir  au- 
près de  ce  Monarque,  il  en  feroit  carefTé  plus  que  jamais.  Biron  féduir , 
ferma  l'oreille  aux  vives  remontrances  que  lui  faifoit  le  Baron  de  Luz  ,  de 
ne  point  s'y  fier.  Il  fe  rendit  aux  exhortations  de  Defcures,  gentilhomme 
dépéché  par  le  Roi ,  mais  fur-tout  aux  repréfentations  que  lui  faifoit  Jea- 
nin ,  que  fa  venue  à  la  Cour  éteindroit  tous  les  bruits  répandus  dans  la 
France  de  fon  mariage  avec  une  fille  du  Duc  de  Savoie.  D'autres  lui  avoient 
d'ailleurs  marqué  que  la  défobéiflance  le  rendroir  rebelle,  &  qu'il  fe  ver- 
rou bientôt  accablé  par  les  forces  de  fon  Souverain. 

Les  affurances  de  Laffin,  les  invitations  du  Roi,  les  ïmportans  fervice* 
rendus  à  ce  Prince  &  à  la  Couronne,  beaucoup  plus  que  tout  cela,  la  va- 
nité de  paroître  fans  crainre ,  &  l'horreur  de  le  voir  chaffé  du  Royaume , 
au  gré  de  tes  ennemis  ,  avec  la  tache  d'un  rebelle  ,  enfin  la  confiance  du  par- 
don obtenu  a  Lyon ,  déterminèrent  le  Maréchal  à  partir  pour  la  Cour ,  malgré 
l'avis  qui  lui  fut  donné  par  un  billet  qui  lui  venoit  de  bonne  part,  de 
prendre  le  chemin  de  la  Franche- Comté.  Entre  Montargis  &  Auxerre,  un 
valet-de-pied  lui  remit  une  lettre  qui  l'exhortoit  à  s'en  retourner,  parce 
que  le  Roi  étoit  fi  prévenu  par  les  mauvais  bruits  qui  couroient  fur  fon 
compte,  que,  s'il  paroifToit,  il  le  feroit  infailliblement  arrêter.  Il  témoigna 
faire  fi  peu  de  cas  de  ce  fécond  avis,  qu'il  fit  lire  la  lettre  à  Defcures, 
en  lui  difant  :  j'aime  mieux  m'expofer  aux  plus  grands  rifques,  que  de  me 
reconnoître  coupable  de  ce  dont  mes  ennemis  m'accufent ,  &  perdre  les 
bonnes  grâces  de  mon  maître.  Il  pourfuit  tranquillement  fa  route ,  fi  pour- 
tant le  coupable  peut  goûter  quelque  tranquillité  réelle ,  &  il  arrive  à  Fon- 
tainebleau où  le  Roi  l'embraffe.  L'ayant  enfuite  tiré  à  part ,  il  l'exhorte , 
fiar  la  promette  d'un  plein  pardon,  à  lui  faire  un  aveu  fincere.  Ferme  dans 
a  funefte  confiance  à  la  fidélité  de  Laffin,  &  perfuadé  que  le  Roi  ne  par- 
loit  qu'après  des  conjectures,  non-feulement  il  nie  fon  crime,  mais  il  de- 
mande le  nom  des  délateurs,  &  leur  châtiment,  fi  on  ne  veut  qu'il  s'en 
faire  r.-.ifon.  Il  finit  par  dire  que  c'étoit-là  le  fujet  qui  l'avoit  amené.  Telle 
eu  la  honte  infurmontable  du  aime ,  fouvent  plus  tunefte  au  coupable  que 
le  Crime  même.  Un  aveu  fauvoit  Biron.  Il  foupa  avec  le  Comte  de  Soif- 
fons ,  qui,  par  ordre  du  Roi,  fit  tout  fon  polfible  pour  rengager  à  s'ou- 
vrir à  Sa  Majefté,  de  peur  de  l'irriter  par  fon  opiniâtreté,  au  point  de 
rendre  ce  Monarque  implacable  ;  maïs  il  nia  toujours  conftammenr.  Le  len- 
demain ,  le  Roi  eut  un  long  entretien  avec  lui  dans  le  jardin,  pour  en  tirer 
un  aveu  qu'il  ne  défitoit  que  comme  un  témoignage  de  fon  repentir  ;  mais 
il  perlîua  dans  fon  obflination  d'une  manière  inébranlable.  Ce  Monarque 
ne  voyant  plus  de  moyen  pour  le  ramener,  réfolutdele  livrer  a  la  jufîice. 
Comme  il  s'agiffbit  néanmoins  d'un  fujet  lï  difiingué  par  le  rang,  les  em- 
proH  ,  h  réputation,  les  partifans ,  &  la  faveur  des  foldats,  il  voulut  au- 
paravant qu'on  examinât  dans   le  confeil  fectct  les  preuves  qu'il  y  avoit 
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contre  lui ,  qui  furent  trouvées  plus  que  fufKfantes  pour  le  convaincre  du 
crime  de  leze-majefté.  Un  foir  qu'il  avoir  joué  avec  la  Reine ,  le  Roi  te 
rirtnt  a  une  fenêtre ,  lui  dit  :  je  vais  parler  au  Comte  d* Auvergne ,  pour 
m'aflurer  de  la  vérité  des  diverfes  chofes  qui  m'ont  été  rapportées  :  je 
vous  aime,  Maréchal,  plus  que  jamais,  &  je  fuis  fi  fur  de  votre  fidélité, 
que  quand  l'univers  entier  dépoferoit  contre  vous  ,  je  n'y  ajoutera» 
pas   foi. 

Cependant  Vîtri  &  Praflin,  Capitaines  des  Gardes,  eurent  ordre  d'arrê- 
ter l'un  &  l'autre.  Le  premier  livra  fon  épée  de  mauvaife  grâce ,  en  re- 
prochant au  Roi  fon  ingratitude  pour  les  iervices  éclatant  qu'il  avoir  ren- 
dus à  fa  Perlônne  &  à  la  Couronne,  &  en  imputant  fon  malheur  à  me 
mauvaife  difpofition  de  la  part  de  ce  Prince  contre  les  Catholiques. 

Le  jour  même  qu'il  fut  arrêté,  un  homme  lui  avoit  remis  une  lettre 
de  la  part  de  la  Comteffë  de  Rouci  fa  fœur.  Biron  avoit  demandé  auffi- 
tôt  des  nouvelles  de  fa  groffeffe,  6t  fur  ce  que  l'envoyé  n'avoir  pas  ré- 
pondu ,  il  s'étoit  douté  que  la  lettre  renfermoit  quelques  avis  ,  l'avoir  déca- 
cheté ,  &  y  avoit  lu  ces  paroles  :  fi-t6t  cette  lettre  reçue  t  fauvec-vous, 
fi  vous  ne  voulez  être  arrêté.  Il  appelle  fur  le  champ  un  de  fes  amis, 
auquel  il  la  montre ,  en  difant,  on  veut  me  faire  peur.  Si  je  me  lento» 
coupable,  je  ne  refferois  pas  long-temps  ici.  L'ami  lui  répond  :  je  tob- 
drois  avoir  un  coup  de  poignard  dans  le  fein ,  &  que  vous  fùrïïez  a  Dijon. 
Si  j'y  étois,  réplique  le  Maréchal,  je  reviendrais  a  Fontainebleau  au  pi» 
vite.  Le  crime  femble  ôter  la  raifon  aux  âmes  les  plus  fortes. 

Le  lendemain  du  jour  que  le  Roi  revint  à  Paris,  (  où  il  fiit  recs, 
comme  de  coutume,  au  milieu  des  acclamations  de  fon  peuple  ),  Biron 
&  le  Comte  d'Auvergne  furent  conduits  à  la  Baflille ,  par  la  rivière.  En- 
vain  les  parent  allèrent  aux  pieds  du  Monarque  implorer  fa  miféricorde; 
il  fut  inflexible ,  cV  voulut  abfolument  que  l'affaire  fut  décidée  par  la  voie 
de  la  juftice.  Il  envoya  des  Lettres-Patentes  au  Parlement,  qui  portoient 
commiflïon  de  juger  Charles  Gontault  Duc  de  Biron ,  Pair  or.  Maréchal 
de  France,  &  en  conféquence  defquelles  la  grande  Chambre,  la  Tour- 
nelle  &  celle  de  l*Edît ,  s'afTemblerent.   Par  d'autres  Lettres-Patentes  ft- 
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ment  que  Picot  ne  lui  avoic  jamais  rendu  vifite  à  Bruxelles ,  de  la  part 
de  P Archiduc.  Je  n'ai,  dit-il.  eu  de  pratiques  ni  avec  lui  ni  avec  per- 
fonne  autre ,  &  je  n'ai  reçu  d'autre  vifite  que  celle  du  Comte  de  Solre. 
Je  n'ai  vu  Picot  qu'une  feule  fois ,  encore  étoit-ce  en  préfence  de  plu- 
fieurs  témoins.  Tout  ce  qu'il  m'a  dit  s'eft  borné  à  me  fupplier  de  favorifer 
auprès  du  Roi  Ton  rappel,  &  à  me  promettre  un  préfent  de  deux  belles 
tapifTeries.  Dans  le  temps  qu'il  étoît  prifonnier  du  Baron  de  Luz ,  je  ne 
lui  parlai  d'autre  chofe ,  linon  de  dilpofer  le  Capitaine  la  Fortune  à  éva- 
cuer Seure.  Ce  dont  j'inftruifis  alors  le  Roi.  Jamais  Picot  ne  m'a  dit  un 
mot  de  la  part  de  l'Archiduc ,  concernant  le  maintien  de  la  Religion  Ca- 
tholique ,  le  bien  public  6c  les  privilèges  de  la  nobleffe,  Je  n'ai  parlé 
ni  à  ce  Prince  ni  à  d'autres,  qu'en  préfence  du  Chancelier  &  de  Sillery. 
H  ert  tout-à-fait  faux,  que  j'aie  envoyé  Picot  vers  lui,  non  plus  qu'en 
Efpagne  ;  que  j'aie  donné  avis  au  Souverain  de  cet  Etat ,  que  mon  maî- 
tre avoit  defTein  d'amaffer,  en  trois  ans,  un  fonds  pour  la  guerre,  &  de 
faire  les  autres  préparatifs  néceffaires  pour  le  furprendre;  que  j'aie  fait, 
dans  mes  difeours ,  de  parallèle  concernant  le  parti  Catholique  &  le  parti 
Huguenot;  que  j'aie  chargé  Picot  de  rapporter  au  Roi  d'Elpagne,  que 
le  nôtre  s'étoit  engagé  de  parole  de  fecourir  les  Hollandois ,  fous  prétexte 
de  les  renibourfer  des  fbnimes  qu'il  en  avoit  empruntées.  Enfin,  loin  d'a- 
voir envoyé  Picot  nulle  part,  je  n'ai  pas  même  fçu  fon  voyage  à  la  Couc 
de  Madrid.  Je  n'ai  eu  par  conféquent  aucune  correfpondance  avec  Bibu, 
citoyen  de  Dole ,  par  lettres ,  ni  autrement.  Avant  que  Laffin  arrivât  à 
Paris,  perfonne  n'avoït  l'ame  plus  exempte  que  moi,  d'inclinations  pour 
les  Savoyards  &  tes  Efpagnols.  Le  Roi  n'a  peut-être  pas  oublié  de  quelle 
manière  j'en  ai  ufé  à  fon  égard.  Je  veux  mourir,  li  j'ai  eu  la  moindre 
intelligence  avec  le  Roi  Catholique. 

Le  lendemain  matin  du  jour  que  Laffin  fut  venu  me  dire ,  de  la  part 
du  Duc  de  Savoie,  alors  à  Paris,  qu'il  avoit  à  me  déclarer  des  chofes 
capables  de  me  rendre  l'homme  le  plus  heureux  de  la  terre,  je  me  rendis 
dans  fa  chambre,  pour  le  prier  de  fe  fauver,  parce  que  fi  le  Roi  avoit 
le  moindre  vent  de  mon  commerce  avec  le  Duc,  ma  perte  étoit  inévita- 
ble. Quant  au  mariage  qu'il  me  propofa  avec  une  fille  de  ce  Prince ,  je 
lui  dis  que  je  ne  demandois  pas  mieux ,  pourvu  que  le  Roi  l'agréât , 
mais  que  j'étois  réfolu  de  ne  rien  faire  que  de  l'ordre  exprés  de  Sa 
Majefié,  de  peur  de  lui  donner  une  trés-mauvaife  opinion  de  vanité  fur 
mon  compte.  Et  fur  ce  que  Laffin  me  répondit  qu'il  s'étoit  engagé  au 
Duc  de  lui  rapporter  ma  réponfe,&  l'avoit  afTuré  que  je  tenois  à  grand 
honneur  une  offre  fi  magnifique ,  je  terminai  l'entretien  par  lui  déclarer 
que  je  prifois  beaucoup  plus  les  bonnes  grâces  de  mon  maître  que  l'al- 
liance de  Savoie,  &  je  le  priai  de  ne  m'en  plus  parler. 

Je  n'ai  nullement  promis  de  révéler  au  Duc  les  fecrets  du  confeil ,  fur 
ce  qui  le  regardoît.  Je  ne  l'ai  pas  exhorté  non  plus  i  ne  point  céder  la 
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citadelle  de  Bourg  (a)  ,  parce  que  j'aurots  parlé  contre  mon  propre  inté- 
rêt. Il  n'étoit  pas  queftion  alors  de  la  Boèfïe  ,  qui  en  fut  pourvu  de- 
puis. Je  me  fiattois  de  l'obtenir  pour  moi  ,  &  je  la  préférois  a  l'al- 
liance avec  le  Duc.  Je  m'en  expliquai  de  cette  manière  au  Maréchal  de 
Bouillon. 

C'eft  une  impofture  des  plus  grandes,  que  celle  par  laquelle  on  prétend 
que  j'ai  entrepris  de  perfuader  au  Duc  qu'on  attemoit  à  fa  perfonne.  Lafïin 
m'a  dit ,  à  la  vérité ,  que  ce  Prince  étoit  dans  cette  opinion ,  &  qu'on 
avoir  cherché  à  l'affallmer  chez  Madame  de  Baffompierre ,  où  fon  cou- 
rage l'avoir  fauve  :  que  le  mari  de  cette  Dame,  Saint  Maurice,  Barlay  & 
Gaucher  y  étant  entrés,  en  failant  les  Rodomons,  tandis  que  le  Duc  s'y 
trouvoit,  il  leur  avoit  demandé  il  qui  ils  en  vouloient  ,&  qu'ayant  répondu 
qu'ils  n'en  vouloient  a  perfonne ,  &  que  fans  cela  ,  Us  lui  feroienr  voir 
qui  ils  étoient,  il  avoit  répliqué  :  fi  c'eft  à  moi  que  vos  menaces  s'adrel- 
ient ,  je  vous  répondrai,  que  LafKn  ajouta,  que  le  Duc  avoit  auffi-tôt  en- 
voyé chercher  quatre  ou  cinq  chevaux  pour  fe  fauver. 

En  mêle  racontant,  il  me  demanda  li  je  favois  que  le  Roi  avoit  def- 
fein  de  faire  afTaffiner  ou  arrêter  ce  Prince.  O  Dieu ,  quelle  méchanceté  ï 
m'écriai-je,  jamais  le  Roi  n'eut  cette  penfée  ;  ft  je  ne  craignois  de  le  cha- 
griner, j'irois  fur  le  champ  lui  donner  avis  de  ce  que  je  viens  d'entendre. 
Ceux  qui  imputent  de  pareils  defieins  à  notre  Monarque,  font  des  traîtres. 
J'ai  ordre  de  fa  part  de  rendre  les  plus  grands  honneurs  au  Duc,  lorfqu'il 
pafTera  par  la  Bourgogne.  Laffin  m'ayant  enfuhe  demandé  li ,  dans  le  cas 
où  le  Roi  m'ordonneroit  de  le  défaire  de  ce  Prince,  j'obéirois  \  je  lui  ré- 
pondis :  Sa  Majefté  a  un  pouvoir  abfolu  fur  moi ,  mais  je  fuis  perfuadé 
qu'elle  fe  gardera  bien  de  me  donner  des  ordres  de  cette  nature.  S'il  n'é- 
toit queftion  que  d'arrêter  le  Duc,  je  n'hélîteroïs  pas  d'obéir,  Laffin  ajouta: 
ce  qui  porte  le  plus  à  croire  qu'on  a  voulu  s'en  défaite,  c'eft  que  la  Va- 
renne  &  le  Roi  ont  tâché  de  le  difTuader,  de  s'en  retourner  par  la  Bour- 
gogne :  d'où  il  a  conjefluré  que  c'étoit ,  parce  que  vous  aviez  réfute  de 
l'aftaffiner  ou  de  l'empoifonner. 

Je  n'ai  point  dit  au  Duc,  continua  Bîron,  en  répondant  toujours  à  fes 
Juges,  qu'il  fe  mettoit  dans  le  rifque,  s'il  ne  fîgnoit  pas  le  Traité,  &  que 
je  lui  fournirois  mes  relais  pour  fe  fauver.  Je  n'aï  jamais ,  grand  Dieu , 
parlé  feul  a  ce  Prince,  encore  moins  lui  ai-je  fiit  une  pareille  offre.  Je 
n'avois  dans  mes  écuries ,  au  temps  dont  il  s'agit ,  que  deux  chevaux. 
Tout  le  propos  que  le  Duc  m'a  tenu  dans  une  rencontre ,  c'a  été  de  fe 
plaindre  du  peu  de  confiance  que  j'avois  eu  a  ce  que  Laffin  m'avoit  dé- 
claré de  fa  part,  &  de  me  dire  que  cette  déclaration  étoit  cependant  au(IÎ 


(j)  Par  le  préjudice ,  difoiem  les  aceufateurs  de  Birori .  tju\.'n  recerroîcoi  les  Catholique» 
fi  le  Roi  difpofoii  de  te  gouvernement  en  faveur  d'un  Huguenot, 
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fincere  qu'il  étoît  vrai  que  j'avoîs  un  ferviteur  dans  la  perfonne  de  Son 
AltefTe  :  a  quoi  je  répondis,  que  j'étots  le  tiês-humble  d'EHe. 

Je  n'ai  point  donné  au  Duc  le  Baron  de  Luz,  pour  lui  faire  voir  les 
places  de  la  Bourgogne.  Il  eut  pris  la  route  d'Auxerre ,  ce  qu'il  ne  fit  point  ; 
&  d'ailleurs,  il  écoit  non-feulement  accompagné  par  ce  Seigneur,  mais 
par  Praflin.  J'ignore  pleinement  qu'à  fon  départ  de  Paris,  il  ait  envoyé 
fon  Chancelier  en  Elpagne  ,  pour  inftruire  le  Souverain  de  cet  Etat,  de 
la  ligue  prétendue  entre  lui ,  moi  fit  mes  adhérans.  Tout  ce  que  je  puis 
adorer ,  c'eft  que  Laffin  nie  dit  a  Dijon,  que,  félon  une  lettre  écrite  a  lui 
par  Jacob  (a  ),  les  Efpagnols  n'approuvoient  point  l'accommodement  du 
Duc  avec  la  France. 

Enfin,  Meilleurs,  je  vous  fupplie  de  me  confronter  avec  Laffin,  &  qu'il 
me  foit  permis  de  l'étrangler  :  on  me  tranchera  enfuite  la  tête  ,  Ôc  je  mour- 
rai content ,  pourvu  que  le  Roi  connoiffe  l'horrible  méchanceté  de  cet 
homme. 

Je  me  fouviens  auflî  qu'à  Dijon,  le  perfide  m'ayant  annoncé  que  Ron- 
cafto ,  {  fecrétatre  du  Duc  de  Savoie)  devoît  paffer  le  lendemain  par  cette 
ville,  j'allai  à  la  chatte,  pour  l'éviter,  quoiqu'indifpofé ,  &  je  fus  coucher 
à  Clteaux.  Laffin  me  reprocha  que  je  fuyoîs  les  occafions  de  m'élever  & 
de  me  rendre  heureux.  Je  fais ,  ajouta-t-il ,  de  quelles  commifTions  Roncafio 
efl  chargé;  que  la  paix  devient  inutile,  parce  que  les  Efpagnols  la  défap- 
prouvent ,  &  qu'on  redemandera  le  Marquifat  de  Saluées. 

Deux  jours  après ,  cédant  aux  imporrunités  de  ce  traître ,  de  même 
qu'aux  perfuafions  du  Baron  de  Luz,  j'eus  une  entrevue  fecrette  avec 
Roncafio,  qui  me  dit  qu'il  n'avoit  pas  vu  le  Roî  à  Paris,  &  qu'il  repaf- 
foit  par  Dijon,  pour  fe  tranfporter  delà  à  Moulins,  dont  Sa  Majefté  avoit 
déjà  pris  la  route.  Il  me  remit  une  lettre  du  Duc  de  pur  compliment  que 
j'envoyai  à  ce  Monarque  par  un  de  mes  domefliques.  Je  refufai  d'en  rece- 
voir une  de  conféquence,  que  Laffin  garde  ;  il  m'a  fouvent  menacé  de  la 
porter  fur  le  champ  à  Sa  Majefté,  fi  on  veooit  à  manquer  à  la  moindre 
des  chofes  dont  on  étoit  convenu. 

Roncafio  me  déclara,  de  la  part  du  Duc,  que  le  Roi  d'Efpagne  ne 
voudroit  point  la  paix  ,  au  prix  de  la  reftitution  du  Marquifat  de  Saluées 
à  la  France,  &  que  le  premier  mefauroit  gré  de  lui  marquer  les  forces 
que  mon  maître  pouvoit  promptement  mettre  en  œuvre.  Je  lui  répondis 
que  les  Roîs  de  France  pouvoïent  tout  ce  qu'ils  vouloicnt  ;  &  qu'ils 
avoient  le  moyen  de  mettre  en  campagne  tout  autant  de  troupes  qu'ils 
jugeoient  à  propos.  Roncafio  me  demanda  là-deffus  ,  fi  je  confeillois  la 
paix  au  Duc?  Oui,    répliquai- je  ,  s'il   eft  fage  :  les  Efpagnols  ont  toujours 


'*)  Voy«,  ci-devant  ,  ce  qui  regarde  ce   Seigneur. 
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trompé  ceux  qui  fe  font  fiés  à  eux.  Je  me  tournai  enfuite  vers  Laffin  , 
à  qui  je  dis ,  en  introduifant  chez  moi  Roncafio ,  à  une  heure  indue  9  vous 
ferez  caufe  qu'il  ne  fera  plus  à  l'avenir  tant  de  cas  de  ma  perfonne.  De 
fon  côté  ,  Roncafio  déclara  à  Laffin ,  qu'il  ne  trouvoit  pas  dans  moi  tout  ce 
qu'il  lui  avoit  fait  efpérer ,  &  le  fecrétaire  du  Duc  ne  me  parla  nulle- 
ment de  mariage  avec  la  fille  de  fon  Prince.  Quant  à  moi ,  je  me  con- 
tenterai de  dire ,  qu'une  fille  de  fept  ans  ne  s'accommodoii  gueres  d'un 
homme  de  trente-ûx.  Roncafio  &  Laffin  dépendirent  enfuite  dans  le  jar- 
din ,  où  ils  fe  promenèrent  deux  heures  ;  &  celui-ci  fit  préfent  à  l'autre  de 
deux  chevaux  9  ce  que  je  ne  fus  que  deux  jours  après. 

Il  eft  faux  que  le  Duc  ait  envoyé  plufieurs  fois  vers  moi  ;  que  j'aie  ré- 
vélé, par  le  moyen  d'une  de  (es  créatures,  plufieurs  defleins  du  Roi,  par- 

ne  visja- 

premier 

'entreprife 

de  Bourg  ne  fut  réfoîue  que  quinze  Jours  après.  Il  ne  pouvoit  donc  pas 
me  venir  dans  l'efprit  d'en  faire  inftruire  le  Commandant  ;  &  cet  avis 
d'ailleurs  n'eut  pas  été  néceflaire,  puifqu'à  la  nouvelle  des  mouvemens  de 
la  part  de  la  France  y  le  Comte  de  Montmajor  eût  eu  tout  le  temps  de 
le  prémunir  contre  un  projet  qu'une  heure  fuffiroit  pour  faire  avorter  \  tels 
que  font  tous  les  projets  de  guerre. 

Je  n'ai  point  refufé  le  commandement  de  l'armée ,  puifque  le  Roi  fe  le 
réferve  toujours  f  comme  étant  de  tous  les  exercices ,  celui  qu'il  aime  -da- 
vantage. Je  n'ai  plus  vu  ce  Monarque  depuis  mon  départ  de  Lyon.  J'étois 
à  Belley ,  lorfque  je  reçus  des  lettres  de  fa  part,  par  lefquelles  il  mernar- 

3uoit  qu'il  alloit  au  devant  de  la  Reine ,  &  qu'il  me  chargeoit  de  la  cond- 
uite de  la  guerre.  Quand  il  me  fit  cet  honneur ,  la  Noblefle  commençoit 
à  paroître.   Je   répondis  à  Sa  Majefté  ,  que  je  lui  obéirais  dans  tout  ce 

Jp'elle  m'ordonnerait.  Te  n'ai  point  fu  que  le  Duc  de  Montpenfier  eut  re- 
ufé  de  commander  dans  cette  occafion. 

Durant  Pentreprife  de  BreflTe ,  je  n'ai  eu  aucune  forte  d'intelligence  avec 
le  Duc  de  Savoie.  La  prife  de  Bourg,  celle  de  tant  d'autres  places ,  tous 
les  efforts  pofiibles  de  ma  part  pour  détruire  ce  Prince ,  pour  acquérir  de 
la  gloire  &  rapporter  une  recompenfe,  décréditent  pleinement  les  imputa* 

.•  •  V  ««         •  •  m  ^m^  mm  ^%*  «       ■•  • 


fous  vous  9  que  dix  mille  fous  les  autres  Généraux.  Je  n'aurai  jamais  de 
repos  ,  que  je  n'aie  réuni  la  Franche-Comté  à  votre  Gouvernement  de 
Bourgogne ,  pour  en  faire  un  feul  Parlement.  Je  répondis  à  Sa  Majefté., 
que  j'eufie  défiré  qu'elle  ne  m'en  eût  point  parlé  ;  parce  que  fi  je  venois 
à  montrer  quelque  vaillance  dans  cène  guerre ,  l'une  des  plus  dangereufes 

qui 
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qui  furent  jamais  ,  on  ne  manquerait  paj  de  dire  qu'elle  avoir  été  produite 
par  l'elpoir  d'une  fi  magnifique  récompenfe  :  motif  nullement  néceflaire 
pour  m'engager  à  faire  mon  devoir  comme  il  falloit  :  c'eft  ce  que  le  fuc- 
cés  a  prouvé. 

Quand  je  partis  de  Lyon  pour  aller  attaquer  Bourg  ,  je  rencontrai  à 
Mâcon  Renazé,  qui  me  remit  une  lettre  de  l.affin  l'on  maître,  conçue  de 
cette  manière.  Chacun  s'étonne  que  le  Roi  ait  réfolu  précipitamment  le 
liège  de  Bourg ,  fans  attendre  feulement  deux  jours  la  réponfe  du  Duc  de 
Savoie,  pom  la  paix  ou  pour  la  guerre.  Voilà  comme  vous  faites  du  mal 
à  ceux  qui  vous  veulent  du  bien,  je  vous  fupplie  de  me  marquer  de  quel 
côté  vous  attaquerez  la  place  ,  afin  que  ce  Prince  vienne  à  votre  ren- 
conrre  bien   accompagné. 

Renazé  me  dit,  (  pourfuivit  Biron  dans  fes  réponfes  aux  Juges)  qu'l 
Chamberri  Laffin  s'étoit  engagé  de  parole  au  Duc,  de  l'avertir,  au  moindre 
venr  qu'il  aurait  d'entrepnies  formées  contre  lui.  Je  vous  prie  donc  , 
Moniteur ,  ajouta  ce  domeftique ,  en  continuant  de  m'adrefTer  la  parole  , 
de  vouloir  bien  permettre  que  j'aille  donner  avis  à  mon  maître  (qui  eft 
charmé  de  traverfer  les  tentatives  des  Huguenots  )  que  M.  de  Lefdiguieres 
en  médite  une  contre  Montmélian.  Je  témoignai  à  Renazé,  être  perfuadé 
que  M.  de  lefdiguieres  ne  fongeoit  point  à  Montmélian,  ni  lui  à  une  mé- 
chanceté auffi  grande  que  celle  de  trahir  l'intérêt  de  l'Etat,  qu'autrement 
je  le  ferois  arrêter.  Vous  n'êtes  donc  point  l'ami  du  Duc  ,  me  répondit-il. 
Non,  repliqnai-je ,  ck  je  n'ai  r;en  fu  jufqu'à  préfent  du  voyage  de  Laffia 
à  Chamberri.  Mon  maître  me  trompe  fans  doute,  reprît  Renazé  tout  éton- 
né, je  m'en  vais  le  rejoindre.  Gardez-vous-en,  lui  dis-je,  &  je  fais  en 
même  temps  épier  fes  démarches.  Je  fus  depuis  qu'au  lieu  de  prendre  la 
route  de  Ville-Franche,  où  fe  trouvait  Lafnn,  il  s'étoit  rendu  à  Bourg  , 
pour  donner  avis  de  l'entreprife;  mais  comme  il  indiqua  l'attaque  toutau- 
rremenr  que  je  ne  m'étois  propofé  de  la  faire,  les  SuifTes  de  la  garnifon 
rie  fe  trouvèrent  point  à  la  défenfe  du  côté  par  où  la  place  fut  fuiprife. 

I.afîîn  ,  pour  accroître  mon  mécontentement  contre  le  Roi ,  me  rap- 
porta qu'il  avoit  trouvé  à  S.  Claude  &  à  Genève  ,  des  gens  qui  lu  avoient 
raconté  des  chofes  étranges,  de  la  mauvaitè  dilpofmon  de  ce  Monarque  à 
mon  égard.  A  Chaumonr,  il  me  fit  lire  un  billet  conçu  de  cette  manière: 
dires  à  notre  ami  de  ne  boire,  manger,  ni  dormir  dans  le  quartier  du 
Roi,  s'il  ne  veut  mettre  fa  perlbnne  en  péril.  Je  promis  de  le  faire  ainfi; 
&  le  lendemain  ,  après  avoir  accompagné  le  Roi  de  Rumily  à  N'uz  ,  je 
me  retirai  dans  mon  quartier  pour  y  louper  &  repofer.  Avant  que  de  me 
coucher,  je  me  promenai  avec  Laffin  qui  me  dit  :  ce  q-i'on  rapporte  n'eft 
que  trop  vrai  :  fi-tot  q-ie  le  Roi  vous  voit  il  vous  tait  oublier  tous  les  torts 
que  vous  avez  éprouvés  de  fa  parr  ;  vous  vous  êtes  mis  a  table  avec  lui, 
dés  qu'il  a  recommencé  à  vnus  en  prier  ,  quoique  je  vous  euflè  averti 
plufietir-i  fuis  de  vous  en  garder,  ft  vous  ne  vouliez  expofet  vos  joun. 

Tome  VIII.  Eee 
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Dans  une  autre  occafion  ,  Laffin  me  tira  par  le  manteau,  en  me  «bro- 
chant que  mon  imprudence  gâroit  tout.  Le  Roi ,  ajouta-t-il  ,  eft  afatolu- 
ment  déterminé  a  le  défaire  de  vous  &  de  quatre  a  cinq  autres ,  écrits 
dans  le  livre  des  réprouvés.  Permettez  que  je  couche  dans  votre  ebun- 
bre,  afin  que  s'il  venoit  à  vous  arriver  quelque  chofe ,  je  puiflè  mourir 
auprès  de  votre  perfoone.  Il  me  reprocha  aulu  d'avoir  dîné  avec  St.  An* 
gel ,  huguenot ,  capable  ,  félon  lui  ,  de  quelque  vilaine  aâîon  \  &  par  fes 
importunités  redoublées,  il  m'engagea,  quelques  efforts  que  je  fine  pour 
m'en  détendre ,  à  boire  d'une  eau  qu'il  difoit  être  un  contre- poifon  admi- 
rable ,  mais  qui  au  fond  n'eft  qu'un  grand  aftoupiffànt.  Laffin  me  rira  eo- 
fùite  dans  un  coin  de  la  chambre ,  où  Renazé  s'entretenoit  avec  un  re- 
ligieux de  l'abbaye  de  Brou ,  &  il  me  dit  :  je  veux  pafTcr  au  ferrkc 
du  Duc  de  Savoie,  pour  fouflraire  ce  Prince  au  mal  que  le  Roi  cherche 
à  lui  faire ,  &  pour  vous  délivrer  ou  vous  venger ,  dans  le  cas  où  Sa  Majeâé 
vous  fèroit  arrêter. 

H'ayant  un  jour  parlé  d'un  recueil  de  fa  main  renfermant  diverfet  nou- 
velles ,  je  le  priai  de  le  faire  mettre  au  net  par  Renazé ,  afin  que  je  le 
parcouruffe.  Mais  je  pris  enfuite  la  plume  ,  pour  écrire  moi-même  fou  fi 
diâée ,  &  je  ne  me  Conviens  pas  fi  j'ai  achevé.  Surpris  par  le  fcromeil , 
je  me  jettai  fur  un  petit  lit  ,  &  m'endormis.  A  mon  réveil ,  je  deman- 
dai l'écrit  à  Laffin ,  qui  me  répondit  qu'il  l'avoit  brûlé.  11  me  montra  peur 
preuve,  des  reftes  de  papiers  confumés  par  le  feu,  où  je  reconnus  mon 
écriture.  Lorfqu'il  me  quitta,  je  lui  fis  promettre  que ,  loin  d'aller  ea  Sa- 
voie ,  il  ne  pafleroit  pas  Befançon ,  &  qu'il  ne  mêleroit  pas  non-pins  mon 
nom  dans  fa  négociations. 

Le  Baron  de  Ltiz  me  donna  avis  que  Laffin  avoït  dit ,  a  certain  de  fes 
amis  :  je  fais  que  le  Maréchal  garde  quelques-unes  de  mes  lettres,  mais 
je  ne  fuis  pas  fi  peu  au  fait  des  chofes  du  monde ,  pour  n'en  pas  garder 
suffi  des  fîennes  pour  ma  sûreté. 

La  Farge  a  cherché  à  perdre  Laffin  dans  l'efprit  du  Doc  de  Savoie  & 
du  Comte  de  Fuentes  ,  en  fe  fervant  même  de  Picot.  11  afluroit  le  Comte 
&  le  Duc ,  que  ,  quoique    le    premier  parlât  en    mon  nom  ,  il  ne  taiffoii 
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Les  Commi flaires  firent  obferver  à  Biron,  qu'il  réfultoit  de  fe s  propres 
dî  (cours ,  que  Larïin  avoit  entretenu ,  avec  fa  participation ,  des  intelligen- 
ces fecrettes  avec  les  ennemis  de  la  Couronne,  &  qu'il  n'étoit  pas  excu- 
fable  de  lui  avoir  gardé  le  fecret.  11  répondit  qu'il  avoit  révélé  au  Roi 
beaucoup  de  chofes ,  lorfque  ce  Monarque  partit  de  Lyon  pour  Paris ,  & 
qu'il  avoit  déclaré  depuis  a  Sa  Majefté ,  tout  le  relie,  par  la  bouche  de  la 
Force  &  de  Château-neuf;  qu'enfin,  il  avoit  prié  SUlery  &  Villeroi  de 
demander  à  ce  Prince  ,  une  abolition  pour  Larfin ,  à  caufe  de  fa  fortie  du 
Royaume  fans  permiflîon  ,  &  de  Tes  traités  avec  les  Efpagnols  :  abolition 
que  Sa  Majefté  avoit  généreufement  accordée. 

Le  refus  du  Gouvernement  de  la  citadelle  de  Bourg,  pourfuivit  Biron, 
me  fut  trés-amer.  Je  ne  le  diifimulai  point  au  Roi  lui-même ,  &  je  m'en 
plaignis  par  lettres  à  Villeroi  &  à  Givres ,  fans  difcontinuer  pour  cela  de 
bien  fervir  :  je  n'ai  eu  d'autres  intelligences  avec  le  Duc  de  Savoie ,  que 
celle  que  je  révélai  à  Sa  Majefté  après  la  prife  de  cette  place.  Elle  fe  ré- 
duifoit  aux  plaintes  que  le  Duc  me  fit  faire  par  Bonifier,  au  fujet  de  la 
guerre  qu'il  étoit  obligé  de  foutenir  contre  notre  Monarque  ,  dont  il  dé- 
iuoit,diibit-il  ,  la  bienveillance  avec  la  plus  ardente  paflïon.  Bourfier  m'of- 
frit fes  fervïces ,  pour  me  lier  par  le  fang  avec  ce  Prince.  Je  lui  répondis 
qu'il  fe  moquoit  de  moi,  fit  je  lui  demandai  quelle  étoit  la  penfée  du 
Duc,  en  me  propofant  une  alliance  de  fang  avec  lui.  Il  ne  répliqua 
autre  chofe,  finon  que  le  Roi  l'agréoît.  A  la  bonne-heure,  lui  dis-je , 
car  le  devoir  s'oppofe  à  ce  que  je  me  marie  hors  du  Royaume,  fans  fon 
confentement ,  &  j'ai  donné  ma  parole  à  Sa  Majefté,  de  ne  jamais  pren- 
dre de  femme  que  de  fa  main,  Si  le  Duc  recouvre  les  bonnes  grâces  du 
Roi,  &  qu'il  me  farte  le  premier  l'ouverture  de  la  proposition,  il  me 
trouvera  pleinement  difpofe  à  y  répondre.  Mais  je  me  garderai  bien  de 
fiirc;  les  avances,  de  peur  de  paroître  ambitionner utie  fortune  dont  je  ne 
fuis  pas  digne. 

J'ignore  les  voyages  de  l'envoyé  du  fecrëtaire  du  Duc  vers  le  Gou- 
verneur de  Bourg ,  de  même  que  fes  négociations.  J'ai  été  occupé  deux 
mois  au  fiege  d'autres  places.  J'ai  feulement  appris  que  cet  Envoyé  avoit 
voulu  entrer  dans  Bourg  avec  fept  ou  huit  chevaux  ,  mais  qu'attaqué  par 
le  fourrier  du  Baron  de  Luz,  il  s'étoit  fauve  dans  le  bois  après  avoir  eu 
fon  cheval  tué  fous  lui;  &  que  le  Baron  avoit  envoyé  au  Roi  deux  lettres 
qui  s'étoicnt  trouvées  parmi  les  écrits  qu'il  portoir. 

Lorfque  La  fini  parric  de  Brou ,  il  ne  me  parla  ni  de  l'AmbaiTadeur 
d'Efpagne  auprès  des  treize  Cantons,  ni  d'argent.  Mais  à  fon  retour  de 
Savoie  &  de  Milanez ,  ou  il  avoit  été  à  mon  infçu  ,  il  me  tînt  à  Dijon , 
fur  le  dernier  article,  quelques  propos  en  termes  obfcurs,  qu'il  interrom- 
pit brufquement.  Je  ne  me  fuis  point  abouché  à  Beaune  avec  cet  Am- 
bafladeur  ,  la  femaine  dernière,  puifque  j'étois  à  Châiillon.  Je  crois  n'être 
entré  dans  Beaune  qu'une  fois  en  deux  ans.  Ce  fut,  il  y  a  fept  femaines  à 
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l'occafion  de  la  revue  que  j'allais  y  faire  de  ma  compagnie.  Je  n'ai  point 
conféré  dans  Nu/,  avec  l'entremetteur  d'Efpagne.  Lama  feul  l'a  vu,  fie 
j'igimir  pjiljitciucnt  ce  qui  s'eft  paffé  entr'etix. 

I  \tvn  qu'on  pi  étend  que  je  donnai  au  Duc  d'attaquer  l'armée  du  Roi, 
loi»  de  ta  içiiaite  de  la  noblefïe  &  de  la  diminution  des  troupes,  eft  une 
homMk-  iiiipofluie  forgée  par  Laffin.  Je  fuis  trop  bon  François  pour  con- 
mburi  au  diMionneur  de  ma  nation.  Dieu ,  ferutareur  des  cœurs  ,  coonoit 
t.mir  l'miiirtice  d'une  pareille  imputation.  L'amour  pour  ma  patrie  merend 


avantage. 


iiit.ipab!e  de  chercher  a  procurer  aux  Efpagnols  un  femblable 
loiiqce  la  Nobîelle  commença  à  quitter  1  armée  j'étois  à  Bourg,  oùje 
ii^w«  du  Roi  la  lettre  fiàvante  :  mon  ami,  ma  femme  arrivée  a  Marfëille, 
s'avance  vers  L\on.  Quelque  confiance  que  j'aie  au  Comte  de  Soûlons, 
t*  nVif  laider  taon  armée  fans  vous.  Si  vous  m'aimez ,  partez  fans  dé- 
lit :  w»  anus  tol3  diront  combien  je  vous  ai  défiré  durant  mon  fié  jour  i 

S«»Sî  rttïr  îe=t  «çre ,  je  montai  à  cheval  pour  me  rendre  à  l'armée. 

1'  dl  îur»  ixloonxx,  pour  un  homme  qui  a  toujours  vécu  avec  hon- 
»#*r  .  je  *  roo-  accule,  je  ne  veux  plus  vivre ,  puifque  j'ai  perdu  les  bon- 
«*»  jr*cr»  ce  cmn  Roi. 

itrvw,  peu  d'accord  avec  lui-même ,  ajouta  ton  de  faite  :  fi  je  fins 
cwsmV*,  je  vous  prie,  Meilleurs,  de  m 'obtenir  pardon  de  Sa  Majefte, 
«m*  yvoiV  de  laquelle  je  me  profternerai  :  il  ôte  enfuire  fbn  chapeau,  1ère 
V^  -nu***.  &  prend  Dieu  Si  les  Saints  à  témoins  de  Ton  innocence,  fur 
X  nvvtr*  attentat  contre  la  perfonne  de  fon  Souverain.  Il  pourfat  en- 
»..v»e  ««  ««e  manière  :  Loin  que  j'aie  fait  donner  avis  par  Renazé  au  Coro- 
«•*■»**«  A*  Fort  Sainte-Catherine,  de  pointer  le  canon  contre  k  Roi, 
\>  \N.M  wv*  reconnoître  la  Place,  j'ai  fait  au  contraire  dire  a  Sillery  & 
*  \vw.  de  tacher  de  détourner  Sa  Majefté  de  la  réfoliraoo  où  dk 
h«ffw  Jv  A  porter  en  perfonne ,  parce  qu'il  y  avoir  d'excellens  canonniert 
V  v»  *«»  de;'*  fupplier  de  fe  difpenfer  de  courir  ce  rifque  fans  nécef 
„.._  .  *,™r     n«    «„  „.,..„     -„..  ^  dont  je  leur  ea- 


tnTqW  j*avois,  par  fbn  ordre,  reconnu    ce  Fort 
fc.  pïan,  tt  ob  j'avois  perdu  beaucoup  de  mond 


Comment  puis-je  avoir  donné  avis  au  Duc  de  fondre  fur  notre  armée, 
quand  elle  pafTeroit  par  certain  endroit,  puifque  je  ne  connoiftbis  du  tout 
point  alors  le  pays,  &  qu'on  compte  dix-huit  lieues  de  Bourg  à  Montmé- 
liaoï  cette  accufarion  ell  l'ouvrage  des  Efpagnols  &  du  Duc ,  qui  veulent 
fc  venger  du  mal  que  je  leur  ai  fait.  Sa  Majefté  faura  du  Comte  de  Soif- 
ions  ,  que  perfonne  n'étoit  plus  dîfpofë  que  moi  à  exécuter  Tordre  qu'elle 
avoir  envoyé  par  la  Force,  de  donner  bataille.  11  eft  encore  plus  hors  de 
vraifemblance,  qu'afliégeant  le  Fort  Sain  te- Catherine  pour  m'en  emparer, 
j'aie  conseillé  d'y  introduire  quatre  ou  cinq  hommes  pour  encourager  le 
Commandant.  J'ai  montré,  d'une  manière  éclatante,  mon  zèle  pour  le  fer- 
vice  du  Roi ,  lorfqu  a  Anecy  je  propofaî  à  Sa  Majefté  d'attaquer  deux  mille 
Efpagnols  logés  à  Dicerel  &  au  Bourg  Sairtt-Mory.  Ce  confeil  lui  ayant 
plu ,  elle  m'ordonna  d'exécuter  l'attaque  d'un  côté ,  &  de  la  faire  exécuter 
de  l'autre;  mais  comme  j'étois  en  marche,  j'appris  que  les  Efpagnols  s'é- 
toient  retirés. 

Quant  aux  autres  avis  qu'on  m'aceufe  d'avoir  fait  paffer  aux  afliégés,  je 
dis  qu'on  en  donne  quelquefois  à  l'ennemi  dans  la  vue  de  lui  être  funeftes: 
Il  en  eft  de  même  des  fecours.  Je  prends  a  témoin  Villeroy ,  que  je  n'ai 
pas  toujours  rejette  la  trêve  entre  le  Fort  Sainte-Catherine  &.  l'armée.  J'y 
confentois  ,  parce  que,  par  ce  moyen  ,  nos  foldats  vendoient  à  la  garni- 
fon  les  vivres  fix  fois  leur  valeur.  Ce  fut  auflî  pour  cela  que  je  réduifis 
au  quart  ceux  qui  avoient  été  accordés  à  cette  même  garnifon ,  jufqu'à  ce 
que  la  ratification  de  la  paix  fût  arrivée;  ce  qui  fuffit  pour  faire  voir  l'en- 
vie extrême  que  j'avois  de  foumettre  la  place  au  Roi.  Si  j'avois  voulu  la 
fecourir,  le  pouvoir  ne  me  manquoit  pas,  puifque  je  commandois  l'ar- 
mée. Je  ne  me  fuis  couché  ni  nuit  ni  jour,  pour  venir  à  bout  de  la  ré- 
duire; de  plus  de  quarante  convois  qui  fe  font  préfentés,  trois  feulement 
y  font  entrés  :  j'ai  dilfipé  tout  le  refte.  Le  défir  d'une  gloire  illuftie,  & 
celui  de  rendre  un  fervice  important  à  Sa  Majefté,  m'ont  porté  à  me  mé- 
nager les  avis  des  Miniftres  mêmes  du  Duc,  comme  il  paroit  par  le  compte 
détaillé  que  j'en  envoyai  à  ce  Monarque. 

S'il  me  fût  venu  dans  l'efprit  de  favorifer  l'ennemi,  je  ne  l'auroîs  pas 
chargé  avec  tant  de  furie ,  derrière  la  Chartreufe  de  Bourg ,  où  il  formoit 
fes  magasins.  J'avois  cru  qu'on  m'aceuferoit  de  toute  autre  chofe  que  d'a- 
voir manqué  à  mon  devoir ,  au  (îege  de  cette  féconde  place.  La  Juftice 
divine  n'eft  pas  plus  vraie  que  tout  ce  que  je  viens  de  dire.  J'attefte  en- 
core en  ceci  Vil  le  roi ,  qui  recevoit  mes  nouvelles,  pour  en  faire  part  à 
Sa  Majefté. 

Je  n'ai  point  donné  avis  au  Duc,  des  forces  de  l'armée,  avant  d'en  avoir 
le  commandement  &  d'en  connoitre  l'état.  Encore  moins  ai-je  indiqué 
les  moyens  de  défaire  Chambout,  defîiné,  dit-on  ,  à  la  garde  de  certain  paf- 
fâge.  Je  n'ai  pu  fuggérer  à  l'ennemi  le  confeil  de  ne  pas  oblerver  la  ca- 
pitulation, dans  un    temps  où  j'ignorois  l'accident  de  Briqueraut.    Je  re- 
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nszszs  ttz  ''isuiiere  ie  SLubj ,  pour  avoir  l'imprudence  de  blâmer  fa 
i:n-  iï  n^cs-  us  32ns2~.es.  L'orque  j'arrivai  devint  Monrmélian ,  il  n'y 
a.  z—sr  r:=  zms.  agis  zr~f-cîea  difpofées,  &  je  fus  le  premier  à  les 
senrs  in    =i:v-e,  L'u^rxUcuix  âir  cet  article  eft  une  horrible  impofture. 

C^-r  xz  ions  snsuGxs  au  Duc,  au  lieu  de  le  fervir ,  que  de  lui 
ï.tv.-.izl  3uuv«iîe .  jue  'c  Rjî  vonloit  la  paix ,  faute  d'argent  pour  renou- 
ve'.er  ITùIiacce  avec  'es  Jmifës;  tandis  que  je  favoïs  qu'il  y  avoir  quatre 
cents  -mile  sas  a  l'an ,  donr  cent  cinquante  mille  ,  tirés  pour  la  paie 
■xs*  TTuir-ts  .  i'"jitar  ^s  remplacés  aulïï-tôt  par  pareille  fomme  f  prife  des 
huit  ~^ns  mile  ie  !a  doc  de  la  Reine.  Loin  d'attirer  la  guerre  civile 
entre  't=>  ;  "aihuiiaues  4.  les  Huguenots,  dans  le  cas  où  celle  de  Savoie 
àureroir .  'u  «e  u  contraire  tres-aneotif  a  en  étouffer  les  moindres  fe- 
menc?s .    jour  son  propre  avantage. 

II  «oit  entierenteric  inutile  que  j'informafle  le  Duc ,  du  refus  que  j'avoii 
siïu\^  je  !a  .-.taiielle  ie  Bourg.  La  nomination,  que  le  Roi  avoir  faite  à 
ce  Couve»  miment .  le  lui  apprenoit  aûez.  D'ailleurs ,  la  dernière  choie 
qu'an  iuic  àuc:arer  m  yeux  pénétrans  des  autres  Princes,  eft  la  ceflation 
de  râveur  nipre-s  du  lien. 

Vu  :i»pioie  !e  lecours  de  Sillery,  de  Villerot  &  Jeanin  pour  m'obrc- 
ait  au  Rji  .  raboluton  de  ce  qui  s'etoir  pafTé  à  Bourg.  U  furEt  pour  ma 
pleine  tatûtàcboo,  que  ce  Monarque  ait  dit  qu'il  ne  m'a  voir  refufé  le 
gouietncnicnc  de  cette  place,  ni  par  défiance  ,  ni  pour  rue  mortifier. 

il  m'aùt  twu  moins  dur  qu'on  m'eût  acculé  d'avoir  voulu  m'emparer 
d'.iirc  L*aitic  du  Kkïvimiie  ,  que  de  dire  que  j'aie  infiruit  le  Duc  de  tout 
«  qui  »'v  iHttùu.  li  mener  d'efpion  convient  plus  à  un  voleur  qu'a  ua 
gentilhomme. 

LVi»  qu'on  m^inpure  d'avoir  donné  an  Duc  ,  des  intelligences  de  du 
Ici rml  avec  te  C-nnituntiinc  du  fort  Sainte-Catherine,  eft  une  vengeance 
Je  ce  Prince,  ailes  malin  pour  de  pareilles  inventions.  J'ai  eu  trop  de 
vntc  ï  tui  enlever  <M  tort,  pour  avoir  cherché  à  l'augmenter  par  de  fetn- 
UMes  avis.  On  peut  s'informer  de  la  vérité  du  fait  par  du  Terrail  lin* 
meuve,    Vu<£  autre   impotture ,    ouvrage  de    Cambelle    ck    d'Albignis ,  eft 
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au  1 9  de  Juillet  fur  de  fix  heures.  Il  protefta  ,  avanr  que  de  la  commencer  , 
qu'il  pai'leroit  avec  plus  de  fîncériré  :  que  l'Archevêque  de  ....  lui  avoir 
été  le  fcrupule,  mis  dans  Ton  ame  par  ion  confefTeur.  Celui-ci  ,  pourfui- 
vit-il ,  m'avoit  alTuré  que  je  ne  pouvois  révéler ,  fans  péché ,  ce  que  j'avots 
juré  de  garder  fous  le  fceau  du  fecret  ;  mais  le  Prélat  m'a  dir  que  j'écoîs 
obligé  de  déclarer  la  vérité  devant  les  juges  propres  ,  à  caufe  de  l'auto- 
rité dont  ils  éroîent  revécus  pour  la  rechercher,  &  de  celle  qu'avoir  le 
Prince  pour  la  favoir. 

Voici  de  quelle  manière  il  continua  fon  aveu. 

Lafïin  me  répétoir  fans  cefle  qu'il  falloit  que  je  renonçafTe ,  tout  de 
bon,  à  mon  affection  pour  le  Rot.  Si  je  ne  craignois,  ajoutoit-il,  votre 
foiblefTe  ,  &  qu'à  la  première  vue  vous  ne  vous  reconcitiafïîez  avec  lui , 
je  marquerais  plufieurs  endroits  du  Royaume ,  où  ni  les  Catholiques  ni 
les  Huguenots  ne  font  concens  de  fon  gouvernement.  Ce  Monarque  ioftruir 
par  Lefdiguieres ,  d'après  l'avis  de  mon  frère  de  la  Nocle,  que  j'étois 
allé  en  Savoie  par  votre  ordre ,  répondît  :  laiiTez  -  moi  prendre  Montmé- 
lian ,  &  je  ferai  alors  couper  des  têtes  :  quant  à  Eiron  je  le  mettrai  en 
lieu  de  lûreté. 

Je  n'ai  jamais  vu  Savignac  ,  gentilhomme  de  BrelTe  qui ,  dir-on ,  a 
furvécu  peu  de  jours  à  {es  blefïures,  éranr  prifonnier  :  &  je  ne  crois  pas 
qu'il  ait  parlé  au  Baron  de  Luz,  parce  que  celui-ci  étoir  alors  à  l'armée» 
On  peur  vérifier  ce  fait  par  Varenne ,  &  le  Capitaine  Farfouilliere.  Je  de- 
mande qu'ils  foient  entendus,  parce  qu'ils  étoient  préfens  à  la  mort* de 
Savignac ,  avec  cinquante  autres  perfonnes4  Laffin  fe  plaît  à  invenrer. 
J'ai  dit  que  le  Roi  avoit  promis  le  gouvernemenr  du  Marquifat  de  Sa- 
luées, non  à  Lefdiguieres,  Huguenot,  mais  à  Créqui ,  Carholique.  Quant 
à  l'article  de  Genève ,  je  fais  tout  le  contraire. 

Je  n'ai  parlé  à  Renazé,  que  pour  les  affaires  de  Laffin  fbn  maître,  & 
je  l'ai  reconnu  partifan  du  Duc.  Loin  qu'il  air  pu  me  propofer  de  la  part 
de  ce  Prince  &  du  Comte  de  Fuentes,  de  me  faifir  de  la  perfonne  de 
notre  Monarque  à  la  charte  ou  dans  quelques  autres  endroits  favorables,  & 
de  l'envoyer  en  Efpagne  ;  je  ne  croîs  pas  qu'il  ait  vu  le  Comte  dans  d'au- 
tre renconrre ,  que  celle  du  voyage  de  fon  maître  à  Milan ,  après  lequel 
il  a  difparu ,  &  je  le  crois  arrêté.  Je  n'ai  jamais  eu  l'idée  de  renverfer  la 
France,  &  de  la  faire  gouverner  par  les  Pairs;  c'efl  encore,  félon  route 
apparence ,  une  invention  de  Laffin.  Je  n'ai  traité  en  aucune  manière  avec 
le  Roi  d'Efpagne ,  ni  ne  lui  ai  rien  demandé.  Il  ne  m'a  été  propofé  autre 
chofe  ,  que  ce  malheureux  mariage  de  Savoie,  auquel  je  n'eufle  confentï 
qu'avec  le  bon  plaifir  du  Roi.  Je  ne  fuis  pas  fi  peu  inflruir  des  affaires 
de  la  France,  pour  ne  point  juger  impoflible  tout  autre  gouvernement, 
que  celui  qui  s'y  trouve  établi  depuis  tant  de  fieclei.  Se  peut-il  qu'il  y 
ait  des  hommes  afTez  méchans ,  pour  dire  que  la  conjuration  éroir  avan* 
Cée  au  point  que  le  Roi  d'Efpagne  m'avoit  laiffé  le  maître  de  prendie  les 
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armes  le  premier.  Que  cette  aceufation ,  grand  Dieu ,  m'eft  douloureofe  f 
J'ignore  aofolument  qu'on  eût  deflein  de  me  remettre  toutes  les  places 
dont  on  fe  feroit  rendu  maître ,  à  l'exception  de  Marfeille.  Quelle  appa- 
rence y  a-t-il  que  le  Roi  Catholique  eût  voulu  travailler  &  dépenfer  pour 
d'autres?  Je  n'ai  nullement  entendu  parler  d'une  offre  de  fa  part  de  cent 
vingt  mille  écus  ,  non  plus  que  de  l'emploi  de  généraliffime  de  fes  ar- 
mées ,  ni  n'ai  fu  jufqu'à  préfent ,  qu'il  eût  une  belle-fœur.  Quoiqu'il  en 
foit9  de  pareilles  offres  font  trop  contraires  à  la  raifon  :  &  il  n'y  a  pas 
d'apparence  que  ce  Monarque  les  fit  à  l'on  propre  fils  ;  j'eufTe  cru  qu'il  eue 
voulu  fe  rire  de  moi. 

Je  prends  ï  témoin  Laffin,  fi  un  jour  qu'il  me  difoir  que  les  Devins 
donnoient  pour  infaillible  la  ruine  de  la  France;  &  que  Noftradamus  l'a- 
voir prédite ,  je  ne  lui  défendis  pas  de  jamais  ouvrir  la  bouche  fur  cet 
article.   Le  défir  ne  m'aveugle  pas  au  point ,  de  me  Elire  regarder  comme 

Soflibles,  les  chofes  impoliibles.  J'enfle  parte  pour  le  plus  infenfé  des 
ommes ,  fi  ,  dans  le  cas  où  on  m'eût  offert  cent  vingt  mille  écus  de 
revenu,  je  les  eufle  refufés,  pour  toute  autre  raifon  que  mon  attache- 
ment a  mr;n  pays  &  à  mon  maître.  Eft-il  poffible,  ô  ciel!  que  le  Roi 
me  fade  interroger  fur  des  chofes  fi  peu  vraifemblables. 

Si  j'euflè  conseillé  au  Duc  de  vendre  le  Marquifàt  de  Saluées,  j'aurois 
été  contre  mon  propre  intérêt  qui  eft  la  réunion  de  la  Brefle  t  pays  01 
j'ai  obtenu  cinq  ou  fix  Gouvernemens  pour  mes  amis ,  &  quatorze  tnifl 
écris  de  revenu ,  pour  argent  prêté  par  moi  à  la  Couronne.  Je  n'ai  pas  pi 
dire  que  cette  Province  feroit  au  Duc ,  comme  la  Flandre  au  Roi  d'Éf 
pagne  ,  puifque  la  Saône  la  fépare  de  la  France. 

Laffin  m'aflura,   à  Brou,  que  Chambout  &  le  Chevalier  de  Montmc* 
rency  méditoient  quefque  entreprife  fur  Lyon,  en  traverfant  cette  vill 
mais   je  n'y    ajoutai   point  foi.    Lefdiguieres  9    ajouta-  r— il ,  mécontent 
refus  que  le  Roi  lui  a  fait  du  gouvernement  de  Montmélian ,  fe  retire         4 
Grenoble  ;  &  fi  vous  voulez  vous  rendre  maître  du  Rhône ,  nous  reflerr^— », 
rons  fi  fort  ce  Monarque,  qu'il  fera  obligé  de  fe  jetter  entre  nos  bra    .s». 
Je  fermai  l'oreille  à  un  pareil  projet,  que  je  regardai  comme  impratica- 
ble ,  &  je  répondis  que ,  fi  je  voyois  le  Roi  dans  le  befoin,  je  feroxs  le 
premier  à  voler  à  fon  fecours. 

On  fit  reconnoître  à  Biron  quelques  lettres  de  pur  compliment ,  écrite; 
de  fa  main ,  pour  le  convaincre  auteur  de  celles  qui  prouvoient  le  crime 
de  leze-majefté.  On  lui  mit  en  fuite  celles-ci  fous  les  yeux.  Il  en  recon- 
nut une  bonne  partie  ;  quant  aux  lettres  en  chiffres  y  il  dit  qu'elles  étoient 
de  fts  Secrétaires. 

Il  y  en  avoit  plufieurs  autres  adreffëes  à  lui,  &  qu'il  avoit  reçues. 
Toures  p  ou  voient  fes  intelligences  avec  le  Duc  de  Savoie,  &  fes  ordres 
pour  les  dvers  voyages  de  Laffin  dans  le  Piémont. 

Biron  dit  que  Renazé,  domeftique  de  Laffin,  &  Ifembert  fon  Maître- 

d'Hôtel , 


B  1  R  O  N.    (  Charles  de  Gontault,  Due  de  )  409 

d'Hôtel ,  contrefàifoient  à  merveille  fon  écriture  ;  que  du  refte  les  dates 
de  ces  lettres  étoient  antérieures  au  pardon  que  le  Roi  lui  avoit  accordé 
à  Lyon.  Ce  Monarque  9  continua-t-il  9  m'ayant  demandé  dans  cette  occa*- 
fion ,  fi  je  lui  étois  fidèle ,  je  lui  répondis  qu'il  devoit  me  croire  tel  p 
<jue  s'il  m'étoit  échappé  de  mal  parler,  j'avois  toujours  bien  agi,  &  que 
je  ferois  de  même  dans  la  fuite. 

Le  Duc  &  Laffin  9  n'ayant  pu  me  corrompre ,  m'ont  réduit  au  malheu- 
reux état  où  je  me  trouve.  Jamais  perfbnne  ne  fut  fi  tenté  que  je  l'ai  été 
par  le  fécond  4  qui  tantôt  employait  les  promettes  de  mariage  f  tantôt 
cherchoit  à  m'ef&ayer  en  aflurant  que  le  Roi  fongeoit  à  me  faire  tuer. 

Je  fupplie  S.  M.  de  confidérer  les  fervices  rendus  à  elle-  &  à  la  Cou- 
ronne ,  par  mon  père  &  par  moi  9  par  moi  principalement  dans  le  fiege 
d'Amiens.  J'ai  fur  mon  corps  trente  coups  d'arquebufe,  plufieurs  coups 
d'épée^  &  autres  blefliires.  Je  n'ai  jamais  fui  le  combat  :  on  ne  m'a 
chargé  d'aucune  commiflion  9  où  je  n'aie  pleinement  réuflî  :  je  n'ai  com- 
mis aucune  faute  contre  l'Etat ,  tant  que  je  n'ai  pas  eu  auprès  de  moi 
Laffin ,  qui  m'enforceloit.  J'ai  avoué  au  Roi  que ,  dans  le  feu  de  la  co- 
lère 9  il  m'étoit  échappé  de  dire  &  d'écrire  contre  lui  beaucoup  de  cho- 
fes ,   &  que  je  me  rafle  laiflë  aller  plus  loin  9  fans  la  crainte  du  Tout- 

'elle  ne  me  donnerait  plus  lieu  de  me 
paffé,  ajouta-t~elle,  ayez  foin  feule- 


Je  me  fuis  comporté  dans  mes  Ambaflades  d'Angleterre  &  de  Suide, 
de  même  que  dans  mon  Gouvernement  9  comme  le  devoir  demandoitde 
moi.  Ma  conduite  9  toujours  fans  reproche ,  a  donc  démenti  ma  langue 
&  ma  plume ,  &  a  réparé  ma  faute.  Je  prie  Sa  Majefté  de  m'accorder 
une  féconde  fois  le  pardon  que  j'ai  déjà  reçu  d'elle.  Le  long  mémoire 
adrefQ  à  Laffin  par  Renazé ,  eft ,  à  la  vérité ,  écrit  de  ma  main ,  mais  le 
Roi  m'a  promis  de  ne  s'en  plus  fouvenir.  Ma  confiance  en  fa  miféricorde 
eft  d'autant  plus  grande  9  qu'à  ma  prière ,  il  voulut  bien  foire  grâce  à 
Laffin  9  qui  étoit  forti  du  Royaume  fans  fa  permiffion. 

Charles-Hubert ,  l'un  des  Secrétaires  de  Biron  ,  prifonnier  9  dépofa  qu'il 
n'avoit  été  à  Milan  que  pour  des  emplettes  d'étoffes  :  il  confentoit  de 
mourir  9  fi  on  le  convainquoit  de  menlbnge.  En  général  9  toutes  les  dé- 
pofitions  des  perfonnes  de  la  maifon  du  Maréchal  étoient  à  fa  décharge. 
Hubert  dit  ,•  entr'autres  chofes  9  qu'il  n'avoit  jamais  vu  Renazé  écrire  pour 
le  Maréchal,  ni  lui  vétre  utile  en  quoique  ce  fût;  mais  que  ce  domefti- 
que  de  Laffin  contrefàifoir  parfaitement  toutes  fortes  d'écritures.  Je  n'ai 
pas  eu ,  ajouta-t-il ,  le  moindre  indice  de  trames  ourdies  par  mon  maître  ; 
&  mon  attachement  pour  lui  eft  fi  grand  que  9  s'il  difoit  que  j'ai  eu  part  à 
juelque  complot  9  je  ne  le  démentirois  point  ;  glorieux  de  participer  à 
es  affligions  9  comme  à  fes  contentemens ,  la  mort  ne  me   feroit  aucune 
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Hubert  dit  par  ignorance  certaines  chofei ,  qui  aHoient  tBditeâemeit 
à  charger  Biron  :  que  la  nobleflè  d'Auvergne ,  par  exemple  ,  défirent,  de 
■tout  fon  cœur ,  de  te  voir  à  leur  tête.  Mais  il  fut  démenti  par  te  Baron 
de  Benac  qu'on  lui  confronta. 

Le  valet  de  chambre  de  Biron  dépolâ ,.  qu'il  avoir  écrit  (bus  &  dic- 
tée, en  chiffres ,  fans  favoir  ce  qu'il  écrivait;  qu'il  n'avoir  jamais  vu  Re- 
nazé tenir  la  plume  fous  lui,  beaucoup  moine  encore  le  Maréchal  faire 
aucune  lettre  de  cène  nature  ;  mais  que  quant  aux  arme» ,  *jb*î1  aflnroiî 
.contrefaites  par  Renazé,  elles  étoient  au  contraire  toutes  de  fa.  propre 
main. 

Le  1 5  de  Juillet ,  les  cornmiflàires ,  avant  que  de  mettre  T*accufé  vis- 
à-vis  de  Laffin ,  lui  dirent  qu'ayant  témoigné  defjrer  être  confronté  a  m 
homme ,  ils  l'avoient  fait  venir  ;  mais  que  Tétant  emporté  à  ion  fujet, 
.ils  l'avertitToient  qu'il  Ce  trouvoh  devant  Ja  Juftice  .  &  qu'il  devoit  î'abf- 
tenir  de  toute  injure  contre  un  témoin  qui  raifort  fon  devoir.  Cette  nou- 
velle rendit  Biron  quelque  temps  muet.  Les -yeux  trempés  de  larmes,  d 
tremblant  de  tous  fes  membres ,  il  obtint  des  commiflàâres  ,  permùnoa 
de  fe  jetrer  fur  fon  lit. 

Quelques  momens  après,  s'étanr  levé  &  affis,  en  continuant  de  trem- 
bler ,  on  lui  préfenta  Laffin.  Quand  on  eut  pris  le  ferment  de  l'un  &  de 
l'autre.,  on  dît  a  Biron  -que  s'il  avoir  à  réeufer  ce  témoin  en  quelque  ebofe, 
il  le  fit  ;  parce  que  les  formes  judiciaires  empécheroient  qu'il  y  fut  ennuie 

XII  répondit  fortement  :  j'ai  cru  n'avoir  pas  de  meilleur  ami  que  lui , 
„  ra  l'inftant  où  on  m'a  mis  fous  les  yeux  certain  mémoire ,  dont  on 
a  tiré  tes-  aceufahons  fur  tefquelles  j'ai  été  interrogé.  Si  elles  font  votre 
ouvrage,  monfieur,  pourfuivit  -  il  en  fe  tournant  vers  Laffin,  j'ai  jnfle 
fujet  de  me  plaindre  de  vous,  qui  fàvez  qu'elles  font  fans  fondement. 
Si  vous  en  avez  agi  ainfi ,  pour  recouvrer  ies  bonnes  grâces  du  Roi, 
pourquoi  ne  pas  l'exécuter  dans  le  temps  des  prétendues  trames,  renfer- 
mées dans  ce  mémoire  ?  &  non  quand  je  venoîs  d'obtenir  pardon  ,  pour 
vous ,  de  Sa-  Majefto.  Hiron  fe  plaignit  enfuite  amèrement  qu'il  eût  fut 
contrefaire  fes  lettres  par  Renazé.  Laffin  répliqua  :  j'euffè  mieux  aimé  fa- 
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A  Fontainebleau,  me  promenant  avec  ce  Monarque  dans  une  allée  du 
petit  jardin  de  Zaniet ,  voici ,  me  dit-il ,  le  lieu  même  où  je  conjurai  M.  de 
Biron  de  me  révéler  tout  ce  qu'il  favoit,  &  où  je  lui  témoignai  l'inclina- 
tion la  plus  favorable  à  le  Satisfaire.  Je  ne  pus  en  tirer  autre  chofe,  fmon 
qu'il  ignoroic  tous  les  complots  dont  on  vouloit  lui  parler.  Son  obftina- 
tion  à  me  cacher  la  vérité  me  força  de  te  taire  arrêter ,  malgré  le  regret 
extrême  que  j'en  reffentois. 

Les  aflurances ,  Moniteur,  dit  alors  Laffin  à  Biron ,  qui  vous  furent  don- 
nées par  le  Vidame  de  Chartres  &  par  d'autres  de  l'excellente  difpofition 
de  Sa  Majefté ,  n'étoient  donc  point  des  amorces  pour  vous  attirer  au  piège. 

Vous  me  marquâtes,  répondit  Biron ,  que,  dans  vos  entretiens  avec  le 
Roi ,  vous  aviez  exactement  obfervé  l'ordre  que  je  vous  avois  prefcrir.  Je 
vous  écrivis  de  le  fuivre  invariablement,  de  peur  de  me  perdre.  Si  j'euiTe 
eu  le  moindre  vent  de  ce  que  vous  lut  aviez  révélé  ,  j'aurois  été  fans  délai 
me  jetter  à  Ces  pieds  pour  lui  demander  pardon.  Ma  confiance  en  votre 
attachement ,  ôt  l'aflurance  que  vous  me  donnâtes  que  vous  ne  vous  étiez 
point  écarté  des  mefures  prifes  entre  nous ,  m'empêchèrent  de  rien  confef- 
ïer  à  Sa  Majefté.  Je  prends  l'univers  à  témoin  ,  fi  faifant  profeflion  d'être 
mon  intime  ami,  vous  n'avez  pas  tort'de  m'avoir  caché  ce  qui  s'étoit  paflé 
entr'elle  &  vous.  Je  n'en  ai  pas  agi  de  même.  Ce  Monarque  m'ayant  de- 
mandé Ci  vous  aviez  été  à  Milan  ,  je  lui  répondis  qu'il  pouvoir  mieux  fa- 
voir  de  vous  que  de  moi  ce  qui  en  étoit,  &  que  j'étois  prêt  à  ligner  tout 
ce  que  vous  lui  rapporteriez.  Laffin,  répliqua  le  Roi ,  confent  d'être  écar- 
telé,  s'il  a  été  à  Milan,  &  le  Comte  d'Auvergne  au  contraire  aflure  que 
le  fait  eft  vrai.  Lequel  des  deux  dois-je  croire?  Je  prie  Votre  Majefté,  ré- 
pliquai-je  a  mon  tour,  d'ajouter  toi  a  ce  que  Laffin  lui  dit,  comme  très- 
véritable.  Je  la  fupplie  en  même  temps  de  me  faire  part  de  ce  qu'elle  fait 
de  lui  fur  ce  qui  me  regarde,  &  s'il  a  parié  d'autre  chofe  que  de  mon 
mécontentement  au  fujet  du  refus  du  Gouvernement  de  la  citadelle  de  Bourg. 
Sa  Majefté  m'aflura  que  vous  n'aviez  déclaré  que  cela  &  mon  mariage  avec 
la  fille  du  Duc  de  Savoie  ,  &  qu'elle  fuppoioit  que  vous  m'en  aviez  in- 
formé. Comment  avez-vous  pu  vous  réfoudre  à  ne  pas  me  faire  favoir , 
du  moins  ce  que  vous  aviez  dit  au  Roi  au-delà  de  ce  que  je  vous  avois 
prefcrir;  &  à  être  caufe  que,  pour  ne  pas  manquer  à  la  parole  donnée 
a  mon  ami,  j'ai  perfide  à  nier  d'une  manière  invariable.  J'ai  parlé  &  écrit» 
dit  Laffin  ,  conformément  à  ce  que  le  devoir  exigeoit  de  moi.  J'ai  délire 
votre  contentement  plus  que  chofe  au  monde ,  &  je  le  préferois  à  me» 
propres  jours.  Biron  répondit,  je  n'ai  jamais  été  fi  avant  dans  les  bonnes 
grâces  du  Roi,  que  depuis  mon  retour  de  mon  Ambaflade  de  Suifle  ;  & 
je  ne  les  aurois  jamais  perdues ,  fi  vous  ne  vous  fuffiez  hâté  de  m'aceufer 
auprès  de  Sa  Majefté.  J'eufie  enfin  aifément  obtenu  pardon  en  confèffant  la 
vérité,  mais  l'horreur  de  violer  la  foi  que  je  vous  avois  donnée,  de  fouil- 
ler ma  confeience  &  ternir    ma  réputation  ,  m'a  empêché   de  le  faire.  Je 
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crus ,  répliqua  Laffin ,  devoir  obéir  à  l'ordre  que  me  donna  le  Roi  de 
lui  tout  révéler;  d'autant  mieux  que  je  voyou  Sa  Majefté  difpofëe  à  vous 
accorder  tout  ce  que  vous  pouviez  lui  demander,  pourvu  qu'il  fût  con- 
forme à  la  raifon.  Laffin  foutint  aux  juges  que  Biron  &  le  Baron  de  Loi 
lui  avoient  dit,  que  fi  on  n'exécutoit  les  defleins  formés  contre  la  perfonne 
du  Roi,  ils  touroeroient  considérablement  à  l'avantage  de  ce  Monarque 
dans  le  cas  où  on  en  viendrait  à  un  combat;  parce  que  Sa  Majefté  émit 
réfolue  de  marcher  toujours  en  avant  à  la  tête  de  fon  armée.  Il  fourint 
encore  qu'il  avoit  montré  à  Biron  une  Lettre  du  Duc  de  Savoie ,  avant 
l'arrivée  de  ce  Prince  à  Paris.  L'accufé  affirma  au  contraire  qu'il  n'avoit 
jamais  entendu  parler  du  Duc  avant  ce  temps  ;  &  que  les  premières  ouver- 
tures de  fa  part  lui  avoient  été  faites  par  Laffin  même.  Je  n'ai  devancé  le 
Duc  auprès  du  Roi,  continua- r— il ,  que  de  quatre  jours;  &  il  n'étoit  qiief- 
tion  alors  ni  de  Bourg  ni  de  la  BrefTe.  Sa  Majefté  fe  trouvant  à  Confiant 
avec  lui ,  chargea  le  Comte  d'Auvergne  &  moi,  de  l'entretenir  ;  mais  nom 
ne  pûmes  le  faire,  parce  que  le  Comte  de  Soiffons  furvint. 

Laffin  ne  m'avoit  jamais  dit  un  mot  de  ces  négociations  en  Saine,  m 
de  Ton  voyage  a  Milan.  Celui-ci  rapporta ,  pour  preuve  du  contraire,  qu'au 
temps  de  la  conférence  réelle  de  Conflans ,  entre  le  Duc  ,  Biron  «  le 
Baron  de  Luz  ,  le  dernier  lui  avoit  raconté  qu'à  cette  occafion  ,  le  premier 
avoit  dit  au  fécond  :  le  Gentilhomme  auquel  nous  avons  parlé  (  il  enet* 
doit  Laffin)  ,  &  qui  fert  d'entremetteur  entre  vous  &  moi  ,  eft  tel  que  uns 
le  crayons  ;  de  forte  qu'on  peut  lui  parler  de  toutes  fortes  d'affaires  à 
cœur  ouvert. 

Vous  répondîtes  au  Duc  ,  pourfuivit  Laffin ,  en  continuant  d'accufer  Biron, 
,  ic  j'avois  tant  de  zèle  &  de  mérite,  qu'il  ne  devoit  pas  avoir  le  moin- 
Ire  doute  au  fujet  de  ma  fidélité.  Le  foir  du  même  jour,  vous  me  fea 
part  de  tout  cela  ,  par  le  canal  du  Baron  de  Luz ,  &  le  Duc  m'en  infirma 
par  Ion  Secrétaire. 

Je  n*aî  entrepris  de  voyage  ni  de  négociation  que  de  votre  ordre, 


S 


H  confie  par  vos  lettres.  —  Biron  nia   brufquement  qu'il   lui  eût  janus 
donné  commilfion  de  parler  au  Duc,  fi  ce  n'étoit  un  loir.  Ce  ne  fut  me 
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ihefKque  de  Laffin ,  qui  9  malheureufement  pour  l'accufé  9  s'étoit  fauve  des 
mains  des  Savoyards  9  après  quatorze-mois  de  prifon.  Ceux-ci  avoienc  inu- 
tilement fait  courir  après  lui,  pour  empêcher  les  fuites  funeftes  de  fon 
évafion. 

La  vue  inattendue  de  cet  homme  9  dont  Biron  ne  favoit  fi  PélargifTe- 
ment  n'avoit  pas  eu  lieu  9  au  fu  du  Duc,  le  rendit  fi  confus  9  qu'il  annonça 
auffi-tôt  le  trouble  de  fon  ame  9  par  la  pâleur  de  fon  vifage  &  fon  filence. 
La  dépofition  de  ce  témoin  fut  conforme  à  celle  du  premier.  L'accufé 
pouvoit  mettre  de  jufles  exceptions  au  témoignage  de  tous  les  deux9 
mais  il  ne  dit  autre  chofe  contre  Renazé  9  finon  qu'étant  domeflique  de 
Laffin ,  il  étoit  afTez  naturel  qu'il  parlât  comme  fon  maître.  Du  refte ,  pour* 
fuivit-il  9  il  n'a  fervi  que  de  commiffionnaire  entre  Laffin  &  moi  ;  &  il  ne 
m'a  jamais  fait  aucune  peine,  comme  il  n'en  a  pas  non  plus  reçu  de 
ma  part. 

On  lut  la  dépofition  de  Renazé ,  dans  laquelle  il  perfifta.  C'eft  une  ven- 

Î^eance  dont  il  ufe  9  dit  le  Maréchal ,  parce  qu'il  me  croit  auteur  de  fa  pri- 
on.  Son  élargiflèment  durant  la  mienne  fait  aifément  conjeâurer  que  c'eft 
une  intelligence  de  Laffin  avec  le  Duc.  Si  j'euffe  fait  arrêter  Renazé  9 
comme  prétend  Laffin ,  je  n'aurois  pas  été  affez  imprudent  pour  deman- 
der qu'il  fut  relâché  9  avant  que  tout  eût  été  fini  avec  ce  Prince.  11  n'y  a 
pas  de  meilleure  preuve  de  mon  innocence.  Quelle  apparence  y  a-t-il  en 
effet ,  qu'un  homme  de  mon  rang  voulût  fe  perdre  pour  fauver  un  do- 
meftique  ? 

Renazé  fait  contrefaire  mes  lettres ,  au  point  de  tromper  les  yeux  les 
plus  clair-voyans.  N'eft-il  pas  vrai,  lui  dit  Biron ,  qu'étant  malade  a  Belleg, 
je  vous  chargeai  d'en  écrire  une  à  Laffin  9  comme  venant  de  ma  propre  main  % 
mais  dont  le  flyle  feul  étoit  de  moi,  ce  que  vous  fîtes  auflî-tôt  ?  Renazé 
jura  qu'il  ne  favoit  point  contrefaire  les  lettres  du  Maréchal  9  &  qu'il  n'a^ 
voit  jamais  eu  commiffion  de  fa  part  fur  cet  objet.  Pourquoi  donc,  lui 
dit  Biron ,  voulois-je  vous  prendre  à  mon  fervice  9  finon  pour  vous  faire 
écrire  à  ma  place,  lorfque  je  ferois  indifpofé?  C'était  feulement  pour 
m'employer  à  voyager  9  répondit  Renazé. 

Biron  fe  tournant  vers  les  Juges  9  pourfuivit  de  cette  forte  :  je  ne  dirai 

Îiue  la  vérité  :  mes  fervices  &  ceux  de  mon  père  fcellés  par  fon  fang  9  ne 
ont  pas  de  fi  petite  confidération  9  pour  ne  pas  m'obtenir  du  Roi  la  mi- 
féricorde  9   dont  je  reconnois  que  j'ai  befoin.  Mais  de  quoi v  me  ferviroit- 
v  elle ,  fi  je  damnois  mon  ame  ?  Je  n'ai  caché  au  Roi  beaucoup  de  chofet 

Sue  je  favois  9  que  par  la  promefle  engagée  à  Laffin  de  garder  le  filence  , 
c  par  la  défenfe  que  m'avoit  fait  mon  confefleur  (a)  de  révéler  ce  que 
je  tenois  fous  le  fecret  &  le  ferment. 

(a)  C 'étoit  ua  Minime  de  Dijon, 
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Le  19  de  Juillet ,  Biron  fut  confronté  à  Jean  Dachon  ,  Seigneur  de 
Cérizat  ;  enfuite  à  Pierre  de  Boile  9  troifieme  témoin  ;  puis  à  Sarau ,  Pun 
de  fes  Secrétaires,  qui  reconnut  les  lettres,  les  mémoires  &  les  minores 
qu'on  mit  fous  fes  yeux,  pour  écritures  de  la  propre  main  du  Maréchal; 
enfin  à  Gervais  Royer  fon  valet  de  chambre  9  &  à  Pélard  fon  laquais. 

Laffin  &  Renazé  ne  doimoient  d'autres  preuves  des  négociations  de  Bi- 
ron en  Flandre ,  en  Efpagne ,  en  d'autres  Etats  9  ou  avec  le  Duc  à  Paris  t 
finon  qu'ils  le  favoient  de  tels  &  tels.  Mais  ceux-ci  ne  le  dépofoient  ni  ne 
le  certifioient.  Laffin ,  foigneux  de  cacher  fa  méchanceté  9  avoit  fouftrait 
les  écrits  qui  prouvoient  les  complots  ourdis  à  Paris ,  dont  il  avoit  été  le 
principal  moteur. 

Dans  les  crimes  de  leze-majefté  9  on  ne  donne  point  en  France  des 
Avocats  aux  aceufés  ,  pour  les  inftruire  des  moyens  de  fe  défendre.  Us 
n'ont  d'autres  refTources  qu'eux-mêmes  9  contre  ces  maîtres  habiles  dans 
l'art  terrible  d'embarrafier  un  coupable ,  qui  fait  à  peine  répondre  à  propos 
à  leurs  queftions.  On  refufa  en  conféquence  des  Avocats  à  Biron ,  qui  en 
avoit  demandé.  11  fut  conduit  fous  bonne  garde  9  au  Parlement 9  par  la 
rivière  9  dans  un  bateau  couvert.  Toutes  les  Chambres  étoient  aflemblées  ; 
mais  les  Pairs  avoient  refufé  de  s'y  trouver  9  quoiqu'invités  par  Lettres  Pa- 
tentes du  Roi  9  comme  Juges  naturels. 

Le  coupable ,  interrogé  de  nouveau  par  le  Chancelier ,  article  par  arti- 
cle ,  dit  qu'il  n'avoit  jamais  rien  tenté  contre  la  peribnne  du  Roi  ;  &  que 
Sjant  à  tout  le  refte  9  ce  Monarque  lui  avoit  pleinement  pardonné  ï  Lyon, 
fe  déchaîna  en  inveâives  horribles  contre  Laffin ,  le  traita  de  fbdomi- 
te  9  en  un  mot  ,  fouillé  de  tous  les  vices  les  plus  infâmes.  Il  finit  pat 
avouer  qu'il  avoit  quelquefois  penfé  9  parlé  ou  écrit  au  défavanttge  de  Sa 
Majefté ,  mais  y  ajouta-t~il ,  j'ai  toujours  bien  agi ,  &  c'eft  à  cela  principa- 
lement qu'on  doit  avoir  égard. 

Il  fut  reconduit  à  la  Baftille  9  avec  les  mêmes  précautions  qu'il  en  avoit 
été  amené.  Le  lendemain  9  les  Juges  9  au  nombre  de  cent  cinquante  9 
après  avoir  mis  dans  la  balance  fes  belles  aâions  avec  les  mauvaises ,  le 
trouvèrent  digne  de  mort  v  &  le  condamnèrent  à  perdre  la  tête.  Quelques- 
uns  étoient  d'avis  que  Laffin  9  principal  moteur  de  la  conjuration  y  fût  con- 
damné à  la  corde  ;  mais  le  plus  grand  nombre  opina  pour  la  négative  >  de 
peur  de  fermer  la  voie  à  la  révélation  des  crimes.  Plufieurs  avoient  pen- 
ché pour  le  pardon  en  faveur  du  Maréchal  9  attendris  à  la  leâure  d'une  de 
fes  lettres  à  Laffin  9  où  il  parle  de  cette  manière  ;  puifque  Dieu  a  accordé 
paix  au  Roi  &  à  l'Etat ,  il  faut  renoncer  à  tout  projet  infenfé  :  fi  j'ai  bien 
agi  par  le  paflfé ,  je  dois  encore  mieux  agir  à  l'avenir. 

L'arrêt  du  Parlement  contre  ce  fameux  coupable  9  étoit  conçu  de  la  fa- 
çon fuivante. 

»  En  conféquence  de  l'arrêt  du  24  Juillet  9  qui  ordonne  qu'en  Pabfênce 
»  àts  Pairs  invités  9  il  fera  procédé  au  jugement  du  procès ,  qui  déclare 
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m  le  Duc  de  Biron  atteint  &  convaincu  du  crime  de  leze-majefté  pour  la 
n  conf piration  tramée  par  lui  contre  ta  perfonne  du  Roi ,  pour  entreprifes 
»  contre  l'Etat ,  trahifon ,  traités  avec  fes  ennemis  ,  étant  Général  d'armée 
»  dudit  Seigneur  Roi  \  la  Cour ,  pour  réparation  de  ces  crimes  le  prive  de 
»  tous  fes  biens ,  honneurs  &  dignités ,  &  le  condamne  à  avoir  la  tête 
»  tranchée  fur  un  échaffaud ,  qui  fera  pour  cet  effet  drefle  dans  la  place  de 
■  Grève,  déclare  tous  fes  biens  acquis  &  confisques  au  profit  de  Sa  Ma- 
»  jefté ,  &  la  terre  de  Biron  privée  pour  toujours  du  titre  de  Duché-Pai- 
»  rie.  Le  30  de  Juillet  1602.  « 

Le  lieu  de  l'exécution  fut  changé  par  Lettres- Patentes  du  Roi.  Elles  por- 
toient  qu'elle  fe  ferait  dans  la  cour  de  la  Baftille,  en  préfence  des  Officiers 
que  le  Parlement  jugeroit  a-propos. 

Le  dernier  de  Juillet ,  vers  les  onze  heures ,  le  Chancelier ,  le  premier 
Préfident ,  trois  Maîtres  des  Requêtes  de  l'Hôtel ,  le  Greffier-criminel  & 
fïx  Huiffiers  ,  après  avoir  long-temps  conféré  enfemble,  fe  rendirent  à  la 
chapelle  de  ce  Château ,  &  firent  amener  le  coupable  ,  efeorté  par  fept 
ou  huit  Gardes-du-Corps.  Si-tôt  qu'il  les  vit  ,  il  s'écria  ,  je  fuis  mort. 
Moniteur,  pourfuivit-il  en  adreffant  la  parole  au  Gouverneur,  je  vous  prie 
de  dire  à  mes  parens  de  ne  point  rougir  de  mon  fupplîce  :  je  meurs  inno- 
cent. Le  Chancelier,  après  l'avoir  falué  (l'un  &  l'autre  croient  debout), 
lut  demanda  l'ordre  du  Saint-Efprit  &  fon  épée.  Il  tira  l'ordre  de  fa  po- 
che 6i  le  remit  :  quant  à  fon  épée  ,  il  dit  qu'il  l'avoit  rendue  lorfqu'on 
l'avoit  arrêté.  Le  Chancelier  lui  déclara  alors  qu'il  étoit  jugé,  tant  fur  les 
aceufations  d'entreprifes  contre  la  perfonne  du  Roi  &  l'État,  que  fur  cel- 
les d'intelligences  étroites  avec  les  ennemis  :  faits  dont  il  fe  rrouvoit  at- 
teint &  convaincu.  Voyez ,  Moniteur  ,  ajouta-t-il  ,  û  ,  dans  vos  aveux  , 
vous  n'avez  pas  manqué  à  la  vérité  en  quelque  chofe ,  &  en  cas  que  cela 
foît,  je  vous  exhorte  à  tout  révéler,  maintenant  que  votre  fin  approche. 
Les  faits,  matière  de  mon  procès,  ne  font  point  vrais,  répondit  Biron  : 
je  m'étonne  que  le  Patlement  m'ait  condamné  fur  le  témoignage  de  Laffin, 
qui  a  commerce  avec  le  démon,  &  qui  m'a  fédult  par  fes  fortîleges.  Sou- 
vent il  me  mordoit  l'oreille  ,  en  m'appellant  fon  père  ,  fbn  bienfaiteur, 
fon  Prince,  fon  Roi.  Il  me  promit,  fur  le  Sacrement  de  l'Autel,  de  ne 
jamais  rien  révéler  de  ce  qui  fe  pafferoit  entre  nous.  Il  s'eft  fervi  de  fon 
domeftique  Renazé  pour  contrefaire  mes  lettres.  Quant  à  celles ,  qui  font 
véritablement  de  moi ,  le  Roi  m'a  pardonné  ce  qu'elles  renferment.  Le 
Roi  le  nie  ,  répondit  te  Chancelier.  {  cet  article  avoit  fort  embarraffé  le 
Parlement).  J'en  appelle,  répliqua  Biron,  à  fa  confeience.  Sa  Majeflé  me 
pardonna  a  Lyon,  en  me  dtiant,  j'ai  fu  que  vous  formiez  des  entreprifes 
hors  du  Royaume  contre  mon  fervice  :  avouez-moi  la  vérité.  J'ai  ,  lui 
dis-je ,  écrit  quelques  lettres  en  Savoie ,  au   fujet  du  mariage  qui  m'a  été 

Sropofé  avec  la  fille  du  Souverain  de  cet  Etat.    Je  fupplie  Voire  Majeflé 
'oublier  toutes  les  pratiques  que  je  puis  avoir  eues  avec  les  ennemis  de  fa 
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Couronne.  J'y  confens ,  répondit  ce  Monarque  ,  ne  commettez  pins  1  l'a- 
venir de  pareilles  fautes. —  Je  fouferis  à  ma  mort,  fi  on  trouve  que,  de- 
puis vingt-deux  mois ,  j'aie  fait  la  moindre  choie  contraire  ï  foo 
fervice. 

L'ordre  &  le  fauf-conduit  que  le  Roi  m'a  envoyés  pour  me  rendre  au- 
près de  fa  perfonne ,  fuffifent  pour  prouver  qu'il  m'a  pardonné.  Mon  uni, 
me  marque-t-il ,  je  vous  prie  de  venir  me  trouver  ;  je  vous  embnflèra 
de  bon  cœur,  fans  renouveller  le  fouvenir  de  rien  de  ce  qui  s'eft  pa£; 
fur  cette  alïurance ,  &  fur  ce  que  le  Fréfident  jeanin  (  a  )  me  dit  de 
bouche  ,  je  vins  me  jetter  aux  pieds  de  Sa  Majefté. 

C'eft  une  grande  dureté  de  la  part ,  que  celle  d'avoir  rerufé  de  m'et- 
tendre  une  feule  fois  depuis  ma  détention.  Elle  aurait  lu.  que  mon  déla- 
teur eft  un  fcélérat,  qui  a  abandonné  fa  femme;  qu'il  cherche  chape 
jour  la  deftinée  de  Sa  Majefté  }  qu'il  me  montrait  avec  une  figure  de  or 
qu'elle  devoit  bientôt  finir  \  qu'il  a  tenu  des  paroles  o*c  fait  des  a&o» 
horribles. 

11  ne  m'eft  jamais  venu  la  plus  légère  penfée  d'attenter  à  la  perfocS 
de  mon  maître  ï  &  je  ne  fais  autre  chofe  d'entreprife  contre  fa  vie,  o* 
ce  que  me  die  Larfin  fous  le  Fort  Sainte  Catherine  ,  plus  de  fix  Job 
après  le  (iege.  Si  j'euffe  eu  un  pareil  deffein ,  les  moyens  de  l'exécute 
ne  m'euflent  pas  manqué,  ma  conduite  s'y  montre  tout-à-fait  contrurt, 
puifque  j'ai  empêché  le  Roi  d'aller  reconnoitie  la  place. 

Le  tout  donc  pefé ,  il  n'y  avoit  pas  lieu  de  me  condamner  à  mort.  .'; 
fuis  étonné,  Monfieur  !e  Chancelier  (£)  ,  qu'un  homme  aufli  fage  qw 
vous ,  m'ait  traité  fi  cruellement.  H  vous  eût  été  plus  glorieux  i  votre 
âge  d'intercéder  pour  moi.  Il  y  avoit  d'autres  moyens  de  me  ponti 
celui  entr'autres ,  d'une  pri Ion  perpétuelle ,  où  j'aurais  eu  la  confaliûe 
de  prier  Dieu  pour  ceux  qui  m'euiTent  obtenu  cette  grâce.  Si  j'avoù  ec 
un  (impie  foldat ,  on  m'auroit  condamné  tout  au  plus  aux  galères  ;  mat 
comme  je  fuis  un  Maréchal  de  France,  on  veut  ma   mort. 

Je  n'eufle  jamais  penfé  que  la  clémence  du  Roi  m'eût  manqué.  & 
Majefté  n'a  pas  fu  faire  ufage  des  exemples  mémorables  de  Pompée  &  ■" 
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tenir ,  &  pour  affermir  la  couronne  fur  la  tête  dé  celui  qui  la  porte. 
J'ai  plufieurs  fois  éprouvé  les  coups  des  ennemis  du  dedans  &  de  ceux  du 
dehors,  conjurés  contre  fa  Perfoûne  &  contte  l'Etat,  &  j'en  porte  trente- 
deux  cicatrices  fur  mon  corps.  Ces  confpirateurs  font  aujourd'hui  {es  plus 
intimes  amis.  Et  pour  récompenfe  de  mes  fervices  y  on  me  fait  trancher 
la  tête  par  la  main  d'un  bourreau.  En  prononçant  ces  paroles ,  il  crut 
voir  l'exécuteur  dans  un  coin  de  la  chapelle.  Que  le  Roi  9  continua-t-il  y 
prenne  garde  que  lar  Juftice  divine  ne  fe  faffe  fentir  à  lui.  Quant  à  M.  le 
Chancelier  &  à  mes  autres  Juges ,  mon  fang  demandera  vengeance  d'eux  : 
je  leur  pardonne  néanmoins. 

Le  Comte  d'EfTex,  coupable  de  fautes  bien  plus  grandes  que  les  mien- 
nes ,  eût  obtenu  grâce  d'Elifabeth  s'il  eût  confenti  à  la  demander  j  & 
moi  qui  l'implore  à  grands  cris ,  je  ne  puis  l'obtenir.  11  n'eft  plus  de  pi- 
tié dans  les  cœurs  humains.  Je  ne  doute  pas  un  moment  que  je  ne  (ois 
viâime  de  mon'  inviolable  attachement  à  la  Foi  Catholique. 

Je  prens  à  témoins  le  Roi  &  le  Duc  de  Savoie,  s'ils  favent  rien  de 
tout  ce  qu'on  m'impute.  Laffin  me  préfenta  une  lifte  qui ,  félon  lui , 
renfermoit  les  noms  de  quatre-vingts  Gentilshommes  François,  Penfion- 
naires  de  l'Efpagne  ;  je  refufai  de  la  lire  9  parce  que  je  ne  fuis  pas  cu- 
rieux :  fi  on  l'applique  à  la  queftion,  il  les  déclarera,  de  même  que 
d'autres  particularités. 

Le  Chancelier  9  fatigué  d'un  fi  long  difeours,  prit  congé  :  d'autant  plus 
qu'il  étoit  bien  aife  d'aller  dîner.  Biron  le  fupplia  de  permettre  qu'il  fit 
ion  teftament ,  parce  qu'il  avoit  beaucoup  de  dettes ,  foit  aâives  9  (oit  paf- 
fives.  Le  Chancelier  lui  répondit  9  que  le  Greffier  refteroit  avec  lui.  Ce- 
lui-ci écrivit  fur  l'Autel  y  prefque  une  heure  &  demie  fous  la  diâée  du 
coupable ,  qui  9  durant  tout  ce  temps  montra  fur  fon  vifage ,  dans  fpn 
maintien  &  dans  fes  paroles -,  une  tranquillité  dont  tous  les  atfiftans  furent 
étonnés.  Environ  à  une  heure  après-midi,  le  Greffier  lui  dit  :  vous  avez, 
Monfieur  y  entendu  fans  doute  de  la  bouche  du  Chancelier  y  que  vous  étiez 
condamné  à  mort,  il  faut,  félon  l'ufage,  que  vous  entendiez  prononcer 
votre  fentence.  Je  vous  prie  de  vous  y  conformer,  d'oublier  toutes  lés 
vanités  du  monde ,  &  de  vous  mettre  à  genoux.  Biron  pofa  le  genou 
droit  fur  le  marche-pied  de  l'Autel  &  il  écouta  fon  arrêt  avec  attention , 
jufqu'à  l'endroit  qui  portoit  que  l'exécution  fe  feroit  en  Place  de  Grève. 
Il  s'émut  à  ces  paroles  ;  mais  il  fut  bientôt  raffuré  par  le  Greffier ,  qui  lui 
dit  qu'il  croyoit  qu'on  y  avoit  pourvu  (a).  Achevez  donc  de  lire,  lyi 
dit  de  fon  côté  Biron  ;  quoique ,  quant  à  l'attentat  contre  la  perfonne  du 


(a)  La  crainte  des  inconvéniens  qui  pouvoient  naître  de  l'amour  des  peuples  pour  fa 
perfonne  &  l'attachement  extraordinaire  des  foldats ,  avoit  fait  fâgement  choifir  la  BaftiMè 
pour  le  lieu  même  du  fuppltce.  ,  '  l 
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rcnarc  udc  icuie  m»  ucpun  mi  oeicnuon.  eue  auruu  îu  que  mon 
teur  eft  un  îcélérat,  qui  a  abandonné  fa  femme;  qu'il  cherche  c 
jour  la  deftinée  de  Sa  Majeflé  ;  qu'il  me  montrait  avec  une  figure  d 
qu'elle  devoit  bientôt  finir  ;  qu'il  a  tenu  des  paroles  &  fait  des  i 
horribles. 

11  ne  m'eft  jamais  venu  la  plus  légère  penfée  d'attenter  à  la  pe 
de  mon  maître  ;  &  je  ne  fais  autre  chofe  d'entreprife  contre  fa  vie 
ce  que  me  dit  Larnn  fous  le  Fort  Sainte  Catherine  ,  plus  de  fiz 
après  le  fiege.  Si  j'enfle  eu  un  pareil  deflein ,  les  moyens  de  l'en 
ne  m'euffent  pas  manqué,  ma  conduite  s'y  montre  tout-à-fàit  com 
puifque  j'ai  empêché  le  Roi  d'aller  reconnoître  la  place. 

Le  tout  donc  pefé,  il  n'y  avoit  pas  lieu  de  me  condamner  à  dm 
fuis  étonné ,  Monfieur  le  Chancelier  (b)  ,  qu'un  homme  auffi  fag* 
vous ,  m'ait  traité  fi  cruellement,  11  vous  eût  été  plus  glorieux  a 
âge  d'intercéder  pour  moi.  Il  y  avoit  d'autres  moyens  de  me  f 
celui  emr'autres,  d'une  prifon  perpétuelle,  où  faurois  eu  la  confo 
de  prier  Dieu  pour  ceux  qui  m'eufTent  obtenu  cette  grâce.  Si  j*wo 
un  fimple  foldat ,  on  m'auroit  condamné  tout  au  plus  aux  galères; 
comme  je  fuis  un  Maréchal  de  France,  on  veut  ma  mort. 

Je  n'eufîe  jamais  penfé  que  la  clémence  du  Roi  m'eût  manm 
Majeflé  n'a  pas  fu  faire  ufage  des  exemples  mémorables  de  Pompée 
Céfar  :  Princes  qui  ne  défiroient  rien  avec  plus  d'ardeur ,  que  les 
lions  de  rendre  leur  gloire  plus  éclatante,  en  pardonnant  a  leun 
grands  ennemis.  Tout  refte  de  clémence  eft  éteint  en  France  ,  &  u 
duite ,  qu'on  tient  à  mon  égard ,  fait  voir  qu'on  ne  IV  a.  jamais  pnn 
que  par  crainte.  Si  j'avois  tué  quelque  Prince  du  Sang ,  j'aurois  pe* 
trouvé  grâce  auprès  du  Roi.    Mon  père  a  immolé  fes  jours  pour  les 


(a)  Ce  Mîniftre  fa  voit  qu'on  cherchent  à  l'attirer  i 
l>]  Ce  Chancelier  étoii  Pompone  de  Dellirrrr 

2uoient  Biron  du  crime  de  leze-majefté,  M  6J 
i  robe.  ".  ■ 


^t8  B  I  R  O  N.     [Charles  de  Gor.tault,  Duc  de) 

Roî ,  je  n'en  aie  jamais  eu  la  penfée ,  &  que  la  terre  de  Biron  ne  puifle 
être  adjugée  au  fifc ,  à  caufe  que  c'eft  un  bien  de  fubftitution  qui  appar- 
tient à  mes  frères. 

Quand  tout  l'arrêt  eût  été  lu ,  il  fe  leva  ;  le  Greffier  l'exhorta  de  nou- 
veau à  écarter  de  lui  toutes  les  penfées  de  la  terre  \  à  fonger  entièrement 
à  fe  reconcilier  avec  Dieu  ;  &  le  pria  de  permettre  que  le  bourreau  le 
liât.  Biron  rejetta  bien  loin  cette  dernière  proportion  :  il  jura. ,  avec  co- 
lère, qu'il  ne  fouffriroit  jamais  qu'un  homme  fi  vil  le  touchât  autrement 
qu'avec  le  glaive ,  &  qu'il  Ce  feroït  plutôt  hacher  par  morceaux.  Le  Gref- 
fier le  remit  alors  entre  les  mains  de  deux  Prêtres  -,  &  le  coupable  em- 
ploya environ  deux  heures  à  fe  conrefïer.  Les  Gardes-du-corps  qui  IV 
voient  gardé  jufqu'alors ,  entrèrent  dans  la  Chapelle ,  6c  prirent  congé  de 
lui  en  embraflant  Tes  genoux,  la  main  fur  la  garde  de  leurs  épées  &  les 
yeux  inondés  de  larmes.  Tous  les  atliftans  prirent  auffi  congé ,  il  leur  dit 
le  deroier  adieu,  &  les  exhorta  a  bien  fervir  le  Roi;  vous  voyez,  ajooti- 
t-il ,  l'état  où  je  me  trouve  fans  qu'il  y  ait  de  miférîcorde  pour  moi  qui 
ai  rendu  des  iervices  fi  fignalés.  J'ai  plus  de  quinze ,  tant  frères ,  que  de 
neveux  ou  coufins,  qui  fe  font  toujours  comportés  vaillamment,  fa» 
qu'on  puifîe  en  accufer  un  feut  du  moindre  manque  de  fidélité. 

Biron  joignit  d'autres  propos  attendriflans  a  ce  qu'il  venoit  de  dire;  par- 
tagea aux  Gardes-du-corps  tous  fes  habits  &  autres  effets  dont  il  avoir 
fait  ufage  durant  fa  prifon ,  pria  leur  Exempt  de  dilbibuer  fa  bourfe,  où 
fe  trou  voient  environ  deux  cents  écus,  a  des  couverts  pauvres  cordôrmé- 
ment  à  ce  que  la  prudence  lui  diâeroit  ;  de  donner  a  fa.  fôsur  de  Ronci 
deux  anneaux ,  en  la  conjurant  de  les  porter  toujours  pour  l'amour  de  lui, 
de  dire  à  fes  frères  &  autres  parens ,  de  ne  point  paraître  a  la  cour  de 
fix  mots ,  afin  d'éviter  les  reproches  que  leur  préfence  y  ferait  de  fa  mon. 
Il  envoya  afiurer  le  Roi  par  le  Chevalier  du  Guet  que  les  fervitcurs  étoieot 
entièrement  innocent ,  &  que  le  Comte  d'Auvergne  l'étoit  auflï ,  demandi 
des  nouvelles  de  Sully ,  dit  qu'il  l'eftïmoit  pour  fon  mérite  &  pour  fi» 
zèle  envers  ce  monarque ,  le  fit  fupplier  d'intercéder  pour  que  fes  frem 
ne  fuflent  point  privés  de  ce  qui  lui  appartenoit. 
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moit  le  nombre  de  cinquante  perfonnes.  Quand  tout  fut  prêt,  le  Chan- 
celier &  le  premier  Prefident  fe  retirèrent.  Le  Greffier  exhorta  alors  Bi- 
ron,  s'il  fentoit  fa  confeience  chargée,  de  la  purger,  parce  que  l'heure 
de  fa  mort  approchoit.  Les  Doreurs  lui  repréfenterent  que  cela  étoit  né- 
ceffaire  ,  s'il  vouloit  mériter  l'abfolution ,  «  que  Dieu  lui  pardonnât.  11 
répondit  :  quoique  le  Roi  me  faiTe  mourir,  il  me  refle  encore  tant  d'at- 
tachement pour  lui,  que  fi  je  favois  quelque  chofe  contre  fa  Perlonne  & 
l'Etat ,  je  le  révélerois  de  bon  cœur.  Je  n'ai  rien  à  ajouter  aux  réponfes 
que  j'ai  faites  dans  les  interrogatoires. 

L'Exempt  des  Gardes-du-corps,  qui  étoit  allé  placer  ceux-ci  à  différons 
pofr.es  dans  la  cour  de  la  Baltille,  vint  lui  dire  qu'il  étoit  temps  de  fe 
réfoudre  à  partir.  Hé  bien,  allons,  répondit-il.  11  fe  met  à  genoux  de- 
vant i'autel ,  fait  fa  prière,  puis  fe  levant,  il  prononce  ces  mots  :  or  fus, 
partons,  il  faut  mourir.  Je  vous  fupplie  tous  de  prier  Dieu  pour  moi. 

En  forçant  de  la  Chapelle,  pour  delcendre  l'efcalier ,  il  dit  au  bourreau; 
ne  t'approche  pas  de  moi ,  &  ne  me  touche  point ,  tu  me  mettrois  en  fu- 
reur, «  je  t'étranglerois ,  avec  tous  ceux  qui  font  dans  ce  lieu.  Je  faurai 
marcher  tout  feul  au  fupplice. 

Le  criminel  avoir  l'œil  attentif  à  l'exécuteur  plus  qu'à  autre  chofe ,  foit 
horreur  pour  un  pareil  miniftre  ,  foit  pour  voir  s'il  pouvoit  lui  arracher  le 
glaive,  &  mourir  en  foldat.  Defcendu  dans  la  cour,  il  s'écrie  :  y  a-t-il 
miféi icorde  pour  moi?  Mais  non,  je  crois  voir  en  ce  jour  le  genre-hu- 
main conjuré.  Monfieur  le  Lieutenant-criminel,  je  fuis  votre  ami;  je  vou« 
prie  de  ne  pas  vous  fier  à  ce  fcélérat  de  Laffin ,  parce  qu'il  vous  perdra. 

Arrivé  au  pied  de  l'échelle  qui  fervoit  à  monter  fur  l'échafaud  :  il  fe 
mit  à  genoux  fur  le  premier  échelon,  fur  lequel  pofoît  une  croix,  qu'on 
avoir   élevée ,  pria  un  peu  ,  puis  il  monta. 

Lorfque  les  deux  Docteurs  fe  furent  entretenus  quelque  temps  avec  lui , 
il  ôta  fon  pourpoint,  &  dit  :  hélas!  il  faut  mourir,  il  n'y  a  point  de  nii- 
féricorde  dans  le  monde. 

L'approche  de  la  mort  lui  fait  pouffer  des  cris  d'horreur  :  il  fixe  les 
gardes ,  en  parlant  de  cette  forte  :  ah  !  fi  du  moins  il  étoit  permis  à  quel- 
qu'un de  ces  bons  camarades  de  tirer  fur  moi,  je  fini  roi  s  mes  jours  con- 
tent !  mais  quel  regret  extrême  de  les  voir  trancher  de  la  main  du  bour- 
reau !  faut-i!  que  fauffement  aceufé,  je  meure  miférablement  ! 

Le  Greffier  lui  dit  de  ne  pas  fonger  aux  chofes  d'ici-bas,  de  difpofer 
fon  ame  a  la  mort,  &  d'entendre  une  féconde  fois,  félon  l'ulage,  la  lec- 
ture de  fon  arrêt.  Aux  mots  d'attentat  contre  la  perfonne  du  Roi ,  il  s'é- 
cria: cela  n'ell  point  vrai  ;  c'elt  une  imputation  du  fcélérat  Lalfin.  A  la 
vérité,  je  crois  avoir  écrit  trente-deux  ou  trente-trois  lettres,  mais  j'ef- 
pérois  miféricoide  fur  cet  article.  Ses  clameurs  l'empêchèrent  d'entendre 
toute  la  le&ure  de  l'arrêt.  11  jette  avec  colère  fon  mouchoir,  qu'il  avoir 
tiré  pour  fe    bander    les  yeux ,   fe  met   à  genoux ,  &  furieux ,  il  dit  au 
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bourreau  de  l'expédier  :  aufiVtôt  après  il  fe  levé ,  le  vifage  couvert  de  pi- 
leur,  &  s'écrie  :  quelle  rigueur  de  mourir  miférablement  après  tant  de 
fervices  fi  fignalés  !  Il  redemande  foti  mouchoir ,  en  ajoutant  :  j'appré- 
hende que  la  crainte  de  la  mort  ne  s'empare  de  mon  ame.  11  fe  remet 
a  genoux  ;  puis  déliant  fon  mouchoir  qu'il  avoir  déjà  attaché ,  il  fè  1ère 
de  nouveau,  regarde  fi  le  bourreau  avoir  tiré  le  glaive  &  voyant  que  non, 
il  éclate  en  foupin  &  en  fanglots ,  qui  font  appréhender  aux  affinant  qu'il 
ne  fe  laifle  aller  au  défefpoir.  Après  avoir  parcouru  de  l'œil  quelque  tempi 
le  théâtre  lugubre  qui  Penvironnoit ,  il  s'avance  vers  le  bord  de  l'échi- 
fâud ,  &  prie  l'Exempt  des  gardes  du  corps  de  lui  couper  les  cheveux  1 
l'emour  de  la  nuque.  Le  bourreau  s 'étant  approché ,  pour  le  prier  de  lit 
permettre  qu'il  le  fit ,  il  fe  met  dans  une  colère  épouvantable ,  ion  tifage 
s'allume;  il  jure  par  le  fang  du  Sauveur,  que  s'il  le  touche,  il  l'étran- 
glera avec  la  moitié  des  affiilans.  Les  plus  proches-  de  Féchafâud  reculent 
quelques  pas ,  à  l'exception  du  Greffier ,  des  Huiflïers  &  de  quelques  tu- 
nes. Le  Greffier  lui  dit  :  je  fuis  étonné ,  Monfieur ,  que  fi  près  de  mourir, 
vous  veuilliez  vous  livrer  au  défefpoir.  11  prie  les  deux  Docteurs  de  remon- 
ter pour  le  ramener  à  lui  ;  ce  qu'ils  font.  Alors  fiiron  prenant  un  ruban, 
noue  fes  cheveux ,  bande  pour  la  troifîeme  fois  fa  yeux  avec  fon  mou- 
choir &  fe  remet  à  genoux.  Le  bourreau  prie  l'un  des  Docteurs  de  def- 
cendre  tu  pied  de  l'échafaud  ,  pour  lui  faire  réciter  Vin  manus  tuas.  Tan- 
dis qu'il  s  y  achemine ,  l'adroit  exécuteur  tire  le  glaive  ,  ck  tranche  la 
tète  au  coupable,  qui,  dans  ce  moment  alloit  prononcer  une  parole  la 
tète  &  le  tronc ,  enveloppés  dans  un  linceul ,  furent  portés  fur  le  champ , 
au  milieu  de  la  foule,  a  St.  Paul,  paroûTe  de  la  Baftille,  &  enterrés aves 
les  honneurs  ordinaires. 

Biron  joignoit  les  lettres  au  grand  talent  pour  la  guerre.  Il  en  avoir  ban- 
coup  plus,  qu'on  n'a  lieu  d'attendre  d'un  homme,  qui  a  porté  les  armes 
dés  l'a  plus  tendre  jeunefTe  :  un  jour  qu'à  Fontainebleau  ,  aucun  homme 
de  Robe  de  la  fuite  du  Roi  ne  pouvoir  expliquer  à  ce  Monarque ,  des  vers 
1  fe  trouvoient  dans  un  endroit  par  où  il   paflbit,    Biron  furvint 


B  I  R  O  N.    (  Charles  de  Gontault ,  Duc  de  )  421 

Hubert,  (on  Secrétaire,  foutint  la  queftion  la  plus  rigoureufe,  fans  rien 
avouer.  Cela  n'empêcha  pas  qu'il  ne  fût  condamné  à  une  prifon  perpé- 
tuelle. Elargi  depuis ,  il  paffa  au  fervice  de  PEfpagne. 

Certaines  perfonnes  trouvoient  un  peu  étrange  qu'on  qualifiât  de  té- 
anoin  dans  ce  Procès  Laffin,  qui  étoit  un  vrai  délateur  ou  du  moins  ac- 
cufateur  à  la  fois  &  témoin.  On  pourroit  pareillement  regarder  comme  fuf- 
peôe  la  dépofition  de  Renazé  Ton  domeftique ,  qui  avoit  le  même  intérêt 
*jue  lui  de  perdre  Biron.  Il  fembloit  par  conféquent  qu'on  ne  pouvoit  pas 
4aire  valoir  contre  ce  Seigneur  le  défaut  de  récufation  de  fa  part.  Mais  il 

Ïa  deux  fortes  de  preuves  :  la  preuve  par  écrit,  &  la  preuve  par  témoin. 
iron  reconnoiflbit  toutes  celles  de  la  première  efpece  ,  ou  les  nioit  fi  grof- 
£érement,  que  cette  négation  même  formoit  une  forte  de  conviéHon.  On 
ne  peut  pas  dire  la  même  chofe  de  celles  de  la  féconde  efpece.  Quoique 
Biron  n'ait  pas  récufé  les  témoins ,  s'il  n'y  avoit  eu  d'autre  preuve  contre 
lui  que  celle  qui  fe  tiroir  de  leur  dépofition ,  les  Juges  n'auroient  pas  pu 

rnoncer,  parce  que  c'étoit  le  rapport  non-recevable  de  délateurs.  Mais 
démonftrarion ,  pour  ainfi  dire,  de  ce  rapport,  étoit  d'un  très-grand 
poids  ,  parce  qu'elle  étoit  jointe  à  celle  qui  le  tiroit  du  coupable  même , 
convaincu  par  fes  réponfes  enveloppées,  par  les  aveux  auxquels  la  vérité 
le  forçoit,  par  fes  défaveux  fans  vraifemblance  &  qui  impliquoient  con- 
tradiction. C'étoit  la  plus  forte  preuve ,  après  celle  que  fourniflbient  les 
écrits  de  fa  main;  &  celle-ci  juftifiant  la  plus  grande  partie  des  dépoli- 
rions des  témoins,  donnoit  fujet  de  croire  tout  le  refte. 

Un  des  plus  forts  argumens  de  Biron  contre  le  chef  d'accufation  concer- 
nant le  corrfplot  entre  lui  &  le  Gouverneur  du  Fort  Sainte-Catherine ,  pour 
faire  tuer  le  Roi,  étoit  qu'il  avoit  au  contraire  réuffi  à  détourner  ce  Mo- 
narque d'aller  reconnoître  la  place ,  en  preflant  vivement  Villeroy  de  l'en 
difluader.  Mais  les  Juges  rétorquoient  cet  argument  contre  lui;  en  difant 
qu'infirme  de  l'entière  oppofition  de  Villeroy  à  la  réfolution  de  ce  Monar- 
que, &  voulant  fe  ménager  une  juftification  pour  le  befoin,  il  fortifioit 
le  miniftre  dans  fon  avis ,  &  condamnoit  le  deflein  du  Prince.  Un  argu- 
ment beaucoup  plus  fort  pour  le  lefleur  impartial ,  eft  le  pardon  de  Lyon  t 
que  l'aceufé  fa i (oit  tant  valoir,  &  depuis  lequel  il  ne  s'étoit  plus  rendu, 
difbit-il,  coupable  de  rien.  Il  fembloit  que  cette  abolition  ôtoit  pleine- 
ment aux  Juges ,  le  pouvoir  de  le  condamner  à  mort.  On  étoit  d'ailleurs 
étonné  que  le  Roi,  naturellement  porté  à  la  clémence,  prit  le  parti  de 
la  févérité  contre  un  perfonnage  dont  il  reconnoiflbit  tenir  les  fervices  les 
plut  fignalés,  &  qui  pouvoit  lui  être  encore  très- utile.  On  eft  étrange- 
ment îurpris  auffi  de  le  voir  nier  cette  même  abolition  ,  &  beaucoup  plus 
encore  des  Lettres  Patentes  par  lesquelles  il  la  révoque ,  pour  ôter  tout  feru- 
pule  aux  Juges,  (a) 

Ça)  Mezeray. 
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Mais  les  criminalités  tiroieot ,  du  prétendu  pardon  accordé  à  l'accufé ,  la 
preuve  certaine  de  la  conviâion  de  Ton  crime ,  &  raifonnoient  de  cette 
forte.  Pourquoi,  quand  à  Fontainebleau  le  Roi  voulut  s'en  in  ft  mire  paru 
propre  bouche ,  refufa-t-il  d'en  faire  de  nouveau  l'aveu  ,  fit  fe  rendit-il 
par-là  coupable  d'un  fécond  crime  ï  Pourquoi  héfira-t-il  de  déclarer  à  fe 
luges  ce  que  la  vérité  le  forcoit  de  reconaortreî  maïs  il  l'eut  trahie,  fé- 
lon lut ,  en  violant  la  foi  jurée  à  Laifin  de  ne  jamais  rien  révéler  de  ce 
qu'ils  avoîent  tramé  enfemble,  &  la  liaifon  néceûaire  de  leur  crime  le 
mettoit  dans  l'impoflibiUté  de  déclarer  le  ficn ,  fans  mettre  fon  complice 
dans  le  péril. 

A  tout  ce  que  Biron  difoit  pour  fa  défenfe ,  les  criminalités  acheroient 
d'oppofer ,  qu'à  Lyon ,  il  avoit  feulement  avoué  au  Roi  d'avoir  parlé  k 
écrit  a  fon  défavantage ,  mais  non  confpiré  contre  fa  perfonne  fie  l'Etat  ;  ce 
qui  demandoit  une  conféfïion  &  une  abolition  particulières.  Ils  ajoutaient 
qu'il  n'avoit  reconnu  d'abord  qu'une  partie  des  lettres  mifes  fous  fes  yeux ,  & 
qu'il  les  avoit  enfuite  toutes  reconnues  ;  variations  qui  marquoient  une  arae 
troublée  par  la  crainte  du  fupplice  ,  que  le  remords  du  crime  dont  elle  fe 
fentoit  coupable ,  lui  infpiroit. 

La  caufe  de  ce  trouble  venoic  principalement  de  ce  qu'il  ne  pouvoir 
imaginer  par  qui  avoient  été  livrés  les  écrits  qu'on  lui  préfentoît  ;  les  der- 
nières alfurances  de  Laffin  l'empêchant  de  fe  défier  de  fa  perfonne.  Antf , 
fur  ce  qu'on  lui  demanda  s'il  vouloir  s'en  remettre  à  ce  que  ce  témoin 
dépoferoit?  je  le  regarde,  répondit-il,  comme  honnête  homme  ;  je  k  coo- 
nois  depuis  long-temps,  &  nous  fommes  parens.  Mais,  dans  PinrervaUe 
entre  le  18  de  Juin  &  le  9  de  Juillet,  jour  auquel  il  fubït  le  fécond  in- 
terrogatoire, ayant  eu  tout  le  temps  de  réfléchir  &  de  fe  rappeller  qu'il 
n'avoit  communiqué  d'écrits  qu'à  Laffin  &  à  Renazé ,  fon  domeftique.il 
qualifia  de  très-méchant  celui  qu'il  avoit  auparavant  reconnu  pour  honnête- 
homme. 

Je  trouve  des  mémoires  fort  sûrs   qui  nient  la  parenté    entre  Biron  à 
Laffin ,  &  l'admettent  feulement  entre  le  premier  &  le  Vidame  de  Cbf- 
neveu  du  fécond.    Encore  n'etoit- 
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Le  Baron  de  Luz  obtint  fa  grâce  pour  avoir  fait  rendre  les  places  de 
la  Bourgogne  par  les  Capitaines  qui  les  tenoienc,  auxquels  Biron  avoit 
donné  ordre  d'obéir  à  ce  Seigneur,  Lieutenant  de  la  Province  pour  le  Roi. 
Le  Comte  d'Auvergne  fut  élargi ,  deux  mois  après  avoir  été  refferré.  Il 
n'eft  point  parlé  dans  le  procès  des  autres  complices  de  la  conjuration. 
Le  Roi  l'avoit  ordonné  ainli ,  àcaufe  du  rifque  qu'il  y  auroir  eu  à  vouloir 
procéder  contre  des  coupables  nombreux,  &  tous  distingués  par  le  rang. 
Dans  diverfes  Lettres  avouées  par  Biron,  il  elt  fait  mention  du  Conné- 
table de  Montinorenci  (a).  11  dît  dans  une,  je  remets  tout  au  Connétable 
&  à  Laffin.  Dans  une  autre  :  ne  mettez  pas  d'abord  dans  le  fecret  des 
affaires  le  Comte  d'Auvergne  :  quant  au  Connétable  ,  il  n'y  a  rien  à  crain- 
dre. Dans  une  troifieme:je  vous  marquois  toujours  que  je  conformerais 
mes  volontés  à  celles  du  Connétable ,  parce  que  tout  dépendoit  de  lui. 

Biron  déclara  ,  que  lorfque  Laffin  traitoit  avec  le  Duc  de  Savoie  à  Pa- 
ris ,  il  s'étoit  déjà  tenu  caché  chez  le  Connétable  qui  avoit  fervi  d'entre- 
metteur entre  lui  &  ce  perfide.  Le  grand  crédit  de  ce  Seigneur  porta  fage- 
ment  le  Roi  à  défendre  toute  perquifition  contre  lui.  On  retrancha  du  pro- 
cès contre  lui ,  par  fon  ordre  ,  tout  ce  qui  pouvoit  ternir  fa  réputation  ; 
mais  cela  fit  tort    au  Parlement. 

La  renommée  mettoit  le  Duc  de  Montpenfier  parmi  les  conjurés.  J'ai 
entendu  plufieurs  fois ,  dit  un  Ecrivain  de  ce  temps ,  le  Maréchal  d'Eftrées 
affirmer  qu'il  le  tenoit  du   Roi  &  de  fes  Minières. 

La  complicité  du  Duc  de  Savoie  eft  prouvée  évidemment  par  tout  ce 
qui  a  été  rapporté,  &  beaucoup  d'autres  faits  &  circonftances  ,  confîgnés 
dans  Phiftoire  de  ces  temps-là.  Cela  n'a  pas  empêché  Guichenon  (  b  )  ,  qui 
cherche  toutes  les  occalions  d'élever  jufqu'aux  cieux  la  Mai  fon  de  Savoie, 
qui  n'a  pas  befoin  de  ces  adulations ,  contredites  par  la  vérité ,  de  parler 
de  la  manière  fuivante. 

j>  La  plupart  des  Hiftoriens  aceufent  Charles  Emmanuel  d'avoir  conf- 
»  pire  contre  la  perfonne  du  Roi  ,  durant  fon  féjour  à  Paris,  en  déta- 
r>  chant  Biron  de  ce  Monarque.  Je  juge  à  propos  d'éclaircir  ce  point  d'hif- 
»  toïre  ,  qui  a  été  traité  différemment ,  félon  les  diverfes  affections  des  Ecrî- 
»  vains.  Pour  moi,  qui  n'en  ai  d'autre  que  celle  de  dire  la  vérité,  je  vais 
»  raconter  fur  ce  fait  ce  que  m'en  a  appris  le  cabinet.  " 

»  Charles  -  Emmanuel  n'avoir  aucune  habitude  en  France  lorfqu'il  fe 
b  détermina  à  ce  voyage.  Tout  fon  deffein  étoic  d'engager  le  Roi ,  par  dexté- 
»  rite,  par  l'exagération   de  fes  droits,  par  fes  foumiffions,    en  lui  pro- 

pofant  enfin   comme   infaillible  la  conquête  du  Milanez ,  à  lui  biffer  le 

Marquifat  de  Saluces.   L'Ambafladeur  d'Efpagne  à  la  Cour  de  France  lui 


(a ]  Henri ,  fil*  puîné  d'Anne. 
*  î  Auteur  de  rhifirin  du  Prii 


Pri/utj  Jt  la  Maifvn  dt  Savoi*. 
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n  fit  des  reproches  de  ce  qu'il  y  étoit  venu  ,  pour  exciter  Henri  à  h 
»  guerre  contre  fon  maître.  Il  l'ailûra  qu'il  le  tenoit  de  ce  Monarque  lut- 
»  même ,  &  il  voulut  en  tirer  vengeance  dans  la  perfonne  du  Duc  de 
»  Biron,  Ton  Favori.  L'ayant  rencontré  à  la  châtie,  il  lui  parla  mal  du 
»  Roi ,  pour  lui  faire  mettre  Pépée  a  la  main.  Mais  le  Maréchal  ,  loin  de 
»  s'en  fâcher,  déclara  à  l'Ambaffadeur  qu'il  y  avoir  dans  l'Etat  un  parti 
»  formé  ,  pour  relTerrer  ce  Prince  dans  un  cloître, &  mettre  la  couronne 
»  fur  la  tête  d'un  de  ceux  de  fon  faug,  qui  appuyait  fous  main  la  conju- 
»  ration.  Le  Duc  de  Savoie  faïfoit  elpérer  à  Biron  Mirilde,  fa  feeur  nam- 
»  relie.  11  envoya  fon  Chancelier  Belli  en  Efpagoe ,  fous  prétexte  de  don- 
»  ner  avis  au  Souverain ,  de  ce  qui  s'étoit  parTé  au  lu  jet  de  l'affaire  du 
»  Marquifat  de  Saluées^  mais  au  tond,  pour  l'inftruire  du  complot  qui  fe 
»  tramoit.  La  Cour  de  Madrid  fe  remit  de  tout  au  Comte  de  Fuenres, 
»  Gouverneur  de  Milan.  Quoique  les  conjurés  ne  demandaient  que  de 
»  l'argent ,  le  Comte  réfuta  de  s'engager  avant  que  d'être  sûr  do  Duc 
»  de  Biron ,  vers  lequel  il  envoya  à  Dijon  Alphonte  Cafati  ,  Ambanadeur 
»  d'Efpagne  auprès  des  treize  Cantons ,  &  Roncafio ,  déguifé  en  goujat.  Miif 
»  ayant  demandé  à  Emmanuel,  Montmélian  &  deux  autres  places,  pour 
»  cautionnement  des  Tommes  qu'il  avanceroit ,  ce  Prince  s'en  défendit  adnù- 
»  tement ,  &  renonça  a  toutes  les  pratiques  qui  fe  tramoient.  Biron  fe  pet- 
»  dit ,  pour  n'avoir  pas  voulu  demander  pardon ,  à  l'exemple  de  fes  cem- 
'  »  plices.  II  fe  flattoit  qu'il  ne  feroit   point   trahi  par   le    Baron  de  Loi." 

On  voit  clairement  qu'il  y  a  dans  ce  récit  de  Guichenon ,  autant  de 
menfonges  que  de  paroles. 

L'exemple  de  Biron  ,  fon  crime  &  le  châtiment  dont  H  fut  fùtvi ,  nom 
apprennent  à  être  en  garde  contre  la  tentation  de  l'ambition ,  &  contre 
les  infinuations  perfides  de  ces  âmes  viles  &  corrompues ,  qui  trop  fou- 
vent  environnent  les  grands.  Biron  fut  la  viâime  des  émiflaircs  envoyé» 
par  le  Duc  de  Savoie ,  pour  corrompre  (à  fidélité.  Il  n'appercut  pu  le 
piège  &  y  donna  aveuglément. 


;  mariniers  de  toute  1 
Ils  ont  une  langue  particulière  qui  a  peu  de  rapport  aux  autres  langues  de 
l'Europe.  Cette  Province  eft  divifée  en  plufieurs  petites  contrées  appellées 
Menrtndades.  fiilbao  en  eft  la  capitale,  C'eft  une  ville  fort  commerçante, 
iïtuée  à  l'embouchure  du  Nervio. 

BISCAYE,  (la  nouvelle)   Province  de  l'Amérique  Septentrionale  au 
Mexique ,  dans  V Audience  de  Cuadalaxara. 

J_i  A  nouvelle  Bifcaye  a  le  nouveau  Mexique  au  nord ,  le  nouveau  Royau- 
me de  Léon  à  l'orient,  le  Zacatuas  au  midi,  Si  les  contrées  de  Culiacan  & 
de  Cinaloa  à  l'occident.  Parrat  en  eft  le  lieu  le  plus  confidérable.  On  y 
compte  quelques  mines  d'argent.  La  rivière  Las  -  Naflas  la  traveile  en 
grande  partie. 


BI5NAPORE,  Contrée  tCAfie  dans  le  Bengale ,  d'environ  cent 
Jbixante  milles  d'étendue  ,  dont  la  Capitale  eft  Bisànaport  ou  Vishnapor 
&  par  corruption  Vifapour. 


o 


_  M  prétend  qu'au  milieu  du  dcfpotifme  qui  tient  l'Afie ,  cette  grande 
fit  belle  partie  du  monde,  afTervie,  ce  diftrict  a  confervé  Ton  indépendan- 
ce; &  voici  ce  qu'en  rapporte  l'Auteur  de  VHifloire  Philosophique  çy  Po- 
litique des  établijj'emcns  Ù  du  commerce  des  Européens  dans  les  deux  Indes  : 
Ce  canton  fortuné  eft  conduit  de  tems  immémorial  par  une  famille  Bra- 
tnîne  de  la  Tribu  des  Rajeputes  ;  c'eft-là  qu'on  retrouve  fans  altération 
ta  pureté  &  l'équité  de  l'ancien  fyftême  politique  des  Indiens,  On  a  vu 
(uiqu'ici  avec  allez  d'in différence  ce  gouvernement  unique ,  le  plus  beau 
monument ,  le  plus  intéreflant  qu'il  y  ait  fans  contredit  dans  le  monde. 
Il  ne  nous  relie  des  anciens  peuples  que  de  l'airain  &  des  marbres  qui  ne 
parlent  qu'à  l'imagination  &  a  la  conjecture ,  interprètes  peu  fidèles  des 
mœurs  &  des  ufages  qui  ne  font  plus.  Le  Philofophe  tranfporté  dans  le 
Bifnapore  fe  trouverait  tout-à-coup  témoin  de  la  vie  que  menoient ,  il  y 
a  plulîeurs  milliers  de  fîecles  ,  les  premiers  habitans  de  l'Inde  \  il  conver- 
feroit  avec  eux  ;  H  fuivroit  les  progrès  de  cette  nation  qui  fut  célèbre 
pour  ainfi  dire  au  fortir  du  berceau  ;  il  verrait  fe  former  un  gouvernement 
qui ,  n'ayant  pour  bafe  que  des  préjugés  utiles ,  des  mœurs  fimples  & 
pures ,  la  douceur  des  peuples ,  la  bonne  foi  des  chefs ,  a  furvécu  à  cène 
foule  innombrable  de  légiflations  qui  n'ont  fait  que  paraître  fur  ta  rerre 
avec  les  générations  qu'elles  ont  tourmentées.  Plus  folide,  plus  durabte 
que  ces  édifices  qui  bâtis ,  par  l'impofture ,  fur  l'enthouliafme  ,  opprimoient 
là  nature ,  accabloient  les  hommes  &  secrouloienc  fur  les  ruines  même 
Tome    VUÎ.  H  h  h 
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dont  ils  avotent  été  fondés  &  cimentés,  le  gouvernement  du  Bifnapore  o> 
vrage  du  climat ,  du  caractère  de  des  befoins ,  s'eft  élevé ,  s'eft  maîoteni 
fur  des  principes  qui  ne  changent  point  &  n'a  pas  fouffert  plus  d'artérarioa 
jue  ces  mêmes  principes.  La  pofition  finguliere  de  cette  contrée  a  coo- 
ervé  Tes  habîtans  dans  leur  bonheur  primitif  &  dans  la  douceur  de  las 
caraâere  ,  en  les  garantiflant  du  danger  d'être  conquis  ou  de  tremper  leurs 
mains  dans  le  fang  des  hommes.  La  nature  les  a  environnés  d'eaux  prêtes 
à  inonder  leurs  pofleflkms ,  il  ne  faut  pour  cela  qu'ouvrir  les  éclufes  des  ri- 
vières. Les  armées  envoyées  pour  les  réduire  ont  été  fi  fou  vent  noyées, 
Îu'on  a  renoncé  au  projet  de  les  auervir  :  on  a  pris  le  parti  de  fe  contenta 
'une  apparence  de  fourmilion. 

La  liberté  &  la  propriété  font  facrées  dans  le  Bifnapore  :  on  n'y  en- 
tend parler  ni  de  vol  particulier-,  ni  de  vol  public.  Un  voyageur,  quel 
qu'il  foit,  n'y  eft  pas  plutôt  entré,  qu'il  fixe  l'attention  des  Toiz  qui  ft 
Chargent  de  fa  fureté.  On  lui  donne  gratuitement  des  guides  qui  le  con- 
duifent  d'un  lieu  à  un  autre ,  &  qui  répondent  de  fa  perfbnne  &  de  Tes 
effets.  Lorfqu'il  change  de  conducteur,  les  nouveaux  donnent  à  ceux  qulls 
relèvent,  une  arteftatian  de  leur  conduite,  qui  eft  enregistrée  &  envoyée 
enfuite  au  Raja.  Tout  le  temps  qu'il  eft  fur  le  territoire  ,  il  eft  nourri  & 
voiture  avec  les  marchandifes  aux  dépens  de  l'Etat,  a  moins  qu'il  ne  de- 
mande la  permiftion  de  féjourner  plus  de  trois  jours  dans  la  même  place; 
il  eft  alors  obligé  de  payer  fâ  dépenfe  ,  s'il  n'ejl  retenu  par  quelque  ma- 
ladie ou  autre  accident  forcé.  Cette  bienfàifance  pour  des  étrangère  eft  h 
fuite  du  vif  intérêt  que  les  citoyens  prennent  les  uns  aux  autres.  Ils  font 
fi  éloignés  de  fe  nuire,  que  celui  qui  trouve  une  bourie  ou  qudqiriutre 
effet  de  prix ,  le  fufpend  au  premier  arbre ,  &  en  avertit  le  corps-de-garde 
le  plus  prochain  qui  l'annonce  au  public  au  Ion  du  tambour.  Ces  princi- 
pes de  probité  font  fi  généralement  reçus,  qu'ils  dirigent  jufqu'aux  opéra- 
tions du  gouvernement.  De  trente  à  quarante  lacks  de  roupies  qu'il  rewt 
annuellement ,  fans  que  la  culture  ni  l'induftrie  en  fouftxenc  ,  ce  qui  a'éi 
pas  confommé  par  les  depenfes  tndifpen fables  de  l'Etat  ,  eft  employé  ïf* 
amélioration.  Le  Raja  peut  fe  livrer  à  des  foins  û  tendres ,   paice  qu'il  * 
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tempère  le»  grandes  chaleurs  du  Tropique  dont  ce  climat  a'eft  pas  éloigné. 
Le  peuple  y  eft  encore  plus  favorite  de  la  nature. 

Ce  peuple  fortuné,  nous  aflure-t~onf  a  confervé  la  beauté  du  corps,  fi 
vantée  dans  les  anciens  Bracmanes  9  &  toute  la  beauté  de  Pâme ,  pureté  9 
piété  9  régularité ,  amour  de  tous  les  devoirs.  C'eft-là  que  la  liberté  &  la 
propriété  font  inviolables  9  comme  nous  Pavons  obfervé  ci-deflus.  Tous  les 
voyageurs  nous  aflurent  que  Phofpitalité  y» eft  obfervée  avec  une  généco- 
fiié  peu  commune.  Quiconque  a  touché  les  limites  du  pays  9  eft  fous  la 
garde  immédiate  du  Gouvernement.  On  lui  envoie  des  guides  oui  répon- 
dent de  fon  bagage  &  de  fa  perfonne  fans  aucun  falaire  9  il  eu  conduit  9 
logé  ,  nourri,  voiture  aux  frais  de  l'Etat 9  ainfi  qu'on  vient  de  le  dire* 
&  même  foigné  s'il  tombe  malade.       . 

Un  philofophe  fera  moins  furpris  qu'un  autre  homme  9  quand  il  faura 
que  les  habitans  de  Vishnapor  defeendent  des  anciens  Bracmanes  :  c'eft 
probablement  ainfi  que  Pithagore  fut  reçu  chez  eux.  Ils  ont  confervé  de- 
puis beaucoup  de  fiecles  la  Simplicité  &  la  généralité  de  leurs  mœurs.  Ajou- 
tez à  cela  que  cette  Province  9  quoique  fort  étendue  9  a  toujours  été  préfet* 
vée  du  fléau  de  la  guerre,  tandis  que  ce  fléau  dévoroit  tout  depuis  Dély9 
&  depuis  les  rives  du  Gange  jufqu'aux  fables  de  PonticherL 

On  demandera  comment  des  peuples  fi  doux  &  fi  vertueux  n'ont  pas  été 
conquis  par  quelqu'un  de  ces  voleurs  de  grand  chemin  ,  foit  Marattes  9 
foie  Thamas-Kouli-Kan ,  foit  Abdala  ?  C'eft  ou'on  ne  peut  pas  entrer  chez 
eux  auflî  facilement  que  le  diable  entra  9  félon  le  grand  Poète  Milton  f 
dans  le  Paradis-terreftre  en  (autant  les  murs.  ; 

Le  Prince ,  defeendant  des  premiers  Rois  Bracmanes ,  qui  règne  dans,  lfe 

-1 peut  en  moins  d'un  jour  inonder  tout  f TT x~  r~ 

m  arrivant.  Vishnapor  eft  tuffi-bien  d 
peuples  qui  n'ont  jamais  attaqué  perfc 
vers  entier. 

Probablement  quelques  habitans  de  Romorantin  9  ou  de  Paris  9  pren- 
dront ce  récit  pour  des  contes  d'Hérodote  ou  pour  d'autres  contes.  Tout 
eft  cependant  de  la  plus  grande  vérité.  Les  témoins  oculaires  (ont  à  Londres. 

Pourquoi  n'en  fait-on  rien  chez  nous  ?  Pourquoi  9  de  foixante  Journaux 
qui  nous  racontent  des  chofes  dont  il  nous  importe  peu  d'être  inftruits  9 
aucun  n'a-t-il  difeuté  des  nouvelles  fi  étranges?  On  dit  que  le  livre  de  M. 
Holwet  a  été  traduit ,  mais  ces  faits  jettes  en  paflant  dans  des  mémoires 
fur  les  intérêts  de  la  Compagnie  des  Indes  9  t'ont  été  remarqués  en  France 
par  perfonne. 

Nous  avouons  que  fi  la  route  de  Vishnapor  étoit  auffi  fréquentée  que 
celle  d'Orléans  &  de  Lyon ,  l'hofpitatité  y  leroit  moins  en  honneur.  C'eft 
une  vertu  qui  coûte  peu  de  chofe  à  ces  peuples.  Mais  on  nous  avouera 
qu'ils  exercent  cette  vertu  quand  l'occafion  s'en  préfente.  Une  bonne  ac<? 
tion  aifée  à  faire ,  eft  toujours  une  bonne  a&ion. 

Hhh  a 
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BLACVOOD,     (  Adam  )  Auteur  Politique. 

£^  DAM  BLACVOOD,  né  à  Dumfèrmling,  ville  d'Ecofle  t  dans  fa 
Province  de  Fiffe,  en  1^39 ,  &  mort  en  1613  ,  fuivit  en  France,  l'infor- 
tunée Marie  Stuarr  f  &  Ait  confeiller  au  Préfidial  de  Poitiers ,  Ville  du  Do- 
maine de  cette  PrincefFe  ;  comme  douairière  de  France.  Bùchanan  ayant 
compofé  un  ouvrage  violent  fur  les  Droits  des  Rois  en  Ecofle  v  où  il  mal- 
traitoit  cruellement  la  Reine  Marie ,  Btacvood  en  fit  ta  réfutation  en  latin 
fous  ce  titre  :  Adversàs  Georgii  Buchanani  Diatogum  De  Jure  regni  apud 
Scotos ,  apologia  pro  regibus  9  qud.  rceii  nominis  ampîitudo  &  Imperii  Ma* 
jefias  apud  hctreticorum  famojts  libeuis  &  perdueUium  injuria  vindicatur. 
JI  cornpofa  auffi  une  hiftoire  du  Martyre  de  Marie  Stuart%  Reine  <P Etoffe 
&  Douairière  de  France. 
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L  ANC  HE  écoît  fille  d'AlphonfelX  Roi  de  Caftille,  furnommé  le  nohlc 

&  le  bon%  à  caufe  de  fit  magnificence  &  de  fes  autres  vertus  qui  le  firent 
adorer  des  Efpagnols.  Ce  Prince  avoic  pris  pour  femme  Aliénor  ou  Eléo- 
nor  9  fille  de  Henri  I ,  Roi  d'Angleterre  \  &  c'eft  de  ce  mariage  que  tur 
quit ,  en   1 169  9  Blanche  de  Caftille ,  qui  fut  la  féconde  de  onze  enfàns, 

La  Reine  Eléonor  9  Princefle  non  moins  habile  que  vertueufe  9  n'oublia 
rien  pour  l'éducation  de  fa  petite  Infante  t  &  pour  lui  infpirer  les  grandes 
vertus  d'une  fage  Reine.  Il  ne  s'agiffbit  que  de  développer  les  heureufes 
difpofitions  de  Blanche ,  qui  9  furpaflant  bientôt  toutes  les  efpérànces ,  mé- 
rita 9  dès  Pige  de  quinze  à  ieize  ans9  d'être  choifie  pour  être  le  fceau  d'une 
paix  folide  entre  deux  grands  Royaumes ,  en  devenant  la  femme  du  Prince 
Louis  de  France ,  fils  aîné  de  Philippe-Augufte. 

Depuis  plus  d'un  fiecle ,  l'ambition  &  la  rivalité  n'avoient  prefque  point 
ce  (Té  d'armer  l'une  contre  l'autre  la  France  &  l'Angleterre.  Ces  longues  & 
&  funeftes  querelles  avoient  enfin  paru  aflbuptes  par  la  trêve  *  que  le  Car* 
dinal  de .  Capoue  9  Légat  du  Pape  9  avoit  ménagée  entre  les  deux  couron- 
nes \  mais  Philippe- Augufle  aveit  cru  devoir  la  rompre  le  premier ,  autant 
pour  profiter  des  troubles  de  l'Angleterre ,  que  parce  que  mfonnablement 
il  nepouvoit  faire  aucun  fond  fur  la  parole  du  Roi  Jean,  (urnommé  Sans.- 
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Terre,  Prince  léger  &  capricieux,  haï  &  méprifé  de  fes  fujets,  On.ftffo 
ue  le  fruit  de  cette  guerre ,  pour  la  France  t  fut  la  conquête  de  la  Norman- 
ie ,  &  la  réunion  de  cette  riche  province  à  la  couronne  ,  au  bout  d'en* 
viron  trois  cents  ans  qu'elle  en  avoit  été  démembrée.  La  Touraine ,  l'An- 
jou ,  le  Maine  eurent  le  même  fort ,  &  f  à  Guienne  feule  reftoit  encore  aux 
Anglois.  Jean,  craignant  de. tout  perdre ,  fe  hâta  dé  faire  propofer  un  ac- 
commodement à  Philippe 9  qoj.ry  prêta  volontiers  pour  s'attirer  la  pdf- 
feffioo  des  provinces  qu'il  avoit  conquifes. 

Une  des  principales  conditions  du  traité  fut  le  mariage  de  Louis,  fils 
aine  de  Philippe  9  avec  Blanche  de  Caftille ,  nièce  de  Jean  Sans-Terre  ;  & 
ta  chofe  fut  arrêtée  dans  une. entrevue  qu'eurent  les  deux  Rois,  encre  Gait- 


lon  &  Andely,  vers  Noël  .de  l'an. 1 199.  Le  Roi  d'Angleterre  fe  chargea 
de  la  négociation ,  $  pria  fa  mère  Eléonor  d'Aquitaine  >  qui  étoit  l'ayeule 
de  Blanche,  d'aile* elle-même  en  Efpapne  faire  la  demande  de  cette  Prin- 
ceffe. Alfbnfe  l'ayant  accordée  avec  joie ,  la  Reine  d'Angleterre  amena  fa 
petite-fille  à  Bordeaux ,  vers  les  fêtes  de  Piques  de  l'an  .1  aoo  ;  mais  cite 
fe  retira  tout-i-coup  à  l'Abbaye  de  Fontevrautt ,  pour  y  finir  fes  jours.  Elie  r 
Archevêque  de  Bordeaux,  &  lès  Grands  d*Bfpagoe ,  venus  à  la  fuite  de 
Blanche >  conduisent  cette  Princeffe  en  Normandie,  où  le  Roi  Jean  Pat- 
tendoit.  Vers  la  fin  de  Juin  ou  iau  .commencement  de  JuîHet,  la  paix  ayant 
été  (ignée  de  part  &  d'autre,  on  fit  ta  cérémonie  du  mariage  à  Pont- A  u- 
demer,  &  Philippe  reprit  bientôt  après,  avec  les  nouveaux  époux  ,  la  route 
de  fa  capitale.    *  • 

La  beauté  de  Blanche ,  fon  tefprir  &  ftt  autres  éminentes  qualités  firent 
l'admiration  &  l'ornement  de  la  Cour  de  France;  On  avoit  peine  à  com- 
prendre qu'une  femme  de  quinze  ans  ftt  déjà  l'exemple  &  le  modèle  des. 
plus  (âges  Princeffe*  de  l'Europe,  Le  Prince  Louis ,  devenu  le  plus  heu- 
reux des  maris,  en  étoit  auffi  le  plus  tendre.  Il  eut  en  1205  un  gage  de 
fon  amour  ;  mais  c'étoit  une  fille ,  &  les  vœux  de  la  France  n'étoient  point 
remplis.  Blanche  accoucha  quelques  années  après  d'un  fils  nommé  Philip- 
pe, qui  mourut  en  bas  (âge.  Ce  ne  fut  qu'en  12*5  ,  te  15  d'Avril,  qu'eue 
mit  au  monde,  au  château  de  Pottfi,  &  Louis,  fon  fécond  fils.  On  remar- 


ieurs ,  elle  fe  fit  transporter  auflï-tôt  dans  un  autre  lieu  qu'on  appelle  en- 
core aujourd'hui  la  Grangt-aux-Damcs ,  ne  pouvant  fouffrir  qu'on  préfé- 
rât le  foin  de  fa  famé  au  ferviee  de  l'égltfe. 

Notre  illuftre  Princeffe  fe  confota,  par  la  nattante  de  Louis,  de  la  pen* 
qu'elle  avoit  faite,  au  mois  d'Oâobre  1*14*  d'Alfonfe  IX,  Roi  de  Caftil- 
le, fon  père,  &  de  fa  mère  Eléonor  d'Angleterre ,  qui  ne  furvécur  que 
vingt-cinq  jours  à  fon  mari.  Cène  même  année  avoit  été  très-glorieufe  i 
la  Fiance ,  par  la  viâotre  que  Philippe- Apgufte  avoit  remportée  à  Bouvi- 
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tie$r9  avcc  une  année,  de  cinquante  mille  hommes,  fur  celle  de  l'Empereur 
Othon  &  de  Tes  alliés,  forte  de  plus  de  cent  cinquante  mille  hommes;  tan- 
dis que  le  Prince  Louis  triomphent  en  Anjou  des  Anglois  qui  avoient  re- 
nouvelle la  guerre. 

En  1216,  Blanche  fut  encore  l'objet  de  l'alégreffe  publique,  parce  que 
Louis  y  comme  neveu  du  Roi  d'Angleterre  par .  ton  mariage  avec  cette  Pnn- 
ceffe  ,  fut  appelle  par  les  Anglois  pour  les  gouverner ,  en  la  place  de  Jean» 
dont  ils  avoient  fecoué  le  joug.  Louis  y  à  la  vérité  9  ne  régna  que  quinze 
mois  9  la  mort  de  Jean  Sans-Terre  ayant  rappelle  fes  ennuis  au  trône  ; 
mais  il  eft  toujours  vrai  de  dire  qu'il  acquit ,  par  le  vœja  de  toute  la  nar 
tien,  des  droits  fur  le  royaume  d'Angleterre ,  autant  &  mieux  fondés  que 
ceux  que  les  Monarques  Anglois  ont  prétendus  long- temps  fur  la  Couronne 
de  France,  &  dont  ilsfe  (ont  Élit  depuis  une  vaine  panade.  Louis  n'étoit 
pas  encore  de  retour  en  France ,  lorfque  la  mort  de  l'Infant  Henri  9  Roi  de 
Caftille,  le  feul  fils  d'Alfbnfe  IX  &  d'Eléonor  d'Angleterre,  ouvrit,  en  fa- 
veur de  Blanche  9  la  fucceffion  à  ce  royaume  :  rien  n'étoit  plus  clair  que 
le  droit  de  cette  Princeffe  9  l'aînée  des  filles  d'Alfbnfe  IX*  cependant  Bé- 
rengere  -,  fa  cadette»  déjà  Régente. de  Caftille,  &  Reine  de  Léon,  fut  pré- 
féra pat  les  Gaftillans.  Sa  préfence  &  fon  crédit  dans  le  royaume  firent 
oublier  aifériem  celle  qui  en  étoit  lai  légitime  héritière.  Quoique  plufieura 
Grands  d'Efpagne  euflent  fiât  folliciter  le  Prince  Louis  de  venir  fe  mettre 
en  pofleflion  du  patrimoine  de  fon  époufe,  il  continua  fon  expédition 
d'Angleterre  ,  dont  le  fuccès  lui  paroiflbit  plus  certain  ;  &  lorfqu'il  l'eut 
abandonnée  ,  il  fe  foucia  peu  d'aller  donner  des  loix  à  des  peuple»  qui  s'é- 
toient  choifi  volontairement  un  maître. 

Pendant  les  ûx  années  qui  s'écoulèrent  jufqu'à  la  mort  de  Philippe- Au- 
gufte.  Blanche  &  fon  mari  demeurèrent  le  plus  fouvent  à  la  cour  9  &  con- 
tinuèrent d'y  donner  tous  les  exemples  de  piété  9  d'honneur  &  de  toutes  les 
vertus  que  l'on  avoit  toujours  efpéré  d'eux.  Ils  eurent  auffi  plusieurs  enfans, 
dont,  la  naiftance  rendit  Blanche  de  plus  en  plus  chère  à  tous  les  François. 
En  1223  f  le  14  de  Juillet,  Louis  VIII  monta  fur  le  trône  9  &  fe  fit  facrer 
à  Rheims  9  avec  la  Reine  fon  époufe,  le  jour  de  l'Aflbmption  :  il  avoit  alors 
trente-fix  ans  9  &  Blanche  pouvoit  en  avoir  trente-fept  à  trente-huit. 

Le  règne  de  Louis  VIII  ne  fut  que  de  trois  ans  ;  mais  il  ne  laiffa  pas  d'ê- 
tre utile  &  glorieux  à  la  France.  Henri  9  Roi  d'Angleterre ,  ayant  tait  en- 
trer dss  troupes  en  Poitou,  fous  prétexte  qu'on  avoit  manqué  de  lui  jefti- 
tuer  certaines  places  9  félon  qu'on  en  étoit  convenu  par  le  traité  de  Lon- 
dres, Louis  conduifit  une  armée  dans  cette  province  9  chaiTa  les  Anglois 
de  plufieurs  villes,  &  mit  le  fiegfe  devant  la  Rochelle.  La  Reine  Blanche 
étoit  demeurée  à  Paris  \  mais ,  toute  occupée  des  dangers  où  s'expofoit  fon 
époux ,  elle  ne  ceftbit  d'adrefler  au  Ciel  des  prières  ferventes  pour  la  pros- 
périté de  les  armes,  &  la  confervation  de  fa  perfonne.  Elle  faifott  faire 
des  procédions  folemnelles ,  auxquelles  cette  pieufe  Princeffe  ne  manquoit 
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juftifia  bien  dans  la  fuite  un  choix  aufli  glorieux y  &  fut,  par  le  malheur 
des  temps  9  le  plus  ferme  foutien  de  la  monarchie.  Son  premier  foin  fur 
de  faire  ordonner  des  prières  générales  dans  tout  le  royaume  pour  le  fa- 
lut  du  feu  Roi  fon  Seigneur.  Elle  mit  enfuite  la  main  au  gouvernail»  & 
ne  négligea  rien  de  ce  qui  pouvoit  donner  une  idée  avantageufe  de  fa  ré- 
gence. Mai%> l'abfence  ou  la  fuite  des  grands  du  royaume,  après  U  mort 
de  Louis ,  &  Pefpece  d'abandon  où  fe  trouva ,  pendant  quelques  jours,  no- 
tre illuftre  Princeffe ,  mirent  à  de  bien  rudes  épreuves  lbn  courage  &  fa 
prudence.  Elle  mit  toute  fa  confiance  au  ciel ,  depuis  long-temps  fa  prin- 
cipale reflburce ,  &  prépara  fa  grande  ame  à  tous  les  événemens. 

Philippe  de  France ,  Comte  de  Boulogne ,  frère  unique  du  feu  Roi ,  fut 
un  des  premiers  à  fe  rendre  auprès  de  la  Régente.  Robert  Comte  de  Dreux , 
premier  Prince  du  fang  ,  &  Matthieu  de  Montmorenci ,  Connétable  de 
France,  ne  furent  pas  moins  empreffés  ;  mais  ce  qui  caufa  beaucoup  de 
fatûfaâion  à  Blanche  9  fut  l'arrivée  du  Cardinal  Romain ,  que  fon  expé- 
rience &  fes  rares  qualités  avoient  mis  en  grande  confédération  dans  les 
confeils  du  feu  Roi.  Quoiqu'étranger  9  il  avoit  fait  voir  dans  plufieurs  oc- 
cafions  fon  attachement  à  la  France  9  par  les  fèrvices  effentiels  qu'il  lui 
avoit  rendus.  Le  foin  qu'il  prenoit  de  mériter  l'eftime  &  Paffb&ion  des 
grands  &  du  peuple ,  le  rendoit  cher  à  la  nation.  Blanche  ne  balança  pas 
à  fe  repofer  fur  lui  de  toutes  les  affaires ,  &  l'établit  auffi  dans  le  confeil 
fecret  9  oui  étoit  principalement  compofé  des  Comtes  de  Boulogne  &  de 
Dreux,  oc  du  Connétable. 

Après  avoir  donné  quelque  forme  à  fon  Gouvernement  9  la  Régente  crut 
qu'il  fàlloit  pourvoir  à  l'éducation  du  jeune  Roi  fon  fils  9  alors  âgé  de  douze 
ans ,  &  ce  dépôt  précieux  fut  confie ,  d'un  confentement  unanime  ,  ait 
Connétable  de  Montmorenci  9  le  plus  fage  &  le  plus  grand  homme  d'Etat 
&  de  guerre  qui  fut  alors  en  France.  Mais ,  comme  le  devoir  de  fa  charge 
pouvoit  l'éloigner  fou  vent  de  la  Cour,  on  lui  donna  pour  fous-Gouverneur 
Jean ,  Sire  de  Nèfle  #  gentilhomme  de  Picardie ,  &  parent  du  Connétable. 
Toutes  les  autres  perfonnes  qui  furent  placées  auprès  des. Princes  n'étoienc 
pas  moins  diftinguées  par  leur  fcience  que  par  leur  piété.  Blanche  les  choi- 
lït  fur-tout  dans  les  ordres  de  S.  Dominique  &  de  S.  François ,  qu'elle  af- 
fè&onnoit  finguliérement  9  &  qui  ,  étant  alors  dans  la  pureté  &  dans  le 

{>remier  zèle  de  leur  infikut  9   s'attiraient  l'eftime  &  l'admiration  de  tout 
e  monde. 

De  quetques  calomnies  qu'aient  ofé  noircir  notre  pieufe  Reine  des  Ecri- 
vains mal- informés  9  il  eft  certain  que  l'exemple  de  Blanche  contribuoit, 
autant  &  plus  que  les  meilleurs  maîtres,  à  infpirer  aux  Princes  fes  fils  la 
vertu  &  la  piété.  Elle  leur  fouhairoit  par-deflus  tout ,  &  travailloit  à  leur 
conferver  la  pureté  de  Famé ,  &  c'eft  pour  cela  qu'elle  répétoit  fouvent  au 
jeune  Roi  ces  belles  paroles  que  Phiftoire  nous  a  confervees  :  »  j'aimerois 
»  mille  fois  mieux  vous  voir  mourir ,  tout  Roi  que  vous  êtes  9  &  quoique 

»  je 
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»  je  vous  chérifle  par-deflus  toutes  les  chofes  du  monde  ,  que  de  favoir  que 
»  vous  fufliez  tombé  dans  une  faute  qui  pût  vous  priver  de  la  grâce  ,  & 
*>  vous  méricer  l'indignation  du  Ciel.  «  La  vie  toute  édifiante  de  S.  Louis , 
&  les  honneurs  que  l'églife  a  cru  devoir  lui  rendre  après  fa  mort ,  font 
allez  voir  qu'il  avoit  gravé  profondément  dans  fon  cœur  ces  paroles  de 
fa  mère. 

Dés  que  Blanche  eut  formé  fon  confeil ,  réglé  les  affaires  les  plus  pref- 
fantes  de  l'Etat  9  &  pourvu  à  l'éducation  de  fes  enfans ,  elle  n'eut  rien  de 
plus  prefTé  que  de  faire  facrer  &  couronner  le  jeune  Louis  9  afin  de  gué- 
rir l'opinion  extravagante  du  vulgaire  9  qui  ne  croyoit  devoir  obéiflancc  & 
fidélité  à  fon  Roi  qu'après  cette  double  cérémonie,  L'ufage  &  la  fuperftirion 
ont  prévalu  long-temps  fur  le  droit  &  la  raifon  9  depuis  même  le  règne  de 
S.  Louis  ;  &  Charles  VI  ayant  éprouvé  dans  fa  jeunefle  les  effets  dange- 
reux de  cette  opinion  9  fut  oblige  9  pour  la  déraciner  entièrement  de  l'ef- 
prit  des  peuples  9  de  donner  en  1 403  un  édit  perpétuel  &  irrévocable  9 
oui  déclare  que  no*  Princes  (ont  Rois  par  les  feuls  droits  de  la  fucceflion  9 
&  qu'ils  n'ont  befoin  9  pour  l'exercice  de  leur  autorité  fouveraine  9  ni  de 
facre  ni  de  couronnement. 

En  conféquence  de  fa  réfolution  9  la  Régente  fit  écrire  à  tous  les  Prin- 
ces 9  Officiers  9  Seigneurs  &  Prélats  du  Royaume  9  de  fe  rendre  à  Rheims, 
le  dernier  jour  de  Novembre  9  pour  affilier  au  facre  &  couronnement  du 
Roi,  qui  dévoient  être  faits  le  lendemain.  Elle  étoit  informée  des  mau- 
vaifes  intentions  de  plufieurs  des  principaux  vaflaux  de  la  couronne ,  &  de 
celles  entr'autres  du  Duc  de  Bretagne  9  qui  feifoit  fortifier  le  château  de  S. 
James  &  de  Belefme  9  dont  le  feu  Roi  lui  avoit  confié  la  garde.  Ces  avis 
n'empêchèrent  pas  qu'après  avoir  raflemblé  tout  ce  qu'elle  put  de  sens  de 
guerre  9  elle  ne  fe  mît  en  marche  pour  Rheims ,  où  la  cérémonie  fut  faite 


Décembre  ;  mais  la  rigueur  de  l'hiver,  trop  capable  d'effrayer  une  femme 
&  un  enfant,  ne  put  détourner  la  Régente  de  ce  voyage.  Elle  étoit  depuis 
long-temps  accoutumée  à  ne  confulter  d'autres  intérêts  que  ceux  de  l'Etat. 
Le  défir  de  donner  une  idée  avantageufe  de  fa  Régence  excitoit  encore 
ion  courage. 

Les  principaux  Chefs  des  rebelles  étoient  Pierre  de  Dreux  9  ékMauchre% 
Duc  de  Bretagne,  frère  puîné  du  Comte  de  Dreux,  &  Hugues  de  Lufignan  , 
Comte  de  la  Marche.  Henri  II  y  Comte  de  Bar  9  beau-frere  du  Duc  de  Bre- 
tagne ;  Hugues  de  Châtillon ,  Comte  de  Saint-Piul  ;  Simon  de  Dammartin  , 
Comte  de  Ponthieu ,  s'étoient  rangés  fous  les  mêmes  étendards  ;  mais  ce- 
lui de  tous  qu'on  fut  le  plus  furpris  d'y  voir  9  étoit  Thibaud  ,  Comte  de 
Champagne  ,  dont  les  foins  conftans  &  les  refpeâs  extraordinaires  pour 
Blanche  de  Caftille  avoient  fourni  matière  à  la  malignité  des  ennemis  de 
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la  France.  Les  prétextes  du  foulevement  des  Princes  &  des  Barons  étoiene 
que  le  bas  âge  du  Roi  le  rendoit  peu  propre  à  gouverner  ;  que  Blanche , 
en  fa  qualité  d'étrangère,  n'avoit  pu  prétendre  à  la  régence,  &  qu'en  cas 
qu'on  ne  lui  conteflât  point  fon  droit ,  elle  devoit  du  moins  donner  cau- 
tion de  fa  charge  9  de  la  tutelle  des  biens ,  &  de  la  perfonne  du  Roi  mi- 
neur. Mais ,  dit  l'Hiftorien  de  Blanche ,  ceux  qui  faifoient  publier  ces  ma* 
nifeftes  extravagans,  ne  favoient  que  trop  qu'un  Roi  d'un  jour  eft  autant 
le  Roi  légitime  de  fes  fujets  que  s'il  avoit  cinquante  ans  ;  &  ils  n'igno- 
raient pas  que  les  Monarques  9  au  premier  moment  de  leur  vie ,  font  auffi 
tien  les  images  de  la  Divinité  fur  la  terre  que  s'ils  avoient  déjà  les  che- 
veux gris ,  &  qu'ils  euflent  gagné  trente  batailles.  Quant  aux  intérêts  de 
Blanche  ,   fes  Miniftres  crurent  qu'il  étoit  très-important  d'informer  les 


étrangers  &  les  François  mêmes ,  que  le  titre  de  la  Reine  pour  la  régence 
étoit  fondé  fur  la  qualité  de  mère ,  c'eft-&-dire  ,  de  tutrice  naturelle  de 
fes  enfans  y  fur  Pu&ge  confiant  de  la  Monarchie ,  &  fur  le  choix  de 
louis  VIII. 

Blanche  fe  contenta  de  répandre  dans  le  public  un  aâe  d'atteftation  fo* 
lemnelle  de  ce  qui  s'étoit  paffé  au  château  de  Montpenfier  y  lors  de  la  mort 
du  feu  Roi ,  laquelle  étoit  fcellée  des  armes  de  trois  des  principaux  Eve- 
ques  qui  s'y  trouvèrent  ;  &  fans  s'arrêter  aux  autres  objections  des  mécon- 
tens,  elle  continua  fa  marche  vers  la  Bretagne.  Chemin  faifant  elle  détacha 
plufieurs  partis  pour  aller  ravager  la  Champagne  &  la  Brie  ,  &  faire  re- 
pentir le  Comte  Thibaud  de  fa  rébellion.  Ce  moyen  lui  réuffit  au-delà  de 
fes  efpérances  ;  car  le  Comte ,  qui  ne  s'accommodoit  pas  de  la  lenteur 
des  révoltés  &  du  défordre  où  les  jettoit  l'approche  de  l'armée  Royale, 
envoya  des  Députés  à  la  Reine  pour  (aire  fon  traké  particulier  ;  mais  il  ne 
fut  conclu  que  quelque  temps  après ,  parce  que  le  Duc  de  Bretagne  * 
les  Barons  firent  leur  poffible  pour  y  mettre  obftacle. 

La  voie  de  la  négociation  ayant  heureufement  réu(fi  vis-à-vis  du  Comte 
4e  Champagne ,  on  rélblut  de  s'en  fervîr  à  l'égard  des  autres  rebelles.  En 
même-temps ,  pour  achever  de  les  ébranler ,  la  Reine  indiqua  une  aflon* 
blée  générale  des  Etats ,  qu'on  appelloit  alors  Parlement,  &  fit  fomtner 
tous  fes  Princes  du  fang ,  les  Pairs  de  France  &  les  principaux  Barons  do 
ftoyaume,  de  le  trouver  à  Chinon9  vers  les  premiers  joors  de  Mande 
li  même  année  1226.  (  Selon  l'ancien  calendrier  obfervé  en  France  jtf- 
qu'en  1560,  l'année  commençoit  au  jour  de  Pâques.  )  Etourdis  par  «ne 
lommation ,  les  mécontens  promirent  de  s'y  rendre ,  «  firent  fupptfer  la 
Régente  de  transférer  i'aflemblée  à  Tours,  puis  à  Vendôme;  &  ce  m  dm 
cette  dernière  ville  qu'ils*  Jurèrent  &  lignèrent,  le  16  de  Mars,  no  tnfai 
de  réconciliation ,  que  notre  Auteur  appelle  une  véritable  paix  fourrée,  Ott 
avoit ,  pour  la  rendre  plus  folide ,  arrêté  plufieurs  mariages  entre  la  6- 
tnille  Royale ,  celle  du  Duc  de  Bretagne ,  &  celle  du  Comte  de  la  ~" 
che  i  mais  ils  n'eurent  aucun  effet» 
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Cependant  la  Régente  étoit  retournée  à  Paris,  avec  la  coury  pour  y 
pafier  les  fêtes  de  Pâques.  Elle  fut  bientôt  qu'il  fe  tramoic  de  nouveaux 
complots  dans  les  provinces  9  &  que  les  fàâieux  n'attendoient  que  l'occa- 
lion  d'éclater.  Thibaod  9  Comte  de  Champagne  ,  fut  le  feul  qui  refta  fidèle 
à  la  Régente  ;  &  cette  Princefle ,  dit-on  9  exigea  de  fon  2ele ,  qu'en  fe 
rangeant  avec  les  mécontens  ,  il  fe  mit  en  état  de  l'informer  de  tous  leurs 
projets  4c  de  toutes  leurs  démarches.  Thibaud  obéit,  &  ne  tarda  pas  à 
donner  avis  &  Blanche ,  lorfqu'elle  étoit  fur  ta  ronce  d'Orléans  avec  le  Rôî 
Ion  fils,  que  les  Barons  dévoient  fe  rendre  X  Corbeil  un  certain  jour,  & 
s'y  rendre  maîtres  de  la  perfonne  du  jeune  Monarque.  La  Reine  évita 
Fembufeade  qui  l'atrendoit  dans  cette  ville ,  &  gagna  promptement  Mont* 
Iheri,  place  alors  très-forte,  d'oii  elle  envoya  demander  du  fecours  à'  la 
Capitale.  Sur  la  nouvelle  du  danger  auquel  etoient  expofës  la  Reine  &  le 
Roi  fon  fils ,  les  Parifiens  fignalerenc  leur  amour  pour  leur  Souverain ,  & 
forrirent  en  foule  au-devant  de  la  famille  royale,  qu'ils  ramenèrent  en 
triomphe ,  à  la  vue  du  Duc  de  Bretagne  &  des  autres  Barons  ligués. 
Jomville  dit  avoir  entendu  conter  à  St.  Louis  lui-même ,  que  depuis  Mont* 
lheri  jufqu'à  Paris  on  voyoit  deux  haies  de  bourgeois ,  &  des  habitatis  bien 
armés,  qui  ne  faifoient  autre  chofe  que  des  exclamations  &  des  prières 
pour  fa  profpérité. 

Les  mécontens  ayant  manqué  leur  coup ,  en  préparèrent  un  fécond ,  que 
le  Comte  de  Champagne  rendit  encore  inutile.  Blanche,  de  fon  côté» 
n'oublioit  rien  pour  s'attacher  de  plus  en  plus  ce  (eigneur  :  elle  donnoit 
à  fa  fidélité  les  plus  grands  éloges ,  Se  nourriflbit  Ion  ambition  en  lui  pro- 
mettant d'appuyer  &  de  faire  valoir  les  droits  qu'il  avoit  fur  le  Royau- 
me de  Navarre.  Des  Hiftoriens  mal-intentionnés  ont  avancé  que  cette 
Princefle  fe  ffcrvir  des  avantages  de  fa  beauté  pour  obliger  le  Comte  de 
Champagne  à  demeurer  fidèle  au  fervice  du  Roi  fon  fils.  Peut-être  Thi- 
baud, épris  des  charmes  de  Blanche,  eut-il  pour  elle  des  fentimens  plus 
cendres  que  ceux  de  l'eftime  ;  on  ne  voit  pas  du  moins  qu'il  en  ait  jamais 
fait  l'aveu  :  ce  qu'on  ne  peut  révoquer  en  doute ,  c'eft  que  la  vertu  de 
la  Reine,  plus  admirable  encore  que  fa  beauté,  dut  faire  perdre  au  Comte 
de  Champagne  jufqu'à  l'idée  même  de  la  rendre  fenfible. 

Blanche  avoit  dans  fa  politique  de  puiffantes  reflburces.  Elle  en  fît  ufage 
pour  détacher  du  parti  des  confédérés  Raimond ,  Comte  de  Provence ,  Se 
hfi  fit  entendre  que  le  jeune  Louis  pourroit  un  jour  é pou  fer  une  de  fes 
fille*;  Cette  efpérance ,  toute  éloignée  qu'elle  étoit  alors ,  &  que  l'évdne- 
juftifia  dans  la  fuite,  contribua  beaucoup  à  faire  rentrer  le  Comte 


*èâm  fon  devoir.  Son  exemple  entraîna  quantité  de  Barons ,  &  le  Duc  de 

s  Bretagne  lui-même,  oui,  bien  qu'intérieurement  réfolu  à  ne  pas  tenir  fa 

.garnie,   ne   fit  pas   difficulté   d'envoyer  à  la  Cour  fa  fille  Ifabeau  de 

Dreux   ou   de   Bretagne  ,   pour   la   fftreté  du    mariage   que    l'on  devoit 

faire  de  cette  jeune  Princefle  avec  Jean  de  France ,  l'un  des  fils  puinés 
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de  la  Régente.   Le  nouveau  Traité  fe  fit  au  mois  de  Septembre  de 
l'an   1 227. 

•    Les  chofes  étant  ainfi  pacifiées,  il  ne  reftoit  plus  d'ennemis  dans  le  royau- 
me que  Raimond  9  Comte  de  Touloufe ,  &  les  Albigeois ,  dont  il  étoit  le 
Îiroteâeur  &  le  chef.  Les  armes  de  Philippe-Augufte  oc  celles  de  Louis  VIIIf 
on  fuccefleur ,  avoient  en  vain  porté  les  coups  les  plus  terribles  à  cette 
héréfie  monftrueufe.  Son  entière  extirpation  étoit  réiervée  au  courage  ,  à 
la  prudence  9  à  l'habileté  de  notre  illuftre  Régente.  Fendant  tous  les  trou- 
bles dont  on  vient  de  parler,  Raimond  avoit  emporté  d'aflaut  Caftel-Sa- 
.rafin  dans  le  haut  Languedoc,  &  mis  à  contribution  les  pays  d'alentour. 
-Imbert  de  Beau  jeu,  qui  commandoit  pour  le  Roi  dans  cette  province  f 
.ne  donna  pas  le  temps  aux  rebelles  de  fe  fortifier  ;  il  les  repoufla  même 
•dans  Touloufe ,  &  réduifit  bientôt  cette  capitale  aux  dernières  extrémités  v 
non  point  en  l'afliégeant,  comme  l'ont  cru  quelques  Hiftoriens,  mais  en 
ravageant  &  ruinant  tous  les  environs.    Aux  approches  de  l'hiver  il  fe 
.contenta  de  bloquer  la  place,  &  d'empêcher  qu'on  n'y  fit  entrer  des  vi- 
vres. C'en  étoit  fait  du   Comte  y  fi  la  Régente  eût  fuivi  le   parti  de  la 
ligueur  ;  ce  qui  n'eût  pas  manqué  d'aigrir  &  de  défefpérer  les  hérétiques 
répandus  dans  toute  la  province.  Mais  par  une  politique  plus  douce,  plus 
raifonnable ,  plus  conforme  à  l'évangile  f  elle  fit  envifager  aux  hérétiques 
qu'ils  avoient  tout  à  efpérer  de  fa  clémence  &  de  fa  bonté ,  s'ils  vouloient 
abandonner  leurs  erreurs.  11  n'eft  pas  aifé  de  comprendre  avec  quelle  joie 
&  quelle  furprrife  cette  propofition  fût  reçue  des  Albigeois;  on  ne  leur 
avoit  oppofé  jufqu'alors  que  la  force  &  la  violence  f  &  ces  moyens ,  qui  f 
comme  il  arrive  d'ordinaire ,  leur  rendoient  odieux  les  Catholiques  t  les 
éloignoient  de  plus  en  plus  du  centre  de  l'Eglife.  Blanche  réfolut  de  le^ 
y  rappeller  f  &  n'eut  befoin ,  pour  réuflir ,  que  de  joindre  à  la  douceur 
naturelle  de  fon  fexe,  le  véritable  efprit  de  la  religion.  Déjà  le  Comte 
Raimond ,  fuivi  de  tous  fes  vaflaux ,  embrafle  les  genoux  de  fon  Souve- 
rain :  déjà  même  il  abjure  folemnellement,  nuds  pieds,  en  chemife,  & 
de  la  manière  la  plus  humiliante,  Phéréfie  dont  il  s'étoît  long-temps  frit 

!  gloire  d'être  le  chef.  Cette  cérémonie  fe  fit  à  Paris  le  vendredi  Saine,  dam 
'Eglife  de  Notre-Dame;  &  le  traité  de  réconciliation  fut  (igné  cinq  ou 
fix  jours  après ,  c'eft-à-dire ,  comme  on  comptent  alors  >  tout  au  commence- 
ment de  l'année  1228. 

Les  fuccès  conftans  qui  couronnoient  les  entreprifes  de  la  Régente,  ex- 
citèrent de  nouveau  la  jaloufie  des  grands  du  royaume ,  qui  recommencèrent 
leurs  plaintes  &  leurs  murmures.  Ils  publièrent  entre  autres  chofes,  que 
Blanche  régnoit  trop  abfolument  pour  une  étrangère  v  qu'elle  ne  confultoit 
en  rien  ni  les  avis  ni  les  intérêts  des  Princes  les  plus  proches  parens  do 
Roi;  qu'enfin  elle  leur  préféroit  un  étranger  qui  feul  avek  toute  f* 
confiance  (  c'étoh  le  Cardinal  Romain»  )  Sur  ces  prétextes  la  plupart  quit- 
tèrent la  cour> 
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^^^  * 

•  Blanche  avoit  fait  une  nouvelle  convocation  des  Etats  du  Royaume  à 
Paris ,  quelques  jours  après  les  fêtes  de  la  Pentecôte.  Les  mécontens ,  qui 
p'avoient  encore  fait  alors  aucun  éclat ,  ne  crurent  pas  devoir  s'en  abfen* 
ter.  Ils  s'aiTemblerent  enfuite  à  Corbeil  ;  &  ce  fut  là  qu'ils  arrêtèrent  en- 
trée ux   que ,  pour  mieux  tromper   la  Régente  y  le   feul  Duc  de  Bretagne 


pour  le  lervir  contre  le  Duc  ;  mais  qu'ils  ne  le  reroient  accompagner 
cun  que  de  deux  cavaliers ,  afin  que  le  Duc  de  Bretagne  pût  aifément  dé- 
faire l'armée  royale,  &  même  fe  rendre  maître  de  la  perfonne  du  jeune 
Monarque. 

Le  Duc  ne  tarda  pas  à  déployer  l'étendard  de  la  révolte ,  &  commença 
les  hoftilités.  Sur  les  premières  nouvelles  qu'on  en  reçut  à  la  cour,  aux 
approches  de  l'hiver ,  Blanche  afTembla  ce  qu'elle  put  de  troupes ,  &  fe 
mit  en  campagne  avec  le  Roi  fon  fils ,  fous  qui  le  Connétable  Matthieu 
de  Montmorenci  commandoit  l'armée.  Âpres  plufieurs  jours  de  marche  y 
on  eut  avis  que  les  rebelles  n'étoient  pas  éloignés;  &  les  Barons  perfi- 
des de  la  fuite  du  Roi  s'applaudiflbient  déjà  du  fuccès  prochain  de  leur 
trahifon.  La  perfonne  de  Louis  étoit  fans  doute  alors  expofée  au  plus 
grand  danger ,  lorfque  Thibaud ,  Comte  de  Champagne ,  fe  rendit  auprès 
de  la  Régente  avec  un  renfort  confîdérable  de  troupes ,  &  découvrit  à  la 
Reine  toute  la  conjuration.  Son  arrivée  y  dont  le  motif  fut  pénétré  par 
les  Barons  mécontens ,  déconcerta  tous  leurs  projets.  Ils  abandonnèrent 
aufli-tôt  leurs  portes  pour  aller  joindre  le  Duc  de  Bretagne. 

Cette  défertion  n'affoibliflbit  pas  beaucoup  l'armée  ;  mais  ce  qui  caufa 
le  plus  vif  chagrin  à  la  Régente ,  ce  fut  d'apprendre  que  Robert ,  Comte 
de  Dreux,  premier  Prince  du fang ,  s'étoit auffi  retiré  de  la  Cour,  &  qu'il 
trairoit  fecrettement  avec  les  mécontens.  Elle  n'eut  plus  lieu  d'en  douter 
lorfqu'elle  fut  que  le  brave  Enguerrand  ,  Sire  deCouci  y  Pun  àcs  plus  confidé- 
râbles  alliés  du  Comte ,  paroiflbit  déjà  les  armes  à  la  main  au  milieu  des 
faéheux.  Ce  n'étoit  pas  tout  encore ,  le  Comte  de  Boulogne ,  frère  unique 
du  Roi  y  s'étoit  auflt  laiffé  gagner  ;  & ,  retiré  dans  les  terres  de  fon  apa- 
nage y  il  y  faifoit  fortifier  Calais  &  d'autres  places. 

Dans  ces  circonftances  critiques ,  la  Régente  rappella  toute  fa  prudence  ; 
&  l'ufage  heureux  qu'elle  en  fut  faire  empêcha  la  ruine  de  l'Etat  y  qui 
paroiflbit  infaillible.  On  ne  fait  fi  les  Comtes  de  Dreux  &  de  Boulogne 
le  laiflerent  perfuader  fans  peine  aux  invitations  de  la  Reine  ;  il  eft  même 
probable  qu'ils  perfifterent  dans  leur  révolte  jufqu'à  l'année  1229;  nut^s 
tout  ce  temps  fe  pafla  de  leur  part  en  négociations. 

Cependant  l'armée  Royale  avoit  continué  fa  marche;  &  renforcée  par 
un  grand  nombre  de  vaflaux  t  elle  avoit  mis  le  fiege  devant  Belefme  f  place 
alors  très-forte  dans  le  Perche.  Une  autre  armée ,  raflcmblée  par  les  foin* 
de  Blanche ,  faifoit  tête  en  Normandie  aux  Ànglois ,  qui ,  pour   profiter 
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des  Troubles  de  U  France,  avoient  paffë  la  mer.  Une  troifteme  enfin ,  au 
ordres  du  Sire  des  Vigues  fkifoit  la  guerre  en  Touraine ,  contre  les  alliés 
du  Duc  de  Bretagne.  Belefme  fut  emporte1  d*aiTaut  à  la  vue  des  ennemis, 
qui  n'oferent  entreprendre  d'y  jetter  du  fecours,  &  qui  fe  retirèrent  hoo- 
leufement. 

On  ne  doit  point  oublier  ici  ce  que  dit  Guillaume  de  Nangis,  Hiiïoriea 
contemporain,  de  la  vigilance  extraordinaire  de  notre  généreufe  Reine 
durant  le  fiege  de  Bêle  fine.  Elle  vifitoit  elle-même  fon  camp  ,  &  parcou- 
rait tous  les  quartiers ,  &  fur-tout  avoit  un  foin  très-grand  de  la  cavalerie, 
Un  jour  qu'il  faifoit  un  froid  exceilif  t  elle  rit  allumer ,  pendant  la  nuit , 
de  grands  feux  de  tous  côtés,  &  principalement  autour  des  chevaux  &  in 
gens  d'armes.  »  Ce  n'étoit  pas  feulement  par  cette  vigilance  r  ajoute  l'Hîf- 
m  torien ,  que  Blanche  de  Catlille  paroiflbit  être  une  PrinceiTe  de  conduire; 
»  mais  en  tout  le  refle  de  fes  actions  c'étoit  la  plus  adroite  &  la  pus 
»  habile  femme  de  fon  Royaume.  "  Blanche  ramena  comme  en  triomphe 
le  Roi  fon  fils  dans  fa  capitale,  pour  y  paner   le  refle  de  l'hiver. 

Au  printemps  de  1229,  les  rebelles  fe  Réitèrent  avec  toutes  leurs  force 
fur  la  Champagne ,  afin  de  fe  venger  du  Comte  Thibaud ,  &  «munirent 
dans  cette  Province  d'étranges  ravages.  Ils  furent  mime  violemment  fotav 
çonnés  de  vouloir  difpofèr  de  la  couronne  ;  ce  qui  détermina  la  Régente 
a  voler  au  fecours  du  Comte.  La  feule  approche  du  Connétable  de  Mouc- 
morenci  fit  perdre  courage  aux  Barons  \  ils  prirent  la  fuite,  avec  une  promp- 
titude extraordinaire  ,  &  députèrent  à  la  Régente  ,  pour  lui  mire  de  nés- 
humbles  proteflations  qu'ils  n'avoient  pris  les  armes  que  contre  le  Conte 
de  Champagne.  Nonobstant  leur  requête ,  l'armée  royale  les  pourfuivk  avec 
chaleur  jufqu'à  Langres  ,  où  Blanche  fe  larfla  perfuader  enfin  de  traiter 
avec  eux.  Elle  exigea  qu'ils  mifTent  bas  les  armes,  &  ceflkiTent  prampte- 
roent  tous  a£tes  d'homlité  contre  le  Comte  ;  a  ces  conditions  ,  die  ko 
accorda  la  paix  vers  la  fin  de  l'été  de  la  mime  année. 

Qui  n'aurait  cru  qu'après  tant  de  révoltes  &  de  pardons ,  la  tranquillité 
ne  dût  être  parfaitement  rétablie  dans  le  Royaume  ï  Mais  la  rébellion  avait 
pris  de  trop  fortes  racines  dans  l'efpritdu  Duc  de  Bretagne.  11  falloit, 


BLANCHE    DE    CASTILLR  4J9 

mence  de  la  Régente,  &  conclut  Ton  accommodement  au  mois  de  Mai 
de  Tan  1230.  On  remaraue  qu'il  ne  demanda  point  d'autres  a  Aura  ne  es 
que  la  parole  du  Connétable  de  Montmorenci ,  tant  cet  illuftre  guerrier  s'é- 
toit  acquis  d'eftime  parmi  fes  ennemis  mêmes. 

Au  mois  de  Juin ,  l'armée  royale  fit  le  fiege  4'Ancenis,à  fix  lieues  au- 
deflus  de  Nantes.  Le  Roi  d'Angleterre  étoit  alors  dans  cette  capitale  ;  il  ea 
délogea  promptement ,  »  aimant  mieux  ,  dit  l'Hiftorien  de  Blanche  ,  man- 
»  quer  de  foi  à  Ton  fidèle  partifan  le  Duc  de  Bretagne  9  que  de  fe  mettre 
x>  au  hazard  d'augmenter  les  trophées  d'une  femme ,  de  laquelle  pour  la 
i>  féconde  fois ,  il  n'ofoit  attendre  les  attaques.  "  Durant  le  fiege  d'Ance- 
nis,  la  Régente  fit  condamner ,  par  un  arrêt  folemnel  du  Parlement,  ou 
de  l'Aflemblée  dçs  grands  Seigneurs  de  France,  Pierre  dit  Mauclerc\  Duc 
de  Bretagne ,  comme  criminel  de  lëze-majefté ,  de  félonie  9  &  d'autres 
crimes  énormes;  &  le  même  Arrêt  déclara  les  vaflaux  &  fiijets  abfous  en- 
vers lui  du  ferment  de  fidélité;  &  pour  donner  plus  de  peur  aux  Bretons, 
Blanche  fit  confirmer  toute  cette  procédure  par  l'autorité  Apoflolique.  En 
conféquence ,  plufieurs  Seigneurs  du  pays  vinrent  rendre  hommage  au 
jeune  Louis,  entre  les  mains  de  £1  mère.  Cependant  la  ville  d'Ancenit 
fut  forcée  d'ouvrir  fes  portes.  Oudon  &  Chantoceaqx,  forterefles  finîmes 
des  deux  côtés  de  la  Loire ,  n'oppoferent  qu'une  foible  réfiftance  ;  en  peu 
de  temps ,  toute  la  Bretagne  fut  fourni  fe,  à  l'exception  de  Nantes  ;  &  le 
Duc  lui-même  fe  voyoit  à  la  veille  d'être  forcé  dans  fa  capitale.  Mais 
Blanche ,  qui  pouvoit  &  dévoie  peut-  être  terminer  la  guerre  par  le  châti- 
ment d'un  rebelle ,  fe  laiffa  fléchir  aux  prières  de  Robert,  Comte  de  Dreux , 
premier  Prince  du  fang ,  &  frère  aine  de  Pierre  Duc  de  Bretagne.  Elle 
rendit  fes  Etats  au  Duc ,  après  avoir  pris  toutefois  fes  précautions  pour 
l'avenir,  &  retourna  paflfer  à  Paris  le  refte  de  l'hiver. 

Blanche  de  Caftille  employa  les  dernières  années  de  fa  régence  à  con- 
ferver  l'union  &  la  paix  parmi  les  grands  du  Royaume ,  &  s'occupa  plus 
que  jamais  à  faire  fleurir  la  juftice  &  la  piété.  Elle  redoubla  fes  au- 
mônes envers  les  pauvres ,  fes  charités  envers  les  églifes  &  les  mônafteres , 
&  fit  fur- tout  un  grand  nombre  de  riches  fondations.  En  1234  ,  fa  politique 
procura  de  nouveaux  avantages  à  la  France ,  par  une  trêve  de  trois  ans ,  qu'elle 
fit  avec  l'Angleterre  ,  &_par  le  mariage  dû  Roi,  fon  fils,  avec  Marguerite , 
fille 
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qui ,  dans  les  mains  de  Blanche ,  avoit ,  comme  on  l'a  vu ,  reçu  beaucoup 


fils  &  fucceffeur  de  S.  Louis ,  commença  de  les  fixer  à  quatorze  ans;  ôccent  ans  après» 
Charles  V  en  fit  un  règlement  certain  &  perpétuel 
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Cependant  la  fanté  de  la  Reine  s'aftbibliftânt  de  plus  en  pllis  ,  '  (es  mé- 
decins lut  confeillcrcnt  de  quitter  Pair  de  Paris ,  pour  en  aller  refptrer  un 

Elle  choifit  Melun  pour  fa  réfide  "        ~ 

automne  de  l'an  1253.  Elle  y  fut 
w  qui  l'avertit  du  peu  de  tem^s  qu' 
vivre.  S'étant:  fait  tran (porter  à  Paris,  elle, y  mourut  le  jour  de  S- .André, 
munie  des  Sacremens  de  l'églife  &  après,  avéir .  fait  *  profeffion  entre  les 
mains  de  Pabbefle  de  Maubuiflbn ,  de  Tordre  de  Gteaux ,  âgée,  de  foixantc 
&  huit  ans.  Son  corps  fut  enterré  dans  l'abbaye  de  Maubuiflbn  *  &  fut 
porté,  ditron,  fur  les  épaules  des  principaux  Seigneurs  de  la  Cour. 
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Li  •  * 

EBlafphéme  eft  te  crime  de  ceux  qui  profèrent  des. injures  &  des. 
exécrations  contre  l'honneur  de  Dieu  ,  de  la  Sainte  Vierge ,  &  des  Saints  ^ 
ou  qui  écrivent  ou  enfeignent  quelque  chofe  contre  Pfexiftence  ou  les  fu- 
prêmes  attributs  de  Dieu ,  &  le  refpeâ  qui  lui  eft  dû.  1 

Ainfi  le  Btafphême  fe  commet  de  deux  manières,  par  parafes  o*  far* 
écrit  :  par  paroles,  quand  on  profère  des  juremens  ,  reniement  &  patries, 
impies  contre  Dieu,,  la  fainte  Vierge  &  les  Saints  ;  &  par  écrits,  guandi 
en  fait  des  livres  &  des  libelles  oui  enfeignent  Pathéïfme ,  ou  qui  tendent 
à  détruire  la  Foi  &  la  Religion  Catholique. 

;   Cç  crime  eft  un  de  ceux  fur  lefquets  le  Légiflateur  ne  faurott  être  troi>* 
réfervé  à  ftatuer,  &  les  Juges  trop  difcrets  à  décider  v  i°.  parce  qu'il,  eft: 
difficile  à  cooftater  avec  évidence;  a°.  parce  qu'un  homme  "peut  avancer 
unç  propofitipn  contraire  à  certains  dogmes  ,  fans  en  fenrir  ni  en  approu- 
ver les  conféquences  ;  30.  parce  qu'il  y  a  toujours  du  plus,  ou  du  moins. 
dans  les  délits  qui  regardent  la  religion  ;  40.  parce  que  le  zde  peut  aife- 
snent   emporter  les  Magiftrats  &  les  Prêtres  au  de-là  des  juftes  bornes ,  & 
tourner  en  uiquiûcion  barbare,  ce  qui  ne  doit  être  qu'une  vigilance  hon- 
nête &  un  foin   équitable  du  bon  ordre;  f°.  parce   que(  la  religion  fert 
fouvent  de  prétexte  aux  pallions  humaines ,  ce  qui  la  détrédite  &  l'avi- 
lie plus  que  l'impiété  de  quelques  particuliers  fans  nom  &  fans   autorité^ 
£°.  parce  qu'un  homme,  même  pieux,  peut  dire  ou  faire  par  légèreté,  pa^^ 
(implicite ,  ou  au  moins  fans   mauvais    deflein  ,  des  choies  que  des  gei^^f 
malintentionnés  aggraveront,  &  tourneront  en  crime,   avee  des  circon^; 
tances  &  une  apparence  fi  plaufihles ,  que  l'innocent  fera  jugé  coupable  . 
cependant  c'eft  une  maxime  reçue  dans  tous  les  tribunaux  équitables ,  q%^ 
vaut  mieux  laifler  dix  coupables  impunis  ,  que  de  condamner  un  innocc-iH, 

Nous  ofons  dire  qu'il  y  a  en  Europe  des  pays ,  où  faute  de  faire  ce* 
fages  réflexions ,  &  de  les  fuivre  dans  la  pratique  *  on  a  brûlé  trop  légtf. 
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renient  de  prétcn4uvhér4tiqufs  Ar  ib^ifphémaccurs  ;  &  peut-étr*  quelque* 
tribunaux  de  France ,  d'Éfpagne ,  dp  Pertugai  &  d'Italief  &c.  ne  font-ilg 
pis  encore  exempts  de  toux  reprocha  .à  cet  égard»  Un  Juge,  fans  être 
porté  à  autorifer  la  licence,  doit  être  dur  à cjroire  le'mal ,  fur-tout,  en  fine 
de  religion  9  matière  délicate  à  laquelle  l'homme  ne  dpk  toucher  qu'eu 
tremblant.  ,     -  /     .  ..  .r  \-    ;  .  .    .t.,  .'  •  > 

En  France,  les  Rcds  ont  fait  en  divers  temps  pluGcms  QidqfMrçtiteft cri** 
ftvcf es  contre  ceux  qui  font  convaincus,  d'avoir  pr<^r^  d^  BlafpHêmosliOft 
paroles  impies;  &  notamment  Louis  XIV  celle  du  30  Juillet  1666 9  f§x 
laquelle  ,  en  confirmant  &  autorifant  les  Ordonnances  des  Rots  fes  prédé* 
ceueurs  ,  même  fa  déclaration  du  7  Septembre  16c  1  f  il  défend  trè*-expr6fn 
(ëment  à  tous  fes  fu  jets  de  bUfphêmer,  jurer  &  défteifer  le  ftiftt  nom  de 
Dieu ,  ni  de  proférer  aucunes  paroles  contre  l'honœijr  de  la  faiote  Vierge 
&  des  Saints,  voulant  que  fous  ceux  qui  fe.  trouvèrent  convaincu»  d'avoir 
ainfi  juré  5c  blafphémé,  foiegt  condamnés  pour  la ,  première  fril^une 
amende  pécuniaire ,  félon  îepr*  biens  &  l'énormité  de  leurs  ferment  fc 
Blafphémes  9  &  pour  la  féconde  f  troifieme  &  quatrième  fois ,  condamnés 
en  l'amende  double,  triple  &  quadruple.;  &  pour  la  cinquième  fois,  ils 
foient  mis  au  carcan  aux  jours  de  Fêtes  &  Dimanches  f  ou  autres  ,  pour 
y  être  expofés  à  toutes  fortes  d'injures  &  d'opprobres  9  &  en  outre,  con~ 
damnés  à  une  amende  |  ;&pourrk'éhnem*;4m  con- 

duits au  pilori  ;  &  là  ils  aient  la   lèvre  de  deflus  coupée  d'un  fer   chaud. 

Cette  même  ordonnance  veut  encorp,  que  fi  par  obftination  &  mauvaife* 
coutume  invétérée ,  ils  continuent  de  proférer  lefdits  juremens  &  Blafphé- 
mes 9  ils  aient  la  langue  coupée  jufte  f  afin  qu'à  l'avenir,  ils  ne  puifleçt 
plus  proférer  lefdits  juremens  &  Blafphémes:  &  en  cas  que  ceux  qui  £1 
trouveront  convaincus  n'aient  de  quoi  payer. lefdits  amendes,  ils  tiennent 
priibn  pendant  un  mois  9  au  pain  6c  a  l?eaii  f  ou  plus  longtemps ,  ainfi 
que  les  Juges  le  trouveront  à  propos,  félon  la  qualité  &  l'énormité  de* 
Blafphémes ,  Sa  Majefté  déclarant  néanmoins  n'entendre  comprendre  dans 
la  préfente  Déclaration  9  les  Blafphémes  énormes ,  qui  félon  la  théologie  f 
dérogent  à  la  bonté  &  grandeur  de  Dieu  &  à  ft$  attributs  :  .voulant  que 
ceux-ci  foient  punis  de  plus  grandes  peines  que  celles  ci~deflûs,  félon 
leur  énormité,  à  l'arbitrage  des  Juges,  6c 

L'Ordonnance  de  Blois,  Article  3c,  enjoint  aufii  à  tous  Juges,  de 
procéder  par  punition  exemplaire  contre  Les  blasphémateurs  du  nom  de 
Dieu ,  &  des  Saints ,  &  de  fcire  garder  les  Ordonnances  des  Rois  prédé- 
cefleurs.  Ainfi  on  voit  par  ces  Ordonnances ,  que  la  peine  du  Blafphême 
eft  aufli  arbitraire  aux  Juges,  qui  doivent  avoir  égard  aux  circonftancei. 
qui  aggravent  ou  qui  diminuent  l'énormité  de  ce  crime. 

En  effet ,  on  trouve  dans  Papon  ,  en  fes  Arrêts  Livre  j  9  titre  %  9  & 
dans  M.  Larroche,  Liv.  L  tit.  17  fur  le  mot  Blafphcmateurs  9  nombre 
d'Arrêts  dont  les  uns  ont  condamné  les  coupables  de  Blafphémes  à  avoir 
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les  lèvres  coupées ,  d'autres  à  avoir  la  langue  coupée,  &  enfuite  érfe  brû- 
léi  vift  ou  décapités  f  d'autres  à  avoir  fa  langue  percée  y  la  tête  tranchée  , 
&•  enfuite  mis  en  quatre  quartiers  \  d'autres  enfin  à  faire  amende  honora* 
ble  un  jour  de  Dimanche ,  devant  la  porte  d'Une  églife  f  &  enfuite  à  avoir 
la  langue  percée. 

Quoique  les  Blafphémes  Se  juremens  ne  (oient  que  trop  communs  dans 
le  monde,  on  voit  faire  rarement  ces  fortes  d'exécutions,  parce  -eue  les 
Blafphémes  &  juremens  font  fi  ordinaires  parmi  certaines  gens,  qu'on  ne 
s'en  apperçoit  prefque  pas ,  &  que  quand  même  on  s'en  appercevroit  9  on 
ne  s'avife  guère  de  dénoncer  les  blafphémateurs  à  la  juftice ,  delà  vient 
qu'ils  ne  font  pas  punis. 

Il  faut  néanmoins  diftinguer  les  Blafphémes  du  nom ,  du  fane  &  de  la 
tête  de  Dieu ,  que  la  plupart  des  gens  de  baffe  '  condition  profèrent  par 
une  habitude  criminelle ,  prefque  à  chaque  parole  >  fouvént  même  fans 
colère  &  fans  malice ,  des  autres  juremens  &  Blafphémes  contre  l'honneur 
de  Dieu ,  de  la  trés-fainte  Vierge  &  des  Saints  ;  comme  fi  quelqu'un 
yenoit  en  public ,  des  propos  contre  Dieu ,  fbuloit  aux  pieds  fon  image 
avec  colère  &  mépris.  Les  premiers  reftenr  impunis  comme  prononcés 
fans  deflein ,  &  à  caufe  du  peu  de  cas  qu'on  en  fait  dans  le  monde. 
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E  Bled  fait,  dans  prefque  tout  l'ancien  continent,  la  principale  nour- 
riture de  l'homme  ;  c'en  eft  aflez  pour  faire  comprendre  combien  cette  den- 
rée de  première  néceflité  doit  fixer  l'attention  du  Gouvernement  ,  pour 
en  favori  fer  la  culture ,  &  en  rendre  le  commerce  le  moins  onéreux  qu'il 
eft  poflible  aux  peuples.  Nous  n'avons  pas  deflein  de  traiter  ici  de  tout 
ce  qui  concerne  l'achat  &  la  vente  des  grains ,  l'importation  &  l'exporta- 
tion. 11  en  a  déjà  été  queftion  au  titre  Approvifionnement  des  villes  mous 
en  parlerons  plus  amplement  aux  mots  Exportation  &  Grains.  Mais 
nous  préluderons ,  dans  cet  article ,  par  une  Diflertation  fur  ta  régie  des 
Bleds  en  France  combinée  avec  celle  qui  eft  en  ufage  en  Angleterre.  Cette 
Diflertation  ayant  été  faite  avant  les  nouveaux  Edits  fur  cette  matière ,  re- 
préfente  peut-être  Pétat  des  chofes  plutôt  tel  qu'il  étoit  alors,  qu'il  n'eft 
aujourd'hui ,  fur  quoi  on  pourra  c  on  fui  ter  l'article  APPROVISIONNEMENT. 
Cette  différence  ne  m'a  pas  paru  aflez  confldérable  pour  devoir  altérer 
le  texte  d'un  Auteur  inftruit  qui  a  comparé  les  principes  fuivis  dans  fa 
patrie  avec  ceux  de  l'Angleterre. 
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VpE  LÀ  R^Q^B   PES3LEDS  EN  ^RANCE  COMBINÉE   AVEC  CELLE  gUI 

EST  EN  USAGE  EN  ANGLETERRE. 


Ài  richesse  eft  un  des  principaux  attributs  de  la  perfeâion  des  Em- 
pires ;,ceujc  ,01}*  les  compofent  n'ayant  eu  d'autre  buf  que  d'être  heureux , 
c'eft-ijydire  riches  ,,&  ne  s'étant  unis  qu'à, cette  fin,  le  Prince  &  fes  Mi- 
oiftrés  doivent  concourir  de  tout  leur  pouvoir  à  leur  procurer  cette  fëlici- 
ti9  dovt  les  ^egcés  font  d'abord  le  nécefErire,  &  enluite  le  fuperflu. 
[  \  Jl  n'y  a  dans  la  France  que  deux  fortes  de  revenus  qui  puinent  donner 
Pun  &  l'autre,  les  fruits  de  la  terre  &  l'argent  qui  les  repréfente;  &  il 
doit  nécessairement  &  perpétuellement  fubfifter  entre  eux  unejufte  propor-' 
tioa  "de  valeur ^  fans  quoi  l'une  Revenant  fupérieure  à  l'autre  f  l'harmonie  du 
corps  politique  eft  totalement  détruite. 

'  îQP?  ■  fùCon  y.  *-t-il  poijr  que  ,1e  poflèffeur  du  blçd  ruine  le  poflefTeur 
de  l'argent,  ,&  qu'à  fon  tour  le  pofTçUeur  de  l'argent  ruine  celui  du  bled? 
Ce' font  les  membres  qui  fe  déclarent  réciproquement  la  guerre,  à  laquelle 
le  Souverain  ne  fauroit  ni  trop  tôt  ni  trop  férieufement  s'oppofer,  pour  la 
confervation  du  corps  dont  il  eft  le  chef*. 

L'abondance  produit  l'abondance  ;  un  laboureur  aifé  a  beaucoup  de  bef-  . 
.tiatix,  il  Eut  beaucoup  d'engrais,  il  fume  bien  fes  terres  ,  il  recueille  beau- 
coup de  bled  &  de  paille  qui ,  par  une  circulation  confiante  &  perpétuelle  9 


tout  cet  enchaînement  fe  rompt  &  fe  diffout  par  la  ceftation  du  produit 
des  Bruits  de  la  terre. 

L'aviliflement  des  '  grains  eft  pernicieux  à  tous  les  membres  de  la  fo- 
cïété  r  &.  par  conféquent  au  Souverain.  Le  pauvre  n'a  pas  de  quoi  acheter 
du .  pain  ;  le  riche  n'a  pas  de  quoi  lui  faire  gagner  fa  vie ,  le  laboureur 
ne  peut  bayer  fon  maître  &  les  impôts ,  il  ceffe  de  cultiver  la  terre  diffi- 
cile. &  fournit  à  peine  les  engrais  néceffaires  aux  bonnes. 

Si  lé  bled  eft  cher ,  fi  le  produit  du  travail  n'eft  pas  proportionné  aux 
befoins  du  Peuple ,  s'il  n'eft  pas  afluré  de  gagner  de  quoi  luftenter  fa  fa- 
mille ,  il  réfifte  à  ce  défir  naturel  de  fe  multiplier ,  il  parte  où  il  croit  être 
moins  miférable ,  &  .l'Etat ,  outre  le  fruit  de  fon  induftrie ,  perd  fa  per- 
sonne &  fa  poftérité ,  fource  de  toute  richeffe  &  fans  laquelle  il  n'en  exifte 
^aucune.  Si  le  bled  avoit  en  France  un  prix  confiant  &  raifonnable ,  y  ver- 
roit-on  tant  de  terres  en  friche  ? 

Suivant  le  calcul  de  M.  de  Vauban  fait  en  1707 ,  ce  Royaume  contient 
environ  34  mille  lieues  carrées  de  25  au  degré  :  la  lieue  a  2282  toifes 
3  pieds;  chaque  lieue  4688  arpens  8 2 perches  &  demi;  l'arpent  100  per- 
ches carrées  9  &  la  perche  20  pieds  de  long  ou  400  pieds  carrés  :  ces  4688 


448  BLE    D: 

fifte  plus  aifémcnt  f  de  fixer  eux-mêmes  ce  prix ,  ili  y  feraient  fort  em* 
barraflës.  Serait-ce  à  20  fous  le  feptier ,  comme  il  étoit  à  Paris  en  1 5  jo  t 
Ils  ne  feraient  pas  aflcz  déraifonnaples  ,  &  en  ce  cas  ce  ferait  convenir 
qu'il  faut  une  proportion  qui  n'exiftera  jamai*,  tf nt  que  les  fruits  de  la 
terre  ne  pourront  fupporter  les  frais  de  la  culture  &  l'entretient  tin  cul* 
tivateur.  1 .  ■ ..":  ' 

En  16^0 ,  le  prix  commun  du  feptier  de  Bled  &  Paris  étoit  de  10 \  1% 
livres  ,  le  marc  d'argent  étant  à  26  livres  :  celui-ci  vaut  aujourd'hui  4V  lir. 
10  f.  Donc  pour  jfuivre  la  proportion  f  le  prix  commun  du  feptier  de 
•bled  devrait  être  à  Paris  de  18  à  19  livres. 

-  La  plupart  des  nations  de  l'Europe  fe  font'nrifês  en  garde  contre -les 
événemens  fâcheux  de  la  difette;  &  de  ta  tfrop  grande  abondance,  par 
des  magafins^qui  font  difparoître  les  Bleds  quand  il  y:  en  a  trop,  &Td*où 
ils  reflbrtent  quand  il  en  manque ,  comme  l'Italie,  la  Hollande,  ôc.  on 
par  une  police  fur  l'entrée  &  la  fortie ,  comme  l'Angleterre  :  les  François 
Seuls ,  qui  peuvent  fe  glorifier  d'avoir  les  plus  fages  réglemens  de  l'uni- 
vers fur  les  autres  parties ,  font  demeurés  fort  loin  de  leurs  voifins  fur 
celle-ci,  qui  eft  cependant  la  plus  in téreffante ,  •  puifqoe  la  xicheffe  ou  1a 
pauvreté  &  même  la  vie  -de  tous  les  fujets  en  dépend.-  ■  * f 

C'eft,  dit-on ',  une  maxime  généralement  reçue,  que  1^  grande  abon- 
dance d'une  denrée  eft  nutfible.  »  On  peut  en  conclure  une  féconde  qui 
»  ne  le  fera  pas  moins ,  dit  M.  Melon  dans  Jon  Effet  fur  le  commerce , 
»  c'eft  que  le  pays  où  elle'  a  pris  naiflance  eft  mal  policé  :  car  comme 
»  il  n'eft  pas  pomble  que  la  terre  produife  par-tout^  il  n'eft  pas  poffîbfe 
m  que  d'autres  pays  ne  foient  dans  le  befoift  de  cette  denrée,  3  n'y  a  qu'à 
3»  y  tranfporter  ce  qui  eft  abondant  &  fuperflu.fc"  ■ 

Hufieurs  perfonnes  prétendent  que  le  commette  de  Bled  devrait  être 
perpétuellement  libre,  tant  au-dedans  qtfau-dehors  do  royaume  de  France. 
La  févérité  de  la  loi  mal-entendue,  difent-ils,  caufe  la  ruine -de  l'Etat  : 
de  pareilles  précautions  font  bonnes  dans  un  royaume  qui  ne  produit  pas 
aflez  de  grains  pour  la  fubfiftance  de  fes  habitans ,  mais  non  dans  celui 
qui  en  fournit  plus  que  l'on  n'en  peut  confommer. 

Il  eft  connu  qu'en  France  une  année  abondante  produit  du  Bled  pour 
trois;  &  que  s'il  eft  quelquefois  confommé  avant  ce  temps/  ctft  que  l'a» 
Vitiflîment  réfultant  de  ta  trop  grande  quantité  &  du  défaut  de  débouché, 
en  fait  négliger  la  confervation  &  le  ménagement.  Les  médiocres  années 
en  produisent  pour  deux  ans  &  les  mauvaifes  pour  une; 

En  fuppofant,  comme  l'expérience  le  prouve  allez  régulièrement  ,*  que  ^ 
dans  neuf  années ,  il  y  en  a  trois  bonnes ,  trois  médiocres ,  &  trois 
vaifes  ,  il  s'enfuit  que  neuf  années  produifent  du  Bled  pour  dût-huit. 

En   donnant,  comme  M.  de  Vauban,  trois  feptiers  de  Bled  à  chaqir-  ^r 
perfonne ,  le  fort  pour  le  foible ,  \  raifon  de  20  millions  d'ames    fiippc^^. 
fées  dans  le  royaume,  c'eft  pour  neuf  ans  540  millions  de  feptiers  : 
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comme  ces  neuf  am  en  ont  produit  pour  1 8 ,  faifant  un  milliard  80  mil* 
lions  de  feptiers  ,  refte  non  confommé  540  millions  de  feptiers ,  d'où  ré- 
fuite  une  fuperfluité  ruineufe. 

Si  cette  évaluation  paroît  trop  forte ,  quoique  fondée  fur  des  opérations 
'  fuivies  f  .on  peut  en  retrancher  la  moitié ,  il  reftera  ericore  270  raillions 
de  feptiers  y  accumulés  après  l'expiration  des  neuf  années,  capables  de 
produire  également  ce  pernicieux  aviliflement 

Quand  les  choffcs  font  parvenues  à  ce  point  ,  le  Gouvernement ,  impor-» 
tumf  par  les  cris  des  propriétaires  des  terres  &  embarraffé  par  la  difficulté 
des  recouvremens  ,  (ç  détermine  à  ouvrir  toutes  les  portes  :  l'étranger 
attentif  à  profiter  de.  ces  circogftances ,  fait  à  vil  prix  des  amas  des  grains 
de  la  France,  que  chacun  dç  fes  habkans,  preffé  par  le  hefoin,  court  lui 
offrir  à  l'envi  ;  i\  les  garde  *  certain  de  les  leur  vendre  au  décuple  à  la 
première  ftérilité  ,  qui  fouvent  fuit  de  très-prés  l'abondance  :  en  forte  que 
ces  permiflions ,  qui  n'arrivent  jamais  qu'après  que  le  peuple  a  gémi  & 
fouffert  plufieufs  années  fous  le  poids  d'une  richeflTe  inutile ,  ne  produifent 
aucun  bien  à  l'Etat  *  par  la  modicité  du  prix  qu'il  en  retire;  &  font  au 
contraire  la  caufe  d'un  nouveau  mal ,  par  la  rigueur  que  tiennent  ceux  à 
qui  ils  ont  tranfmis  ces  mêmes  richefles. ,  «   .;  ;  ;■;     A  .  >i  <i 

Si  le  commerce  des  grains  étoit  conftarhment  libre ,  ils  qe  manqaercjfent 
jamais  ;  plofieurs  .bons  négociais  aa'feroient  lçi& -principal  objet  ;jl^qher 
teroient  &  porteraient  au-dehoç$  ceux  du  cru,  quand  Us  fçroifent  à  boa 
.compte  î  ils  en  ameneroient  de  l'étranger  9  quand  ils  feroient  chers  :  mais 
il  ne  faudroit  pas,  comme  on  l'a  ci-devant  pratiqué,  accorder  cette  faculté 
exclufivement  à  quelques .  particuliers  i  parce  que  ce  fçroit  uqe-occa(ion  de 
monopole  ou  d'infidélité,  à  laquelle  il,  fera  f  toujours  difficile  de  réfifler.  Il 
ne  faudroit  pas  non  plus  fkvorifçr  certains  marchands  ,  en  leur  permettant 
d'expofer  leurs  bleds  en  vente,  pendant  que.  l'on  empêche  les  bâtimens  des 
«autres  d'approcher  tant  que  les  premiers  ne  font  pas  vuides.  Le  commerce 
doit  être  libre ,  fans  égards ,  fans  çonfidérations ,  fans  préférence ,  &  à  la 
plus  grande  utilité  publique. 

Si  l'on  craignoit  que  cette  liberté  indéfinie  pût  avoir  quelques  confé* 
quences  facheufes ,  l'Angleterre  offre ,  par  une  expérience  confirmée,  la  ma- 
nière d'entretenir  toujours  le  prix  du  bled  dans  une  proportion  convenable 
aux  dépenfes  de  la  culture  &  à  la  fubfiftance  du  menu  peuple  ;  j'en  don- 
nerai l'explication  dans  le  cours  de  cette  diflèrtation.  »  Il  n'çfl  pas  difficile 
»  de  conclure ,  dit  M.  Melon  déjà  cité ,  que ,  foit  dans  la  difette ,  fok  dans 
i>  l'abondance  ,  la  liberté  des  tranfports  d'une  province  à  l'autre ,  eft  le 
»  fondement  d'une  bonne  régie ,  &  que  de-là  doit  fuivre  ,  en  bonne  fi- 
d  nance,  c'eft-à-dire,  en  finance  fubordonnée  au  commerce,  la  fuppreffion 
»  de  tous  péages  &  droits  de  l'intérieur  fur  les  bleds  ,  &  il  eft  n  aifé  de 
»  calculer  l'avantage  qui  en  réfulteroit  ,  que  l'on  a  peine  à  concevoir 
9  comment  une  vérité  fi  démontrée  a  été  fi  négligée  dans  tous  les  temps.  « 
Tome  VIII.  LU 


pro-      — 
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La  France  eft  cependant  encore  fi  éloignée  de  la  pratique  de  cette 
maxime  utile,  qu'on  y  a  fouvcnt  vu  des  Maeiftrats  ,  chargés  de  l'admi- 
niftration  des  provinces,  par  une  crainte  pufillanime ,  ou  faute  d'être  ins- 
truits de  l'état  de  leurs  récoltes  ,  également  blâmables  dans  l'un  &  dans 
l'autre  ,  défendre  la  fortie  des  grains  de  leurs  Généralités ,  avec  autant  de 
précautions  &  de  févérité ,  que  fi  elles  euflent  été  dans  le  befoin  ou  envi* 
ronnées  d'ennemis.  Tous  les  fujets  d'un  Eut  ne  font-ils  pas  une  même  fa* 
mille  ?  Pourquoi  refiifer  à  l'un  des  enfans  le  fuperfiu  de  l'autre  ?   ~ 

Pour  démontrer  que  je  ne  porte  point  ici  une  accufation  vague  contre 
ces  dépofitaires  de  l'autorité  du  Monarque  François ,  je  vais  donner  copie 
de  quelques  lettres ,  dont  les  originaux  (ont  entre  mes  mains ,  qui  feront 
voir  les  difficultés  que  fàifbit  un  d'entre  eux  f  quoique  fubalterne  9  d'^Wî* 
à  un  arrêt  du  Confeil ,  qui  enjoignoit  le  libre  tranfpoit  des  grains  de 
vince  à  province. 

lettre  de  M.  le  Normand  de  ta  Place ,  fubditegui  de  V Intendance  de  Tours 

à  M.  Amclot  :  de  Jours  le  \6  Nov.  1719» 

Monseigneur  » 

»  1VJL  1*  Gendre  ayant  reconnu  y  dans  fa  tournée  pour  Te  département 
»  des  tailles ,  que  la  (ortie  libre  des  grains  de  cette  province  le  fùfoit  en* 
»  chérir  considérablement ,  &  qu'il  s'y  commettoit  bien  des  abus  prd/udf» 
»  ciables  au  bien  public,  il  défendit  à  Saumur  &  à  Angers  d'en  laitier  paf- 
»  fer  aucuns ,  fans  une  permiffion  expreffe  de  la  Cour  ;  &  ne  voulant  en 
»  accorder  aucune  à  perlonae \  cela  produifit  l'effet  qu'il  en  attendott  :  le 
3»  bled  étant  relié  au  même  prix ,  d'abord  qu'on  n'eut  plus  la  liberté  dé 
»  l'enlèvement.  Mais  l'arrêt  du  28  Oâobre  dernier  a  fait  croire  que  le 
»  tranfport  de  cette  denrée  étoit  libre  ,  en  forte  que  ptufieurs  particu- 
»  liers  ,  qui  en  ont  fait  des  amas  pour  porter  en  Bretagne  &  en  d'autres 
»  provinces  ,  fe  difpofent  à  les  faire  fortir ,  ce  qui  fait  haufiêr  chaque 
»  jour  très-confidérablement  le  prix  des  grains  de  toute  efpece  dans-  cette 
»  province ,  &  y  fait  craindre  la  difette.  Comme  la  difpofition  de  l'arrêt 
»  n'eft  que  pour  l'exemption  des  droits,  je  vous  fupplie  d'avoir  la  bonté 
9  de  me  marquer  fi  l'intention  du  Confeil  eft  que  ces  tranfports  de  grains 


»  quantité  de  grains  qui  eft  dans  cette  Généralité.  J'attendrai  fur  cela  vos 
»  ordres,  &  jufqu'alors  je  ne  permettrai  aucune  fortie  de  grains t  que  pour 
»  quarante  muids  d'avoine  que  M.  l'Intendant  de  Bretagne  demande  pour 
»  la  fubfiftance  des  chevaux  de  Dragons,  qui  font  à  Nantes   on  aux 


»  environs»  « 
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Autre  du  même  au  mime  :  de  Tours  ciià'Nm.'ty+p. 

9  l'Ai  eu  l'honneur  de  vous  donner  avis  le  16  de  ce  mois  que  la 
9  ^publication  de  l'arrêt  du  28  Odobre  dernier ,  concernant  l'exemption 
»  des  droits  fur  les  grains  tranfportés  d'une  Province  à  une  autre ,  donnoit 
»  lieu  à  des  enlevemens  confidérables  f  &  en  faifoit  augmenter  le  prix 
s>  chaque  jour.  Cela  fe  port  à  un  tel  excès,  que  j'ai  cru  devoir  donner 
d  des  ordres  pour  en  empêcher  la  fortie,  jufqu'à  ce  que  vous  m'euifiez 
9  fait  favoir  vos  intentions.  Ce  qui  m'a  encore  déterminé  plus  fortement  à 
»  prendre  ce  parti  ,  a  été  les  avis  que  j'ai  reçus  que  les  Hollandois  avoient 
•>  la  meilleure  part  flans  ces  enlevemens.  11  y  a  fi  peu  de  grains  dans 
»  cette  Province ,  que  je  ne  puis  m'empêcher  de  fouhaiter  que  le  Confeil 
»  donne  des  défenfes  pour  qu'il  n'en  foit  plus  enlevé.  J'attendrai  avec  im- 
t>  patience  que  vous  ayiez  la  bonté  de  me  marquer  fes  intentions. 

Lettre  de  M.  UArgcnfon  à  M.  le  Normand  :  de  Paris  le  23  Nov.  iji$. 

9  l 'Ai  été  fort  furpris  ,  Mr.  d'apprendre  que  vous  ayez  rendu  une  ordon* 
9  **  nance  ,  qui  défend  la  fortie  des  grains  de  la  Généralité  de  Tours ,  pour 
»  les  faire  pafler  dans  d'autres  Provinces  du  Royaume.  Monfèigneur  le 
m  Régent  n'approuve  pas  que  Meilleurs  les  Intendaâs ,  ni  à  plus  forte  rai* 
»  fon  leurs  fubdélégués  ,  fartent  de  femblables  défenfes ,  également  con- 
9  traires  à  la  bonne  police  &  à  la  liberté  du  commerce.  Àinfi  toutes  les 
9  fois  qu'il  leur  eft  arrivé  de  donner  des  ordonnances  de  cette  efpece ,  Son 
9  Alteffe  Royale  m'a  commandé  de  leur  écrire  qu'elle  les  défapprouvoit , 
9  &  qu'elle  entendoit  qu'ils  les  révoquaient.  J'en  ai  même  ufé  de  la 
9  forte  par  fon  ordre  exprès,  avant  le  fécond  arrêt ,  qui  affranchit  de 
9  tous  droits  les  grains  qui  vont  de  provinces  en  provinces,  &  cet  arrêt 
9  qui  vous  cft  connu  rend  votre  procédé  d'autant  plus  répréhenfible.  Vous 
9  ne  différerez  donc  pas  à  révoquer  votre  ordonnance,  &  à  en  faire  pu- 
9  blier  la  révocation.  J'ajouterai  que,  quelques  plaintes  que  vous  puifliet 
n  recevoir  dans  la  fuite ,  vous  vous  abftiendrez  d'en  rendre  de  femblables , 
»  fans  m'en  avoir  auparavant  donné  avis  f  afin  que  je  puiffe  informer  Son 
9  Altefle  Royale  de  vos  représentations  &  vous  faire  lavoir,  ce  qu'il  lui 
9.  aura  plu  de  me  preferire. 

* 

Je  fuis,  Monficur,  M.  R.  D'àRCBNSON. 

»  PS.  Je  ne  dois  pas  omettre  que  vos  défenfes  ont  caufé  un  grand  pré* 
9  judice  aux  troupes  du  Roi ,  qui  font  dans  le  Comté  Nantois ,  où  vous 
»  favez  que  les  habitans  n'ont  prefoue  jamais  autant  de  bleds ,  qu'il  leur 
9  en  faut  pour  leur  fubfiftance.  M.  R.  D. 

LU  % 
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Réponfi  de  M.  h  Normand  de  Tours  :  ce  27  Nov.  tji$ 

Monseigneur. 

»  I E  ne  reçois  que  dans  ce  moment  la  lettre  que  V.  G.  m'a  fait  Phon- 

»  ^neur  de  m'écrire  le  23.  de  ce  mois ,  &  que  j'aurois  dû  recevoir  le  2<;.  Elle 

9  me  marque  qu'elle  a  été  fort  furprife  d'apprendre  que  j'aie  rendu   une 

9  ordonnance  ,  qui  défend  la  fortie  des  crains  de  la  Généralité  de  Tours 

»  pour  les  faire  pafler  dans  d'autres  Provinces  du  Royaume ,  &  de  ne  pas 

»  différer  /  non-feulement  à  révoquer  mon   ordonnance ,  que  Son  Altefle 

9  Royale  a  défapprouvée ,  comme  également  contraire  à  la  bonne  police 

»  &  a  la  liberté  du  commerce,  mais   encore  à   en  faire  publier   la  ré- 

»  vocation. 

9  Permetter-moi ,  Monfeigneur ,  d'avoir  l'honneur  de  vous  repréfenter 
9  en  premier  lieu ,  que  je  n'ai  rendu  aucune  ordonnance  touchant  le  com- 

9  merce  &  la  fortie  des  grains ,  &  en  fécond  lieu ,  de  vous  rendre  un  compte 

9  exaâ  de  ce  qui  s'eft  paffé  depuis  la  publication  de  l'arrêt  du  28  Oâo- 

9  bre ,  qui  m'a  été  adrefTé  par  M.  Amelot ,  auquel  j'ai  eu  l'honneur  d\ 


9  des  lettres  allez  prenantes  à  ce  fujet ,  les  16  &  20  de  ce  mois,  dont 
9  j'aurois  cru  qu'il  vous  auroit  rendu  compte.  Voici  le  fait, 

9  L'arrêt  du  28  Oétobre  portant  feulement  exemption  des  droits  pour 
9  toutes  fortes  de  grains  qui  feroient  tranfportés  d'une  province  à  rau- 
9  tre  ,  fans  donner  précifément  la  liberté  de  la  fortie ,  ne  fut  pas  plutôt 
9  connu  des  marchands  &  particuliers ,  qui  avoient  fait  quelques  anus  de 
9  bleds  le  long  de  la  Loire ,  qu'interprétant  les  difpofitions  de  cet  arrêt 
9  en  leur  faveur  >  ils  firent  de  nouveaux  achats  très-confidérables ,  qui 
9  portèrent ,  tout  d'un  coup ,  les  grains  à  un  prix  exceffif  9  &  fe  difpofe- 
9  rent  à  les  faire  defeendre  vers  Nantes.  La  rivière  fe  trouva  couverte 
9  de  bateaux  chargés  de  bleds,  &  toute  la  province  commença  à  mur- 
9  murer  fur  ces  enlevemens,  dans  lefquels  je  fus  informé  qu'il  y  avoit 
9  beaucoup  d'abus,  &  même  que  les  Hollandois  y  avoient  la  meilleure 
9  part.  Dans  ces  circonftances ,  dont  la  délicateffe  n'eft  que  trop  fenfible  9 
9  je  pris  le  parti  d'écrire  le  16  de  ce  mois  à  M.  Amelot,  qui  m'avoic 
i>  adrefTé  l'arrêt,  pour  l'informer  de  tous  ces  inconvéniens  &  lui  deman- 
9  der  les  ordres  du  Confeil ,  que  je  le  priois  de  me  donner  promptement  f 
9  lui  ayant  mandé  que  je  ferois  furfeoir  jufqu'àlors  la  fortie  des  grains , 
9  à  l'exception  d'une  partie  de  40  muids  d'avoine ,  que  M.  de  Brou  avoit 
9  demandé  pour  la  fubfiftance  des  chevaux  de  dragons  dans  le  pays  Nan- 
»  tois  9  &  en  effet  j'écrivis  au  Subdejégué  de  Saumur  &  au  Receveur  des 
9  tailles  à  Ingrande  9  de  n'en  laiflèr  fortir  aucuns  ,  fans  une'  permiflion 
9  expreffe  de  la  Cour.  Les  enlevemens  ayant  continué ,  &  par  conféquent 
9  le  prix  du  bled  ayant  hauffé  confidérablement  f -,  je  récrivis  à  M.  Ame- 
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»  lot  pour  lui  réitérer  mes  inftances ,  &  le  fupplier  de  me  faire  favoir  les 
»  intentions  du  Confeil,  la  chofç  devenant  d'une  très- grande  conséquence, 
»  &  je  recommandai  à  Saumur  &  à  Ingrande  de  continuer  les  mêmes 
»  attentions,  jufqu'à  ce  que  j'eufTe  réponfe.  Les  plus  honnêtes  gens  des  com- 
»  merçans ,  qui  favent  qu'il  n'y  a  pas  beaucoup  de  grains  dans  cette  pro- 
»  vince,  n'ont  pu  difeonvenir  que  ma  précaution  a  été  très-utile ,  le  Bled 
»  étant  refté  au  même  prix,  &  les  alarmes  du  peuple  ayant  été  calmées 
»  par  ce  moyen.  Je  crois  bien  que  ceux  qui  efpéroienc  de  grands  profits 
»  fur  ce  commerce ,  n'en  ont  pas  été  trop  contens.  Voilà ,  Monfeigneur , 
9  l'état  au  vrai  de  cette  affaire.  Je  n'attendois  qu'une  décifion  que  j'avois 
»  demandée  pour  éviter  tout  reproche.  Vous  avez  eu  la  bonté  de  me  l'a-» 
9  drefler  :  vos  ordres  feront  ponéhiellement  exécutés ,  &  je  les  fais  pafler 
9  dans  l'inftant  aux  bureaux  de  Saumur  &  d'Ingrande.  Je  dois  cependant 
9  avoir  l'honneur  de  vous  informer,  que  je  reçus  avis  hier  que  le  direc- 
9  teur-général  des  fermes  au  département  d'Angers  s'étoit  rendu  le  aç  à 
9  Saumur  ,  par  ordre  de  la  compagnie  des  Indes ,  pour  y  défendre  aux  em- 
9  ployés  de  laifTer  pafler  aucuns  grains  ni  farines  ;  ainfi  il  fera  néceflaire 
»  que  V.  G.  donne  à  cette  compagnie  des  ordres  conformes  à  ceux  donc 
9  elle  m'a  honoré,  pour  éviter  la  contradiâion  qui  fe  trouveroit  dans  les 
9  bureaux.  « 

9  Vous  ajoutez,  Monfeigneur,  <jue  mes  défenfes  ont  caufé  un  grand 
9  préjudice  aux  troupes  du  Roi  qui  font  dans  le  Comté  Nantois  ;  je  vous 
9  demande  encore  la  liberté  de  vous  repréfenter  fur  cela  que  les  commis 
9  du  Munitionaire  ont  un  très- grand  tort  à  cet  égard,  leur  ayant  toujours 
9  mandé  qu'en  rapportant  les  pafle-ports  de  la  cour  ad  hoc  9  oc  fourniflant 
j»  leur  foumiflion  de  rapporter  des  certificats  de  déchargement  des  mêmes 
9  quantités  dans  les  magafins  du  Roi,  vifés  des  Intendans  ou  de  leurs 
9  (ubdélégués ,  ils  auroient  liberté  entière. 

9  Cette  précaution  que  j'aurois  été  blâmable  de  ne  pas  prendre ,  fur-tout 
»  ayant  eu  avis  des  abus  qui  fe  commettoient ,  ne  leur  a  pas  plu,  &  ils 
9  n'ont  pas  voulu  s'y  foumettre  :  voilà  le  fujet  de  leurs  plaintes ,  &  la 
»  preuve  fenfible  de  la  vérité  des  avis  qui  m'éroient  donnés. 

9  J'efpere  maintenant,  Monfeigneur,  que  ma  conduite  ne  vous  paroî- 
9  tra  pas  fi  irréguliere ,  &  que  V.  G.  me  fera  la  juftice  de  croire  que  je 
9  n'ai  eu  d'autre  motif  que  le  zèle  pour  le  bien  du  fervice.  Comme  M. 
9  le  Gendre  eft  en  route  &  qu'il  fera  ici  dans  peu  de  jours,  il  fera  en 
9  état  de  vous  rendre  un  compte  plus  détaillé  de  la  fituation  préfente  de 
9  cette  province. 
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Riponfi  de  M.  Amebt  à  M.  le  Normand.  A  Paris ,  ce  if  -Nov.  17 19. 

T 

.  »  J'Ai  rendu  compte,  Monfieur,  au  Confeil  de  commerce >  des  deuxlet- 
»  rres  que  vous  avez  pris  la  peine  de  m'écrire  le  16  &  le  20  de  ce  mens, 
»  au  fujet  des  Bleds  de  la  Généralité  de  Tours  y  dont  M.  le  Gendre  dans  fa 
»  dernière  tournée,  &  vous  enfuite  nouvellement  avez  défendu  la  forrie 
»  pour  les  provinces  voifines.  Je  dois  vous  dire  que  le  Confeil  a  fort  dé- 
9  fapprouvé  ces  défenfes  y  qui  troublent  le  commerce  de  l'intérieur  du 
»  Royaume,  &  qui  font  directement  contraires  au  dernier  arrêt  du  28 
.  »  Oâobre  1 7 1 9 ,  dont  vous  m'avez  aceufé  la  réception.  L'intention  du 
•  »  Confeil  eft  donc  que  vous  révoquiez  au  plutôt  les  défenfes  dont  eft 
»  queftion  f  &  que  vous  vous  gardiez  bien  à  l'avenir  de  prendre  fur  vous 
»  pareille  chofe,  fauf  à  repréfemer  dans  les  occafions  ce  que  vous  croi- 
»  rez  être  du  bien  du  fervice.  « 

Je  fuis,  Monfieur,  Amblot, 

Riponfc  de  M.  U  Normand  à  M.  Amtlou  A  Jours  ce  28  Nor.  1719. 

»  Monseigneur 

»  l 'Al  reçu  la  lettre  dont  vous  m'avez  honoré  le  2<  de  ce  mois ,  en 
»  *^réponfe  £  celles  que  j'ai  pris  la  liberté  de  vous  écrire  les  16  &  ao  au 
»  fujet  des  Bleds.  J'en  ai  reçu  une  pareille  de  Monfeigneur  le  Garde  des 
»  Sceaux  en  date  du  23,  dont  j'ai  l'honneur  de  lui  aceufer  aujourd'hui  la 
9  réception  ,  en  l'affiliant  que  fes  ordres  feront  ponâuellement  exécu- 
»  tés,  &c.  « 

JUponfc  de  M.  cTArgtnfon  à  M.  le  Gendre.  Paris  le  2  Décembre ,  1719. 


.M 


»  Monsieur 


Onseigneur  le  Régent ,  à  qui  je  rendis  compte  hier  de 
lettre  du  27  du  mois  paffé ,  n'a  pas  paru  content  de  vos  exeufes , 
d  rapport  à  la  conduite  que  vous  avez  tenue  touchant  la  traite  des  Bleds 
»  dont  vous  ne  devez  jamais  vous  mêler ,  fans  un  ordre  exprès  de  fa 
»  Son  A.  R.  n'a  pas  été  moins  furprife  de  ceux  que  vous  me  dites  « 
»  été  donnés  par  le  Direôeur  des  fermes ,  pour  arrêter  les  Bleds  qui 
»  tranfporrent  par  la  Loire  ;  &  fi  j'en  pouvois  avoir  la  preuve  ,  S.  A. 
»  fe  prêteroit  volontiers  à  l'en  faire  punir  comme  il  convient. 

»  Une  féconde  lettre  de  M.  de  Brou  m'oblige  encore  de  vous  faire  c 
»  tendre  que ,  s'il  furvenoit  quelque  nouvel  obftacle  qui  empêchât  la  vent- 
»  &  l'achat  des  Bleds,  je  ne  pourrais  me  difpenfer  de  m'en  prendre 
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»  ferez  perfuadé  que  les  intentions  de  S.  A.  R.  ne  font  point  de  ddén- 
»  drc  U  communication  intérieure  des  grains  dans  le  royaume  ;  ce  qui 
a  m'engage  à  vous  fupplier  de  vouloir  donner  vos  ordres  de  laiflcr  ce 
s  commerce  libre  pour  la  ville  de  Nantes ,  a  moins  que  vous  n'ayez  reçu 
»  de  nouveaux  ordres  portant  défenfes  de  tauTer  fortir  de  votre  province 
»  des  grains  &  farines  fans  des  pafle-ports  ou  penrriïlîons.  Je  profite .: 
»  cette  occafion  pour  vous  aflurer  que  je  fuis  plus  que  perfonnc  du  moo- 
»  de,  étant  avec  rtfpect ,   Monlieur,  DE   BROU  «. 

Rcponfe  du.  8  Septembre ,  1710. 

»  I  'Ai  reçu ,  Monfieur,  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  œ'j- 
»  "  crire  le  3  Septembre  au  fujet  du  commerce  libre  des  grains  avec  h 
i>  Bretagne.  Vous  avez  raifon  de  croire,  Moniteur,  que  je  n'ai  jaimk  a 
k  intention  d'interrompre  un  commerce  fi  néceflàire  &  lï  utile  aux  des 
»  provinces  :  mais  les  abus  effroyables  qui  s'étoient  introduits  de  la  pr- 
»  des  Marchands  de  Nantes,  &  de  ceux  qui  faifoienr  des  achats  f«s  k 
n  nom  du  Munitionnaire ,  m'ont  obligé  de  rendre  une  ordonnance,  es 
»  la  difpofition  paroît  générale ,  &  qui  néanmoins  ne  l'eft  pas ,  n'ira 
»  pas  été  arrêté  un  fac  de  grain  depuis  cette  ordonnance.  Il  eft  mi 
m  qu'elle  a  fait  peur,  fuîvant  mon  intention,  à  ceux  qui  faifoienr  un  ma 
»  vais  commerce  de  grains  pour  le  taire  palfer  à  l'étranger. 

»  Si  vous  voulez  vous  faire  rapporter  l'état  des  grains  deftinés  pour  li 
»  Bretagne  qui  ont  paffé  a  Ingrande  depuis  huit  mois,  vous  trouverez  q^ 
n  en  a  pa(Té  plus  qu'il  n'en  faut  pour  faire  fubfifter  huit  provinces  comme 
n  la  Bretagne.  Si  vous  n'avez  pas  cet  état,  je  vous  l'enverrai,  ayua  if* 
»   profondi  la  matière. 

»  J'ai  fi  peu  intention  de  troubler  ce  commerce,  dont  je  fai,  dît  ont 
»  longue  expérience ,  que  la  liberté  eft  fort  néceflàire  d'une  prorin«  i 
n  l'autre,  pourvu  qu'il  n'y  ait  pas  d'abus,  que  je  viens  encore  de  donne 
n  des  ordres  à  Saumur,  au  Pont-de-Cé  &  à  Ingrande,  de  laûTer  libremot 

pafler  toute  forte    de  grains  pour  la    Bretagne,  fous    la   foumuTion  ia 

Marchands  de  rapporter  les  certificats  de  dëchargeme) 
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environs  de  cette  Capitale,  tes  Fermiers  t  pour  la  plupart ,  *u-îïea  appor- 
ter leur  Bled ,  fe  contentent  d'expofer  les  montres  ou  les  échantillon  des 
grains  qu'ils  ont  à  vendre ,  &  par  ce  moyen  les  tàâeurs  fe  font  multiplié, 
&  le  prix  du  Bled  s'eft  accru  en  proportion  de  l'activité  qu'ils  ont  donnée 
au  commerce. 

2°.  Les  anciens  régletnens  des  marchés  avoient  dîfHngac;  les  perfomej 
qui  n'achetoient  que  pour  leur  conforrrmarion ,  d'avec  celles  qui  achetant 
pour  revendre  :  mais  aujourd'hui  cette  diftinâiou  n'eft  élu*  en  ufage,  a- 
eepté  dans  quelques  endroits  particuliers  ou  elle  a  lieu  a  l'égard  du  besrt, 
du  fromage,  de  la  volatile  &  autres  provisions  de  cette  efpece.  Il  n'eflpu 
permis  à  tout  le  monde  d'aller  enlever  les  grains  dans  les  marché;.  Us 
gens  qui  font  ce  commerce  font  divifés  en  deux  dattes ,  favoir ,  celle  Ls 
marchands  en  détail  ou  des  blàtîers,  &  celle  des  marchands  en  gros. 

Les  premiers  ne  peuvent  exercer  leur  métier,  fans  en  avoir  une  perBi* 
fion  {ignée  &  fcellée  par  trois  Juges  a  paix  de  la  Province  où  ils  te  mu- 
vent,  Ô£  dans  laquelle  ils  doivent  avoir  réfidé  depuis  trois  ans.  Cette  pr- 
milTion,  qu'on  acheté  pour  trois  fchillings ,  fe  renouvelle  tous  les  ans,  k 
elle  exige  que  les  blltiers  foient  gens  mariés,  âgés  au  moins  de  mat 
ans,  qu'ils  tiennent  maifon  &  qu'ils  ne  foient  aux  gages  d'aucuns  num 

Les  marchands  en  gros  doivent  fe  conformer  au  feprieme  Chapitre  fia 
Acre  de  Parlement  paflë  dans  la  féconde  année  du  règne  de  Charles  II, 
dont  voici  la  teneur. 

»  Lorfque  le  prix  des  grains ,  mefure  de  Winchefter ,  n'excédera  p«  h 
»  tarif  fuivant ,  favoir,  le  quarter  de  Bled,  ou  huit  boiffeaux  ,  $8  shillings, 
»  celui  d'orge  ou  de  drèche,  28  shillings,  celui  de  Bled  farraiin ,  18 skJ- 
»  lings,  celui  d'avoine,  13  shillings  4,  fols,  celui  de  feigle,  iishfflÎKp, 
a  celui  de  pois  ou  de  fèves ,  32  shillings ,  il  fera  permis  &  libre  j  toctn 
ri  perfbnnes  d'acheter  en  plein  marché  lefdîts  grains  &  d'en  faire  des  jesi 
'  »  pour  les  revendre  :  pourvu  tourefois  que  ces  perfbnnes  fe  conforme! 
n  aux  ilatuts  contre  les  monopoleurs,  c'efl-à-dire ,  que  les  grakis  n'a* 
1  poin^  été  achetés  avant  leur  arrivée  au  marché  ou    par  un  contrat» 

ticipé  ;  &  pourvu  encore  que  lefdits  grains  ne  foient   pas  revendus  fcg 
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Les  boulangers  de  ce  Royaume ,  &  fur-tout  ceux  de  Londres ,  achètent 
rarement  du  Bled  ;  ils  fe  pourvoient  chez  les  fariniers  ;  &  ceux-ci  n'étant 
affujettis  qu'à  l'Aôe  de  Charles  II,  dont  on  vient  de  parler  t  peuvent  l'é*» 
luder  tant  qu'il  leur  plaît  9  parce  qu'il  faut  de  la  farine  9  au  (fi- bien  lorfquc 
les  grains  font  au-deflus  du'  tarif  que  lorfqu'ils  font  au-defTous. 

Je  dois  dire  qu'il  eft  défendu  aux  meuniers  d'acheter  aucuns  grains  pour 
revendre,  foit  en  nature,  foit  en  farine;  &  j'ajouterai  en  même  temps 
que  cette  défènfe  û'a  guère  lieu  qu'à  l'égard  des  meuniers  qui  n'ont  pas 
les  fonds  fuffifâns  pour  faire  ce  commerce.  C'eft  une  de  ces  tranfgreflïons 
à  laquelle  on  ne  pourroit  remédier  que  par  un  plus  grand  mal ,  c'eft-rà*- 
dire ,  en  empêchant  que  le  Bled  ne  foit  une  marchandife. 

4°.  On  vient  de  voir  que  la  liberté  du  commerce  des  grains  n'eft  ni  en- 
tière ni  indéfinie  9  &  que  malgré  cela  il  en  réfulte  l'inconvénient  du  mo- 
nopole. Les  Anglois  répondent  que  cet  inconvénient  eft  celui  du  commerce 
en  général ,  qu'il  doit  exifter  plus  ou  moiàs  par-tout  où  l'on  vend  &  où 
l'on  acheté  beaucoup  d'une  pehrée  quelconque  :  mais  que  l'abondance 
continuelle  ,  ainfi  que  Pùfage  illimité  de  cette  denrée  doivent  raffurer  con- 
tre les  progrès  &  les  dangers  du  monopole.  Si  cette  réponfe  eft  un  para«- 
doxe,  on  ne  peut  difconvenir  que  l'expérience  n'en  ait  démontré  la  vé- 
rité. L'Angleterre  eft  une  contrée  fertile ,  où  les  récoltes  de  grains  font  plus 
affûtées  qu'en  France  &  dans  les  autres  pays  que  la  grêle  déiole  fi  fréquem- 
ment. Sans  parler  des  Bleds  néceflaires  pour  la  nourriture  des  Anglois  de 
de  celui  qu'ils  vendent  aux  étrangers ,  il  fe  fait  chez  eux  une  consomma- 
tion immenfe  de  grains  pour  la  bière  &  pour  la  diftillation  des  liqueurs 
fpiritueufes  ,  connues  fous  le  nom  général  d'eaux-de-vie  de  grains.  Cette 
confommation  fournira  toujours  aux  fermiers  Anglois  un  débit  que  lès 
François  ne  pourront  jamais  procurer  aux  leurs  ,  mais  qui  eft  remplacé  par 
celui  de  leurs  vins. 

Depuis  que  le  Bled  eft  devenu  une  marchandife,  le  monopole,  difent 
les  Anglois,  n'a  point  caufé  de  cherté  dans  leur  pays.  Celle  de  175/9 
qu'on  lui  a  attribué,  venoit,  félon  eux,  de  plufieurs  caufes  étrangères  au 
commerce  ordinaire  9  &  principalement  des  magafins  militaires  formés  par 
ordre  du  Gouvernement.  Il  eft  fur  que  les  fommes  confidérables  qui  forent 
avancées  aux  entrepreneurs,  leur  facilitoient  l'achat  de  la  plupart  des  Bleds 
du  Royaume,  dont  enfuite  ils  gouvernèrent  le  prix  à  leur  gré.  Mais  au- 
jourd'hui qu'ils  n'ont  plus  ce  motif  à  alléguer,  ils  crient  unanimement 
contre  le  monopole ,  qu'ils  regardent  comme  la  fburce  funefte  de  la  cherté 
du  grain,  oui  les  fait  gémir  depuis  quelques  années.  Il  fuit  deftic  qqA 
cet  égard  l'Angleterre  a  le  même  vice  radical  que  la  France  *  fa  voir  le 
monopole. 

De  làmaré,  dans  fbn  Traité  dé  !a  police ,  remarque  que ,  dans  les  temps 
de  difette  f  Charlemagne  &  fts  fuccefTeurs ,  jufqu'a  préfenr  %  ont  ordonné 
affe*  uniformément  des  recherches  de  grains,  &  qu'ils  en  ont  fixé  le  prix 
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à  ua  taux  raifbnnable  pour  le  vendeur  &  l'acheteur  :  mais  il  obferve,  en 
même  temps ,  qu'il  eu  dangereux  d'ufer  de  ces  refïburces ,  &  que  l'évé- 
nement en  a  été  cortftammeat  une  augmentation  du  mal  ;  il  cite  emi'au- 
très  une  ordonnance  de  Philippe-le-Bel  de  1304*  qui  cauik  une  privation 
fi  fubite ,  qu'il  fut  obligé  de  la  révoquer  fur  le  champ. 

Plus  les  précautions  que  l'on  prend  en  pareil  cas  font  exaâes  &  frè- 
res ,  plus  elles  peuvent  devenir  dangereufes.  Le  peuple  s'appercoit  bien  pic 
le  prix  que  le  Bled  eft  rare  ;  mais  il  efpere  daas  le  recours  du  pays  joéê 
dont  il  ignore  l'état ,  &  qu'il  croit  meilleur  que  le  fien.  Cette  idée  en- 
tretient la  confiance  &  Ton  efpoir  :  mais  fitôt  qu'il  voit  paroitre  les  foira 
empreflès  du  Gouvernement,  il  conclut  que,  mieux  iniiruit  que  lui  de  li 
firuation  &  du  danger,  il  n'intervient  que  parce  qu'il  a  reconnu  toute  l'é- 
tendue du  mal  ;  &  alors  celui  qui  a  des  grains  les  reiTerre  pour  les  veo&f 
plus  cher,  ou  pour  n'être  pas  expol'é  à  manquer  lui-même.  Ceux  qui  l'ont 
en  état ,  Ce  munilTem  d'une  double  &  triple  provifion  à  quelque  prix  qw 
ce  foit  ;  car  ta  confervation  de  la  vie  fait  méprifer  tous  les  autres  biens; 
&  ceux  qui  font  fans  moyens  tombent  dans  rabattement  qui  mece  u 
défefpoir. 

On  ne  faurott  difconvenir  que  ces  précautions  ne  foient  Pages ,  &  r.t  pr- 
ient d'un  principe  qui  a  en  vue  l'utilité  publique  :  mais  quelle  autorité  eâ 
capable  de  tes  faire  exécuter}  Elle  y  a  échoué,  toutes  les  fois  qu'elle  l'a 
tente;  l'efprît  de  l'homme  a  plus  de  refïburces  quand  il  eft  queftion  iz 
faillir,  que  la  Loi  n'a  de  prudence  pour  l'empêcher  de  mal  faire.  H  s'agit 
donc  de  trouver  des  moyens  fimples  que  la  malice  des  hommes  ne  poîûe 

rouir  éluder,  qui  n'exigent  point  ces  anémions  fuivies  dont  la  gène  ouk 
l 'exactitude  v  des  moyens  enfin  fur  le  fuccés  defquels  on  puifTe  railocu- 
blement  compter,  fans  employer  la  force,  la  contrainte  ck  les  peines  H 
s'en  prélente  deux  pour  la  France. 

Le  premier  ferait  de  conftruîre,  dans  toutes  les  principales  Villes  du 
Royaume,  des  magalîns  ou  greniers  publics ,  capables  de  contenir  la  quan- 
tité de  Bled  néceftaire  aux  befoins  du  pays,  qui  y  feroit  affecté  par  un 
arrondiflement ,  qui  le  trouve  déjà  tout  formé  par  la  divifïon  des  différents 
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eft  néceflalre  pour  l'entretien  &  la  réparation  du  pont  de  Londres.  H  y  a 
dans  ce  bâtiment  des  greniers  fort  étendus,  des  fours  pour  cuire  le  pain 
&  une  braflerie  publique.  Tout  cela  avoit  été  deftiné  pour  fubvenir  aux. 
befoins  des  Citoyens  de  Londres  dans  une  calamité  imprévue,  &  les  gre- 
niers ainfi  que  les  fours  ont  été  autrefois  d'une  grande  reflburce ,  fur-tout 
dans  la  famine  que  le  Royaume  éprouva  fous  le  règne  d'£lifabeth  en  1594* 
On  ne  s'eft  gueres  fervi  des  uns  ni  des  autres  depuis  ce  temps-là  ,  non 
plus  que  de  la  braflerie,  &  il  n'y  a  aujourd'hui  ni  Bled,  ni  orge  dans  les 
greniers. 

Le  Bled  &  tous  les  grains  arrivent  à  Londres ,  comme  les  autres  den- 
rées,  fans  que  les  Magiftrats  prennent  aucune  précaution  pour  les  attirer 
dans  leur  Ville.  Il  y  a  feulement  un  Aâe  du  Parlement  paflfe  fous  la  Reine 
Anne ,  en  faveur  des  patrons  &  des  matelots  de  tous  les  b^timens  appar- 
tenais au  Port  de  Londres ,  &  qui  font  employés  à  trânfporter  dans  cette 
Vifle ,  des  grains ,  du  portion  &  d'autres  provisions ,  qui  les  exempte  du 
paiement  des  fix  fols  par  mois,  qui  doivent  être  retenus  pour  l'Hôpital 
des  invalides  de  la  marine  à  Greenwich ,  fur  les  gages  &  la  paie  de  tous 
les  matelots  pécheurs  &  autres  gens  de  mer  de  la  Grande-Bretagne  &  de 
l'Irlande. 

Le  marché  aux  grains  fe  tenoit  autrefois  fur  la  Tamife  dans  les  bateaux 
mêmes  qui  apportoient  le  Bled  à  la  Ville  &  près  du  Quai  qu'on  appelle 
Bcarkcy  :  mais  les  marchands  s'étant  dégoûtés  d'aller  dans  ces  batteaux , 
fe  firent  apporter  à  terre  les  échantillons  ou  les  montres  du  Bled  de  cha- 
que cargaifbn  :  c'eft-là  l'origine  des  Courtiers  de  Bled.  Bientôt  ce  com- 
merce devint  confidérable  par  l'encouragement  accordé  à  l'exportation  du 
Bled  &  des  autres  grains.  Le  nombre  des  marchands  s'accrut ,  &  ceux  de 
Londres ,  voulant  le  raflembler  dans  un  lieu  plus  commode  que  le  Quai 
étroit  oui  lui  fervoit  de  marché,  firent  conftruire  un  bâtiment  environné 
de  portiques  qui  porte  le  nom  de  Bourfe  au  Bled  (  The  Corn9 s  Exchange.  ) 
Toutes  les  affaires ,  tous  les  marchés  s'y  font  par  courtiers  &  par  mon- 
tres ou  échantillons ,  &  de  l'opération  de  cette  bourfe  dépend  le  com- 
merce général  des  grains  du  Royaume. 

j'ai  cru  devoir  faire  parvenir,  par  ce  deuil ,  la  propofîtion  du  fécond 
tnoyen  que  je  penfe  propre  à  prévenir  la  difette  en  France ,  qui  feroit 
d'y  établir  une  police  générale  fur  la  fortie  &  fur  l'entrée  des  grains  ,  à 
l'inftar  de  ce  qui  fe  pratique  en  Angleterre. 

.  11  s'agit  d'examiner  lequel  des  deux  conviendrait  le  mieux  &  ce  Royaume; 
&  lequel  pourroit  être  mis  en  œuvre  avec  plus  de  facilité  &  moins  de 
dépenfeç.  Je  vais  expofer  l'un  &  l'autre  avec  tout  le  détail  pofTible,  & 
j'y  joindrai  les  réflexions  nécefïaires  pour  les  entendre ,  de  manière  à  fe 
décider  avec  connoiiTance. . 

Si  le  Magiftrat  fuprême  a  cru  indifpenfable  de  rafTembler  &  d'exercer  des 
corps  de  troupes  ,  de  conftruire  des  forterefies  pour  la  sûreté  &  U  défenfe 
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des  fujets  confies  &  fes  foins ,  il  n'a  pas  cru  moins  nécefTalre  de  fe  pré- 
caurionner  contre  les  événemens  fâcheux  de  la  famine,  qui  eft  le  plus  re- 
doutable fléau  du  genre  humain. 

Plufieurs  perfonnes  ont  donné  en  différent  temps  des  projets  pour  for-* 
mer  des  magafins  publics.;  ils  ont  adminiftré  les  devis  &  plans  des  bàti- 
mens:,  la  manière  de  faire  les  approvifionnemens  des  grains  ,  de  les  régir 
après  le  dépôt  dans  les  magafins ,  de  lç6  renouveler  &  d'en  faire  la  -vente 
au  public  dans  les  temps  de  difette  :  mais  l'immenfité  de  l'entreprife  & 
l'objet  de  la  première  dépenfe  ont  effrayé  les  minières  &  fait  abandonner 
ces  projets. 

Un  particulier  fous  M.  le  Régent  crut  pouvoir  plus  facilement  faire  ac- 
cepter ce  projet  utile,  en  déchargeant  l'Etat  des  frais  &  des  foins  qu'il 
pouvoit  exiger.  Il  préfenta  en  conféquence  fon  plan  dans  les  terme* 
fuivans. 

»  Il  y  a  déjà  long-temps  qu'un  particulier  a  propofé,  fous  diverfestbr- 
»  mes ,  l'établifTement  de  magafins  de  grains  9  qui  le  trouveront  auffi  avan~ 

*  tageux  &  nécefDire  au  public  t.  qu'il  feroit  profitable  à  fa  Majefté.  On 
»  eft  perfiiadé  que  dés  que  S.  A.  R.  aura  eu  la  bonté  de  jetter  les  yeux  fur 
»  ce  mémoire ,  elle  en  fentira  l'importance  ;  &  les  grandes  vues  qu'elle 
»  a  pour  la  profpérité  du  Royaume ,  la  porteront  à  nommer  un  commif- 
»  faire ,  pour  en  examiner  le  détail  ,  &  fe  procurer  les  éclairciflèmens 
m  néceffeures  de  Meilleurs  les  Intendans  de  Provinces. 

Il  eft  confiant  que  la  difetre  &  la  vilité  des  grains  font  auffi  préjudi- 
s>  ciables  à  l'Etat  l'un  comme  l'autre  ;   &  l'on  peut   affurer  que  la  trop 

*  grande  abondance  a  des  fuites  plus  longues  par  rabandonnement  des  ter- 
»  res.  Si  l'on  examine  le  recouvrement  des  recettes  de  1709  &  1710, 
»  pour  la  difette  1  &  celles  de  171 5  &  1716  pour  l'abondance  *  on  fera 
p  convaincu  de  cette  vérité. 

»  Pour  éviter  ces  deux  inconvénient  ,  il  eft  certain  que  l'éfebliflèment 
»  des  magafins  généraux  eft  abfolument  néceffaire  ;  il  ne  s'agit  que  d'exa- 

*  miner  les  moyens  les  plus  propres  pour  y  parvenir  9  fan»  que  eela  caufe 
»  aucun  dérangement,  tant  au  prix-  du  Bled  qu'à  la  continuation  des  mar- 
w  chés  ordinaires ,  &  de  trouver  aufïî  les  moyens  de  confbminer  jonrneHe- 
»  ment  les  grains  des  magafins,  afin  de  les  rafraîchir  coiitihuéftemfentmr 
»  de*  nouveaux,  d'une  manière  profitable  ,  fans  quoi  rétabliflfement  né  fau- 
»  roit  fubfifter.'' 

»  Pour  y  parvenir ,  it  feroit  convenable  que  S.  M.  accordât  à  la  com- 
»  pagnie  des  Indes  l'établifTement  defdits  magafins,  avec  le  privilège  excite 
»  fif  de  vendre  an*  étrangers  les  Bleds  dont  on  pourrait  fe  pafler  ;  ce 
»  qu'elle  ne  devrok  cependant  potat  faire,  fans  avoir  donné  au  Roi  un 
»  état  des  grains  qui  reiteroient  dans  fes  magafins -&  de  ceux  qttfelle  feroit 
j»  fonir  du  Royaume.  * 

*  Von  fe  perfuadera  peut-être  que  les  fend»  eenfidérables  qu\l  firatpour 
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»  cet  érablifTemenf,  en  doivent  empêcher  l'exécution  :  malî  on  fera  con- 
»  vaincu  du  contraire,  dès  qu'on  (aura  combien  d'années  il  faudra  pour 
»  meure  l'établiïTement  dans  Ion   état  de    perfection.  On  ne  fauroit  y  par- 

*  venir  en  moins  de  dix  années  ,  parce  qu'il  ne  faut  prendre  chaque  an- 
»  née  qu'à  proportion  de  l'abondance  de  la  récolte  ;  fans  quoi  le  but 
r>  qu'on  fe  propofe,  de  procurer  le  bien  de  l'Etat,  ne  s'y  trouveroit  pas, 
»  par  le  prix  excelfif ,  où  cela  feroit  monter  les  grains,  &  qu'il  ne  convient 
»  pas  d'en  tirer  de  l'étranger  ;  parce  que  le  Royaume  en  fournit  afTez  6t 
i»  au-delà  de    fa  consommation  ordinaire    fans  être  obligé   de  faire  fortir 

*  l'elpece  par  cette  voie-là." 

»  Four  parvenir  à  faire  un  arrangement  jufte ,  il  faudra  avoir  des  éclair- 
»  cîfTemens  de  Meilleurs  les  Intendans  fur  trois  chofes. 

»  i°.  La  nature  de  la  province  ,  fa  production  &  fa  confommation.  ** 

»  i°.  Quelles  font  les  rivières  qui  y  paffent,  le  nom  de  l'endroit  oit  elles 
»  commencent  à  porter  batteau ,  dans  quelles  provinces  elles  paifent ,  6c 
»  quels  font   les  frais  des  batteaux  d'une  province  à  l'autre.  « 

3°.  »  Quelles  font  les  places  de  guerres  qu'il  y  a  dans  chaque  province.  " 

»  Les  magafins  doivent  être  établis  fur  les  rivières  principales ,  à  portée 
»  de  faire  facilement  tranfporter  les  grains  dans  les  provinces  voiflnes , 
»>  parce  qu'il  arrive  trés-fouvent ,  par  la  grande  étendue  du  Royaume, 
><  qu'une  province  vient  à  manquer,  fins  que  la  difette  foit  générale;  & 
»  par  ce  moyen,  les  provinces  letoient  à  portée  de  fe  fecourir  mumelle- 
»  ment  dans  leurs  befoins  ,  ce  qui  ne  peut  fe  faire  que  par  les  rivières , 
»  parce  que  les  voitures  de  terre  font  trop  difpendieuies  par  rapport  aux 
»■  grains  qui  font  un  volume  gros  &  pelant ,  ce  qui  fait  très-fouvent  que 
»  les  Bleds  font  très-chers  dans  une  province  ,  pendant  qu'ils  font  à  vil 
«  prix  dans  une  autre  :  mais  par  cet  établifTement,  on  éviteront  ces  incon- 
»  véniens  qui  font  très-ruineux  pour  la  province  qui  fe  trouve  dans  le  cas 
»  de  manquer.  ** 

»  Il  reviendroit  plufieurs  biens  de  cet  établifTement ,  le  laboureur  fe- 
»  roit  valoir  fes  terres  dans  la  perfuafion  où  il  feroit'  de  vendre  fes  grains 
»  à  un  prix  raîfonnable  ,  ce  qui  le  mettroit  en  état  de  payer  le  prix  de 
»  fa  ferme  &  de  fatisfaire  aux  importions  au  profit  du  Roi.  " 

»  L'attifan  ne  feroit  plus ,  comme  il  l'eft  ,  obligé  de  fe  pourvoir  dans 
»  les  provinces  ,  puifqu'it  feroit  afluré  de  trouver  toujours  du  grain  à  un 
»  prix  raîfonnable,  fans  craindre  la  difette. 

»  Le  feigneur  qui  donne  fes  terres  à  ferme  feroit  toujours  certain  de  re- 
»  cevoir  le  prix  de  fes  baux  aux  termes  qui  y  feroient  Stipulés. 

n  La  Compagnie  des  Indes  profiteroit  considérablement  fur  l'excédent  des 
»  bleds  qu'elle  vendroit  à  l'étranger,  &  fur  plufieurs  autres  articles,  dont 
»  le  détail  ne  peut  fe  connoitre  qu'à  mefure  que  les  circonstances  le  fe- 
n  ront  découvrir. 

i>  5a  Majefté  y  trouveroit  plufieurs  avantages,  car  elle  feroit  a  portée  de 
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„  foire  marcher  fes  troupes  par  tout  Ton  Royaume  &  au  moment  qu'elfe 
„  le  fouhaiteroic  ;  fes  places  de  guerre  feraient  toujours  fuffifamment  mu- 
99  nies  de  vivres  9  parce  que ,  comme  elles  font  prefque  toutes  fur  les 
„  frontières ,  la  compagnie  y  ferait  double  provifion ,  pour  pouvoir  en  ven- 
t9  dre  aux  étrangers  en  temps  de  paix  9  en  conformité  d'un  des  articles 
w  précédens. 

„  En  temps  de  guerre  le  Roi  n'aurait  pas  befoin  de  faire  aucun  traité 

{>our  les  vivres  de  fes  armées ,  mais  uniquement  pour  la  cuiflbn  du  pain. 
1  trouveroit  enfin  un  avantage  réel ,  en  ce  qu'il  ne  réitérait  aucune  terre 
99  inculte  dans  fon  Royaume ,  &  que  par  le  débit  des  grains  à  un  prix  rai** 

fonnable  9  les  revenus  des  recettes  &  de  tous  fes  autres  droits  feraient 
f,  toujours  payés  très-exaâement. 

„  Si  Ton  veut  commencer  l'établiflement  par  la  ville  de  Paris 9  on  verra 
„  démonftrativement  quel  avantage  il  en  reviendra  au  public  en  fâifant 
f>  baifler  le  prix  du  pain  ,  &  le  profit  considérable  qu'en  tirera  la  com- 
tt  pagnie  malgré  cette  diminution. 

99  Pour  cela  il  faut  examiner  fa  fituation  9  qui  fait  que  9  pendant  Cx  mois 
99  de  Tannée  9  les  grains  augmentent  toujours  de  30  pour  cent  dans  Paris  9 
99  quoiqu'il  n'y  ait  ni  trop  grande  abondance  ni  difette.  La  raifon  qui  oc* 
99  cafionne  ce  haufTement  eft  fenfible  ,  c'eft  que  9  pendant  fix  mois  d'été  9 
99  les  payfans  occupés  à  la  récolte ,  ne  voiturent  pas  auffi  abondamment 
•M  que  pendant  les  autres  fix  mois.  La  rivière  d'ailleurs  fe  trouve  fi  baffe 
99  pendant  ces  mois  d'été  9  qu'elle  ne  peut  voiturer  comme  dans  les  antres; 
w  ce  qui  fait  que  les  grains  fe  trouvent  beaucoup  plus  rares  dans  Paris  pen* 
99  dant  ce  temps ,  ce  qui  en  augmente  par  conféquent  le  prix ,  parce  que  la 
f,  confommation  eft  toujours  la  même, 

„  C'eft  ce  qui  n'arriverait  pas  fi  la  compagnie  des  Indes  avoir  l'établie 
„  fement  des  magaQps,  &  quoique  Parts  loit  d'une  trop  grande  çonfom- 
99  mation  9  pour  pouvoir  fubvenir  à  tout  par  des  magafins  généraux  9  on  peut , 
99  cependant  en  former  de  confidérables  pour  fuppleer  ,  pendant  le  temps 
v  de  la  récolte  &c.  au  manque  de  voitures  par  la  rivière. 

„  Quant  aux  autres  magaiins  pour  la  fubnftance  générale  de  cette  grande 
99  ville  9  il  faut  les  placer  fur  Ips  rivières  fpivantes  t  au-dçflus  &  au-deflbus 
„•  de  la  Seine  9  fur  la  Marne ,  l'Ionne ,  le  Loing  &c. 

99  Tous  ces  différeqs  njagafins  fe  trouveront  à  portée  de  fubvenir  aux 
99  befoins  de  Paris  par  la  commodité  des  rivières  ;  dans  un  établiffe- 
99  ment  de  cette  naturç  ,  une  des  principales  attentions  pA  celle  des 
9I  voitures. 

99  On  fe  contentera  de  donner  l'idée  de  cet  établifTement  9  jufqtfà  ce 
99  qu'on  fâche  fi  elle  paraîtra  agréable  9  &  alors  il  fera  facile  d'en  fajrç  con- 
99  noître  tous  les  avantages  9  &  de  faire  voir  qu'il  ne  faut  pas  des  fbnfU 
9,  suffi  confidérables  que  l'objet  parait  en  exiger;  que  la  régie  enferafim- 
i>  pi*  &  aifée  ,  que  les  précautions  à  prendre  contre  les  m^lvcrfàtions  fopt 

prefque 


,,  prefque  certaines,  &  qu'enfin  il  fera  très-facile  de  corriger  tous  les  abus 
„  qui  pourront  le  gliiïer. 

„  Le  Roi  fe  trouvera  par  ce  moyen  a  portée  de  maintenir  l'abondance 
.„  dans  Ton  Royaume,  &  d'y  faire  rentrer  de  l'argent  par  l'excédent  qui 
„  fera  vendu  aux  étrangers. 

„  H  refte  encore  une  réflexion  à  faire  fur  cet  article,  c'eft  que  fouvent 
„  on  défend  la  fortie  des  grains  du  Royaume,  plutôt  parce  qu'on  ne  fait 
„  pas  la  quantité  dans  l'intérieur,  &  qu'on  craint  d'en  manquer,  quoiqu'il 
„  y  en  ait  plus  naturellement ,  qu'il  n'en  faudrait  pour  la  confommation. 
„  Cela  n'arriverait  pas  fi  l'on  établilToft  ces  magafins ,  où  il  faudrait  qu'il 
„  en  rtftât  des  quantités  fufhTantes  &  telles  que  Sa  Majefté  jugerait  à 
„  propos. 

„  Quant  à  l'excédent ,  la  compagnie  des  Indes  en  tirerait  beaucoup  plus 
„  d'avantages  que  ne  pourraient  faire  tes  particuliers ,  parce  que  les  étran- 
„  gers ,  qui  voudraient  des  Bleds  de  France ,  feraient  des  traités  avec  la 
„  compagnie ,  avant  que  d'envoyer  des  vaifleaux  pour  les  charger  ,  lef- 
„  quels  ne  feraient  pas  obligés  de  féjourner  avec  leurs  équipages  dans  les 
„  ports ,  pendant  trais  à  quatre  mois  qui  leur  font  aujourd'hui  nécefTaires 
„  avant  que  d'avoir  amaflë  la  quantité  de  grains  fuffifante  pour  former 
„  leur  cargaifoo. 

„  L'économie  que  les  étrangers  feraient  fur  cet  article,  deviendrait  une 
„  fureté  pour  la  compagnie ,  &  cette  confommation  des  excédens  la  mer- 
,,  troit  à  portée  de  renouveller,  auilî  fouvent  qu'elle  le  jugerait  à  propos  ; 
„  les  grains  qui  ie  trouveraient  dans  les  ports  de  mer  ou  dans  les  autres 
„  frontières. 

Telle  étoit  l'idée  d'une  perfonne  qui  fentoit  la  nécefliré  des  magafins  pu- 
blics, mais  qui  vouloit  décharger  l'Etat  des  embarras  qui  en  font  infépa- 
rables,  &  qui  ne  voyoit  fans  doute  aucun  moyen  de  les  diminuer,  ni  au- 
cune refTource  dans  le  Gouvernement  François  pour  fournir  aux  frais  qu'exige 
un  pareil  EtablifTement.  Du  moins  auroit-U  dû  lavoir  que  relïerrer  le  com- 
merce des  Bleds  dans  une  feule  compagnie,  c'eft  ouvrir  un  champ  immenfe 
au  monopole ,  &  conféquemmeot  fàpper  d'une  main  les  fondemens  qu'on 
jette  de  l'autre. 

L'état  de  la  France  lui  permet  de  former  cet  établifTement  &  de  l'entre- 
tenir :  écoutons  à  ce  fujet  un  Magiftrac  éclairé,  qui  a  fu  employer  a  des 
recherches  &  à  des  réflexions  utiles  les  momens  qu'il  a  pu  dérober  au  cou- 
rant des  affaires  pendant  dix-fept  ans  d'Intendance.  11  avoir  fait  dans  fa  pro- 
vince un  établifTement,  qui  a  fubfifté  avec  fuccès  pendant  trois  ans,  &  qui 
embralfoit  différentes  parties  d'économie  relatives  aux  magafins  publics.  Quoi- 
qu'il n'ait  pas  été  continué-,  je  le  propoferai  cependant  comme  le  meilleur 
en  ce  genre  &  le  plus  utile  qui  ait  été  pratiqué  en  France. 

Ce  qui  parait  avoir  dégoûté  de  l'établifTemeot  a  été  principalement , 
comme  je  viens  de  le  dire,  la  grande  dépenfe  néceffaire  pour  la  confliuc- 
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tion  des  magafûts  &  pour  te  premier  achat  des  grains,  dont  l'objet  en 
effet  eft  très-confidérable.  Mais,  dit  l'Auteur,  les  tonds  de  celui-ci  peu- 
vent fe  trouver  avec  facilité  &  fans  altérer  les  revenus  courans  ;  mais  il 
en  doit  réfulcer  plufieurs  avantages  perpétuels  pour  une  charge  qui  ne  fer* 
que  paflagere. 

Les  revenus  de  la  Couronne  n'étant  plus  affez  confidérablës  pour  four- 
nir à  la  dépenfe  qu'exige  la  majefté  du  trône  y  la  tranquillité  de  ^intérieur 
&  la  fureté  des  frontières,  il  a  fallu  y  fuppléer  par  des  importions  fus 
tes  peuples. 

Celle  oui  porte  le  nom  de  taille  eft  la  plus  ancienne,  &  limportaflc* 
de  fa  destination  exige  que  la  fomme  de  la  contribution  générale,  ordon- 
née par  le  Prince  9  foit  toujours  remplie  :  mais  comme  il  n'y  a  point  d'an- 
née qu'il  n'arrive  quelques  accidens  généraux  ou  particuliers  au»  provin~ 
ces  ou  aux  héritages  fujets  a  cette  impofition,  l'on  impofe  une  fotnme 
en  fus  de  ce  qui  doit  être  remis  au  tréfor  royal ,  pour  iubvenir  aux  non* 
Valeurs  :  enforte  que  fi  le  fonds  de  la  taille!  eft  de  quarante  millions  9  oa 
en  impofe  quarante-quatre ,  &  cet  excédent  éft  réparti  en  diminution  fur 
les  généralités  qui  ont  fouffert,  &  par  fubdivifion  fur  les  éleâkms^fur  les 
paroiftes  &  fur  les  particuliers»  .  . 

C'eft  une  partie  oe  ce  même  fonds  que  l'Auteur  propofe  de  prendre  y 
pendant  autant  d'années  qu'il  fesa  nécefTaire  pour  former  &  entveienir,ibi* 
etablifiement.  Il  eft  vrai  que  cette  impofition  9  qui  n'eft  que  fiéïve  au- 
jourd'hui 9  deviendra  réelle  9  pendant  le  temps  néceiTaire  à  remplir  les  ma- 
{;afins  :  mais  n'y  ayant  point  d'autres  richeffe*  dans  l'Etat,  que  edles  de 
'Etat  même ,  il  faut  bien  que  ce  (bit  le  corps  politique  qui  fcve  c* fends 
fur  lui-même  pour  être  appliqué  au  foulagemem  des  membres  qui  le 
compofent. 

A  l'exception   d'une  très-petite  portion  de  domaine,  cfeft  une  grande^ 
erreur  de  croire  que  le  Roi  ait  d'autres  richefles  &  d'autres  revenus  que 
ceux  que  fes   fujets  lui  forment  d'une  partie  du  leur  ;  toutes  tes  dépenfes 
publiques  doivent  néceftairement  être  prifes  fur  te  public ,  &  te  Souvenus 
n'en  eft  que  l'ordonnateur  &  le  modérateur.  Quelle  dépenfe  peat  être  pins 
utile  pour  ce  public ,  que  celle  d'aflurer  fa  propre  fubfiûance  contre  IV 
varice  9  le  monopole  &  l'intempérie  àes  faitons»  &-  . 

Suivant  l'Auteur  après  lequel  je  parle ,  la  fbr-impofition  ner  procure  ptet 
que  aucun  avantage  :  Il  dit. 

i°.  Qu'elle  n'eft  jamais  proportionnée  à  l'étendue  des  befbtro;qus  qua- 
tre millions  ne  fauroèem  fuffire  i  réparer  les  défordres  ^de  la  grêle,  du 
feu  &  des  inondations  qui  arrivent  annuellement  ;  fi  e»  efftt  un  labou- 
reur, qui  a  perdu  la  valeur  de  300.  Liv.  par  quelques-uns  4e  eet  acci- 
dens, eft  fort  heureux,  s'A  peut  obtenir  i%.  ou  10.  liv.  délimitation. 

2°^Que  non  feulement  ces  diminutions  ne  font  pas  proportionnées  aux 
pertes,  mais  que  fouvent  le  malheureux  n'en  ,  refient  reflet  que  quand  il 


n'en  a  plm  befoio.  Si  l'accident,  dit-il,  eft  arrivé  dans  une  année,  la 
diminution  accordée  ne  pourra  être  appliquée  que  fur  Ton  dernier  paiement 
de  l'année  fuivante ,  parce  que  la  partie  du  Roi  doit  être  acquittée  avant 
toutes  chofes.  Faute  d'un  leçon rs  à  propos,  il  n'a  pas  enfemencé  Ton  héri- 
tage, ou  s'il  l'a  enlemencé,  le  fecours  devient  inutile,  parce  que  le  be- 
foin  prenant  n'exifte  plus. 

3°.  Que  rien  n'eft  plus  fufceptible  d'injuftice  que  cette  diftribution , 
qu'elle  eu  accordée  pour  rétablir  l'égalité  &  qu'elle  la  détruit;  que  la  reli- 
gion des  Imendans  eft  prefque  toujours  furprife  par  le  grand  nombre  de 
gens  intcreifés  à  la  furprendre;  que  le  crédit  &  la  faveur  achèvent  ce  qui 
a  échappé  aux  infinuationt  ;  &  que  ce  qui  fe  rejette  fur  le  corps  des  com- 
munautés, produit  encore  un  plus  mauvais  effet,  parce  qu'il  eft  réparti  au 
fol  la  livre  fur  les  contribuables  qui,  n'ayant  pas  également  fouftert,  & 
dont  quelques-uns  peuvent  n'avoir  eu  aucune  perte,  participent  néanmoins 
à  la  grâce  avec  égalité. 

L'Auteur  ne  fe  propofe  pas  d'acheter  les  grains  pour  former  fes  maga- 
sins de  la  même  manière  que  font  les  entrepreneurs  &  munirionaires , 
mais  il  entend  employer  deux  millions  des  quatre  ci-deflus,  à  faire  des 
prêts  aux  particuliers  dans  l'inftant  de  leurs  pertes,  pour  les  mettre  en  état 
de  les  réparer ,  fit  de  n'en  recevoir  le  rembourfement  qu'en  grains , 
fans  intérêt,  &  après  qu'une  récoke  heureufe  les  aura  mis  en  état  de 
s'acquitter. 

Ce  prêt  fait  à  propos  fera,  félon  lut,  plus  utile,  que  A  on  donnoit  la 
même  valeur  gratuitement  après  coup  ;  &  ce  fera  en  même-temps  faire 
un  amas  confidérable  de  grains ,  fans  craiote  d'en  faire  augmenter  le  prix 
dans  le  public,  &  par  ce  moyen  on  fe  procurera  une  reftburce  certaine 
contre  la  dilétte. 

Plus  l'exécution  de  ce  deftein  s'avancera ,  plus  fon  utilité  deviendra  fen- 
fible,  parce  que  chaque  année  ajoutera  deux  millions  de  plus  à  la  fource 
des  bienfaits ,  c'eft-à-dire ,  aux  magafms ,  en  forte  qu'un  prêt  qui  n'auroit 
pu  être  que  de  20.  livres  dans  la  première  année,  pourra  être  de  4,0.  la 
leconde  ;  &  ainfi  en  augmentant. 

11  obferve  que,  pendant  la  première  année,  le  Roi  ne  prêtera  en  ar- 
gent que  pour  éviter  le  détail  &  l'embarras  des  achats  de  grains;  mais 
que  pendant  les  années  fubféquemes,  il  fera  libre  aux  emprunteurs  de 
prendre  du  Bled  ou  de  l'argent  ;  &  que ,  s'il  refte  des  deniers  a  la  fin 
de  chaque  année,  ils  feront  employés  en  grains  :  mais  que,  comme  le 
projet  (e  trouvera  confommé  &  les  magafms  remplis  après  dix  années, 
tous  les  prêts  ne  fe  feront  plus  par  la  fuite  qu'en  Bleds,  dont  la  fortie  & 
la  rentrée  par  les  prêts,  &  le  rembourfement  de  ceux-ci  feront  le  renou- 
vellement   perpétuel. 

Les  vingt  millions  employés  en  grains  pendant  dix  années  donneront, 
fuivant  le  calcul  de  l'Auteur,  deux   millions  quatre  cents  mille  quintaux 
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de  Bled  *  8.  livres  te  quintat  :  mais  ce  prix  eft  trop  fort  ;  &  l'on  peur 
avancer ,  fans  crainte ,  qu'avec  ce  fends  on  pourra;  mettre  en  niagafin  juf~ 
qu'à  quatre  millions  de  quintaux  de  Bled  froment ,  parce  que  9  dans  les 
années  communes,  il  ne  vaut  pas  plus  de  vingt  fols  le  boifleau^  mefure 
de  Paris  pefant  vingt  livres. 

Avec  une  pareille  reflburce ,  on  fera  en  état  de  parer  à  toutes  Ifes  difèt* 
tes  réelles  v  oc  la  confiance  du  peuple ,  à  la  vue  de  cette  même  reflbur- 
ce, diffipera  cette  terreur  panique,  capable  de  produire  le  même  effet 
qu'une  véritable  difette. 

Les  frontières  fe  trouveront  approvifionnées  pour  lès  premiers  befoins; 
&  les  munkionaires  ne  feront  plus  dans  le  cas  de  ces  achats  précipités,  à 
charge  au  RoL  par  les  prix  excelfifs  ,  &  au  public  par  celui  ou  ils  feot 
monter  les  grains. 

Lorfque  ces  magafîns  feront  formés ,  c*eft-à-dire  ,  après  lès  dix  années 
révolues,  la  fur-impofîtion  de  quatre  millions,  deftinée  au  remplacement 
des  non-valeurs ,  fera  réduite  à  deux ,  &  le  peuple  déchargé  d'autant. 

Comme  tous  les  pays  ne  produifent  pas  des  grains-,  &  que  les  prêts  ne 
pourront  être  rendus  en  nature ,.  akifi  qu'il  eft  nécefikire  que  cela  fou,  Pan* 
tetir  entend  que  les  deux  autres  millions  continueront  à  être  impofës,  pour 
aider  les  pays  de  vignobles  &  autres  r  dans  les  accidens  qui  leur  furvien* 
dront  ;  &  comme,  il  y  a ,'  félon  lui ,  au-moins  les  trois  quarts  de  terre  i 
bled  contre  un  quart  d'autre  efpece  ,  on  fera  en  état ,  dit-il ,  de  pro- 
curer à  cette  partie  un  fecours  double  de  celui  qu'elle  recevott  aupa- 
ravant* 

Cette  réflexion  eft  très- bonne  ,  en  fuppofant  l'acceptation  du  projet: 
mais  feltimerois  qu'il  feroit  encore  plus  avantageux  de  le  fervir  de  ce  fends 
réfervé ,  pour  former  le  double  de  magafîns  ,  que  de  continuer  à  remployer 
en  décharges  &.  modérations,  comme  il  s'eft  pratiqué  julquet  i  prêtent. 

ia«  Les  vices  de  la  diftribution  expofés  par  l'auteur  continueroienc  dans  leur 
entier  fur  cette  partie.  iQ.  Les  pays  de  vignobles  &  de  bleds  font  fi  mêlés 
ou  fi  voifins ,  que  l'on  ne  pourroic  en  faire  la  divïfion  ,  de  manière  à  évi- 


£ent  qui  proviendra  de  la  vente  ou  échange  de  foo  vin  contre  du  grain , 
il  ne  lui  fera  pas  difficile  de  remplacer  en  bled  le  prêt  qui  lui  aura  été 
fait  en  areçnt,  parce  qu'il  n'y  a  point  de  pays  où  il  n'y  ait  do  labou- 
reurs ou  du  moins  des  marchés. 

Ceux  qui  voudront  emprunter  y  continue  l'Auteur ,  n'y  feront  admis  que 
•fur  des  certificats  en  bonne  ferme  de  leurs  communautés,  on  de  perfon- 
.  ses  de  la  ville  connues  &  folvables,  de  la  quantité  de: grains  dont  ils  ai*» 
,ront  befom  v  &  ces  certificats  devront  être  de  plus  vifês  par  le  Subdélé- 
gué du  lieu. 


Si  le  prêt  c!t  fait  en  argent ,  le  Subdélégué  en  fera  l'évaluation  en  grains 
au  dos  du  certificat ,  fur  le  pied  du  dernier  marché.  On  pourra  prêter  en 
argent,  comme  il  a  été  dit,  jufqu'à  la  confommation  du  projet;  mais  le 
remplacement  devra  toujours  fe  taire  en  grains. 

En  recevant  le  grain  ou  l'argent ,  les  emprunteurs  reconnoîtront  par- 
devant  notaires,  fans  contrôle,  &  moyennant  cinq  lois  pour  tous  frais, 
que  c'eft  à  l'effet  d'enfemencer  telle  portion  de  leurs  héritages ,  &  s'obli- 
geront ,  comme  pour  les  propres  deniers  &  aftaires  de  Sa  Majefté ,  d'en  faire 
le  remplacement  en  grains ,  à  leurs  frais ,  de  la  même  qualité  Si  poids , 
dans  le  magafin  du  reflbrt ,  au  mois  d'Oâobre  fuivant  \  duquel  rempla- 
cement la  communauté  ou  autres ,  qui  auront  figné  les  certificats ,  fe- 
ront &  demeureront  garans  &  refponfables ,  ce  qui  eft  juffe ,  puifque  le 
prêt  doit  être  employé  à  l'utilité  refpeetive  de  la  caution  &  du  principal 
obligé. 

le  recouvrement  des  prêts  fe  fera  à  la  diligence  des  gardes-magafins. 

S'il  arrive  deux  années  malheureufes  de  fuite  a  ceux  qui  auront  emprun- 
té, la  reftirurion  fera  prorogée  pour  une  autre  année,  du  confentement  des 
certifie  ateurs  &  par  l'ordonnance  des  Intendans  ,  mais  jamais  au-delà;  par- 
ce qu'il  faut  afTurer  la-  rentrée  du  prêt ,  a  moins  qu'il  ne  plut  à  fa  Majefté 
d'en  faire  la  remife  entière  dans  les  cas  de  mifere  &  de  difette  extraor- 
dinaire. 

S'il  fe  trouve  une  fuite  d'années  allez  favorables  pour  que  le  payfan  ne 
foit  pas  dans  le  cas  d'emprunter ,  le  Roi  fera  confommer  les  grains  par  fes 
troupes  |  les  munitionaires  en  feront  le  remplacement  en  argent ,  que  les 
gardes-magafins  emploieront  en  achats  de  grains ,  &  cette  confommation 
pourra  fe  faire  par  trantport  effectif,  dans  les  cas  qui  le  permettront,  ou 
en  envoyant  des  rroupes  fur  les  lieux  ;  &  fi  l'on  trouroit  trop  de  difficul- 
tés à  l'un  ou  a  l'autre  de  ces  moyens ,  on  pourroit  en  ufer  comme  dans 
les  villes  de  Lyon  ,  de  Strafbourg  &  autres  villes  où  la  vuidange  &  le 
renouvellement  des  magafins  fe  fait  par  les  boulangers. 

Comme  le  grain  foufrre  des  déchets  confidérables  de  la  garde  à  la  ven- 
te ,  que  l'auteur  évalue  à  un  fixieme  au  total ,  il  fera.  nécefTaire  de  réta- 
blir tous  les  fix  ans,  &  pour  une  année  feulement,  l'impofition  des  deux 
millions  fupprimés. 

Il  compte  fur  trots  cents  magafins  dans  le  Royaume ,  Paris  exclus ,  at- 
tendu que  fa  grandeur  &  fa  puùTance  doivent  engager  &  déterminer  ceux 
lui  te  gouvernent,  à  pourvoir  à  fa  fubûftance  d'une  manière  particulière 
fans  erre  à  charge  aux  provinces. 

Dans  plufietm  endroits,  il  y  a,  dit-il ,  des  b.itimens  appartenans  au  Roi 
ou  aux  villes  :  mais  fans  s'arrêter  a  cette  refTource,  on  louera  à  prix  d'ar- 
gent les  greniers  des  particuliers  ou  ceux  des  couvens ,  &  il  eftime  qu'un 
magafm ,  capable  de  contenir  fept  ou  huit  mille  quintaux  de  Bled,  ne  doit 
pas  coûter ,  le  fore  pour  le  foible  plus  de  300  liv.  ce  qui  pour  crois  cents 


3. 


I 


47° 


B    L'   E:  D, 


nugaiii»  teroit  en  aepenie.  ....  Livres     90,000 

Frais  de  gardes-magafins ,  remuages  &c,  trois  fols  par  quintal 
faifant  fix  fols  par  jac ,  prix  commun  des  marchés,  ce  qui  re- 
vient à  iîoo  Liv.  par  magafîn  &  pour  300  360,000 


Frais  extraordinaires  évalués  a,     .     .     ,     . 
La  dépenfe  annuelle  fe  monteroit  i  Liv. 


450,000 
{0, 000 


Ce  magafms,  étant  faits  pour  Putilité  publique,  feront  cenfés  lui  appar- 
tenir ,  &  par  cette  raifon ,  il  fera  chargé  de  leur  entretien  :  ainiî  au  lieu 
de  fupprimer  entièrement  l'impofition  des  deux  millions,  après  rexécution 
du  projet,  on  n'en  fupprimera  que  quinze  cents  mille  livres. 

Si  l'on  jugeoit  4  propos  d'employer,  à  l'exécution  du  projet,  les  quatre 
millions  de  lur-împofuion ,  au  lieu  de  deux  feulement,  il  n'y  auroit  qui 
doubler  cette  opération  ;  &  alors  il  y  auroit  en  magafîn  huit  millions  de 
quintaux  de  Bled ,  capables  de  fournir  à  la  fubfiftance  de  plus  de  quatre  mil- 
lions d'ames  pendant  trois  mois,  ce  qui  furrîrott  pour  difliper  les  craintes, 
&  prévenir  les  funeftes  efFets  qui  en  réfultent. 

L'Auteur  entre  enfuite  dans  le  détail  de  la  nature  des  grains  dont  les 
magafms  feront  compofés  ;  du  temps  auquel  les  prêts  feront  faits ,  &  de 
la  comptabilité  des  gardes-magafins  \  après  quoi  il  répond ,  d'une  manière 
fatisfàifante ,  a  des  objections ,  qui  lui  ont  été  faites  par  la  compagnie  des 
Receveurs-Généraux  des  Finances,  defquels  le  Miniftre  avoit  voulu  avoir 
l'avis  i  &  à  la  fuite  de  fes  réponfes ,  il  donne  les  projets  de  réglemens 
pour  l'exécution  de  toutes  les  parties  :  mais  je  ne  le  luivrai  pas  plus 
loin ,  ce  que  j'en  ai  rapporté  fumt  fans  doute  pour  donner  une  idée  géné- 
rale de  Pentreprife. 

Comme  le  projet  qu'on  vient  de  lire  lai/Te  à  ceux  qui  ont  la  police  de 
la  Ville  de  Paris ,  le  foin  de  pourvoir  à  fa  fubfiftance ,  j'ajouterai  ici  U 
plan  que  M.  Hérault  avoir  formé  à  cet  égard.  Ce . célèbre  Lieutenant  de 
police  y  foutient ,  comme  l'Auteur  précédent ,  Putilité  des  magafins  pu- 
blics ,  mais  la  manière  dont  il  vouloir  les  établis  à  Paris ,  fans  erre  à 
charge,  ni  à  la  Ville,  ni  au  Souverain,  doit  lui  mériter  une  préférence , 
qui  infpire  le  défir  d'en  connoître  le  détail. 

„  On  a  fenti  dans  tous  les  temps,  difoit-it,  combien  des  magafins  de 
„  Bled  feraient  utiles  en  France  &c  principalement  à  Paris.  Dans  les  années 
„  abondantes  , .  le  Bled  .qu'on  retirerait  pour  être  emmagafiné  ,  maintien- 
„  droit  à  un  prix  raifon  nabie  celui:  qui  fe  vendrait.  Ces  magafins  difpen- 
„  feraient'  encore  de  la  oécefiité,  où  l'on  fe  trouve  afiez  fouvent ,  d'accor- 
„  der  des  paflc-portspour  U  fortie  des  Bleds  hors  du  Royaume. 
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rlqtie  1er  récoltes  feroient  ftériles  ,  les  opérations  ,  pour  ramener  l'a- 
,  bondance ,  feroient  li  aifées  &  pourraient  être  fi  promptes ,  que  le  peuple 
,  n'auroit  pas  le  temps  de  s'appercevoir  de  la  difecte.  En  temps  de  guerre , 
,  de  quelque  côté  que  les  troupes  s'aflemblaflent  ou  que  l'ennemi  tournât 
,  fes  pas,  le  foin  d'y    faire  conduire  des    Bleds    ne  ferait  plus  un  objet. 

„  Telle  eft  l'utilité  des  magafins;  utilité  fi  fenfible  &  fi  reconnue,  que 
,  l'établi fiement  en  a  fouvent  été  projette ,  mais  toujours  abandonné  par 
,  des  obltacles  qui  ont  paru  trop  difficiles  a  furmonrer  :  mais  il  s'agit  au- 
,  jourd'hui  de  lever  ces  obftacles ,  que  je  réduis  aux  fuivans. 

„  ï°.  Il  faut  des  femmes  confidérables  pour  l'achat  des  grains  néceflai- 
,  res  aux  approvifionnemens  du  Royaume,  &  la  fituation  des  affaires  de 
,  l'Etat  ne  permet  pas  de  faire  cette  dépenfe. 

„  i°.  Les  magafins  &  les  greniers  j  que  l'on  employera  à  renfermer  des 
,  Bleds,  doivent  être  placés  dans  de  certaines  proportions  d'éloignement 
,  &  de  fituation  :  or  le  Roi  n'en  a  point  dans  cette  convenance  ,  &  il 
,  en  coûteroit  trop  pour  en  bâtir. 

„  Enfin  les  Bleds  emmagafinés  ne  fauroient  fe  conferver,  fi  on  ne  les 
,  remue,  fi  on  ne  les  crible,  fi  on  ne  les  prélerve  de  la  mite  &  fi  on 
,  n'en  fubftitue  de  nouveaux  à  la  place  des  vieux.  Rien  n'eft'  moins  facile 
,  que  le  choix  de  perfonnes  capables,  fidèles,  zélées  &  d'une  attention 
,  aflez  fuivie  pour  remplir,  toujours  a  temps  ,  les  fpins  diffërens  de  cette 
j  Adminiftration.  Leur  négligence  peut  devenir  plus  préjudiciable  au  ferviee 
,  de  l'Etat  que  leur  infidélité  même. 

„  Voilà  à-peu-prés  à  quoi  fe  réduifent  les  inconvéniens ,  qui,  jufqu'ici, 
,  ont  prévalu  fur  la  néceflïté  de  Pétabliftement  des  magafins  publics,  & 
,  qui  ne  fauroient  avoir  lieu  dans  ce  nouveau  projet. 

„  Il  confifte  à  obliger  toutes  les  Maifons  relîgieufes  &  les  Chapitres  corr- 
,  fidérables  du  royaume ,  qui  jouiflènt  !de  revenus  fuffifans  ou  excédans 
,  leurs  dépenfes  ordinaires,  de  referver  dans  leurs  greniers  &  autres  en- 
,  droits  de  leur  niaifon ,  une  quantité  de  Bled  proportionnée  â  leurs  fa- 
,  cultes.  Il  faudroit  commencer  par  les  aftreindre  dès  à  préfent  à  doubler 
,  Bi  à  tripler  même  les  urovifions  ,  qui  leur  font  néceuaires  pour  leur 
,  propre  fubfiftance ,  &  en  continuant  par  la  fuite  ,  félon  l'abondance  des 
,  récoltes,  &  toujours  proportionnérnent  :à  leurs  revenus,  de  tenir  la  main 
,  à  l'augmentation  de  double  &  triple  provifion.  ' 

„  Rien  n'eft  plus  que  ce  projet  conforme  a  l'infiitution  des  commu- 
,  nautés  &  des  chapitres.  Par-là  ,  une  infinité  de  maifons  que  la  piété 
,  des  peuples  a  fondées ,  deviendront  dans  des  tems  de  cherté ,  la  refionree 
,  de  ces  peuples  ;  &  les  biens  de  l'églife ,  après  avoir  fuffi  à  la:ftibfiftance 
,  de  ceux-  qui  la  deffervent ,  feront  employés  au  foulagemenr  des-  pauvres. 
,  Cette  destination  eft  toute  naturelle,  toute  jofte  &  la  feule  qui  convienne. 
,  L'acquifition  de  nouveaux  domaines ,  la  confiruclion  de  vaftes  édifices  ne 
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„  aux  vues  de  leurs  fondateurs ,  on  leur  procurent  le  mérite  de  remplir 
„  exactement  un  des  principaux  devoirs  de  l'état  qu'ils  ont  embraflë  ;  &  le 
„  peuple  accoutumé  a  murmurer  de  leur  opulence,  les  regardera  pour 
„  lors  comme  des  reftaurateurs  de  l'abondance. 

f ,  La  loi  d'ailleurs  qui  leur  fera  impofée  d'amafTer  des  grains  9  tournera 
„  à  leur  propre  avantage  9  puifqu'ils  achèteront  à  bas  prix.,  dans  des  an- 
_  nées  abondantes  f  des  Bleds  y  qu'ils  revendront  plus  cher ,  lors  de  la 
difette  ;  car  on  ne  prétend  point  les  gêner  dans  la  vente  qui  fera  libre  & 
fuivra  le  cours  des  marches.  La  folncitude  de  l'avenir  produit  naturelle- 
ment le  foin  des  provifions ,  ainfi  les  religieux  &  les  chanoines  ne  feront  en 
„  cela  que  ce  qu'un  bon  père  de  famille  bit  tous  les  jours  pour  lui-même. 
„  Si  à  ces  obfervations  l'on  joint  les  convenances  particulières ,  on  achevé 
„  de  fe  déterminer  pour  l'établiflètnent  projette,  fin  effet*  quand  même 
„  PEtat  fe  trouveroit  en  fituation  dé  bâtir  des  magafins,  .ceux  que  l'on 
„  édifierait  ne  pourraient  jamais  convenir  plus  parfaitement  à  l'amas  des 
„  Bleds ,  que  les  maifons  religieufes  ;  car  les  polirions  ont  été  exactement 
„  obfervées  lors  de  leur  conftruâton  ?  &  les  diftances  des  unes  aux  autres 
„  fe  trouvent  aufli  prefqne,  égales  ^  ajoutez  que  l'on  a  foigoeufemenc  pro- 
f>  fi  té  de  la  proximité  des  rivières  &  des  canaux ,  quand  on  a  choifi 
t%  les  terreins.  ..'-■-. 

p  On  trouvera  dans  ces  avantages ,  qu'on  chercherait  ailleurs  très-inuti- 
H  lement  f  toutes  fortes  de  facilites  pour  emmagafiner  les  grains,  pour  les 
„  tranfporter  d'une  province  à  une  autre,  &  pour  en  fournir  les  marchés. 
»  Ces  magafins  feront  plus  naturels  que .  ceux  que  le  Roi  ferait  conf- 
p  traire.  Les  fpéculatifs  nV  chercheront  point  des  caufes  de  cherté.  La 
»  néceflité  &  le  fucçès  différent  des  récoltes  paraîtront  régfar  la  vente  des 
»  Bleds  f  &.  le  peuple  fans  alarmes  fe  reposera  de  la  fureté  de  fa  fiibûf- 
»  tance  fur  celle  de  ces  dépôts  publics. 

»  On  a  dit  dans  ce  mémoire  que  le  nouveau  projet  lèvera  les  trois 

*  principaux  obftacles  qu'on  y   a  détaillés  ,    &    qui  ont    jufqu'ici  fait 

*  abandonner  l'idée  des  magauas  i  &  c'efl  ce  qui  va  être  juftifié  en  peu 
„•  de  mots. 

»  i°.  L'achat  des  Bled?  ne  codera  riça  an  &oi..  Les  Religieux   &  les 

*  Chanoines  en  recueillant  uçe  :  forte  quantité  ;  &  û  leur  récolte  ne  four- 
»  nit  pas  &  l'approvifîonnement  qui  leur  aura,  été  fixé ,  ils  en  achèteront 
»  Peuvent-ils  faire  un  emploi  plu?  utile  à  eux-mêmes  de  leqrs  revenus  l 
»  Voilà  donc  le  premier  obftacle  détruit.- 

m  %°.  Sa  Majetté  ne  dépenfera  point  à  bâtir,  puiftjue  les  magafin»  font 
»  trouvés;  $  que  la  diïtribution  en  eu  même  faite,  de  manière  que 
9  chaque  lieu  où  il  fe  rient  des  marchés  fera  Souvent  voifip  de  plusieurs 
»  riches  Monafteres  4  ainfi  le  fécond  obftacle  ne  fubfifte  plus. 

»  3°.  Le  choix  des  Commis  pour  veiller  à  la  confervation  des  Bleds 
»  emmagafinés  ceffe  d'embarraffer.  Les  Religieux  feront  fuffifamment  en- 
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«  gagés  à  s'en  pourvoir  par  leur  intérêt  pkittcnlieir  ;  puifquei  les  grains  qui 
»  le  trouveront  altérés ,  tomberont  à  leur  perte ,  ainfi  que  l'augmentation 
•-du  prix  tournera  à  leur  profit.  Un  fioil.  Infpoâeuïr  foftra ,.  dans .chaque 
»  province f  pour  examinar.fi  les  quantités  db  gtains  réglées  par. rapport  à 
»  chaque  Monaftere,  y  auront  réellement  étl  xaffemblées  t  .&  pour,  en 
»  rendre  un  compte  à  l'Intendant. 

On  objeâera  que  les  Maifons  retigieufes  en  général   font  pauvres, 

Îjue  celles  qui  font  aifées  n'ont  peut-être  pas,  dans  le  moment  pré- 
ent9  les  Tommes  néceffaires  pour  former  des  magafios;  que  l'objet  de 
ces  approvifionnemens,  déjà  peu  confidér^£>le   ppsr  le  royaume ,   Jeta 
trop  foibie  pour  en  tirer  un  fecourè'  fufSfànt  dans  un  temps  de  difette, 
Vf  &  qu'on  aura  de  la  peine  à  forcer  les  Communauté*  à  fubij  à  cet  égard 
w  la  loi  at^on  leur  impofera. 

„  Il  eft  facile  de  répondre  fuccinâement  &  par  ordre  à  ces  pbjeâions* 
„  Premièrement,  dans  le  nombre  des  Mooafteres#  il  y  en  a  de  trés-opu- 
%f  leas ,  d'autres  qui  font  riches ,  &  d'autres  encore  qu'on  peut  appeller 
fJ  aifés.  L'établifTemeot  projette  ne  convient  qu'à  epu*-là.  Le  {loi  même, 
V,  pour  en  faciliter  l'exécution,  peut,  en  feuf  accordant  la  permiiïtoii  de 
n  vendre  des  bois  de  haute  futaie  y  ordonner  qu'une  lettrine  partie  de  ces 
fy  ventes,  comme  un  cinquième,,  te  quart  ou  le  tiers,  fera;  employé  en 
„  achat  de  Bled.  La  permifïîon  étant  une;  grâce*  la  rçftri£Uon  fera  de 
„  juftice. 

„  Secondement,  il  ne  s'agit   pas.  de  contraindre   les  Communautés  Jfc 
H  faire  des  magafins  complets  dan*  le  /Cours  d'une  feule  aaoée  ;  maisJl 
^  fera  convenable  de.  leur  donner  jun  temps  fpffifaor»  pourvu .néanmoins 
<*i  que  l'établifTement  .commence  dès-ià-préfent.  .  j  ô 

■  ~  „  Troifiémement,  les  Maifôns  religieufes  &  les  Chapitres»  qui  font  en 
„  état  de  contribuer  à  l'exécution  du  projet ,  forment  un  nombre  affez 
confidérable. 

D'ailleurs  il  arrive  fouvem  qu'au  moyen  d'une,  petife  quantité  de 
^  Bled,  que  l'on  fait  filer  à  propos  dans  les  majrçh^f %  on  mer  un  frein 
„  à  l'avidité  des  laboureurs  t  mr  exemple ,  quoiqu'il  faille  plus  dç  90,000 
n  muidi.de'  Bled  pour  la  fubaftancede  Paris  pendant  une  aqnée,  op  eft 
:n  venu  à  bout  d'en  faire  diminuer  le  prix  avec  25  à.  30  millle  muids, 
M  arrivés  à  propos  des  pays,  étrangers ,  &  qui  auroient  même  produit  un 
•  „  bien  plus  grand  effet ,  u  le  mal  ne  s'étoit  pas  accru  dans  le?  intervalles 
„  qu'on  a  employés  à  les  f  rapfporter, 

--    „  Quatrièmement  enfin,  dès  que  la  loi  qui  fera  impofée  eft  jufte,  na- 
•  turelle  &  conforme  à  la  deftination  des  biens  de  i'églife,  les  Parlemeps 
: m  lautoriferont  par  l'eoregiftremenr,  ;  .     ..    > 

„  On  peut  ajouter  que  celui  de   Paris  qui  a  examiné  &  approuvé  ce 
;  f%  projet ,  donnera  çn  cette  ocçafion  des  marques  particulières  de  fon  zèle. 
.    .  »  Ojn  pbfeivera  que  ces  magafins  peuvent  facilement  s'établir  à  Parts  9 
tome  VIU.  Ooo4 
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n  chez  fes  Chartreux  f  fes  Céleftins ,  tes  Pères  de  5.  Lazare  /  le*  Bernar- 
„  dins,  les  Religieux  de  S.  Germain  ,  de  S.  Denis ,  de  S.  Martin,  de  Stc 
„  Geneviève,  de  S.  Vtétor^  &c.  ai  même  dans  les  Chapitres  de  Notre- 
„  Dame,  de  S.  Honoré  ;$  de  S.  Germain  IlAuxcrrcis. 

,f.  D'ailleurs  il  n'y  a  pas  lieu  de  douter  que  PHôrei-de- Ville  ne  iefigoale 
„  par  un  approvifionnement  de  quatre  à  cinq  mille  muids  de  Bled,  Se  qu'il 
„  ne  donne  par-là  l'exemple  à  toutes  les  Communautés  &  à  tous  les  Cha- 
n  ptres  ci-deflus  défignés. 

On  doit  avouer  que  ce  dernier  projet  f  dans  fit  fimpficité,  l'emporte  aur 
tant  fur  le  précédent ,  que  celui-ci  étoit  préférable  V  tous  ceux  qui  avoieitf 


truire,  des  Bleds  &  y  loger,  &  &  remuer  continuellement,  des.  renouvel- 
lemens  annuels ,  des  déchets  confidérables ,  des  frais  de  garde,  &  par- 
defliM  tout,  des  k>6délités  farts  nombre,  feules  capables  de  ruiner,  en  peu 

,  de  temps  ,  tout  te  fruit  de  cet  établiflfement. 

c  Il  y  etv  a  cependant,  dira^on»  de  ces  magafins  qui  ïubfiftent  depuis 
long-temps  dans  quelques  grandes  villes  du  royaume  &  prefque  dans  rou- 
tes celles  ditàlie ,  j'en  contiens  :  mais  ce  ne  font  que  des  villes  ou  de 
petits  Etats,  qui  voient  tout,  qui- examinent  tout ,  qui  ont  triurfous  la 
main  &  fous  les  yeux  ;  mais  il  ne  s'en  trouve  point  pour  tout  nn  grand 
royaume,  dans  rimmtenfi té  duquel  le  dëfofdre  fe  nourrit  fans  être  apperçu; 
ou  s*41  eft  v*t ,  ce  n'eft  que  toffifiAt  n'eft  plus  temps  de  s'y  oppofer. 

Si  les  viMes  de  France,  ou  it  ferait  néceflâire  d'établir  les  magafint, 
étoient  en  état  d'en  faire  les  Tfrais,  comme  Lyon,  Straftourg  &  quelques 

'  autres  \  oit  poèrrdît  efpérer  de  parer  au$  infidélités  qni  en  font  un  des 
plus  grands  inèonvéniens.  Les  Omdiers  municipaux  n'y  eraployeroient  que 


' maçatitas  comme  uft  bien -oui1  îefoit  propre  «c  patnmbmai  à  leurs  vnie?» 

^  Mais,  tentés  :!ès? •&$  i)u9Mk ilbodt  date  la  main  du  Roi,  la  vafie  étendue 
de  l'Etot-  PfeuKflëréncé  fictoéflfë  Çue  chacun  témbime  ^oor  la  chofe  pu- 

.  bïiquè ,  les  niaii vais  fujeesrrqdb  !a  fkôtt&lon  &  PÏmpottunité  memoieot 
en  place ,  eau  fer  oient  fârénteBt  la  ruine  de  cet  étabKflement ,'  qui  d'ail- 
leurs n'aurôit  gù£rès'  que  lé  mérite  de  prévenir  les  malheurs  de.  la  ftéri- 
lité ,  (ans  jemédier  à  Payiliflement  des  années  abondantes» 

*  *  :Quarit  au  pîkn-flë  remette rto^t  entré  les  matas  &  fc  la  charge  dts  mo~ 

-  naftdfes  &âes*fcëpkréy,  il  rtè  t^Ut  parer  à  ce  demie?  inconvénient,  qu'en 
ouvrant  aux  eçcléfiaftiques  une  fource  d€  ridiefles  iffrmenfes,  extrémité  plu5 

-aarigeteùfe  à  $Ét8i[m&  PétàMiflftrfient  ne  peut  jantafe  lut  :étN  profitable* 
Je  crois  donc  fyfil  feroit  beaucoup  plus  (impie,  plus  certain  &  moi** 

'•  difpendieux  jJotfr  la  Thmce-,  de  firtvrela  routé  que  le*  Anglois  lui  ont  tracée» 


Fai  demandé  for  êth'Am  ^flUitfiflfemens  àî^-?4r:4!!Aii^«t«TC^  m* 
eonnoiftaînce,  fbn  iau  fa&,  <ki  ktM  .:&.  4w  P%es  de  Jan  pa,ys.  Cérame  )a 
police  contenue  dans  ces  éclairciflemens  fert  dç luteA  cçllçquç  je  prç- 
pofe  d'établir  dans  ce  royaume,  il  m  a  paru  nécçflaire  de  le*  rapporter  tels 
que  je  les  ai  reçus  :  les  voici  donc  fans  aucun  changement. 


^f^ftM*N*.i 


Savoir*  quel  prix  f  monnoie  de  Frappe  %  *  ^té  arlifcréjB  jU^f<?çÇ:  4?  gr*&  « 
&  hqielle  eft  attachée  la  résompenfe .  popr  h»  fa^re  forti^  ^  le  xraQlpc^tjçr 
chez  l'étranger)  "  .)  .  ,     ^       \ 

fltponft.  Quand  les  grains  font  au  prix  mentionné  au  troifeme  article  ci- 
après  ou  au-deflbus,  le  gouvernement  donne  une  récorapçn  facile qij'e)ie 
eft  expliquée  audit  article  4  &  ikn'£n:*c^ige  peint,  quand  il  cil  au-deflus, 

"    Combien  peft  fe  graip  contenu .  dan*?  oçtto  mefure  poids  de  marc  ) 

Réponfc.  Cette  mefure  s'appelle  quarteron  %  &  contient  huit  boiflçaux: 
chaque  boifleau  contient i/ji*  pinte*  >  ftiçtyrç  de  /4ns >  &  pg  hoifle^  de 
froment  pefe  environ  $5  Ht.  poids  de>  rparc  f  ce  qui  fa^  pour  fyuf  bou- 
leaux ou  le  quarteron  5x0  liv.  plu*  oa  »oi»s#  friva&t  la  bonté  du  graiq. 

3*     D  B  «  A  «PB. 

.«  »  

•  Quelle  eft  la  rétfompeofç  Via  fortie)    . 

Rcponfc.  Si  S  boifleaux  de  froment  valent  54  Uv»  4$  Frwce  omçoins, 
la  récompenfe  eft  de  ç  '*v-  «2  f. 

Pour  8  boi  fléaux  de  feigte  valant  }£lhr.  OU  moins  f  elle  eft  de  3  liv,  r  j,  C 

Four  8  boifleaux  d'orge  valant  %y  liv.  ou  moins  f  elle  eft  de  i5  f. 

'  •-  •...  -  ... 

j       .  -..  ■ 

^     DiBM  A  V  »  B. 

'  &  tme  t étompenfe  eft  égale*  quand  Je  Wed  e(l  e^rréwemçnj^^ç4ant 
oii  extrêmement  t&et> -•*'"  -       *:«',  :   ..,,;  .-. ,     ./       .  ;rL  *.'   '  —V  -l  - 

*  II  fembîe  quitte  deviok  être  graduelle,  &  pr9fQmQnnfas  aiuq  t>e£ww 
Centrée  &  de  fortie  des  grains.     .  .-_.-.$>,  ?  -,  , 

Réponfè.  Quand  les  prix  fqnt  au  prix  meptionné  ou  au~4eflaus,  la  ré- 
éampenfeeft  toujours  égale;  s'ils  fqnt  chers:,  on  n'accorde  rien;  s'ils  font 
fort  chers  f  le  gouvernement  ne  permet  pas.  d*Qn  Corttr.    ! 
"  }  Quand  les  marchands  en;  font  entrée,  ils  paientu^  dmi;  plus  q\t|npîns 
âm%'i  proportion  du  prix?  des  gains  «  dans  ;tes.  nurj^^  q^ 

^uand  Us  font  k  b&^tu  4v*XiMtàw  9  lï&fh 
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fîh  ïonf?  cfeèff  t'pkr"  exemple,  fi  huit  boiffeaul  de  froment  valent  ço'IFv. 

/tdc  France,  ou  afq-déftu?,  le  droit  d'entrée  eft  de  ax  liv.  & ainfi à propor- 

'tioh  des  prix  extraordinaires. 

Le  droit  varie  auflî  fuivant  les  bâtimens  qui  fervent  i  ce  commerce  ;  fi 
ce  font  des  varfleaux  étrangers  y  il  eft  plus  tort  que  lorfqu'il  eft  amené  fur 
des  vaifleaux  de  la  nation. 

.  Far  ce  qui  vient  d'être  dît  /on  voit  que  t  -qoand  le  grain  eft  &  bas  prix 
â^ns  le^  Royaume .  le  droit  eft  affez  fort  pour  empêcher  qu'il  n'en  vienne 
des  qoin rites '-éèpables  de  le  faire  tomber  dans  PavilifTemeat;  &  que  quand 

^èft  cher,  le  droit  eft  fi  modique,  qu'il  n'en  empêche  pas  l'entrée,  & 
même  on  ne  Je  laiffe  fubfifter  qu'afin  que  le  gouvernement  (oit  informé 
de  la  quantité  de  grains  entrant  dans  le  royaume  t  pour  en  régler  les  prix 
avec  connotflance. 

*  {'*    D  B  M  À  1T  D.B. 

Si  cette  récompenfe  fuffit  feulé  pour  empêcher  que  Te  grain  ne  fort  à 
trop  .bas  prix  dans  l'abondance ,  6c  à  trop  haut  dans  la  ftérilité ,  ou  fi  dans 
le  oefoin  on  emploie  quelques  moyens  auxiliaires  f  &  eu  ce  cas  quels  font 
ces  moyens  ? 

.  Riponfe.  Cette  gratification  eft  d'un  bon  fervree,  parce  qu'elle  encou- 
rage Pexportation  d'une  grande  quantité;  &  quand  le  bled  eft  à  bon  mar- 
cher les  fermiers  en  renefirent  tme  partie  considérable  t  dansj'cfperance 
de  le  vendre  plus  cher ,  ce  qui  fournit  toujours  fîiffifammeht  les  marchés» 

Si  le  bled  enchérit  9  la  récompenfe  eft  tout-îi-fait  arrêtée  par  défcnfe  du 
gouvernement  ;  par  ce  moyen  9  tes  grains  font  généralement  à  un  prix  rai- 
fbnnable  pour  le  peuple  &  pour  le  cultivateur  >  &  je  n'a*  pas  connoiflànce 
que'  Pbntn  emploie  d'autres- 

•  * 


•    \•,•'-"•-•^  .  >     •  \\ 


Quelles  précautions  prend-on  dans  ces  circonftances  f  pour  affurer  Ta  vé- 
rité de  l'importation  &  exportation  f  de  minière  que  le  gouvernement  ne 
puifle  être  Fraudé  par  les  négocians  de  mauvaife  foi  > 
-:  Jt<?^o4/?.«  QUand  uih marchand  *e»t  joçinde  la  récompeafef  il  eft  obligé 
de  produire  à  la  douane  un  certificat  des  magiftrats  dt*  lieu  4e  l'enlever 
•«erft'Gu ^aft*V~&m^  lieu,  les  prix  menboanés 

au  je,  article  de  ces  réponfes  f  &  de  donner  un  certificat  ligué  de  fa  main, 
énonçant  ta  ^uàbtité1  or  h  qualité  de  fbn  grain  9  &  qu'il,  fera  embarqué 
fur  un  vaifôau  dé  fa  Grande-Bretagne ,  dont  les  trgîs  quarts  de .  l'équipage 
doivent  être  des  fu jets  de  PEtar» 

rrSil  TInfpéâÉ*  loupcoâne  quelque  detfenr  de.  fraude  ou  doute;  de  la  ré- 
flté  d\i>  tkvMcit  des  kagiftrads ,  if  peut  te  faire  examiner  &  prendre  Iç 
mmht*  <Puhë  où  de  deux  perfonues  de .  l'équipage  >  «afuite  le  marchand 

L   o  u   *} 
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&  une  autre  perfbnne;  qui  eft  ordinairement  le  maître  du  vaifleau,  fe 
confiituent  cautions  de  4500  liv.  H  pour  chaque  cent  tonneaux  de  grains, 
ce  qui  revient  à  environ  22  fols  de  France  par  boifleau ,  portant  qu'ils  s'o- 
bligent de  décharger  ledit  grain  dans  les  pays  étrangers  &  non  dans  la  do* 
mination  de  l'Angleterre. 

Trois  .officiers  de  la  douane  font  préfens  au  mefurage  &  à  l'embarque? 

snt  ;  ils  examinent  deux,  facs  fur  vingt  ou  plus ,  s'ils  foupconnent  qu'il 


ment 


quaiuiic ,    vx   ic  martnana ,    uutrc    iuii  tiuuuuucuicui  ,    prcic  encore  îcr- 

ment  que  Ton  grain  ne  fera  pas  débarqué  dans  l'Angleterre ,  &  qu'il  ira 
de  bonne  foi  au  lieu  qu'il  a  déclaré  :  toutes  ces  précautions  doivent  pré- 
céder le  paiement  de  la  récompenfe.  r 

9 
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.  À  combien  peut  monter  à-peu-près ,  année  commune ,  ce  qu'il  en 
coûte  au  gouvernement  pour  le  paiement  de  ces  récompenfes  ;  s'il  y  a 
long-temps  que  cet  établiflement  fubfifte  t  s'il  n'eft  point  fufceptible  d'in* 
convéniens;  &  dans  le  cas  où  il  y  en  auroit  à  craindre,  s'il  y  a  moyen 
è*y  parer. 

Rcponfe.  Il  y  a  près  d'un  fiecle  que  l'ordonnance  a  été  rendue.  L'on 
ne  peut  mieux  connoître  à  quelle  fômme  monte  annuellement  la  récom- 
penfe ,  qu'en  formant  une  année  commune  fur  vingt  de  '  celles  où  il  y  a 
eu  fortie,  &  alors  cela  pourra  aller  à  environ  2,025,000  liv.  par  an. 

J'ai  tout  lieu  dç  croire  que  ce  règlement  eft  avantageux,  puifqu'il  fub- 
fifte  depuis  fi  long-temps ,  fur  une  denrée  aufli  néçeflaire  ,  &  dans  un 
pays  où  l'on  fait  que  le  commerce  n'eft  pas  négligé.  Si  on  y  avoit  dé- 
couvert quelque  défaut ,  on  n'auroit  pas  manqué  de  faire  des  repréfenta* 
tions  au  Parlement  pour  y  remédier  ;  n'y  en  ayant  point  eu ,  on  doit  fe 
perfuader  que  du  moins  ce  règlement  iâtisfait.  Le  Parlement  repréfente  le 
peuple;  &  c'eft  par  conféquent,  le  peuple  qui  a  décidé  fur  fa  lubfiftance, 
&  qui  maintient  le  règlement  qui  s'eft  tait  à  ce  fujet.  . 

Il  peut  fe  pratiquer  quelques  petites  fraudes  entre  les  marchands  &  les 
douaniers  ;  mais  elles  ne  font  certainement  pas  plus  grandes  dans  cette 
branche  de  commerce  que  dans  les  autres,  &  l'on  ne  peut  pas  fe  flattée 
ici  plus  qu'ailleurs   d'une  fidélité  incorruptible. 

Après  ce  que  l'on  vient  de  lire,  il  eft  facile  d'expliquer  en  deux  mots 
le  fyftéme  Anglois. 

Ce  peuple  a  examiné ,  avec  toute  l'attention  dont  de  grands  politiques  & 
d'habiles  négociant  font  capables ,   quel   devoit  être  le  terme  du  prix  du 
Pied,  eu  ég*rd  à  la  fituation  &  à  la  çonftitution  de  fon  Etat. 
,  Pouç  m%i*tenir  ^équilibre  $  une  jufte  proportion,  entre  la  valeur  de 
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cette  denrée,  les*  frais  de  culture  &  le  falaîre  4e  Hduvrièr^lef  Angtotf  ont 
reconnu  que  c'était  5+  liv.  tournois,  pour  520  liv.  ou  environ  pelant  de 
Bled;  &  en  partant  de  cette  fixation  >  ils  accordent  une  récompense  à  ceux 
oui  en  tranfporteiit  aurdehors,  lorfquHl  eft  à  ce  prix  &  au- de  (Tous  ;  ils  la 
font  cefler  9  tarfqu'il  l'excède  ;  ils  en  défendent  entièrement  rentrée  ,  lorf- 
Iju'il  pafle  90  livres  ;  &  ils  proportionnent  les  droits  d'entrée  &  ces  diffé- 
rentes valçurs ,  les  tenant  forts  ou  foibles  à  leur  gré  pour  attirer  ou  éioj* 
gner  les  Bleds,  fui  van  c  le  degré  d'abondance  ou  de  ftérilité  de  leurs  ré- 
coltes. 

*  Puifqu'un  gratld  -  Royaume  fe  trouve  fi  bien  de  cette  pratique  9  pourquoi 
la  France  ne  la  fui vroit- elle  pas?  11  n'y  a  point  de  déshonneur  à  imiter 
te  qui  eft  bien;  s'il  y  a  quelque  chofe  à  augmenter  ou  à  diminuer  dans 
la  forme ,  pour  approcher  de  plus  prés  des  maximes  de  la  régie  pi>  ufige , 
du  gouvernement  &  de  la  fituation  de  la  France  :  c'eft  un  cannevas  dif- 
pofé  à  recevoir  tout  ce  que 'l'on  voudra  tracer  deflus. 

Peut-être  trouvera-t-on  que  la  récompense  attachée  à  la  fortie  des  grains 
tfeviendroif  un  objet  trop  confidérable  f  cependant  je  ne  croirai  jamais 
•qu'en  matière  de  commerce  on  courût  grand  rifque  à  copier  l'Angleterre. 
Il  y  a  long-temps  qu'elle  éprouve  que  ce  n'eft  pas  payer  trop  cher  que 
de  donner  deux  millions  par  an,  pour  maintenir  dans  la  jufte  valeur f  une 
denrée  qui  donne  impérativement  le  ton  à  toutes  les  autres  qui  ne  font 
que  fes  acceflbire*,  &  d'ailleurs  t  elle  eft  bien  ïndemnifée  par  les  matiè- 
res d'or  fie  d'argent  que  cette  vente  fait  entrer  dans  l'Etat.  11  y  a  près 
d'un  fiecle  que,  moyennant  cet  établiflement ,  elle  n'a  connu  ni  les  hor- 
reurs de  la  ftérilité  9  ni  le*  inconvénient  de  la  fuperfluité.  Pendant  ce  temps 
aucun  Seigneu*  Anglois  n'a  reçu  de  lettres  de  fes  gens  d'affaires  ,  qui 
fconcluem,  oomme  celle  que  j'ai  vue  une  fois  entre  les  mains  d\m  Sei- 
gneur FrànÇois.  De  mémoire  df homme  9  lui  mandoit-0nf  la  récolte  tCa  été 
p  abondante  dans  le  payst  vos  fermiers  ne  javent  plus  déjà  où  loger  leurs 
'Bleds  ;  par*  Conséquent  %  irous  dtye\  vous  attendre  à  ne  pas  toucher  un  fol 
et  votre  terre  cette  année.  ï 

<  Peut-être  le  Gouvernement  de  France  né  voudrait- il  pas  faire  cette  dé- 
pe.nfe  ?  Peut-être  croiroir-il  qu'une  (impie  permiflîon  de  fortir,  en  temps 
cPabondatice ,  ferait  ïuffifante  pour  empêcher  Paviliflemcmc  du  prix?  peut- 
être  enfin-  craipdrëit  il  que  lès  négocia» ,  excités  par  cette  récompense , 
h'épuifaftent  les  grains  du  Royaume. 

Pour  prévenir  ce  dernier  inconvénient ,  il  fuffiroit  de  veiller  f  avec  foinf 
I  ce  que  les  marchés  fuftent  toujours  pourvus ,  &  fans  fraude.  Je  n'ai  vu 
rien  qui  prefcrivit  à  ce  fujet  des  précautions  plus  fage*f  que  les  inftruc- 
lions  ftiiirantes  qui  ont  paru  en  1709.  *  — 

»  Les  ^ommîffaires  nommés  pair  le  Roi  fur  tenait  des  BUtâ*,  fe  reiW 
»  dront  d'abord  auprès  de  Meneurs  les  ïntendbns,  dans' la  £érië*alité  def- 

*  qudsiis  dofrent  &ire  leurs  vifiMc.  Ik4ettc  teptélwi&mxt  fôur  comaùdioa 
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*  avec  les  lettre*  dont  ils  feront  chargés  pour  eux,  recevront  d'eux  rou- 
»  tes  les  inftruâions  que  leldits  fieurs  Intendans  croiront  devoir  leur  don-' 
»  oer,  apprebdront .  d'eux  les  noms  des  Officiers  &  autres  perfonnes"  dék 
*>  villes  &  lieux  de  leurs  départemens,  en  qui  ils  pourront  avoir  confiance  , 
«  concerteront .  avec  eux  tout  ce  qu'il  fera  nécefiaire .  de  faire  pour  tfexé* 
9  cution  dé  leur  commUItom^  m 

*  Quand  ils  feront  arrivés  dafts  les  villes  où  eft  le  liège  des  baiïliagéi 
»  &  ienéchauflees  ,  ils  verront  les  Lieutenans-GénérauX  defdits  fieges  et 
»  ïei  Lieuten^ns  -  Généraux  de  police  f  &  conféreront  avec  eux  &  avec 
»  les  Procureurs  du  Roi  &  autres  Officiers  des  mêmes  fieges  ou  des  vil- 
»  les',  ou. antres  perfonnes  intelligentes  ;&  expérimentées,  de  tout  ce  qùî 
■*  pourra  contribuer  à  l'exécution  dç$  internions  du  Roj  pour  le  foulage- 
»  ment  de  fes  peuples.  "  . ,     \  /  ,    '        ' 

»  Ils  verront  aufli  ,  Mbffiéurs  les  Evêques,  en  leur  abfence  t,  'Mefïîçurs 
»  leurs  Vicaires-Généraux  ,  &  les  prieront  de  commettre  ,  d^ns  chaque  Jiéb 
i>  de  leur  dioçefe,  un  eccléftafftiqoe  ;  pour  les  accompagner  dans  la  vîfite 
»  qu'ils  feront  dans  les  maifons  &  monafteres  des  communautés  ecctéfiafti- 
»  quès ,  &  principalement  dans  celtes  oti  la  clôture  eft  obfervéç  ;  «Se  ils  ^ 
»  feront  leur  vifite  avec  toute  U  prudence  &  la  circonfpeâioo,  conve- 
'»  nable."  , 

p  Ils  fe  feront  donner,  par  le  Greffier  du  bailliage  ou  de  la  fén^chauftée  f 

»  un  extrait   figné  de    lui  de  toutes  les    déclarations  qui  auront  été  faites 

»  pardevant  le    Lieutenant-Général   du  fiege ,  ou    déposées  à  fon   greffe , 

-•  &  ils  fé  trahfporteront  enfuite   dans  tous  tes  lieux   du  bailliage  ou  de 

j*  la  fénéchaufleje ,  autant  qu'il  leur  fera  poflible,  pour  y  faire  leur  vîjTite. 

„  Ils  n'uferont  que  le  plus  ntrefnent  qrôls  pourront  du  pouvoir  de  fut)- 

<»  déléguer  *  &  ils  ne  fe  fervirdnt  pour  cela  que  de  perfppnes  dp  la  probité  ♦ 

-„  defqu elles  ils  foient ' entièrement  apurés,  &  qui  ne  ferqnt  p»s„  fjk  fe 

„  peut,  des  lieux  qu'ils  les  chargeront  de  vifiter,  ni  fubdélégués  de  Meffieufs 

„  les  Intendans  dah's  ces  lieux  ;  &  le  voyage  de  ceux  qu'ils  ftibdélégue- 

yp  ront,  fera  payé  ^  .par  les  ordres  de  Meflieqrs  les  Ipténdans,  fur  le  compte 

ji  qui  leur  eaiera  rendu  par  les  commiffaires. 

-  yi  ils  rie  fe  eoriteoterènr  pas  de  fifiter  les  lieux,  qui  le^r  feront  indiqués 
-*  paï  lesldéclmations,.dcmt  l'eitrait  leur  aura  été  délivré  «par;  le  Greffier  de 
•n  chaque  bailliage  ou  fiénéchaufféè  :  ftiâis  ils  recevront  encqre  les  avis 
„  qu'on  voudra  leur  donner,  ou  les  dénonciations  qui  leur  feront  faites.,  & 
„  ils  prendront  d'office  des  mémoires  fecrets  de  tous  les  lieux  où  il  peut  y 
•  „  avoir  quelques  amas  de  grains.        .. 

-i-  :„ .£n  cas  qu'ils  ciaSjgnent  4e  trouver  quelque  réfiftance ,  dans  la  yifité  des 
p  châteaux  &  maifons  feigneurialds  des  gentilshommes  &  autres  perfonnes 
:  „  qualifiées,  41s  s'adréfferoht  à  Meilleurs  les  Intendans,  qui  y  pourvpiront 
~fc-  par  leur  autorité. 

„  Ils  fe  feront  accompagner ,  autant  qu'ils  le  pourront ,  dan$.  leurs  vifi- 
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M  tes ,  de  quelques-uns  des  Officiers  des  lieux ,  ou  des  principaux  bourgeois 
„  &  habirans. 

„  En  réglant  la  quantité  de  Bled  qu'on  obligera  chacun  de  ceux  qui  en 
'9f  ont  à  porter  au  marché  ,  les  Commiflaires  auront  attention  de  briller  à 
„  chacun  ce  qui  lui  -fera  néceflaire  pour  fa  provision  jufqu'à  la  récolte  de 
p  Tannée  fuivante,  &  en  outre  la  quantité  de  Bled  de  Tannée  dernière  donc 
„  il  aura  befoin  pour  femer  fes  terres  dans  la  faifon  convenable  ;  &  ils 
„  diftribueront  ce  qui  reftera  9   en  telle  forte  que  chacun  en  envoie  aux 

marchés  une  certaine  quantité  par  femaine ,  ou  par  mois  9  jufqu'à  la  ré-* 


«9 
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^9  coite  de  l'année  fuivante. 

„  Pour  parvenir  plus  fftrement  à  la  fixation  de  cette  quantité ,  ils  s'infor- 
^  meront ,  dans  chaque  lieu  de  marché  9  de  celle  qui  s'y  débite  commune- 
„  ment,  par  chacun  jour  de  marché,  &  des  lieux  d'où  l'on  a  accoutumé 
t>  d'y  apporter  des  Bleds  ;  &  après  y  avoir  fait  là  vifite  de  tous  ces  lieux, 
„  ils  régleront  la  quantité  que  chacun  des  habitans  defdits  lieux  devra  por- 
99  ter  auxdits  marchés  jufqu?  la  récolte  de  l'année  fuivante  f  par  proportion 
„  à  la  vente  qui  sy  fait  ordinairement. 

„  Ils  prendront  garde  néanmoins ,  en  faifant  cette  répartition ,  qu'il  refle 
une  quantité  de  grains  fuffifante  pour  le  femer  au  mois  d'Ottobre  pro- 
chain %  de  peur  que9  fi  on  épuifoit  exceflivement  ceux  des  laboureurs  qû 
ont  du  Bled  au-delà  de  leur  néceflaire  9  ils  ne  fuflent  plus  en  état  d'en 
„  vendre  ou  d'en  prêter  aux  autres  laboureurs  qui  en  manqueront  pour 
w  femer. 

„  Ceux  defdits  Commiflaires  qui  feront  nommés  pour  aller  dans  les  Gé- 
99  néralités  de  Chatons  9  d'Amiens  ,  de  Soiflbns  9  de  Paris ,  d'Orléans  &  de 
f  9  Touraine ,  auront  un  grand  foin  de  s'informer  de  tout  ce  qui  peut  regar- 
99  der  la  fureté  &  là  facilité  de  la  provifion  de  Paris  f  &  de  donner  tous 
„  les  ordres  néceflkires  pour  faire  en  forte  qu'elle  ne  fouffire  aucun  re- 
tardement. 

En  faifant  leurs  tournées  9  ils  feront  en  forte  qu'ils  puiflent  fe  trouver 
;9  quelquefois  dans  les  lieux  des  principaux  marchés ,  aux  jours  qu'ils .  s'y 
99  tiennent ,  &  obferveront  exaétement  fi  les  ordonnances  &  réglemena  de 
99  policé  fur  le  fait  des  Bleds  9  y  font  bien  exécutés  9  6c  fur-tout  les  oitfon* 
„  nances  de  l'artnée  1567  &  1577,  la  déclaration  :  du  31  -Août  1609  &  Par- 
l9  rêt  du  Parlement  du  10  Avril  dernier.  Dans  cet  examen  y  ils  s'informe» 
w  -ront  principalement  ;  u  l'on  expofe  aux  marchés  tout  le  Bled  qu'on  y 
9I  vend  9  ou  u  Ion  n'y  apporte  que  des  montres. 

„  Si  l'on  ne  reflerre  point  les  Bleds  dans  les  cabarets  9  dans  les  hôeelle* 
H  ries  9  ou  dans  le»  maifons  des  bourgeois,  en  telle  forte  qu'il  n'en  pa- 
99  roifle  qu'une  petite  quantité  au  marché.  ,r 

1  „  Si  l'on  ne:  fouffire'  point  que  l'on  expofe  le  même  Bled  plut  do  trois 
„  fois,  ou  fi  l'on  eft  exaft  à  le  faire  vendre  au  rabais  à  la  trotfieme  ex- 
ù  pofition, 
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„  Si  ceux  qui  vendent  des  Bleds ,  ne  les  font  pas  acheter  eux-mêmes 
„  fous  des  noms  fuppofés,  pour  les  faire  repréfenter  plufîeurs  fois  de  fuite , 
,  &  ne  les  vendre  férieufement  qu'à  la  dernière  extrémité. 

„  Si  les  marchands  du  lieu-même  n'achètent  point  dans  le  marché  & 
,  dans  les  lieux  des  environs. 

„  S'il  ne  fe  fait  point  de  furencheres  dans  le  même  marché ,  &  fi  ceux 
„  qui  vendent  du  Bled  n'en  augmentent  pas  le  prix  du  marin  à  l'après- 
„  midi  &  d'une  heure  à  l'autre. 

„  S'il  n'y  a  point  des  gens  qui  achètent  pour  revendre  dans  le  même 
„  marché  Si  dans  les  marchés  fuîvans. 

,,  Si  l'on  obferve  exactement  de  laiiïer  pafTer  l'heure  du  bourgeois , 
,  avant  que  les  marchands  &  les  boulangers  fe  préfentent  pour  acheter  ;  & 
u  fi  l'on  ne  foufTVe  point  que  les  laboureurs  s'entendent  avec  les  marchands 
,  ou  autres,  pour  ne  commencer  à  vendre  qu'après  l'heure  du  bourgeois. 

„  S'il  n'y  a  point  de  perfonnes  qui  aillent  au  devant  des  Bleds  pour  les 
,  acheter  avant  qu'ils  foient  arrivés  aux  marchés ,  ou  qui  ne  les  y  taillent 
,  arriver  que  pour  la  forme,  ayant  un  prix  fait  avec  un  marchand,  auquel 
„  ils  les  livrent  après  le  marché. 

„  Si  l'on  ne  vend  point  de  Bled  chez  les  laboureurs  ou  chez  les  bour- 
„  geois  ou  autres  ailleurs  qu'au  marché. 

„  Enfin  ils  fe  feront  aufli  rendre  compte  exactement  de  la  conduite  des 
,  meuniers,  boulangers,  laboureurs,  fermiers,  ck  en  général  de  tous  ceux 
„  qui  fe  mêlent  directement  ou  indirectement  du  commerce  des  grains. 

„  Mais  fur-tout  ils  auront  une  grande  attention  fur  ce  qui  regarde  les 
,  ^Officiers  de  police,  même  fur  ceux  des  préfidiaux  &  des  bailliages,  lef- 
„  quels  font  afTez  ordinairement  une  forte  de  commerce  de  grains,  ache- 
,,  tant  dans  les  temps  qu'il  eft  à  bas  prix,  pour  y  profiter  lorfqn'il  enché- 
,,  rit  ^  fans  rien  faire  néanmoins  extérieurement  qui  puifTe  décrier  ces  Offi- 
„  ciers  ,  ou  leur  ôter  l'autorité  qu'il  eft  néceflaire  qu'ils  aient  fur  le  peu- 
„  pie,  pendant  qu'on  les  foufFre  dans  les  places  où  ils  font. 

„  Quoiqu'on  leur  attribue  le  pouvoir  de  faire  des  procédures  contre  les 
„  contrevenons ,  ils  ne  feront  néanmoins  que  celles  qui  leur  paroîtront  ab- 
,  folument  néceflaires,  de  peur  de  fe  détourner  de  leur  principal  objet, 
,  &  par  la  même  raifon ,  ils  n'alfifteront  aux  jugemens  qui  feront  rendus 
,  fur  leurs  procès-verbaux  ,  qu'en  cas  qu'il  s'agiffe  de  faire  quelque 
„  exemple  confidérable  ,  ou  qu'ils  jugent  que  leur  préfence  y  fou  fort 
,,  néceflaire. 

„  Ils  drefferont  un  état  exact,  dans  chaque  lieu,  du  nombre  des  feux 
,  qui  y  (ont,  de  la  quantité  des  terres  où  il  y  a  efpérance  de  récolte  de 
,  Bled,  &  de  celles  qui  ont  été  femées  en  orge  &  autres  menus  grains 
,  dans  tes  mois  de  Mars  ou  Avril  ,  comme  aufli  de  ce  que  les  terres  , 
„  qui  en  compofent  le  territoire ,  ont  accoutumé  de  rapporter  par  cha- 
h,  cun   an.  " 

Tome  VIII.  Ppp 


a 


En  s'attachant  a  faire  exécuter  d'aufli  fages  précautions,  la  France  ne 
pourroit  redouter  que  les  négocians  l'épuifaflent  de  Bleds,  quelqu'encou- 
ragement  que  Ton  miniflere  accordât  à  leur  exportation,  comme  le  tait 
l'Angleterre. 

Cette  dernière  puiffance ,  qui  ne  parolt  appréhender  que  la  fuperflutté, 
n'a  rien  prononcé  en  faveur  des  perfonnes  qui  font  venir  des  Bleds  de 
l'étranger  dans  les  années  ftériles ,  &  elle  fe  contente  de  réduire  infini* 
ment  les  droits  d'entrée  lorfqu'il  y  a  cherté ,  ayant  reconnu  par  expérience 
que  ce  moyen  étoit  fuffifant  pour  en  attirer  du  dehors. 

Il  y  a  apparence,  puifque  cette  nation  n'a  pas  jugé  à  propos  de  rien 
accorder  pour  exciter  l'entrée ,  que  Ion  pays  eft  plus  abondant  que  la 
France ,  ou  du  moins  que  les  récoltes  n'y  font  pas  expofées  à  de  fi  fré- 
quentes extrémités,  car  elle  n'auroit  pas  négligé  une  précaution  aulfi  eflen- 
lielle  :  mais  cette  fécurité  &  cette  confiance  ne  conviendroit  peut-être 
pas  en  France. 

Une  chofe  certaine ,  c'eft  que  ,  fi  les  terres  ne  font  pas  plus  fertiles 
en  Angleterre  qu'en  France,  elles  y  font  beaucoup  mieux  cultivées;  les 
labours  y  font  profonds  &  les  engrais  abonda ns,  parce  que  les  proprié- 
taires &  les  fermiers  y  nourrifTent  une  plus  grande  quantité  de  bétail ,  & 
qu'ils  font  plus  en  état  que  les  François  d'avoir  &  d'entretenir  de  bons 
équipages  de  charue  ;  l'équilibre  des  valeurs  qu'ils  ont  fu  fe  procurer  leur 
en  fournit  les  moyens;  c'eft  là  leur  richefle. 

Quant  au  commerce  intérieur,  j'ai  luffil  animent  expliqué  la  néceffité  de 
le  laifler  libre  en  tout  tems  d'une  province  à  l'autre.  L'Angleterre,  &,  à 
ce  que  je  crois ,  tous  les  pays  de  l'univers,  non-feulement  tolèrent  cette 
liberté,  mais  encore  la  fàvorifent  par  toutes  fortes  de  moyens;  &  peut-il 
y  avoir  un  feul  corps  d'Etat  dans  lequel  il  fe  forme  une  divifion  &  une 
fciffion  générale  d'intérêts  précifément  dans  les  circonftances  où  tous  les 
membres  devroient  fe  réunir ,  &  s'emprefler  à  fe  donner  des  fecours  mu- 
tuels? s'il  en  eft  un  ,  l'on  peut  dire  qu'il  agît  manifeftement  contre  les 
principes  fur  lefquels  la  fociété  a  été  établie,  &  contre  les  principes  de 
toutes  les  fbciétés  politiques. 

Ce  qu'il  y  auroit  de  plus  trifte  encore,  ce  feroît  que  dans  un  tel  pays 
on  pût  appercevoîr  &  fentir  les  maux  :  &  qu'il  fût  dangereux  de  s'eo 
plaindre.  Je  vais  citer  à  cette  occafion ,  une  lettre  que  S.  A.  S.  M.  le  Duc, 
alors  premier  Miniftre  en  France  ,  écrivit  en  date  du  27  Décembre  tyi$ 
à  M.  le  premier  Préfident  du  Parlement  de  Paris,  fur  la  liberté  que  quel- 
ques membres  de  fon  corps  avoient  prife  de  parler  contre  la  malverfation 
commife  dans  les  Bleds  d'approvifionnement  pour  cette  ville. 

„  Mon  fi  eu  r,  je  vois  avec  une  douleur  infinie  que  le  peuple  n'a  point 
y,  encore  recueilli  le  fruit  des  divers  ordres  que  j'ai  donnés  pour  lui  pro- 
„  curer  de  prompts  fouligemens.  Son  état  m'afflige  fenfiblement  :  mais, 
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„  ftérile ,  a  laquelle  ont  fuccédé  le  dérangement  des  faifons  6c  d'autres  acci- 
„  dens  que  toute  la  prudence  humaine  ne  pouvoit  prévoir  ;  il  ne  m'eft  pas 
„  poffible  de  rien  ajouter  à  mes  ordres  ni  aux  précautions  que  j'ai  prifes 
„  &  dont  vous  êtes  informé.  Le  fuccès  de  leur  exécution  fera  cefïer  les 
„  murmures  du  peuple.  Je  lui  pardonne  des  plaintes  injuftes ,  parce  qu'el- 
,,  les  naùTent  de  fes  maux  ,  que  la  mifere  n'eft  pas  raifonnable ,  &  qu'il 
„  n'eft  pas  à  portée  de  juger  avec  quelle  attention  je  travaille  à  le  fouf- 
„  traire  à  de  terribles  conjonctures ,  dont  je  fuis  pénétré  au-delà  de  toute 
„  expreflîon.  Mais  je  ne  vous  diffimulerai  point  combien  je  fuis  indigné 
„  contre  quelques  membres  du  Parlement,  qui  ne  peuvent  ignorer  la  pu- 
„  reté  de  mes  intentions ,  qui  favent  les  motifs  de  vos  aflemblées ,  &  qui 
„  cependant  portent  l'audace  fie  la  témérité ,  jufqu'à  parler  contre  leurs 
„  connoiffances  ;  &  par  des  difcours  également  faux  «  féditieux,  nour- 
„  riflent  les  clameurs  d'un  peuple  mal  informé  ;  eux  que  les  fermens  & 
„  les  charges  dont  ils  ont  l'honneur  d'être  revêtus ,  engagent  plus  partî- 
„  culiérement  à  foutenir  l'autorité  du  Roi  &  à  maintenir  la  règle  &  la 
„  tranquillité  publique.  J'ai  donné  des  ordres  très -précis  pour  connoître 
„  ceux  qui  tiennent  une  conduite  fi  puniflable,  &  leur  licence  fera  fuivîe 
„  d'un  jufte  châtiment  :  ce  que  je  vous  marque  n'eft  point  un  myftere, 
„  fit  vous  pouvez  rendre  ma  lettre  publique ,  &c. 

Si  le  zèle  de  ce  premier  corps  du  royaume  qui  a  une  infpection  géné- 
rale fur  la  grande  police  de  Paris,  eft  expofé  à  de  pareilles  menaces,  que 
ne  doit  pas  redouter  un  particulier  ,  qui  attaque  ouvertement  les  abus  du 
miniftere  François?  Mais  je  fuis  en  Angleterre,  &  mon  deftein  eft  d'éclai- 
rer ma  nation ,  même  malgré  elle. 

Pour  réunir  fous  une  même  difcipline  &  fous  une  même  police ,  deux 
objets  aufïi  intéreffans,  que  le  commerce  intérieur  &  le  commerce  exté- 
rieur des  grains  :  voici  un  projet  d'édit  tracé  d'après  la  pratique  Angloife. 
J'en  ai  approprié  les  difpofiùons  à  la  fuuation  de  la  France,  du  mieux 
qu'il  m'a  été  poffible;  mais  que  l'on  en  fâlfe  ufage  ou  non,  toujours  eft-il 
certain  qu'il  eft  d'une  néceflîté  tndifpenfabte  d'empêcher,  par  un  moyen 
quelconque,  les  pernicieux  effets  de  la  difette  &  de  l'aviîiffement  des  grains. 
Les  François  en  vont  chercher  dehors  à  grands  frais  ,  quand  ils  en  man- 
quent au-dedans  :  de-là  n'eft-il  pas  Gmple  fit  fumfamment  indiqué  qu'ils 
en  doivent  porter  au-dehors ,  quand  ils  en  ont  trop  au-dedans  ;  cette  (eule 
réflexion  devrott  les  conduire  a  ce  que  tes  autres  nations  pratiquent  depuis 
fi  long-temps  avec  tant  d'utilité. 

Je  ne  parlerai  point  de  l'ufage  de  la  Hollande  ;  c'eft  un  peuple  de  né- 
gocians  ,  dont  le  gouvernement  ne  fauroit  être  comparé  à  celui  des  Fran- 
çois. Ils  ont  des  magafins  remplis  de  toute  forte  de  denrées  fit  de  mar- 
chandifes;  plufieurs  fe  font  particulièrement  livrés  au  commerce  des  grains; 
ils  en  font  des  provifions  immenfes ,  qu'ils  achètent ,  dans  les  bonnes  an- 
nées,  en  Pologne,  en  Angleterre,    en  France,  en  Barbarie,  Oc.  Ils  le 
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tardent  &  le  confervent  avec  foin  ;  ils  étudient  les  befoins  de  l'univers, 
c  le  tranfportent  dans  la  partie  du  mpnde  où  le  plus  grand  gain  les  ap- 
{>elle.  Ils  entrent  dans  leurs  ports  &  en  fortent  en  tout  tems  en  pleine 
iberté ,  fans  que  le  magiftrat  ait  aucun  égard  aux  années  flériles  ou  abon- 
dantes de  Ton  propre  pays  ,  &  fans  que  cette  liberté  générale  &  indéfinie 
ait  jamais  caufé  le  moindre  inconvénient.  Tout  le  monde  a  envie  de  ga- 
ner  :  laifTez  agir  cette  paffion,  elle  fuffira  feule  pour  enrichir  le  Prince 
fes  fujets ,  fi  vous  ne  lui  donnez  d'autre  bride  que  celle  qu'exige  la 
conflitution  d'un  Etat  fagement  policé. 

11  arrive  peu  d'années  flériles,  que  la  néceffité  de  prendre  des  précau- 
tions pour  l'avenir  ne  fe  repréfente  à  l'efprit  de  ceux  qui  gouvernent  ; 
mais  cette  idée  s'évanouit  parmi  les  François  avec  le  retour  de  l'abon- 
dance. L'heureufe  température  de  leur  climat  a  tourné  leur  génie  &  la 
confiance;  ils  ne  voient  les  maux  que  dans  uneperfpeâive  éloignée,  Se 
fi- tôt  qu'ils  font  paffës ,  ils  oublient  les  précautions  :  le  préfent  feul  attire 
leur  attention ,  &  il  femble  que  l'avenir  ne  la  mérite  pas. 

Cette  dangereufe  fécurité  a  pris  de  fi  profondes  racines,  qu'il  fera  dif- 
ficile de  la  détruire,  &  je  fens  que  mes  concitoyens  auront  beaucoup  de 
{>eine  à  devenir  prévoyans  :  la  vivacité  de  la  nation  &  l'inconftance  qu'on 
ui  attribue  ,  ne  lui  permettent  pas ,  dit-on ,  de  s'attacher  à  des  entreprîtes 
de  longue  haleine.  Ils  voudraient  que  leurs  defTeins  fuflent  aufïi-tôt  exé- 
cutés que  conçus  :  ils  font  les  premières  démarches  avec  rapidité;  mais 
ils  reftent  fouvent  au  milieu ,  quelquefois  même  au  commencement  de  leur 
carrière  ,  jufqu'à  ce  qu'un  objet  nouveau ,  qui  éprouve  le  même  fort 
à  fon  tour ,  vienne  leur  rendre  le  mouvement  &  les  porter  vers  une 
autre. 


pas 


Que  ce  portrait  foit  fidèle  ou  chargé,  c'eft  ce  que  je  n'entreprendrai 
s  de  difeuter;  leurs  voifins  femblent  les  y  reconnoître;  mais  ce  témoi- 
gnage leur  paroît  fufpeâ  :  peut-être  auffi  que  leur  amour-propre  les  em- 
pêche de  fe  rendre  juflice  ;  c'eft  encore  une  queftion  que  je  laiflè  à  déci- 
der à  quelqu'un  impartial  :  je  fuis  recufable  &  je  finis.  Heureux  !  fi  j'ai 
{m  démontrer  les  dangers  de  la  difette  des  grains,  les  inConvéniens  de 
'abondahee ,  &  la  néceflité  indifpenfable  de  remédier  à  l'une  &  à  l'autre: 
en  ce  cas  rien  ne  me  parolt  plus  capable  de  produire  l'effet  défiré  que  la 
publication  de  l'édit  dont  le  projet  va  fuivre.  On  ne  rend  point  compte 
des  raifons.  qui  en  ont  déterminé  le  difpofitif,  parce  qu'elles  fe  maniref- 
tent  fuffif amment  par  la  difpofition  de  chaque  article. 


Projet    d'Edit 

Pour  maintenir ,  en  tout  temps ,   la  valeur  des  grains,  à  un  prix  conve- 
nable au  vendeur  $?  à  Vacheteur.   {a) 

I  ^jOviS  &c.  Le  Bled  étant  la  denrée  la  plus  nécelTaire ,  rien  ne  nous 
a  paru  plus  intéreffant  pour  nos  fujets ,  que  de  chercher  les  moyens  capa- 
bles d'en  maintenir  le  prix  à  un  taux  proportionné  aux  frais  de  la  culture 
&  aux  falaires  de  l'ouvrier.  Si  le  Bled  eft  à  trop  bas  prix,  le  laboureur, 
ne  pouvant  acheter  tout  ce  qui  convient  à  fon  exploitation,  fe  trouve  hors 
d'état  de  payer  fa  ferme  &  les  impôts  :  il  cefle  de  cultiver  les  terres  mé- 
diocres &  fournit  à  peine  les  engrais  aux  bonnes.  Si  le  Bled  eft  cher, 
le  falaire  de  l'ouvrier  ne  fauroit  ltri  fournir  de  quoi  acheter  le  grain  né- 
ceifaire  à  fa  fubliftance  &  à  celle  de  fa  famille ,  d'où  réfultent  des  incon- 
véniens  fâcheux  &  une  néceffité  indifpenfable  d'établir,  autant  qu'il  fera 
pofllble ,  un  équilibre  &  une  proportion  de  valeur  qui  puifle  fatisfaire  à 
ces  difterens  objets.  De  tous  les  moyens  qui  nous  ont  été  propofés ,  nous 
n'en  avons  point  trouvé  d'une  exécution  plus  (Impie ,  plus  prompte ,  & 
plus  certaine ,  que  celui  de  permettre ,  en  tout  temps,  dans  toute  l'éten- 
due du  Royaume,  le  commerce  &  tra'nfport  des  grains  d'une  province  .1 
l'autre,  de  laifTer  la  liberté  de  faire  pafler  lefdirs  grains  à  l'étranger,  tou- 
tes les  fois  que,  par  l'abondance  des  récoltes,  ils  feront  au-deflous  du 
prix  néceflaire  pour  entretenir  cette  proportion  ft  déiîrable;  &  enfin  d'in- 
terdire cette  fortie,&  de  faciliter  l'entrée  des  Bleds  étrangers,  quand  ceux 
du  Royaume  feront  a  un  prix  auquel  le  peuple  ne  pourroit  atteindre  qu'a- 
vec peine,  en  attachant  une  récompenfe  proportionnée  a  la  cherté  ck  à 
la  rareté  defdits  Bleds,  &  à  la  quantité  &  à  la  qualité  qui  fera  apportée 
du  dehors  dans  ces  cîrconftauces.  A  ces  CAUSES  &c.  Voulons  & 
nous  plaît. 

Art.  I.  Que  le  commerce  &  tranfport  des  grains  de  toutes  efpeces 
{oient  libres  en  tout  temps  dans  toute  l'étendue  de  notre  Royaume  ,  fans 
aucune  diftinclion  des  provinces  dites  de  l'ancienne  France,  d*avec  celles 
réputées  étrangères  ,  &  fans  que  les  marchands  foient  obligés  de  prendre 
aucuns  congés  ni  permiifions  des  Magistrats  des  lieux  ou  autres. 

II.  Seront  feulement  tenus  les  voituriers  &  conducteurs  defdits  grains ,' 
foit  par  terre ,  foit  par  eau ,  d'en  faire  leurs  déclarations  aux  bureaux  qui 
pourtoient  fe  trouver  fur  leurs    routes ,  de    fouffrir  toutes  vifiies  pour  re- 


(a)  On  pourra  comparer  te  projet  d'Edit  aux  Edits    qui  ont  paru    en  France,   depuis 
quelques  années,  fur  cet  objet  important,  &  voir  par-là  les  nouvelles  lumières  que  l'ad.-. 
i   ce  genre,  U   t'ufage  qu'elle    en  a    fait. 
t  Grains. 
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connoîtfe  la  nature  des  chargemens,  &  d'y  prendre  des  paffavans,  pour 
l'expédition  defquels  timbre  &  papier ,  ils  ne  paieront  que  cinq  fols  pour 
toutes  chofes ,  fans  que  les  commis  defdits  bureaux  puifTent  rien  exiger 
au-delà  fous  quelque  prétexte  que  ce  foit ,  à  peine  d'être  procédé  extraor- 
dinairement  contre  eux. 

III.  Si  aucuns  des  conducteurs  ou  voituriers  par  terre  ou  par  eau  ve- 
noient  à  faire  de  faufTes  déclarations  dans  la  quantité  ou  la  qualité  des 
grains ,  nous  les  déclarons  acquis  &  confifqués ,  enfemble  les  chevaux , 
chariots,  harnois ,  équipages,  barques  6c  bateaux,  &  en  outre  voulons 
qu'ils  foient  condamnés  à  l'amende  de  3000,  livres  qui  ne  pourra  être 
remife  ni  modérée,  fous  quelque  prétexte  que  ce  foit. 

IV.  Ceux  qui  tiennent  à  ferme  des  terres  d'églife  ou  autres  ne  pour- 
ront,  par  eux  ou  par  perfonnes  interpofées,  avoir  &  garder  des  Bleds  en 
greniers  pendant  plus  de  deux  ans  de  chaque  récolte ,  û  ce  n'eft  pour  leur 
provifion  &  celle  de  leur  maifon,  fous  peine  de  confifcation  defdits  Bleds 
&  de  1000  livres  d'amende,  à  moins  qu'ils  n'aient  fait,  avant  l'expira- 
tion defdites  deux  années ,  devant  les  officiers  municipaux  de  la  ville 
royale  la  plus  prochaine ,  une  déclaration  exaâe  de  la  quantité  &  qualité 
des  Bleds  qu'ils  entendent  conferver  dans  leurs  greniers  ;  &  au  cas  qu'ils 
les  vendirent  enfuice  en  tout  ou  en  partie,  voulons,  fous  la  même  peine 
que  demis,  qu'ils  en  faflent  déclaration  aux  fufdits  officiers  municipaux, 
auxquels  enjoignons,  fous  peine  d'interdiction,  de  tenir  regiftre  en  bonne 
forme  defdites  déclarations,  pour  y  avoir  recours  au  befoîn. 

V.  Ceux  qui  voudront  faire  trafic  &  marchandife  de  grains  dans  l'inté- 
rieur du  royaume,  feront  tenus  de  faire  enregiftter  leurs  noms,  furnoms, 
qualités  &  demeures ,  aux  Greffes  des  juftices  royales  les  plus  prochaines 
de  leurs  domiciles,  à  peine  d'amende  arbitraire,  pour  lequel  enregistre- 
ment ils  paieront  feulement  cinq  fols ,  &  autant  pour  l'expédition ,  s'ih 
la  requièrent. 

VI.  Défendons  a  tous  gentilshommes,  officiers,  tant  de  juftice,  police, 
que  de  finances  &  receveurs  de  nos  deniers,  de  s'immifcer  directement  ou 
indirectement  au  trafic  &  négoce  defdits  grains ,  à  peine  de  3000.  livres 
d'amende. 

VII.  Lorfque  le  beau  Bled  froment  fera  dans  les  marchés  à  douze  livres 
le  fac  de  200  livres  poids  de  marc ,  le  feigle  à  8.  livres  &  l'orge  à  4.  li- 
vres 10  fols  &  au-deflbus,  nous  permettons  à  tous  marchands  «Se  négo- 
cians  de  notre  royaume  d'en  faire  la  traite  &  de  fonir  a  l'étranger,  uns 
avoir  befoin  d'aucune  permimon  &  fans  payer  autres  &  plus  grands  droit* 
de  fôrtie  ,  que  de  cinq  fols  par  fac  ,  de  quelque  efpece  que  foit  le  grain , 
&  cinq  fols  pour  l'expédition  de  chaque  acquit  de  paie,  qu'ils  feront  tenus 
de  prendre  dans  les  bureaux  de  fortie ,  auxquels  les  voituriers,  conduc- 
teurs ,  -maîtres  de  barques  ou  navires ,  ou  autres ,  feront  obligés  de  faire 
leurs  déclarations ,  &  de  fouffrir  toutes  vifites    &  mefurages  ,   s'il  eft  ainfi 
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„  NB.  Je  ne  crois  pas  que  la  fixation  de  ces  prix ,  de  même  que  de 
„  ceux  dont  il  fera  fait  mention  dans  les  articles  fubféquens ,  foit  fore 
„  éloignée  de  la  proportion  qui  doit  régner  entre  l'efpece  &  le  grain  ; 
„  cependant ,  comme  ils  n'ont  été  déterminés  que  pour  faire  porter 
„  la  difpofuion  de  ces  articles  fur  des  objets  certains,  la  juftefle  &  la  pré- 
„  cifion  étant  actuellement  indifférente,  il  fera  néceflaire ,  dans  le  cas 
,,  d'exécution,  d'examiner  attentivement,  avec  des  perfonnes  capables, 
„  ce  qui  paroitra  convenir  le  mieux  à  l'utilité  publique,  avant  que  d'éta- 
„  blir  définitivement  lefdits  prix,  (bit  pour  la  fortie ,  foit  pour  l'entrée, 
„  &  même  ceux  de  la  récompenfe  attribuée  aux  grains  étrangers  qui 
,,  feront  apportés  dans  les  temps  de  difette.  « 

VIII.  Pour  juftifier  que  le  prix  des  grains  n'excédera  pas  ceux  portés 
en  l'article  ci-deffus ,  lefdits  voituriers ,  maîtres  de  barques  ,  de  navires 
ou  autres,  qui  feront  dans  le  cas  d'en  faire  fbrtir,  feront  tenus  de  repré- 
fenter  ,  aux  Commis  des  bureaux  de  fortie,  les  certificats  des  Officiers  Mu- 
nicipaux de  la  Ville  royale  la  plus  prochaine  du  lieu  de  l'enlèvement, 
lefquels  feront  fignés  de  trois  defdits  Officiers  au-moins ,  non  compris  le 
Greffier,  auquel  il  fera  payé,  par  les  parties  requérantes,  cinq  fols  par 
chaque  certificat  pour  toutes  chofes  ,  fans  pouvoir  rien  exiger  au-deli 
fous  quelque  prétexte  que  ce  foit  :  feront  lefdits  certificats  conçus  dans  la 
forme  du  modèle  attaché  fous  le  contre-fcet  du  préfent  édit,  «  ne  pour- 
ront valoir  que  pour  le  temps  y  marqué  ,  lequel  fera  proportionné  à  la 
diftance  du  lieu  du  départ  à  celui  de  la  fortie ,  en  laiffant  un  délai  con- 
venable &  trcs-fuffifânt  pour  en  faire  le  trajet. 

IX.  S'il  afriYoit  que,  dans  l'intervalle  du  tranfport  des  provinces  de 
l'intérieur  du  royaume,  dans  les  ports  de  mer  ou  villes  frontières,  lefdits 
Bleds  euffent  notablement  augmenté  de  prix ,  en  ce  cas ,  il  fera  libre  aux 
Magiflrats  defdits  ports  de  mer,  ou  villes  frontières,  de  retenir  lefdits 
Bleds,  à  la  charge  d'en  payer  comptant  la  valeur  aux  propriétaires  ou  à 
leurs  commiiïîonnaires ,  au  prix  courant  du  lieu  où  lefdits  Bleds  feront 
retenus ,  pourvu  toutefois  que  ce  prix  excède  d'un  tiers  en-fus  ceux  fixés 
par  l'article  VII  du  préfent  Edit. 

X.  Ne  pourront  les  marchands ,  négocians  &  autres  qui  feront  fbrtir  à 
l'étranger  ,  les  faire  fortir  par  d'autres  ports  que  par  ceux 

NB.    //   conviendra  d'indiquer  pour   la  fortie  ,    tous   tes 
ports  principaux  de  FOcéan  &  de  la  Méditerranée. 
&  par  terre  par  d'autres  bureaux  que  par  ceux  de. .  . 

Indiquer  toutes  les  principales  villes  frontières. 
Déclarons  toutes  les  autres  routes  obliques,  &  voulons  que  les  Bleds  qui 
feront  trouvés  fur  icelles  ,  même  a"ec    certificats    &    expéditions    des  bu- 
reaux de  nos  fermes ,  autres  que  ceux  ci-deffus   nommés ,  fbîent  faiûs  & 
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confifqués ,  avec  les  chevaux ,  charettes ,  harnois  &  équipages  f  bateaux , 
barques ,  navires  &  leurs  agrès  &  apparaux ,  &  que  les  voicuriers ,  con- 
ducteurs, maîtres  defdits  bateaux ,  barques  &  navires,  foient,  en  outre, 
condamnés  à  l'amende  de  3000  livres  laquelle  ne  pourra  être  remife  toi 
modérée. 

XI.  Les  certificats  dont  lefdits  marchands  &  négocians,  foit  par  mer, 
foit  par  terre,  devront  être  porteurs,  feront  par  eux  repréfentés  &  remis 
aux  Commis  des  bureaux  de  forrie  indiqués  par  le  précédent  article  ;  & 
feront  lefdits  porteurs  tenus  d'en  certifier  la  vérité  an  bas  d'iceux ,  conjoin- 
tement avec  deux  des  principaux  de  l'équipage ,  fi  c'eft  par  mer  ;  &  par 
les  voituriers  ou  conduâeurs,  fi  c'eft  par  terre;  &  au  cas  que  les  uns  ou 
les  autres  ne  fufTent  écrire ,  ils  feront  tenus  de  fournir  fur  le  lieu  une  cau- 
tion refTéante  &  folvable  jufqu'à  la  concurrence  de  la  valeur  du  prix  des 

Î pains  de  leur  chargement ,  pour  garantie  de  la  vérité  defdits  certificats  ; 
ans  quoi  faifbns  défenfe  de  les  laitier  fortir. 

XII.  Lefdits  certificats  relieront  es  mains  defdits  Commis  oui  les  gar- 
deront foigneufement ,  pour  être  renvoyés  tous  les  trois  mois  à  notre  hô- 
tel des  fermes  à  Paris ,  d'où  ils  feront  immédiatement  après  renvoyés  fur 
les  lieux  de  la  délivrance,  pour  en  faire  vérifier  &  reconnoître  les  fignatures. 

XIII.  Tous  les  Bleds  qui  feront  trouvés  au-delà  des  bureaux  de  fortie 
du  royaume ,  fans  que  les  voituriers ,  conduâeurs ,  maîtres  ^e  barques  ou 
navires  ,  foient  munis  d^s  expéditions  qui  auront  dû  leur  être  délivrées 
auxdits  bureaux ,  en  échange  de  leurs  certificats ,  feront  arrêtés ,  faifis  & 
confifqués  avec  les  chevaux ,  chariots ,  harnois  &  apparaux  ;  &  lefdits 
conduâeurs,  voituriers,  maîtres  defdites  barques  ou  navires  condamnés 
en  3000  liv.  d'amende. 

XIV.  Lorfque  le  Bled  froment  excédera  les  prix  mentionnés  en  l'arti- 
cle VII ,  nous  en  déclarons  la  fortie  interdite  oc  défendue  par  le  feul  fait. 
Faifons  défenfes  à  tous  Officiers  Municipaqx  de  délivrer 9  dans  ce  cas, 
aucuns  certificats  ;  &  aux  Commis  des  bureaux ,  d'admettre  ceux  qui  pour- 
raient leur  être  préfentés,  &  de  laifTer  fortir  aucune  partie  des  grains  ; 
&  à  tous  particuliers  de  quelque  état  &  condition  qu'ils  foient,  d'entre- 
prendre d'en  faire  fortir,  à  peine  de  confifcation  defdits  grains ,  chevaux  9 
chariots,  harnois,  équipages,  barques,  bateaux,  navires 9  agrès,  appa- 
raux, 1000  liv.  d'amende  pour  la  première  fois ,  &  de  plus  grande  peine 
en  cas  de  récidive. 

XV.  La  permiffion  de  fortir  les  grains  à  l'étranger  étant  interdite  par 
le  fait  de  l'augmentation  des  prix  portés  en  l'article  VII,  les  marchands  & 
négocians,  qui  voudront  en  tranfporter,  par  mer,  d'une  province  à  l'au- 
tre, feront  obligés  d'en  déclarer,  au  bureau  le  plus  prochain  du  lieu  de 
l'enlèvement ,  la  quantité  &  qualité  ,  dans  quel  port  ils  entendent  le  dé- 
barquer ,  &  de  prendre  des  acquits  à.  caution ,  pour  la  fureté  de  la  defti- 
nation ,  dont  le  cautionnement  ne  pourra  être  pour  moindre  fbmme ,  que 

du 
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du  double  de  la  valeur  defdits  Bleds ,  aux  prix  aôuels  dam  le  lieu  de 
l'embarquement  ,  lefquels  acquits  à  caution  ils  s'obligeront  de  rapporter 
bien  &  duement  déchargés  par  les  Officiers  Municipaux  du  lieu  de  la  des- 
cente au  nombre  de  trois  au-moins,  &  par  le  Commis  de  l'Adjudicataire 
général  de  nos  fermes  ;  Défendons ,  à  peine  d'interdiâion  auxdits  Officiers 
Municipaux  &  aux  Commis  de  l'Adjudicataire  général  ,  à  peine  de  révoca- 
tion &  de  plus  grande  peine ,  s'il  y  échet ,  de  décharger  lefdits  acquits , 
qu'après  avoir  vu  &  vifité  réellement  lefdits  Bleds  ,  &  reconnu  qu'ils 
font  de  même  qualité  &  en  même  quantité  que  celle  portée  par  les  fuf* 
dits  acquits ,  pour  l'expédition  defquels  il  ne  fera  payé  que  cinq  fols  à 
chacun  des  bureaux  du  départ  &  d'arrivée. 

XVI.  Lorfque  le  fac  de  Bled  froment  fera  parvenu  dans  les  marchés 
des  villes  &  ports  dénommés  en  l'Article  VII  au  prix  de  18  livres,  celui 
de  feigle  à  12  livres,  &  celui  d'orge  à  7  liv.  &  au-delà,  permettons  à 
tous  les  marchands  &  négocians  François  &  étrangers  d'en  faire  entrer  dans 
le  Royaume  telle  quantité  qu'ils  aviieront,  lefquels  grains  y  feront  ad- 
mis après  déclaration  &  vifite ,  en  payant  cinq  fols  pour  tous  droits  d'en- 
trée ,  pour  chacun  feptier  de  quelque  efpece  qu'il  foit  ;  &  en  outre  cinq 
ibis  pour  l'acquit  de  paiement  de  tout  le  chargement ,  quelque  confidéra- 
ble  qu'il  foit. 

XVII.  Jufqu'à  ce  que  le  prix  des  grains  foit  parvenu  à  ceux  portés  dans 
l'article  ci-deffus ,  ordonnons  que  tous  ceux  qui  voudroient  en  faire  entrer 
dans  le  Royaume  par  mer  ou  par  terre ,  payeront  pour  droit  d'entrée  3 
liv.  j>ar  chaque  feptier  de  froment ,  mefure  de  Paris  ;  2  liv.  par  chacun 
feptier  de  feigle ,  &  1  liv.  par  chacun  feptier  d'orge  ,  &  en  outre  le  droit 
d'acquit  à  l'ordinaire. 

Si  par  le  dérangement  des  faifons ,  les  récoltes  étoient  aflez  mauvaifes, 

Eour  que  le  fac  de  beau  Bled  froment ,  feigle  ou  orge  9  parvint  au  dou- 
le  des  prix  fixés  par  l'article  VII ,  c'eft-à-dire  ,  le  fac  de  froment  à  24 
liv.,  le  feigle  à  16,  &  l'orge  à  9  &  au-deffus  :  alors,  pour  exciter  lefdits 
marchands ,  tant  François  qu'étrangers,  à  en  apporter  dans  le  Royaume  » 
nous  ordonnons  qu'il  leur  fera  payé  par  les  Receveurs  de  nos  fermes  une 
gratification  ;  favoir ,  pour  chacun  fac  de  froment,  la  fomme  de  2  liv. , 
pour  chacun  fac  de  feigle,  1  liv.  5  f.  ,  &  pour  chacun  fac  d'orge  10  f. 
&  fur  la  repréfentation  des  certificats  des  Officiers  municipaux  du  lieu 
de  l'arrivée,  fignés  de  trois  au  moins,  non  compris  le  Greffier,  comme 
lefdits  Bleds  feront  dans  lefdits  lieux  aux  prix  ci-deffus  dits  ou  au-def- 
fus ;  lefquels  certificats  feront  dans  la  forme  du  modèle  attaché  fous  le 
contre-fcel  du  préfent  édit  ;  &  cependant  pour  être  en  état  de  connoître 
la  quantité  de  grains  qui  entreront,  par  ce  moyen,  dans  le  Royaume, 
les  conducteurs  ou  propriétaires  d'iceux  paieront  cinq  fols  par  hic  pour 
droits  d'entrée  de  quelque  nature  que  foit  le  grain,  &  cinq  fols  pour 
l'expédition  de  l'acquit  i  défendons  d'exiger  autre  &  plus  grande  fomme. 
Tome  VIII.  Qqq 
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Lefdits  Bleds  ne  pourront  entrer  dans  d'autres  ports  de  naer  &  par  d*at*« 
très  bureaux  de  terre  f  que  par  ceux  par  lefquels  la  fortie  feft  permife  par 
l'article  X  du  préfent  édit  9  &  la  récompense  accordée  par  le  précédent  f 
ne  pourra  avoir  lieu  qu'autant  que  le  prix  des  grains  excédera  9  dans  lef- 
dits ports  de  mer  &  bureaux  de  terre  &  non  d'autres ,  les  doubles  des  prix 
fixés  par  l'article  VII.  Et  où  il  feroit  fait  par  lefdits  Receveurs  quelques 
paiemens  contre  la  préfente  difpofition  ;  ordonnons  que  ta  dépenfe  en  fok 
rejettée,  fauf  le  recours  contre  qui  &  ainfi  qu'ils  aviseront  bon  être.^ 

XX.  Avant  que  lefdits  conduâeurs  ou  propriétaires  àe$  grains  puiflenr 
recevoir  la  gratification  accordée  par  l'article  XVIII  f  lefdits  grains  feront 
inefurés  à  leurs  frais ,  pour  en  conflater  la  quantité  en  préfence  des  Offi- 
ciers municipaux,  &  des  commis  de  PAdjudicataire  général  de  nos  fermes, 
dont  fera  dreflî  procès-verbal ,  lequel  fera  (igné  de  toutes  les  parties ,  & 
enfuite  remis  duement  quittancé  aux  Receveurs  de  nos  fermes ,  auxquels 
nous  ordonnons  de  payer ,  fans  difficulté  ni  diminution  9  tefdites  gratifica- 
tions y  relativement  aux  qualités  &  quantités  mentionnées  auxdits  procès- 
verbaux  ,  lefquels  nous  ordonnons  être  reçus  comme  deniers  comptans  de 
l'Adjudicataire  général  de  nos  fermes  ,  en  déduction  du  prix  du  quartier 
de  fon  bail  9  fur  lequel  il  les  rapportent  ;  à  l'effet  de  quoi ,  il  lui  en  fera 
expédié ,  fans  différer ,  des  quittances  par  le  garde  de  notre  tréfor  royal 
en  exercice. 

XXL  Ordonnons  à  tous  tes  Officiers  municipaux  qui  feront  dans  le  cas 
de  fournir  des  certificats ,  &  d'affifter  aux  meiurages  des  grains  ÔL  rédac- 
tions des  procès-verbaux  qui  doivent  être  faits  en  conséquence  êc  rela- 

du  préfent  édit  9  de  n'y  apporter  aucune  difficulté 
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ni  retardement  9  à  peine  de  îooo  liv.  d'amende  /&  de  répondre  en  leurs 
propres  &  privés  noms  de  toutes  les  pertes ,  dépens  9  dommages  êc  inté- 
rêts des  marchands  &  négocia»  9  tant  François  qu'étrangers  9  leurs  vot- 
turiers  &  conducteurs  9  maîtres  de  navires  6c  autres  parties  intérefiëes  à  le 
conduite  &  tranfport  des  grains. 

XXII.  Les  bleds  étant  amfi  entaés,  foit  par  terre  f  par  rivière  ou  par 
sner9  les  propriétaires  9  conduâeurs  ou  commiffionnaires  feront  ternis,  (un 
de  la  déclaration  qu'ils  en  feront  audit  bureau  d'entrée»  de  déclarer  s% 
entendent  les  vendre  dans  le  lieu  même  9  ou  tes  tranfporter  dans  l'inté- 
rieur 9  ce  qui  fera  abfolument  à  leur  choix  ;  défendons  a  tous  Magifiratt» 
Officiers  de  police  9  municipaux  ou  autres  9  de  leur  foire  fer  cela  aucune 
violence  >  &  de  bs  troubler  dans  leur  commerce  en  quelque  forte  & 
manière  que  ce  foit ,  &  peine  <finterdiâion  9  &  de  $00  lm  cnunende  ap- 
plicable au  profit  defdits  propriétaires  ou  conduâeurs. 

XXIII.  Lorfque  lefdits  bleds  feront  arrivés  aux  lieux,  que  les  propriétai- 
res ou  conducteurs  auront  choifis  pour  en  feire  la  vente ,  as  feront  obligés 
de  les  expofer  en  vente  quatre  jours  au  plus  tard  après  leur  arrivée  9  fans  pou» 
voiries  mettre  dans  à»  greniers  00  megafias  >  fow  quelque  prétexte  que  ci 
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(rit,  &  en  cas  de  refus  de  leur  part,  les  officiers  de  Police  en  fixeront  le 
prix ,  fuivant  le  cours  aâuel  des  grains  de  pareille  qualité  9  &  les  feront  vendre 
d'autorité  au  profit  defdits  marchands  t  auxquels  les  deniers  en  feront  remis  à 
fur  &  à  mefure  de  la  vente,  &  s'ils  faifoient  difficulté  de  les  recevoir,  ils 
feront  confignés  entre  les  mains  d'un  bourgeois  folvable ,  fans  droits ,  &  remis 
auxdits  marchands  fur  leurs  quittances  9  à  leur  première  réquiiition. 

XXIV.  S'il  arrive  plufieurs  vaiflfeaux ,  barques  ,  bateaux  ou  voitures  de  grains 
dans  le  même  lieu  y  les  marchands  à  qui  lefdits  grains  appartiendront,  feront 
les  maîtres  de  les  vendre  à  tel  prix  qu'ils  jugeront  à  propos,  fans  que  lés 
magiftrars ,  officiers  de  police .  ou  autres ,  puilTent  les  taxer  fous  quelque 
prétexte  que  ce  foit;  fi  ce  n'en  dans  le  cas  de  l'article  précédent;  oc  nous 
voulons  que  tous  ces  différens  marchands  tiennent  leurs  grains  concurrem- 
ment en  vente,  fans  que  lefdits  magifirats,  officiers  de  police  ou  autres  * 
puilTent  les  obliger  à  attendre  leur  tour  d'arrivée  ou  d'emplacement  fur  les 
ports  ou  marchés,  à  peine  de  répondre  en  leurs  propres  oc  privés  noms  de 
toutes  pertes,  dépens,  dommages  &  intérêts  defdits  marchands. 

XXV.  S'il  fe  trouvoit  de  faux  certificats»  tant  pour  l'entrée  que  pour 
la  (ortie  defdits  grains,  Nous  voulons  èc  ordonnons  que  ceux  qui  en  aut 
ront  fait  ufage ,  &  ceux  qui  les  auront  fabriqués ,  leurs  complices  &  ad- 
hérans ,  foient  punis  comme  fàuffaires ,  fuivant  toute  la  rigueur  des  régie» 
mens  concernant  le  crime  de  faux. 

XXVI.  Toutes  les  confifcations  &  amendes,  qu'il  échera  de  prononcer 
pour  les  contraventions  qui  pourroient  être  commifes  contre  les  difpofir 
fions  du  préfent  Edit,  appartiendront  en  entier  à  l'Adjudicataire  général 
4e  nos  fermes ,  fauf  le  tiers  du  total  que  nous  voulons  être  donné  aux 
dénonciateurs,  lorfqull  y  en  aura.  Si  Donnons  en  mandement  ,  tfc. 

Modèle    de    Certificats 

A  fournir  par  les  Officiers  Municipaux ,  au  dèfir  de  V article  VIII  de  ce 
projet  dPEdit,  pour  juflifier  que  U  prix  des  grains  n'excède  pas  ceux  por- 
tés par  U  fufdit  -»—'•*** 


J^Ous  Maire,  Echevins,  &c.  de  la  ville  de...»  Certifions  à  tous  qu'il 
appartiendra,  pour  fatisfaire  à  l'article  VIII  de  PEdit  du  Roi  du....  que 
Te  (âc  de  beau  bled  froment  du  poids  de  200  liv.  poids  de  marc,  n'ex- 
cède pas  cejourd'hui....  177,  le  prix  de  12  liv.  (ainfi  du  feigle  &  de  forge 
s'il  en  ejl  queftion)  &  qu'if  n'a  été  vendu  au  dernier  marché  de  cette  dite 
ville  que  la  fomme  de....  En  foi  de  quoi  nous  avons  délivré  le  préfent.., 
&»••  demeurant  à...  diftant  de...  lieues  de  cette  ville,  fiege  Royal  plus 
prochain  de  fa  demeure,  pour  lui  iervir  &  valoir  ce  que  de  raifon;  Se 
sous  a  le  dû,,,  déclaré  vouloir  faire  fortir  du  Royaume  la  quantité  de,,. 

Qqq* 


/ 
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facs ...  de .  ; .  pourquoi  il  emploierait  • . .  jours  de  la  date  du  préfent ,  après 
lequel  il  fera  nul.  Fait  &c. 

Autre  Modèle  du  Certificat 

A  fournir  pat  les  Officiers  municipaux  pour  obtenir  la  gratification  men- 
tionnée article  XVUL 

\y^  Ous  Maire,  Echevins,  &c.  de  la  ville  de.,.  Certifions  à  tous  qu'il 
appartiendra ,  pour  fat  is  fa  ire  à  l'article  XVIII  de,  l'Edit  du  Roi  du . . .  que 
le  fac  de  beau  bled  froment  de  200  liv.  poids  de  marc  f  excède  le  prix  de 
24  liv.  (  &  ainfi  du  feigle  &  orge ,  s* il  en  eft  queftion  )  &  qu'il  a  été  vendu 
au  dernier  marché  de  cette  ville  la  fomme  de . . .  En  foi  de  quoi  nous  avons 
(igné  te  préfent  pour  fervir  ce  que  de  raifon  à . . .  {On  mettra  ici  le  nom , 
la  demeure  &  la  qualité  de  la  partie  requérante.)  Fait  &c. 

Ces  certificats  devront  être  imprimés  fur  papier  marqué ,  &  dans  les  en* 
droits  où  il  n'a  pas  lieu ,  il  n'en  fera  pas  fait  mention. 

J'ofe  croire ,  après  de  longues  &  folides  réflexions ,  fur  les  inconvénient 
qu'éprouve  fi  fou  vent  la  France  par  rapport  aux  grains  9  qu'elle  s'en  garan- 
tira facilement  &  pour  toujours  fi ,  en  adoptant  le  plan  que  je  viens  de 
propofer  ou  quelqu'autre  qui  tende  au  même  but  9  elle  réunit  à  fes  avanta- 
ges naturels,  ceux  que  l'Angleterre  emploie  depuis  fi  long-temps  pour  y 
fupptéer.  Le  peuple  ne  tardera  pas  à  en  fentir  les  précieufes  confëquences, 
&  en  fervant  la  généralité  d'une  patrie  qui  m'eft  toujours  chère»  j'aurai 
rempli  mes  vœux  les  plus  ardens  t  en  la  forçant  d'imiter  un  peuple  que 
chaque  jour  j'admire  davantage. 

Remarque  importante.  - 

Te  ne  puis  mieux  finir  cette  difFertatipn ,  qu'en  mettant  fous  les  yeux 
du  leâeur ,  un  état  des  variations  de  prix  >  que  le  froment  &  la  drécbe 
ont  efluyées  en  Angleterre  pendant  un  efpace  de  cent  années  conféetm- 
ves ,  où  l'on  verra  combien  il  a  été  rare  que  ces  grains  aient  monté  à  un 
prix  exorbitant ,  qui  mette  le  peuple  dans  le  cas  d'en  gémir. 

Cet  état,  qui  finit  en  174*5 ,  n'e^  qu'une  continuation  du  calcul  de  Guill. 
Fletvood ,  Evéque  d'Ety ,  qui  l'avoit  commencé  en  1 646  &  s'étott  arrêté  à 
f  année  17  \6. 

Four  bien  comprendre  Cette  table,  il  eft  bon  de  remarquer  que, 

iQ.  Le  bled  dont  on  y  donne  le  prix  eft  celui  de  la  meilleure  efpece, 
qui  comparé  avec  tout  autre ,  emporte  une  différence  d'un  (chilling  9  (bus» 

£°.  La  mefure  dite  Quarter,  par  lequel  on  l'évalue,  eft  celle  de  Win- 
chefter  %  pour  laquelle  on  fait  une  déduâion  d'un  fchilling  neuf  fous. 

3tt.  Comme  chaque  année  »  en  Angleterre  %  le  bled  a  deux  époques  ob 
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B  L  O I S ,   ancienne  ville  de  France  dans  la    Généralité  <f  Orléans  ,  fort 

commerçante  ,  Capitale  du  B  lai  fois. 

Réunion  des  Comtés  de  Blois  &  de  Chartres  &  de  la  Touraine  à  la 

Couronne  de  France. 

V^/HARLES-LE-CHAUVE  avoit  donné  à  Robert-le-Fort ,  les  terres 
encre  la  Loire  &  la  Seine,  la  Bourgogne  &  la  Mayenne,  en  gouverne- 
ment héréditaire  ,  qui  pafla  bientôt  en  propriété.. 

Hugues-le- Blanc ,  Ton  petit-fils  ,  &  père  de  Hugues  Capet ,  fit  Comte  de 
Blois ,  de  Touraine  &  de  Chartres ,  Thioaut-le-Tricheur,  qui  mourut  en  977. 

Eudes  II ,  petit-fils  de  Thibaut  9  s'empara  de  la  Champagne  &  de  la 
Brie ,  après  la  mort  d'Etienne  ;  Comte  de  Champagne. 

•  Thibaut  1 1  Ton  fils ,  ayant  été  fait  prifonnier  par  Geofroi  Martel , 
Comte  d'Anjou  en  1044,  *^ut  °Migé  de  lui  céder  la  Touraine  pour  fa 
rançon.  4" 

Thibaut  IV  de  Blois ,  &  II  de  Champagne ,  donna  à  Ton  '  fécond  fik 
Thibaut-le-Bon ,  les  Comtés  de  Blois  &  de  Chartres. 

Thibaur-le-Jeune ,  petit-fils  de  Thibaut-le-Bon,  mourut  fans  poftériré, 
&  laiflà  {es  Comtés  à  fa  coufine  Marie  d'A vefnes ,  fille  de  fa  tante  Mar- 
guerite de  Blois,  qui  avoit  époufé  Gaultier  d'Avefnes.' 

Marie  d'Avefnes  eut  de  Hugues  de  Chatillon  fon  mari ,  Jean  de  Cha- 
tillon ,  qui  fut  père  de  Jeanne ,  laquelle  vendit  ion  "  Comté  de  Chartres 
en  1286,  à  Philippe-le-Bel ,  &  laiua  en  1289  celui  de  Blois  à  Hugues 
de  Chatillon  fon  coufin. 

Elle  mourut  fans  enfans  en  1291. 

Guy  II  de  Chatillon  fe  trouvant  fans  poftérité,  vendit  cta  i?çi  fes 
Comtés  de  Blois  &  de  Dunois,  à  Louis  de  France,  Duc  d'Orléans,  grand- 
pere  de  Louis  XII ,  dont  la  fille  Claude  époufa  François  I ,  &  lui  porta 
le  Blaifois ,  qu'il  réunit  à  la  Couronne. 

Le  Comté  de  Chartres  fut' donné  par  Philippe -le- Bel,'  à*  Charles  de 
Valois  fon  frère.  Philippe  de  Valois ,  fils  de  Charles  ,'&*  qui  vint  à  la 
Couronne ^  le  réunit  au  Domaine.*  

François  I  f  en  1 528 ,  Térigea  en  Duché  en  faveur  de  Renée  de  France, 
fille  de  Louis  XII,  &  DuchefTe  de  Ferrare,  à  qui  il  l'avoit  engagé. 

Louis  XIII  le  retira  ,  &  le  donna  en  1623  en  augmentation  d'apa- 
nage à  Gafton  fon  frère ,  après  la  mort  duquel  Louis  XIV  le  donna  à 
même  tirre  à  Philippe  de  France ,  Duc  d'Orléans ,  fon  frère. 

Quant  à  la  Touraine ,  elle  fuivit  le  fort  de  l'Anjou ,  &  fut  prife  fur 
Jean  -  fans  -  Terre ,  Roi  d'Angleterre  &  Comte  d'Anjou ,  par  Philippe  - 
Augufte, 

i  m , 
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Henri  TH ,  fils  de  Jean-fans-Terre ,  la  céda  à  S.  Louis  par  le  Tra'té  de 

12^    OU    12^3. 

Elle  fur  donnée  en    apanage  à  Philippe  ,  quatrième    fils  du  Roi  Jean  t 
qui  la  relira  enfuite  pour  lui  donner  la  Bourgogne. 

Depuis  ce  temps ,  la  Touraine  eft  reliée  unie  à  la  Couronne. 


B  O. 


B 


BOCCALIN,    (  Trajan  )  Auteur  politique. 


_  OCCALIN,  bel  elpric  connu  par  des  ouvrages  fatyriques,  né  à 
Rome  &  aflailiné  à  Venile ,  par  Tordre  de  ceux  que  Ton  pinceau  avoit 
offenfés ,  a  vécu  dans  le  commencement  du  dix-feptieme  fiecle. 

Il  eft  l'Auteur  d'un  livre  qui  a  pour  titre  :  Pîctra  del  Parangonc  Po- 
îitico.  Cet  ouvrage  fut  traduit  en  François  par  Giry  ;  &  avant  que  l'ori- 
ginal Italien  eue  paru ,  la  Traduction  Françoife  fut  imprimée  fous  ce 
titre  :  »  Pierre  de  touche  Politique  tirée  du  Mont  -  Parnafle ,  où  il  eft 
»  traité  du  Gouvernement  des  principales  Monarchies  du  monde  a.  Paris, 
fchez  Jacques  Villery  1626" ,  in-12.  Le  fils  de  Boccalin  fit  quelque  temps 
après  paroitre  l'ouvrage  dans  la  langue  dans  laquelle  il  a  été  compofé. 
Il  en  fut  fait  depuis  une  verfion  Latine  par  Erneft-Jean  Ceutz  ,  imprimée 
en  1642,  in-12  ,  fous  ce  titre  :  Lapis  Lydius  Pol'tticus.  II  y  a  du  même 
ouvrage  une  édition  Italienne  imprcjfo  in  Çofmopoli  ptr  Cornelio  Laji. 
1667.  L'Auteur  fait  paroitre  la  plupart  des  Princes  &  des  Etats  devant 
Apollon,  &  prétend  faire  l'Hiftoire  de  Ton  temps,  &  fur-tout  celle  des 
usurpations,  de  l'hypocrifie  &  des  cruautés  des  Efpagnols.  Il  n'eft  point 
de  trait  empoîfonné  qu'il  ne  lance  contre  cette  nation.  Il  en  maltraite 
d'autres ,  mais  il  revient  toujours  a  celle-là.  11  impute  à  la  Monarchie 
ôVEfpagne  des  deffeins  fur  la  liberté  de  l'Italie  &  fur  celle  de  toute  l'Eu- 
rope ;  il  fuppofe  qu'elle  n'eft  point  aufll  puiffante  qu'on  l'imagine ,  &  il 
indique  des  expédiens  pour  l'humilier.  Quant  à  la  France  ,  il  en  parle 
avec  de  grands  éloges ,  &  cet  ouvrage  paroit  de  commande.  Quoi  qu'il 
en  foir ,  l'Auteur ,  en  fe  jouant,  prétend  inftruire  fon  Le&eur  des  intérêts 
de  toutes  les  Puiftances  de  l'Europe.  Il  ne  tes  entendoit  pas  mal  ,  oV  il 
préfente  fouvent  des  idées  trés-folides  fous  l'enveloppe  d'une  plaifanterie  t 
d'une  ironie,  d'une  allégorie,  ou  de  quelque  autre  trait  ingénieux. 

Boccalin  a  auflî  fait  des  Difcours  politiques  fur  Tacite  que  Leri  fit  im- 
primer à  Genève  ,  chez  Viderhold ,  en  deux  volumes  ,  auxquels  il  en 
joignit  un  troîfieme  de  fa  façon,  oii  il  mit  fon  nom.  Ces  Difcours  ne 
vaiem  pas  giand'chofe ,  &  Amelot  de  la  Houflaye  qui  avoit  lu  le  inanuf- 
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crit  de  Boçcalin  f  en  parle  avec  beaucoup  de  mépris.  n  Tv  trouvai  fi 
„  peu ,  dit-il  y  ce  que  je  cherchois  y  que  je  n'ai  pu  me  réfoudre  à  le 
w  relire  imprimé  ,  de  peur  de  mettre  ma  leâure  i  fonds-perdu.  Je  me 
„  fouviens  que  le  jugement  que  j'en  fkifots  alors  étoic  qu'il  commente 
„  Tacite  en  orateur  plutôt  qu'en  politique  y  &  qu'au  lieu  que  Tacite  dk 
f9  beaucoup  de  chofes  en  peu  de  mots  9  Boçcalin  dit  très-peu  de  chofes  en 
g,  beaucoup  de  paroles,  u 

*  Sur  la  réputation  que  la  Pierre  de  touche  avoit  faite  à  (on  Auteur , 
Paul  V  lui  confëra  la  police  d'une  petite  ville.  Boçcalin  la  gouverna  û 
mal 9  qu'il  fallut  le  révoquer  au  bout  de  trois  mois  d'adminiftratton. 

Bientôt,  il  eut  befbin  d'un  afyle  contre  la  nation  qu'il  avok  offenfée. 
II  le  trouva  à  Venife  ;  mais  il  ne  laiflà  pas  de  payer  tort  cher,  dit-on, 
la  déclamation  à  laquelle  it  s'étoit  livré  contre  rEfpagne.  On  prétend 
qu'elle  lui  coûta  la  vie  ;  &  Moréri ,  qui  cite  fes  garans ,  rapporte  que  Boç- 
calin étant  à  Venife  où  il  travailloit  aux  Difcours  politiques  fur  Tacite, 
logeoit  avec  un  ami  :  qu'un  jour  cet  ami  étant  forti  de  grand  matin  , 
laifla  notre  Auteur  au  lit  ;  qu'un  moment  après  quatre  hommes  armés 
entrèrent  dans  fa  chambre  9  &  le  maltraitèrent  à  coups  de  fachets  remplis 
de  fable,  au  point  que  fon  ami  revenant  le  foir,  te  vit  expirer  uns 
qu'on  pût  en  tirer  une  feule  parole. 
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A  famille  des  Boccanegra  f  fans  être  proprement  ï  la  tête  d'aucune  feéHofl 

Earticuliere  9  comme  les  Adornes  9  les  Frégofes ,  &  d'autres ,  s'acquit  pourtant 
eaucoup  de  confidération  &  de  Crédit  dans  fa  patrie 9  y  fut  quelque  temps 
en  pofTeffion  du  gouvernement ,  &  y  joua  un  très-grand  rôle  pendant  les 
guerres  civiles  des  XIII  &  XIV«.  fiecles  9  entre  les  fkâioris  des  nobles  & 
des  populaires.  Le  premier  qui  tira  cette  famille  de  l'obfcurité,  fut  Guil- 
laume Boccanegra.  Lorfque  le  peuple  de  Gênes  9  las  de  fe  laiffer  opprimer 
par  les  nobles  9  fecoua  leur  joug  en  1252,  s'empara  à  fon  tour  du  gouverne- 
ment 9  &  voulut  avoir  un  Magiltrat  ou  chef  tiré  de  fon  corps  9  il  jetta  les  yeux 
fur  ce  Guillaume ,  citoyen  d'une  famille  dbfcure  9  qu'il  créa  9  d'un  concert  una- 
nime, Capitaine  du  peuple,  en  lui  donnant  une  autorité  fans  bornes,  &un 
Confeil  compofé  entièrement  de  Magiftrats  populaires  9  chargés  de  le  fbulager 
&  de  l'aider  dans  fes  fondions.  L'orgueil  &  l'infolence  font  des  vices  ordi- 
naires à  ceux  que  le  caprice  de  la  fortune  élevé  d'un  rang  abje£t9  aux  fu- 
prêmes  dignités.  Guillaume  Boccanegra ••  s'oublia  bientôt  dans  fa  profpéri- 
té,  &  abufa  tellement  de  fon  pouvoir,  que  les  nobles,  déjà  fort  irrités 
d'obéir  à  un  Plébéien,  indignés  de  tant  d'excès  &  de  hauteurs 9  confpirc-. 
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rent  contre  le  Capitaine  du  peuple ,  &  le  dépolTéderent  trois  ans  après  fon 
ÉlcÛion. 

Comme  fi  le  deftin  de  cette  ambitieufe  famille  eût  été  d'être  à  la  tête 
de  toutes  les  grandes  révolutions  qui  s'opéroîenr  dans  Gênes,  au  détriment 
des  Nobles,  environ  90  ans  après  celle  dont  on  vient  de  parler,  le  nom 
de  Boccanegra  préfida  encore  à  un  nouveau  changement  qui  fe  fit  dans  le 
gouvernement  de  cette  remuante  république.  En  1339,  le  peuple  de  Gè- 
nes, toujours  opprimé,  ck  toujours  prompt  à  fe  foulever  contre  fes  oppref- 
feurs  ,  abrogea  la  charge  de  Capitaine  du  peuple  ,  dont  les  Nobles  s'étoïent 
emparé  exclufivement,  &  voulut  y  fubftituer  un  nouveau  Chef,  ou  Ma- 
giftrat  fuprême,  pareillement  tiré  de  fon  corps.  Comme  la  multitude  étoii 
indécife  fur  le  nom  &  le  pouvoir  qu'elle  vouloit  donner  à  cette  nouvelle 
Magistrature  ,  ainfi  que  fur  le  choix  d'un  fujet  pour  la  remplir,  Simon  Boc- 
canegra, petit-fils,  ou  defcendanc  du  premier  Capitaine  du  peuple  ,  fe  fer- 
vit  habilement  d'un  nom  aulfi  cher  pour  elle,  que  celui  qu'il  portait, 
pour  fixer  fes  irréfolutions,  l'amener  infenfiblement,  par  fes  artifices  mul- 
tipliés ,  à  l'élire  pour  fon  Chef,  fous  le  nom  de  Doge.  Ainfi  ,  par  fes 
intrigues,  par  des  menées  prefque  inconcevables,  &  qu'il  feroït  trop  long 
de  détailler  ici ,  Simon  Boccanegra  fut  le  premier  Doge  de  Gênes ,  en 
1339.  Il  eft  bon  d'obferver,  pour  l'intelligence  du  caradere  de  ce  per- 
fonnage,  qu'il  fit  encore  beaucoup  de  difficultés  d'accepter  cette  dignité  , 
&  qu'il  fallut  que  fes  concitoyens  lui  fiffent,  en  quelque  façon  ,  violence 
pour  l'y  déterminer.  C'étoit  un  homme  dur,  févere,  inflexible,  hautain, 
defpotique  ,  artificieux,  éloquent,  flc  d'une  ambition  effrénée  ;  d'ailleurs 
bon  citoyen ,  zélé  pour  la  gloire  &  les  intérêts  de  fa  patrie ,  &  pour  la 
défenfe  de  fa  liberté  contre  les  entreprifes  des  Nobles.  Il  fut  le  plus  re- 
doutable ennemi  qu'ils  euiTent  trouvé  jufqu'alors  parmi  les  populaires,  & 
proprement  celui  qui  porta  le  coup  fatal  à  leur  puiffance  dans  Gènes. 
Non  content  de  s'être  fait  revêtir  d'un  pouvoir  abfolu  par  le  peuple  ,  & 
de  s'être  fait  donner  des  Gardes  pour  fa  fureté,  il  commença  par  fignaler 
fa  haine  &  fon  crédit,  en  faifant  exclure  les  Nobles  de  tous  les  emplois, 
&  en  contraignant  tous  ceux  dont  il  fe  méfioit,  de  fortir  de  Gênes.  Il  les 
pourfuivit  toujours  impitoyablement ,  &  reprit  fur  eux  prefque  toutes  les 
places  &  fortereffes  qu'ils  avoient  ufurpées  antérieurement  fur  le  Domaine 
■de  la  République.  Ceft  par  cette  févérité  néceffaire  qu'il  vint  à  bout  d'af- 
fermir fa  nouvelle  autorité ,  &  de  rétablir  la  tranquillité  au-dedans  &  au- 
dehors  de  Gênes.  Son  gouvernement  fut  avantageux  &  glorieux  pour  elle, 
&  cher  au  peuple,  vu.  qu'il  réprima  les  entreprifes  des  mutins,  fe  fit 
craindre  autant  que  détefter  par  les  Nobles  qu'il  réduifit  très -bas,  & 
réfifta  courageufement  aux  entreprifes  des  ennemis  du  dehors.  Le  Marquis 
de  Final ,  qui  faifoit  depuis  long-temps  quantité  de  ravages  impunis  fur 
le  territoire  de  Gênes,  fut  défait  par  les  troupes  du  Doge,  réduit  aux  plus 
grandes  extrémités,  &  contraint  de  venir  feul  dans  la  ville,  faire  d'hum- 
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blés  excufes  à  la| République,  &  à  ce  Doge  inflexible,  qui,  après  l'avoir 
accablé  de  reproches  très-durs ,  le  fit  arrêter  &  enfermer  dans  une  cage  de 
bois,  dont  ce  malheureux  Marquis  ne  fortir,  après  y  avoir  long -temps 
refté ,  qu'en  cédant  une  partie  de  fes  places  à  la  République. 

Boccanegra  s'étant  rendu  comme  indépendant  des  Génois,  par  le  ban- 
niflement  d'une  partie  des  Nobles  &  l'atterrement  de  leur  faâion ,  y  gou- 
verna prefque  defpotiquement ,  avec  autant  de  hauteur  que  de  févérité. 
Son  gouvernement  devint  enfin  fi  infupportable  aux  Nobles ,  à  leurs  par- 
tifans ,  &  même  à  une  partie  des  fiens  propres ,  que  les  exilés  &  mécon- 
tens,  s'étant  ligués  tous  contre  lui  avec  ceux  qui  étoient  demeurés  dans  la 
ville ,  raffemblerent  des  troupes  nombreufes ,  &  vinrent  mettre  le  fiege 
devant  Gênes  en  1347.  Boccanegra  fe  vit  forcé  de  cédera  l'orage,  &  fe 
démit  volontairement  de  fa  dignité ,  en  afFeâant  une  fauffe  modération 
dont  perfonne  ne  fut  la  dupe.  IL  fe  retira  à  Fife ,  &  y  vécut  quelque 
temps  en  homme  privé.  Pendant  fon  exil ,  qui  ne  rendit  point  la  tran- 
quillité à  fa  patrie  ,  il  fe  fit  plufieurs  variations  dans  le  Gouvernement  de 
Gênes,  qui  pour  mettre  fin  à  tant  de  troubles,  fe  fournit  en  13 $3  à  la 
domination  de  l'Archevêque  de  Milan ,  Jean  Vifconti.   Ce  changement  de 


pouvoit  fe  réfoudre  à  végéter  long-temps 
vie  privée ,  revint  à  Gênes  en  1 3  57 ,  fur  ce  qu'il  apprit  que  fes  conci- 
toyens inconftans  commençoient  à  être  las  d'obéir  aux  Vifconti.  Il  eut  l'a- 
drefle  de  profiter  d'un  foulevement  qui  fe  fit  contre  eux,  pour  fe  mettre 
à  la  tête  d'un  nombreux  parti ,  auquel  il  fit  prendre  les  armes  y  fous,  pré- 
texte de  vouloir  défendre  la  liberté  de  fa  patrie.  Il  leva  bientôt  ouverte* 
ment  le  mafque ,  reprit  fon  ancien  afcendant  fur  l'efprit  du  peuple  ,  & 
fe  fit  élire  Doge,  de  vive  force,  pour  la  féconde  fois.  Boccanegra,  au 
comble  de  fes  vœux,  rentré  en  poueffion  de  fa  dignité,  ne  chercha  plus 
qu'à  fe  venger  de  fes  ennemis ,  de  ceux  qui  l'avoient  forcé  d'y  renoncer 
en  1347*  Depuis  ce  moment,  il  ne  garda  plus  aucun  ménagement  avec 
les  Nobles  ;   il  les  pourfuivit ,   en  toute  occafion ,    avec  plus    d'animofité 

Îjue  jamais ,  &  redoubla  en  même  temps  leur  haine ,  qui  lui  fut  enfin 
uneffe.  Après  avoir  confpiré  plufieurs  fois  inutilement  contre  fes  jours, 
voyant  que  fon  bonheur  lui  faifoit  éventer  toutes  leurs  confpirations,  & 
que  le  fer  ne  pouvoit  les  en  défaire,  ils  eurent  recours  au  poifbn,  fûre 
reflburce  des  traîtres,  qui  les  défit  enfin  de  ce  redoutable  ennemi  en  1362. 
Pierre  I  de  Lufignan ,  Roi  de  Chypre ,  étoit  alors  à  Gênes ,  où ,  fous  pré- 
texte de  lui  faire  honneur  ,  le  Doge  ne  quittoit  point  fes  pas.  Il  fut  em- 
poifonné  dans  un  fèflin  que  Pierre  Marocello  ,  citoyen  diffingué,  &  ami 
de  Pierre ,  donnoit  à  ce  Monarque  dans  fa  maifon  de  plaifance  dehors 
la  ville.  Boccanegra  mourut  quelques  heures  après.  Les  Nobles  témoignè- 
rent une  joie  extraordinaire  de  fe  voir  délivrer  de  ce  formidable  ennemi} 


joie  qui  fâifoït  l'éloge  de  Boccanegra,  &  montrait  afTez  combien  la  no- 
blefTe  le  craignoit.  Elle  craignoit  même  jufqu'à  ce  nom  de  Boccanegra , 
toujours  fi  funefte  pour  elle ,  &  Ci  cher  au  peuple  ;  tellement  qu'après  la 
mort  du  Doge ,  elle  eut  grand  foin  de  s'amirer  de  tons  fes  frères ,  crai- 
gnant qu'ils  n'excitaflent  quelque  foulevement.  Au  refte ,  elle  ne  gagna 
rien  à  fa  mort;  car  le  Dogat  fubfifia  après  lui,  ainfi  que  tout  ce  qu'il 
avoit  fait  à  fon  détriment,  &  elle  trouva  des  ennemis  non  moins  dange- 
reux dans  les  chefs  des  populaires,  tes  fuccefièurs,  tels  que  les  Frégofes, 
les  Adomi  &  autres.  Quanta  Simon  Boccanegra,  il  s'oppofa  toujours  for- 
tement à  toutes  les  tentatives  que  la  faclion  des  Nobles  fit  pour  s'emparer 
de  l'autorité,  &  il  les  exclut  totalement  du  Gouvernement,  fur-tout  pen- 
dant le  cours  de  fon  fécond  Dogat.  11  rétablit  entièrement  la  tranquillité 
au  dedans  &  au  dehors  de  Gênes,  &  prenoit  les  plus  fages  mefures  pour 
la  maintenir,  par  fes  négociations  avec  les  Princes  voifins ,  lorfque  fa 
mort  précipitée  rompit  le  cours  de  fes  projets.  En  un  mot ,  excellent  ci- 
toyen ,  à  fon  ambition  près ,  il  gouverna  fagement  la  République  pendant 
l'efpace  de  fept  ans  que  dura  fon  fécond  Dogat;  on  ne  put  lui  reprocher 
que  les  moyens  violens  par  lefquels  il  s'en  étoit  emparé.  Le  premier  n'a- 
voit  pas  été  de  fi  longue  durée  ;  mais  il  n'avoit  pas  été  moins  glorieux 
&  moins  fortuné  pour  Gênes.  En  effet,  ce  fut  fous  lui  que  les  Génois  fi- 
rent (  en  134.6)  la  conquête  de  l'ifle  de  Chio ,  &  qu'ils  défirent  les  Tar- 
tares ,  qui  avoient  formé  le  fiege  de  CafF* ,  puiflânte  colonie  Génoife  dans 
le  Pont  Euxin.  -/Egide  Boccanegra  ,  frère  du  Doge ,  contribua  auffi  beau- 
coup à  illuftrer  fon  Dogat  par  fes  exploits ,  ainfi  qu'à  l'illuflrarion  parti- 
culière de  cette  famille.  II  fut  envoyé  par  fon  frère  avec  une  flotte  au 
fecours  d'Alphonfe  II,  Roi  de  Cafrille,  &  rendit  de  fi  grands  fervices  à 
ce  Prince  contre  les  Maures ,  qu'il  le  fit  fon  Amiral ,  &  lui  donna-  en 
propre  le  Comté  de  Palma ,  dont  les  defcendans  de  ce  Boccanegra  ont 
long-temps  joui,  fi  même  ils  n'en  font  pas  encore  en  pofTeffion  aujour- 
d'hui. 

Le  fils  de  Simon  Boccanegra  ne  fut  pas,  à  beaucoup  près ,  auffi  heureux 
que  fon  père.  Baptifte  Boccanegra  hérita  de  fon  génie  intriguant  &  factieux, 
ce  trouva  dans  l'audace  &  l'ambition  héréditaire  dans  cette  famille ,  qui 
lui  furent  tranfmifes  avec  le  fang ,  le  germe  de  tous  fes  malheurs ,  &  la 
caufe  de  fa  fin  funefle ,  feule  conformité  qu'il  eut  avec  fon  père,  Il  porta 
la  peine  de  fes  fautes  &  de  celles  de  fes  ayeux,  qui  avoient  toujours 
excité  des  troubles  dans  leur  patrie  ,  d'autant  qu'il  n'eut  pas  leurs  grandes 
qualités.  La  propre  conduite  de  Baptifte,  Si  non  cette  defttnée  aveugle  t 
à  laquelle  on  impute  fouvent  fi  mal-à-propos  tout  ce  qui  arrive  aux  hom- 
mes, le  conduifit  deux  fois  fur  l'échafaud  ,  &  l'y  fit  périr  la  féconde.  Au 
refte ,  il  ne  fut  jamais  en  pofTeffion  du  Dogat  ,  &  tenta  plufieurs  fois 
vainement  de  s'en  emparer.  Il  confpira  quantité  de  fois  contre  le  Gou- 
vernement ,  contre  les  Doges   régnans,  6c  excita  plufieurs   knikvemcnj 
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paflagers  ;  mais  toutes  fes  entreprifes  &  irruptions  fur  le  territoire  de 
Gènes  furent  infruâueufes  &  malheureufes  pour  lui ,  étant  probablement 
plutôt  guidées  par  une  audace  aveugle»  par  une  ambition  effrénée,  que 
par  la  prudence  &  l'habileté  9  qui  caraâérifent  quelquefois  les  grands  cou* 
pables  9  &  leur  (ont  néceflaires  pour  réuffir  dans  leurs  projets.  Défiât  & 
pris,  en  1393  f  par  les  troupes  du  Doge  Antoine  Montaito,  contre  lequel 
il  avoit  confpiré  ,  il  étoic  prêt  à  perdre  la  tête  fur  l'échafaud ,  lorfque  le 
Doge ,  le  plus  clément  des  hommes ,  touché  par  les  pleurs  des  amis  du 
coupable  9  &  par  la  trifte  fituation  de  fon  ennemi  déformé  ,  lui  accorda 
la  vie.    Au  lieu  de  fonger  à  profiter  de  cette  importante  leçon  ,  Boccane- 

!jra  recommença  fes  faétieufes  menées  9  fe  mit  quelques  années  après  1 
a  tête  du  peuple  de  Gênes ,  qui  foulevé  en  1401  contre  la  France  9  le 
choifit  pour  fon  chef  9  fous  le  titre  de  Capitaine  de  la  garde  du  Roi  ; 
titre  que  ce  Prince  refufa  de  lui  confirmer  9  le  traitant  de  rebelle  &  de 
chef  de  faâieux.  Ses  adhérens  ayant  été  réduits  &  la  révolte  appaifée  ,  Bocca* 
negra  ne  trouva  pas  autant  de  clémence  dans  le  Maréchal  de  Boucicaut  9 
que  dans  le  Doge  Montaito.  Ce  Gouverneur  François  fit  décapiter  Bocca- 
negra  9  qui  ayant ,  par  fon  imprudence  9  remis  une  féconde  fois  fa  tête 
fous  la  hache  9  n'eût  plus  le  bonheur  de  fe  fouftraire  à  fon  trifte  forte  ; 
La  fortune  ne  fait  pas  deux  fois  les  mêmes  faveurs.  Il  arriva  lors  de  l'exé- 
cution de  cet  infortuné  9  un  événement  trop  fingulier  &  trop  remarquable 
pour  qu'on  ne  lui  donne  pas  place  ici ,  quand  il  ne  ferviroit  qu'à  fâirç 
voir  que  l'échafaud  n'eft  réellement  quelquefois  fait  que  pour  les  mal- 
heureux. 

Baptifte  Boccaneera  avoit  un  compagnon  d'infortune  9  auffi  coupable  que 
lui ,  nommé  Baptifte  Luzardo  9  noble ,  &  l'un  des  chefs  du  même  foule- 
▼ement,  qui  devoit  fubir  le  même  fupplice  que  lui.  Pendant  que  le  pre- 
mier faifoit  beaucoup  de  difficultés  de  préfenter  fa  tête9  &  que  les  exé- 
cuteurs fe  mettoient  en  devoir  de  l'y  contraindre  par  force,  Luzardo  voyant 
qu'on  ne  prenoit  pas  garde  à  lui  y  prit  fon  temps,  &  s'élança ,  lié  &  eaJ 
rotté  comme  il  étoit,  de  deffus  l'échafaud  dans  la  place,  où  fe  peuple, 
étonné  &  ravi,  s'emprefla  de  l'accueillir  &  de  favonfer  fon  évafion.  II  fe 
réfugia  dans  un  couvent  ou  on  coupa  fes  liens  ;  &  où  on  lui  finirait  (et 
moyens  de  fortir  déguifé  de  la  ville  la  nuit  fuivante.  Ce  Luwdo ,  fbit 
dit  en  pafTant ,  devenu  naturellement  l'ennemi  irréconciliable  de  Boucicaut , 
contribua  beaucoup ,  par  fes  intrigues ,  â  faire  perdre  Gènes  aux  François  : 
il  fut  nommé  depuis  Gouverneur  d'une  Colonie  Génoife  dans  le  Levant, 
&  y  rendit  plufîeurs  fervices  à  fa  patrie;  preuve  que  les  exécutions  £( 
tes  fupplices  privent  fouvent  l'Etat  d  un  citoyen ,  qui  pouvoit  lui  être  utile 
un  jour.  Pour  en  revenir  au  malheureux  Boccanegra ,  il  fut  exécuté  pendant 
Pintervalle  de  l'évafion  de  fon  complice.  Mais  ce  n'étoit  pas  allez  pour 
te  cruel  Maréchal  de  Boucicaut ,  il  lui  falloit  encore  une  viâime ,  encore 
00  jpxemple  frappant  pour  intimider  &  contenir  les  remuai*  Génois  *  ce 
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qu'on  ne  fauroit  rapporter  fans  horreur,  i!  fit  prendre  &  exécuter  fur  le 
champ ,  à  la  place  de  Luzardo ,  l'Officier  Génois  ,  qui  commando»  te 
garde  fur  l'échafàud  ,  fous  prétexte  que  par  connivence  ,  ou  par  négligence  f 
il  avoit  favorifé  l'évafion  d'un  des  coupables.  Terrible  exemple  de  ce  que 
le  defpotifme  peut  ofer  !  Il  effraya  plus  les  Génois  que  n'eut  fait  Pexécu- 
tîon  de  Luzardo  lui-même. 

Au  refte ,  foit  que  la  branche  des  Boccanegra  établis  à  Gênes ,  ait  été 
éteinte  dans  la  perfonne  de  Ba|  tifte  \  foit  que ,  depuis  cette  époque  cruelle , 
cette  famille  ne  le  foit  plus  mêlée  du  Gouvernement  ,  ni  des  affaires  pu- 
bliques, &  ait  été  agrégée  à  quelque  famille  noble,  lors  de  la  réforme  de 
i  ;i8 ,  il  n'en  eft  plus  fait  aucune  mention  dans  l'Hîftoire  de  cette  République. 


Bc 


BOCCHORIS,     {Roi  d'Egypte.) 


BOCCHORIS,  fils  &  fucceffeur  de  Gnefaflus,  ne  trouva  rien  à  ré- 
former dans  les  maftrs  des  Egyptiens ,  que  fon  père  avoit  fâmiliarifés  avec 
l'obéifTance  &  la  frugalité.  II  lui  parut  fuffifant  de  maintenir  les  loix  dans 
toute  leur  force  &  leur  vigueur.  Mais  quand  il  n'eut  plus  le  vice  des  penchana 
à  combattre ,  il  apperçut  les  vices  du  gouvernement  &  mit  fa  gloire  à  les 
reâifier.  La  fagefle  de  fes  inftirutions  lui  méritèrent  un  rang  diftingué 
parmi  les  plus  grands  Légiflateurs  de  l'Egypte.  Ce  fut  fur-tout  par  fes  rè- 
glement fur  les  finances  &  le  commerce  qu'il  fit  le  plus  éclater  fon  in- 
telligence &  fon  efprît,  détail  qui  prépare  le  fuccès  des  grandes  opérations. 
Son  œconomie  dans  I'ufage  du  tréfor  public  le  fit  taxer  d'avarice  par  ces 
hommes  qui  n'apprécient  les  Rois  que  par  leurs  profuiîons.  Mais  fon 
équité  dans  la  perception  des  impôts,  qu'il  eut  foin  de  ne  pas  multiplier, 
le  rendit  cher  au  peuple  heureux  par  fes  bienfaits.  Ses  vertus  furent  à 
la  fin  mal  récompenses  ,  &  après  avoir  fait  les  délices  de  fon  peuple ,  il 
en  devint  l'exécration.  Ce  Prince  eut  l'imprudence  d'admettre  un  taureau 
fauvage  avec  le  taursau  facré  nommé  Mnevîs.  Les  deux  animaux  étonnés 
de  fe  voir  enfemble  ,  fe  livrèrent  un  combat  fanglant  dont  le  taureau 
facré  fortit  victorieux.  Le  peuple  fcandalifé  ne  vit  plus  dans  fon  maître 
bienfaifant  qu'un  profanateur  &  un  facrilege.  L'étendard  de  ta  révolte  fut 
déployé  dans  toutes  les  Provinces.  Sabacer  fut  appelle  d'Ethiopie  pour 
être  le  vengeur  des  Dieux  &  de  leurs  adorateurs.  Le  -fort  de  l'Egypte  fut 
décidé  par  une  bataille  ou  Bocchoris  vaincu  fut  fait  prifonnier.  Ses  fujets 
fanatiques  le  jugèrent  coupable  de  facrilege  &  ils  !e  condamnèrent  à  périr 
au  milieu  des  flammes.  Exemple  mémorable  qui  apprend  aux  Rois  qu'il 
eft  plus  dangereux  de  vouloir  ôter  au  peuple  les  erreurs  que  de  lui  ravir 
fon  héritage.!  Le  Sultan  fait  impunément  couper  la  réte  a  vingt  Bâchas,  maïs 
j*ÎI  s'avifoit  de  forcer  les  habuans  de  Bizance  ou  de  la  plus  vile  Bourgade 
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à  boire  du  vin ,  qui  eft  un  préfent  de  la  nature  f  il  auroh  bientôt  Ces  fiqets 
pour  juges  &  pour  bourreaux. 


BOCHAT,     (  Loys  de  )     Auteur  Politique. 

MJ  O  C  H  A  T  f  profefleur  en  Droit  &  en  Hïftoire  à  Laufanne ,  &  lieute- 
nant baillival  de  cette  ville,  a  compofé  les  Mémoires  critiques  fur  PHif- 
toire  ancienne  de  la  Suiffe,  &  eft  auffî  l'auteur  de  deux  ouvrages  qui 
doivent  trouver  leur  place  ici. 

I.  »  Mémoires  pour  fervir  à  rHiftoire  du  différend  entre  le  Pape  &  le 
*-  cantonne  Lucerne,  à  l'occafion  du  banniflement  des  terris-de  Lucerne, 
»  du  nommé  Andermatt,  Curé  d'Udlingefweil ,  par  un  Curé  de  ce  même 
»  canton ,  avec  quatre  lettres  de  l'Auteur  à  un  Abbé  Romain ,  Doâeur 
»  en  droit  civil  &  canon,  &  les  réponfes  de  l'Abbé  à  L.  «,  1728 ,  in-fcvo. 

Ce  Curé  d'UdlingefweU  ayant  prêché  contre  les  dagfes  ûermifes  par  le 
bailli  du  lieu ,  fut  cité  devant  le  confeil  fouverain.  Il  refufa  de  comparaî- 
tre, fondé  fur  la  défenfe  qui  lui  en  avoit  été  faite  par  le  Nonce  du  Pape, 
&  il  fut  banni  des  terres  du  canton.  Le  Nonce  &  l'Evêque  de  Confiance, 
dans  le  diocefe  duquel  eft  Lucerne ,  prétendirent  que  les  immunités  ecclé- 
iiaftiques  avoient  été  violées.  Plufieurs  lettres  furent  écrites  &  plufieurs 
mémoires  envoyés  de  part  &  d'autre.  Le  Nonce  y  qui  réfidoit  à  Lucerne , 
fe  retira  à  Altorff  dans  le  canton  d'Ury.  Le  Pape  menaça  Lucerne  des  fou- 
dres du  Vatican ,  &  toute  la  Suifle  s'émut.  Le  canton  (fe  Lucerne  demeura 
ferme  dans  la  démarche  qu'il  avoit  faite,  laquelle  avoit  eii  l'approbation 
des  autres  cantons  Catholiques.  Le  Curé  eft  refté  banni ,  &  les  habitans 
de  Lucerne  n'ont  point  été  excommuniés.  Les  Magiftrats  donnèrent  un 
(impie  confentement  que  le  Grand- Vicaire  de  l'Evêque  de  Confiance  pré- 
fidât  à  l'éleâion  d'un  nouveau  Curé  9  &  PafFaire  fut  par-là  terminée. 

Le  canton  de  Lucerne  fit  un  ufage  raifonnable  de  fon  autorité,  en 
appuyant  celle  de  fon  bailli  qui  avoit  permis  un  divertiflèment ,  lequel 
n'a  rien  de  criminel  y  •  en  chaflant  un  Curé  qui  avoit  ofé  défobéir  au 
Souverain ,  &  en  réfiftant  au  Pape  9  qui  protégeoit  la  défobéiflknce  du 
prêtre. 


vendre  &  fournir  des  troupes  à  un  autre  fouverain  ,  ou  lui  permettre 
Uyer  fans  s'embàrrajfer  de  la  juftiee  oit  de  Pinjuftice  des  armés.  VA\ 


dm 
'Auteur 
a  épuifé  fon  érudition  fur  ces'  quefKons  fi  intéreffantes  pour;  tout  le  corps 
Helvétique,  &  il  a  fait  de  grands  efforts  pour  juftifier  l'ufage  de$  SuifTes. 
On  répondit  à  cette  diflertation  par  un  ouvrage  -qui  a  pouf  titre  :  Ré- 
futation 


futation  de  tBypothefe  de  M,  Loys  de  Bochat ,  &c.  &  qui  fut  imprimé 
chez  François  Jacquier.  Genève,   1710. 

Quelques  années  après ,  Bochat  fit  imprimer  un  Livre  qui  a  pour  tkre  : 
n  Ouvrages  pour  &  contre  les  fervices  militaires  étrangers ,  confidérés  du 
»  côté  du  Droit  &  de  la  Morale ,  tant  par  rapport  aux  Souverains  qui  les 
»  auroriienr  ou  les  permettent,  qu'aux  particuliers  qui  s'y  engagent,  pu- 
»  bliés  pour  mettre  le  public  en  état  de  juger  fainement  de  l'ufage  des 
»  peuples  anciens  &  modernes  à  cet  égard ,  &  en  particulier  de  celui 
«  des  Suifies  »  ;  à  Laufanne  &  à  Genève  chez  Marc-Michel  Boufquet  & 
Compagnie,  i7j8,in-b°,  trois  volumes.  On  trouve  dans  ce  livre  tout 
ce  qui  a  été  écrit  pour  &  contre  par  les  deux  Auteurs ,  c'eft-à-dire ,  les 
questions  que  l'anonyme  avoit  d'abord  proposes,  la  dittertation  de  Bo- 
chat ,  la  réfutation  de  fon  hypothefe ,  &  fa  réplique. 

Les  raifonnemens  de  l'anonime  font  &  beaucoup  plus  précis  ,  &  beau- 
coup plus  juftes  que  ceux  de  Bochat,  qui  ne  foucient  fon  hypothefe  qu'à 
la  faveur  de  plus  d'un  fophifme.  Si  quelques-unes  des  opinions  de  détail 
de  ces  deux  Auteurs  font  douteufes  ,  il  eir  certain  au  moins  que  Tufage 
des  Cantons  SuîlTes  de  fournir  des  troupes  à  d'autres  Souverains  ,  fans  s'em- 
barraffer  de  la  juftice  ou  de  l'injumce  de  leurs  guerres ,  &  celui  d'en 
fournir  en  même-temps  aux  deux  Puiirances  belligérantes,  il  eft  certain, 
dis-je  ,  que  ces  deux  ufages  confidérés  du  coté  du  droit  &  de  la  morale 
font  illégitimes.  La  politique,  fondée  fur  la  fttuation,  la  pauvreté  &  l'in- 
térêt du  corps  Helvétique ,  peut  feule  les  excufer.  Qu'on  nous  pardonne 
cette  remarque  en  attendant  que  nous  nous  expliquions  plus  amplement 
fur  cette  matière  que  nous  traiterons  à  fond  à  l'article.  Service  Mïtl- 
taire  Etranger. 


BODIN,     (  Jean  )   Auteur  Politique. 

I  £  AN  .Bodin,  né  il  Angers  vers  l'an  ipo,  fut  îuccelïivement  Profêf- 
*^  feur  en  Droit  à  Touloufe,  Avocat  au  Parlement  de  Paris,  Secrétaire 
des  commandemens  de  François  de  France ,  Duc  d'Alençon ,  frère  de 
Henri  III,  l'un  de  fes  Maîtres  des  requêtes,  fon  Grand-niaitre  des  eaux  & 
forêts,  Procureur  du  Roi,  &  enfin  Lieutenant- Général  du  Préfidia!  de 
taon,  ou  il  termina,  en  i-jyô,  une  vie  aulfi  agitée  que  laborieufe.  Le 
Piéfident  de  Thou  nous  apprend  que  la  jaloufïe  de  certaines  perlonnes  qui 
avoient  du  pouvoir  à  la  Cour;,  ayant  fait  perdre  à  Hodîn  les  bonnes  grâ- 
ces du  Roi ,  il  erura  au  fervice  du  Duc  d'Alençon ,  que  les  Etats  des  Pro- 
vinces-Unies choifirent  dans  la  fuite  pour  leur  louverain  ;  il  exerça  la  charge 
de  Lieutenant-Général  de  Laon  avec  une  grande  réputation  de  probité  juf- 
qu'en  1  ;8H.  Quoiqu'il  eut  autrefois  fait  profelfion  de  la  Religion  prétendue 
Tome   Vîît  Sff 
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Réformée,  il  l'affeôionna  encore;  il  entra  comme  bien  d'autres  dans  le 
parti  de  la  Ligue  ;  il  fuivic  le  parti  du  Duc  d'Alençon  f  toutes  les  fins  que 
ce  Prince  fut  brouillé  avec  le  Roi  (on  frère;  il  approuva  la  conduite  du 
Parlement  de  Paris,  ville  qui  venoit  de  fe  révolter  contre  le  Roi 

Il  a  écrit  fur  plusieurs  matières ,  &  il  eft  l'Auteur  d'un  ouvrage  qui  a 
pour  titre  :  Les  fix  Livres  de  la  République  de  Jean  Bodin.  La  première 
édition  fut  faite  à  Paris,  chez  Jacques  Dupuy  en  1576  in- folio.  La  fécon- 
de ,  au  même  lieu ,  chez  le  même  imprimeur ,  en  même  format  en  1 577. 
Il  en  fut  fait  une  troifieme  à  Laufànne  in-8°  1 577  f  &  une  quatrième  in- 
folio  à  Paris  en  1 578 ,  qui  eft  la  meilleure  de  toutes  y  parce  que  l'Auteur 
profita  de  la  critique  que  Cûjas  avdit  faite'de  fon  livre ,  pour  y  faire  des 
eorre&ons.  Cet  ouvrage  fut  encore  imprimé  à  Lyon  en  1593  in-8#9  &à 
Genève  en  1600  auffi  in-8°.  Il  fut  traduit  en  Latin  par  Bodin  lui-même 
en  »  583  ,  &  la  verfidft  qui  eft  fort  eftimée,  fut  imprimée  à  Cologne  in- 
folio en  1603,  ^  *n~8°  *  Fnmcfort  en  1622  &  en  1640.  Il  a  été  traduit 
en  Anglois  «  en  divers  autres  langues,  &  il  en  a  été  fait  en  Allemagne 
on  abrégé  qui  n'eft  pas  trop  bon. 

Cet  ouvrage  coûta ,  dit-on ,  trente  ans  de  travail  à  Bodm.  Si  cela  eft  9 
l'Auteur  n'y  travailla  qu'à  dîverfes  reprifes  &  après  de  longs  intervalles  t 
comme  il  eft  aifé  d'en  juger  par  le  livre  lui-même,  &  par  le  grand 
nombre  d'autres  ouvrages  que  cet  Auteur  a  compofés. 

De  Thou  dit  que  la  République  de  Bodin ,  en  faifant  connaître  la  vafte 
&  profonde  érudition  de  l'Auteur  y  fait  voir  beaucoup  de  vanité  &  d'oP- 
tentation ,  &  que  cet  Auteur  s'étant  déclaré  contre  Henri  m ,  &  contre 
-fon  légitime  fuccefleur,  publia  à  ce  fujet  des  écrits  qui  le  déshonorent 
aujourd'hui ,  mais  qui  furent  alors  reçus  avec  applaudmement  par  les  li- 
gueurs &  répandus  de  tous  côtés. 

'  Naudé  donne  dès  louanges  efcceffives  à  la  République  -de  Bodin ,  &  il 
veut  que  cet  Ecrivain  feul  foit  arrivé  à  la  perfeétion.  On  ne  peut  dis- 
convenir que  Bodin  ne  fût  favanr,  qu'il  n*ait  appuyé  ce  qu'il  a  dit, 
ou  fur  l'autorité  des  Loix ,  ou  fur  le  fentiment  ne  quelque  ancien  Au- 
teur ,  ou  fur  quelque  paflage  hiftôrique  ;  &  que  fon  livre  ne  fim  un  mé- 
lange de  Droit  &  de  Politique  aflez  bon  pour  le  temps  où  il  a  été  fait. 
Il  eft  même  jufte  de  tenir  compte  à  Bodin  d'avoir  été  le  feul  Jurifcon- 
fùlte,  je  dirois  prefque  le  feul  homme  de  fa  nation  qui,  dans  fon  fïecle, 
fe  foit  appliqué  à  la  Science  du  Gouvernement ,  &  qui  en  ait  fiât  un 
Traité  de  quelque  étendue.  Mais  qu'il  s'en  faut  qu'on  trouve,  à  tous 
égards,  les  vrais  principes  dans  cette  République  de  Bodin? 

L'Auteur  rebute  par  une  trop  grande  abondance.  Plein  d'une  érudition 
ficheufe ,  il  s'engage  dans  mille  digreftions  qui  ne  font  rien  au  fujet.  Il 
cite  éternellement  pour  prouver  des  chofes  qui  n'avoient  pas  befoin  de 
preuves  ,  étrangères  d'ailleurs  à  la  matière  qu'il  traite.  Cétoit  le  défaut 
du  fïecle  ;  on  ne  doit  pas  le  reprocher  à  l'Auteur  ;  mais .  ce  défaut  tend 
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fon  ouvrage  moins  boa.  Des  Loix  qu'il  rapporte  comme  existantes  ont 
été  abolies  depuis  la  compofition  de  l'ouvrage  9  &  cela  rend  encore  le 
livre  défe&ueux  9  fans  rien  prendre  fur  la  gloire  de  l'Ecrivain. 

Mais  Bodin  avoit  peâ  de  juftefle  dans  l'elprit ,  &  l'art  de  raifonner  n'é- 
toit  ni  fon  principal  talent,  ni  même  un  de  (es  talens.  Il  établit  fou  vent 
de  faux  principes >  &  il  a  des  opinions  extrêmement  fingûlieres.  Il  fait  de 
grands  efforts  («),  par  exemple,  pour  prouver  que  les  Etats  devraient  re- 
donner aux  pères  le  droit  de  vie  &  de  mort  qu'ils  avoient  autrefois  fur 
leurs  enfans ,  mais  il  eft  aifé  d'établir  la  proportion  contraire.  Il  y  a  cent 
autres  faufles  opinions  dans  cet  ouvrage. 

On  peut  trouver  auflî  à  ♦  redire  à  fes  opinions  fur  l'Àftrologie  judi- 
ciaire (b)  y  &  fur  d'autres  matières  qui  n'entroknt  pas  naturellement  dans1 
fon  fujet.  Qui  le  croiroit  !  Malgré  la  vafte  littérature  &  fon  peu  de  reli- 
gion, Bodin  s'eft  livré  à  une  crédulité  fuperftitieufe ,  &  il  s'eft  amufé  » 
nous  donner  un  ramas  de  plufieurs  chofes  arrivées  au  mois  de  Sep- 
tembre (c). 

Ce  favant  homme  a  d'ailleurs  rapporté  bien  des  faits  légèrement.  Pour 
donner  un  exemple  de  ces  fortes  de  fautes ,  je  remarquerai  qu'afin  de 
prouver  que  ces  termes  :  Par  la  grâce  de  Dieu ,  ne  (ont  pas  une  marque 
de  fouveraineté ,  il  dit  (d)  qu'on  voit  au  tréfor  des  Chartres  de  France  un 
afte  par  lequel  un  (impie  Elu  de  Meaux  fe  dit  Elu  par  la  grâce  de  Dieu. 
Un  autre  Ecrivain  digne  de  foi  (e)  nous  a  appris  qu'il  avoit  lu  cet  aâe , 
&  qu'il  y  avoit  trouvé  ces  mots  :  Eltclum  Meldenfem,  &  a  remarqué 
qu'ils  délignent  un  Evéque  de  Meaux  non  encore  confacré,  &  non  pas 
un  Officier  de  l'Eleâion.  La  critique  eft  jufte,  parce  qu'on  appelloit  autre* 
fois  les  Evéques ,  avant  leur  facre ,  Elus  en  François ,  &  Eleâi  en  Latin. 
Philippe  de  Savoie  fut  cinq  ans  Archevêque  de  Lyon ,  fans  prendre  les 
Ordres  facrés  ;  &  après  ce  temps-là ,  il  quitta  fon  Archevêché  pour  épou- 
fer  la  Comtefle  de  Bourgogne.  11  ne  prenoit  que  la  qualité  d'Elu  de 
Lyon  (/). 

Les  divers  ouvrages  de  Bodin  &  fes  mœurs  ont  trouvé  des  cenfeurs 
très- vifs.  Cujas,  Scaliger  &  plufieurs  autres  Ecrivains  l'ont  critiqué.  Michel 
de  la  Serre,  Gentilhomme  Provençal,  fit  imprimer  en  1379  une  remon- 
trance à  Henri  III  contre  la  République  de  Bodin.  Fabius  Albergatus  & 


{a)  Liv.  1.  chap.  4. 

{b)  On  dit  que  Bodin  prétendoit  avoit  an  Génie  qui  le  détournoit,  par  des  marques 
fenhbles ,  des  chofes  qu'il  ne  devoit  pas  faire ,  fans  jamais  l'exciter  à  rien.  On  raconte 
que  le  Préfident  Fauchet ,  propofant  un  jour  à  Bodin  d'aller  en  quelque  endroit ,  une 
efeabeile  fe  remua ,  &  Bodin  dit  :  Cefi  mon  Génie  qui  m*  avertit  de  riy  pas  aller* 


le)  Au  dernier  chap.  du  premier  livre  m 


qui  m  avenu  de  ny  pas 

re* 
\d)  Au  chap.  2.  dû  quatrième  livre» 

le)  La  Mothe  le  Vayer .  dans  fon  HexanUron  ruftique,  de  r édition  SAmfierdam  169& 

(/)  EkSus  Lugduntnfts%  Voyez  l'Hiftoire  de  Lyon  par  Meneftrîer. 

Sffa 


{o&  B    O    D    I    N.    (Jean) 

Auger  Fcrrief  fe  font  élevés  contre  lui  ;  mais  la  plupart  de  ces  cendres 
ont  été  oubliées ,  &  la  République  Critiquée  a  continué  d'être  lue.  An- 
toine Poitevin ,  célèbre  Jéfuite ,  a  attaqué  les  mœurs  &  la  foi  de  Badin. 
Il  l'a  repris  d'avoir  donné  dans  des  erreurs  auffi  intolérables  dans  la  fo- 
ciété,  que  dangereufes  dans  la  Religion,  d'avoir  nié  la  Providence,  & 
d'avoir  prétendu  que  Dieu  ne  prend  aucun  foin ,  ni  de  l'homme  de  bien  9 
ni  du  fcélérat.  Quelques  Auteurs  ont  penfé  que  Bodin  n'étoit  pas  devenu 
Catholique;  ils  l'ont  cru  attaché  à  la  Religion  protestante.  D'autres  ont 
foutenu  qu'il  étoit  Juif,  parce  que ,  dans  un  Dialogue  fur  les  Religions , 
qui  n'a  point  été  imprimé,  il  donne  l'avantage  à  la  Religion  Juive,  & 
que  dans  fa  République  il  n'a  pas  nommé  -une  feule  fois  Jefus-Chrifh 
Quelques  autres  Ecrivains  ont  aceufé  Bodin  d'Athéïfme. 

Peu  de  gens  de  lettres  ont  été  auffi  erfteffivement  &  loués  &  blâmés 
que  lui ,  &  la  vérité  eft  qu'on  trouve  dans  fa  conduite  &  dans  fes  écrits 
matière  de  louange  &  fujet  de  blâme.  Ce  n'eft  pas  Amplement  dans  les 
affaires  de  la  Religion  que  l'infhbilité  de  fon  efprit  s'eft  manifeftée.  Plein 
d'imagination ,  il  a  formé  des  caraâeres ,  il  les  a  outrés ,  &  s'eft  évaporé 
en  conjeétures.  Il  a  fait ,  en  divers  endroits  de  fes  livres,  tantôt  des  élo- 
ges outrés ,  quelquefois  des  jugemens  très-défavorabitf*  du  génie  des  Alle- 
mands. Extrême  en  tout,  il  n'a  jamais  fçu  trouver  ce  jufte  milieu  où  la 
raifon  eft  placée.  Député  du  Tiers-Etat  de  Vermandois  aux  Etats  de  Blois 
en  i  {76  ;  il  y  foutint  qu'en  France  le  fonds  du  Domaine  Royal  appar- 
tient aux  provinces,  &  que  le  Roi  n'en  eft  que  le  fimple  ufumûder.  Ce 
fait  eft  auffi  rapporté  dans  fa  République ,  &  nous  le  discuterons  à  l' article 
Domaine.  Selon  les  mémoires  attribués  à  Amelot  dé  la  Houflaye , 
ce  que  Bodin  avoit  dit  aux  Etats  de  Blois  fut  dénoncé  à  Henri  III,  &  ce 
Prince  répondit  fimplement  que  Bodin  étoit  un  homme  de  bien.  Ce  fait 
eft  vrai,  &  il  fe  trouve  dans  la  relation  qui  a  été  faite  de  ces  Etats; 
mais  il  eft  vrai  auffi  qu'on  indifpofa  dans  la  fuite  le  Roi  contre  Bodin  qui, 
confulté  &  par  le  Roi  &  par  les  Etats ,  foutint  que  le  Roi  ne  pouvoit 
ajiéner  fon  Domaine.  Tout  cela  fe  trouve  encore  dans  la  relation  des 
Etats.  Amelot  remarque  qu'un  témoignage  auffi  glorieux  à  Bodin  que  l'étoit 
celui  de  Henri  III ,  méritoit  une  éternelle  reconnoiflance  envers  un  fi  bon 
Prince  ;  que  cela  n'empêcha  pas  que  notre  Bodin  ne  fit  entrer  dans  la. 
ligue  la  ville  de  Laon  ,  où  fa  charge  lui  donnoit  de  la  confédération ,  & 
qu'il  n'employât  fon  éloquence  à  lever  le  fcrupule  des  habhans ,  &  à  leur 
ôter  la  crainte  que  leur  infpiroit  la  démarche  qu'on  exigeoit  d'eux,  en 
leur  repréfentant  que  le  confentement  univerfel  de  tant  de  villes  dû  Royau- 
me, qui,  de  concert,  abandonnoient  le  parti  d'un  tyran  &  d'un  hy- 
pocrite, devoit  être  regardé  non  comme  une  révolte,  mais  comme  une 
révolution  &  comme  une  déclaration  authentique,  qu'on  ne  vouloit  plus 
lui  être  fournis;  que  le  règne  de  Henri  III  devoit  être  climatérique ,  à  caufe 
qu'il  étoit  le  foixante-uniemç  de  nos  Rois ,  &  que  le  châtiment  qui  ne  tom- 
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be  ordinairement,  pour  l'exemple,  que  fur  un  petit  nombre  de  coupables, 
n'étoit  plus  à  craindre,  lorfque  le  nombre  des  complices  étoit  li  grand. 
Bodir.  s'éloignoit  dans  la  pratique  des  principes  qu'il  avoit  établis  dans  la 
fpéculation;  car  dans  fa  République,  il  foutienr  que  les  Rois  font  au-deflus 
des  loix  civiles;  qu'ils  ne  font  tenus  d'obferver  que  les  loix  natuielles  & 
divines  ;  qu'il  y  a  dans  l'Europe  quelques  Monarques  abfolus ,  qu'il  n'ap- 
partient ni  à  aucun  des  fujers  en  particulier,  ni  à  tous  en  généial  d'at- 
tenter à  l'honneur  &  à  la  vie  de  tels  Monarques ,  ni  par  voie  de  fait  ni 
par  voie  de  juftice ,  quelque  méchanceté ,  quelques  impiétés ,  quelques  cruau- 
tés qu'ils  puiffent  avoir  commifes.  Ainfi  Bodin  donna  dans  les  excès 
contraires. 


BOECE,    célèbre    Philofophef  trois  fois   Conful ,    premier  Minijire    de 
Théodoric    Roi  des   Gotks  6"  tPlralie ,   puis    difgracié  par  ce   Prince. 

JLy  AUTEUR  du  livre  de  la  Confoîation  de  la  Philofoph'u  eft  fi  cé- 
lèbre ,  qu'il  n'y  a  perfonne  qui  ne  le  connoifle ,  au  moins  en  quelque 
forte.  Il  y  a  peu  de  gens  de  lettres,  qui  n'aient  lu  en  tout,  ou  en  partie, 
ce  livre  qui  a  attiré  avec  raifon  de  très-grands  éloges  à  celui  qui  l'a  com- 
pofé.  Auffi  y  a-t-il  eu  plufieurs  favans  hommes,  qui  ont  tâché  de  faire 
connoitre  au  public  la  perfonne  de  Boëce,  en  publiant  ce  qu'ils  en  avoient 
pu  ramafler,  dans  fes  propres  Ecrits,  ou  dans  ceux  des  Auteurs  contem- 
porains, ou  qui  ont  vécu  depuis.  Pour  ne  pas  parler  de  l'Abbé  Tritheme, 
qui  avoit  plutôt  donné  le  catalogue  des  ouvrages  de  Boëce ,  que  fa  vie , 
Jean  Murmel  de  Ruremonde ,  en  donna  un  abrégé  dans  fes  Prolégomè- 
nes fur  la  Confoîation  de  la  Philofoph'u ,  en  M.  D.  XIV.  Jules  Martien 
Rota,  Italien  du  même  fiecle,  fit  enfuîte  une  vie  plus  étendue.  Lilio  Gre- 
gorio  Giraldi  en  parle  aufïï ,  dans  fon  hifioire  des  Poètes ,  en  peu  de 
mots  ■■,  mais  Pierre  Bertius  a  fait  une  très-longue  vie  de  cet  homme  d'E- 
tat ,  dans  une  préface  ,  au  devant  d'une  édition  de  la  Confoîation  qu'il 
publia  à  Leide.  Le  Cardinal  Baronius  Si  fon  abréviateur  de  Sponde  ont 
rapporté  dtverfes  anecdotes  de  ce  Philofophe  Conful,  dans  leurs  Annales; 
où  ils  ont  fuivi  Rota ,  avec  trop  de  confiance  dans  fon  habileté  &  dans 
fa  bonne  foi.  Les  interprètes  du  livre  de  la  Con/olation ,  &  en  particulier 
René  Vallin  ont  parlé  de  la  perfonne  de  Boëce,  en  plufieurs  endroits  de 
leurs  remarques.  D'autres  encore,  qu'il  feroit  fuperflu  de  nommer,  &  qui 
ont  fouvent  copié  Baronius ,  fans  examen ,  ont  fait  l'Hiftoire  de  Boëce. 
Mais  outre  que  la  plupart  de  ces  Auteurs  n'ont  fait  que  copier  ceux,  qui 
les  avoient  précédés,  on  a  fait,  depuis  leur  temps,  des  découvertes  dans 
l'Hiftoire  &  dans  la  Chronologie ,  qui  ont  fait  remarquer  des  fautes  con- 
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fidérables  dans  leurs  travaux.  Si  je  voulois  faire  ici ,  comme  l'Auteur  dtr 
Dictionnaire  Critique  &  Hiftorique  y  je  pourrais  compter  un  grand  nombre 
de  fautes  affez  lourdel \  dans  les  Auteurs  que  j'ai  nommés  f  &  que  les  der- 
niers ont  commifes ,  après  les  premiers  9  qu'ils  ont  fuivis  y  (ans  rechercher 
eux-mêmes  la  vérité.  Mais  il  vaut  mieux ,  que  je  profite  des  lumières  des 
habiles  gens ,  qui  ont  remarqué  ces  fautes  f  fans  les  reprocher  à  ceux  qui 
les  ont  commiies. 

Je  donnerai  donc  ici  en  peu  de  mots ,  la  vie  de  Boëce  9  &  je  parcour- 
rai enfuite  Tes  ouvrages  9  fans  m'arrêter  beaucoup  fur  aucun  y  excepté  fur 
la  Confolation  de  la  Philofophie  ,  qui  a  été  ion  chef-d'œuvre ,  &  qui  con- 
tient des  matières  qui  méritent  que  Ton  y  fàfle  attention. 

Anicius  Manlius  Torquatus  Severinus  Boëtius  ou  (a)  Bœthiusf  a  été  Pan 
des  plus  iltuftres  citoyens  Romains  qui  aient  vécu  au  commencenent  da 
VIme.  fiecle.  Les  noms  des  familles  anciennes  ,  qu'il  portoit  y  félon  l'ufage 
de  ce  temps-ii  y  le  font  voir  clairement.  Les  faites  confulaires  du  V»e.  fie- 
cle font  pleins  des  gens  de  la  famille  (b)  Anicienne,  &  Zozime  témoi- 
{rne  dans  fon  Livre  VI.  que  c'était  la  plus  riche  de  Rome  y  en  ce  temps- 
&.  Mais  Boëce  s'eft  rendu  infiniment  plus  illuftre,  par  fon  favoiry  par 
fes  écrits  y  &  fur-tout  par  la  fagefle  de  fon  administration  y  qu'il  ne  pou- 
voit  l'être  par  fa  famille  &  par  fes  biens.  Le  Livre  de  Dijciptina  fchola- 
rium  a  fait  dire  au  cardinal  Baronius  y  qu'il  avoit  été  dix-huit  ans  à  Athè- 
nes y  pour  y  étudier;  mais  ce  livre  eft  fi  impertinent  &  fi  barbare,  qu'il 
n'en  faut  pas  beaucoup  lire  y  pour  voir  qu'il  n'eft  nullement  de  Boëce.  Il 
femble  au-contraire  que  Boëce  n'avoit  jamais  été  à  Athènes,  comme  on 
le  verra  dans  la  fuite.  Auflî  le  P.  Labbe  a-t-il  remarqué  que  c'eft  l'ou- 
vrage d'un  chartreux  mort  en  M.  CCCC.  LXXI.  &  nommé  Denys  Ri- 
kel.  Il  y  à  lieu  d'être  furpris  y  après  cela  y  que  d'habiles  gens  aient  copié 
Baronius  y  fans  prendre  garde  qu'il  ne  s'appuyoit  que  fur  l'autorité  de  cet 
impofteur. 

Mais  il  eft  certain  que  Boëce  étoit  trés-favant  en  Grec  &  en  Latin»  & 
qu'il  paffoit  pour  le  premier  homme  de  fon  temps ,  en  Italie.  On  ne  fait 
pas  Tannée  de  fa  naiffance,  mais  on  conjeâure,  par  la  fuite  de  fa  viey 
qu'il  devoit  être  né  fur  la  fin  du  Voie,  fiecle.  Il  fleurifToit  principalement 
fous  le  règne  de  Théodoric ,  Roi  des  Goths  y  qui  ne  fut  mattre  de  l'Italie 
que  Tan  CCCC  X.  CUL  après  la  mort  d'Odoacre  Roi  des  Herules.  Dans 
ce  temps-là  les  dignités  'de  Rome  étoient  plutôt  de  beaux  titres  9  que  des 
charges  réelles,  qui  donnaient  beaucoup  d'occupation,  au  moins  pour 
ceux  qui  indifférens  fur  le  bien  public ,  n'eftimoient  de  leur  place  que  la 


(a)  Si  ce  nom  vient  du  Grec  Boytos  Adjutor,  il  le  faut  écrire  ainfi*  mais  on  le  trouve 
fans  afpiration  dans  les  infcriptions  &  dans  les  MSS.« 

(£)  Voyci  Vallin  fur  le  titre  de  U  Confolation. 
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tonfidération  &  les  émolumens  qu'ils  en  retiroicnt  :  Les  Rois  barbares 
qui  écoient  maîtres  de  l'Italie  y  fkiîbient  tout  ce  qu'ils  trouvoienc  à  propos, 
fioëce  âvoit  reçu  le  titre  de  Patrice,  comme  on  le  voit  par  les  infcrip- 
tions  de  fes  livres,  (a)  On  fait  que  c'étoit  un  titre  d'honneur  &  non  une 
charge  9  ce  qui  me  fait  croire  que  c'eft  mal  à  propos  que ,  dans  les  édi- 
tions de  fes  œuvres ,  il  eft  nommé  Patricius  Ordinarius.  Ce  dernier  mot 
fe  doit  plutôt  rapporter  à  celui  de  Conful. 

Il  fe  maria  à  une  Dame  nommée  (  b  )  Helpis ,  qui  avoit  beaucoup  de 
connoiflance  des  Belles-Lettres,   &  qui  faifoit  des  vers.  On  lui  attribue 

Suelques  Hymnes  que  l'on  chante  encore  dans  l'Egtife  Romaine.  Cette 
ame  étant    morte ,  il  époufa  Rufticiane  (c)  fille   de  Quintus  Aurelius 


qu'il  pourroit 


En  effet  ce  travail  quadre  mieux  à  un  jeune  homme,  qu'à  un  homme  plus 
avancé  en  âge  à  qui  de  femblables  livres  cauferoient  un  très-grand  dégoût. 
Outre  cela  un  homme  de  fon  rang  étoit  trop  occupé  de  fes  propres  affai- 
res &  de  celles  du  public,  dans  un  âge  plus  mûr,  pour  employer  fon 
temps  à  faire  des  livres -de  Logique  &  d'autres  femblables. 

Il  faut  bien  fe  garder  de  fuivre  Jule  Martien  Rota,  dans  la  vie  de  Boëce , 
Baronius  &  d'autres  encore  qui  les  ont  copiés  fans  examen,  &  qui  ont 
cru  que  Roëce  eut  pour  fils  les  deux  confuls  de  Tan  D.  qui  fe  nommoient 
Patricius  &  Hypatius  &  qu'il  fit  alors  entre  eux  deux  une  harangue ,  en 
l'honneur  de  Théodoric.  Il  eft  vrai  que  Théodoric  fut  cet  année  à  Rome, 
comme  la  Chronique  de  Caffiodore  le  témoigne  ;x  mais  il  eft  faux  que  les 
confuls  de  cette  année-là  aient  été  les  fils  de  Boëce ,  &  le  refte  ne  qua- 
dre point  à  ces  confuls.  »  C'eft  une  trop  grande  bévue,  dit  (e)  un  habile 
m  homme,  de  l'Auteur  de  la  vie  de  Boëce  ;  (il  entend  Rota)  car  outre 
•  qu'on  devoit  fe  fouvenir  que  ces  confuls  étoient  Grecs  &  Orientaux , 
»  &  qu'ils  n'appartenoient  point  à  la  famille  de  Boece  :  on  pouvoit  s'en 
»  affurer  par  fes  paroles  (  Conf.  Liv.  II.  Pr.  3    &  £  )  où  il  témoigne  que 


M  Voyei  Godefroy  fur  le  titre  VI.  du  Liv.  VI  du  Cod.  Theodofien. 
jb)  Je  dis  ceci  après  Lil.  Greg.  Giraldus  fans  être  affuré  de  la  vérité  du  fait. 
Kc)Procov.  Hift.  Goth.  Lib.  111. 
ld)  Conjol.  Lib.  11.  pr.  j. 

le)  Jac  Siimoiidus  ad  Êimodium  TiciûCûfcm  Lib,  VI lh  £p%  v. 


S»* 
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»  fes  fils  étoient  encore  enfans ,  lorfqu'il  écrivoit  fa  Confolation.  II  n'ati- 
»  roit  pas  pu  parler  ainfi ,  s'il  y  avoic  eu  plus  de  vingt  ans ,  que  fes  fils 
»  avoient  été  confuls.  Les  fils  de  Boëce  turent  Symmaque  &  Boëce,  à 
»  l'un  defquels  il  impofa  le  nom  de  fon  grand-pere,  &  a  l'autre  le  fien. 
»  Il  y  a  plufieurs  monumens  y  fur  lesquels  ce  confulat  eft  marqué.  «  Le  P, 
Sirmond  en  produit  enfuite  un  qui  eft  dans  l'Eglife  de  Saint  Pancrace 
près  de  Rome.  Le  P.  Pagi  a  auffi  montré  que  les  confuls  de  Pan  D.  étoient 
tous  deux  d'Orient  &  qu'Hypatius  étoit  fils  de  Secundin  &  de  la  fœur  de 
l'Empereur  Anaftafe ,  &  Patricius  Phrygien.  Si  l'on  y  avoit  penfé  t  on 
n'auroit  jamais  foupçonné  ,  ni  continué  à  dire  comme  ont  fait  quelques 
fevans,  que  les  deux  confuls  de  cette  année -là  étoient  fils  de  Boëce. 

D'ailleurs  il  ne  pouvpit  pas  avoir  des  enfans  confuls ,  puifqu'il  ne  l'avoit 
pas  encore  été  lui-même ,  &  qu'il  étoit  encore  fort  jeune  9  iorfqu'il  par- 
vint à  cet  honneur. 

Dans  ces  manufcrits  9  comme  Vallin  le  témoigne  y  il  eft  nommé  au  titre 
de  fes  livres ,  Exconjul  ordinarius  ;  ce  qui  marque  qu'il  n'avoit  pas  été 
de  ceux  que  l'on  mettoit  à  la  place  de  quelque  Confia  mort  dans  la  ma- 
giftrature,  ou  que  les  Empereurs  mettoient  pouf  eux-mêmes  dans  cet  em- 
ploi ,  lorfqu'ils  le  quittoient  ;  mais  qu'il  avoit  été  d'abord  nommé  &  mis 
en  poffeflion  du  Confulat. 

Dans  ces  mêmes  manufcrits  il  eft  nommé  Exmagiftcr  officwrum%  qui 
étoit  un  emploi  de  confëquence.  (a)  Celui  qui  en  étoit  revêtu  avoit  droit 
de  commander  à  quantité  d'Officiers  du  Prince  &  de  "juger  de  ce  qui  ar- 
rivoit  parmi  eux.  Théodoric  donna  cet  emploi  à  Boëce,  mais  il  lui  joignit 
un  Officier  du  Palais,  nommé  Decoratus %  qui  étoit  du  nombre  de  ceux, 
que  l'on  nommoit  Adjutorcs ,  il  aftiftoit  le  maître  des  offices  ,  &  il  faifoit 
même  (es  fondions  dans  fon  abfence.  Ce  Decoratus  étoit  un  malhonnête 
homme  &  un  délateur  (  b  )  ;  de  forte  que  Boëce  ne  put  jamais  fe  réfou- 
dre à  le  regarder  comme  fon  collègue,  quelque  péril  qu'il  y  eût  à  le 
méprifer. 

Si  l'on  en  croit  (c)  Boëce,  il  n'avoit  voulu  entrer  dans  les  charges, 
que  pour  ne  pas  laiffer  y  félon  l'avertiffement  de  Plaron ,  la  conduite  des 
villes  entre  les  mains  des  mauvais  citoyens  ;  il  avoit  voulu  mettre  en  axh 
vre ,  dans  l'adminiftration  des  affaires  publiques  t  ce  qu'il  avoit  appris  en 
particulier  des  Philofophes  t  &  il  n'avoit  eu  des  charges ,  que  conformé- 
ment aux  fouhaits  que  tous  les  honnêtes  gens  avoient  faits  pour  lui.  Il 
lie  s'accorda  jamais  avec  les  médians,  &  il  ne  fe  mit  pas  en  peine  d'of- 
fenfer  des  perfonnes  puiffantes  en  fuivant  les  mouvemens  de  fa  confcience 


(a)  Voyei  Godefroy  fur  la  loi  4  du  TU.  IF.  du  XVI  Liv.  du  C.  T. 
(  b  )  Confot.  Lib.  III.  Pr.  4 
{ c  )  Ibid.  Lib.  L  Pr.  4. 
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défendant  ceux  qui  avoient  droit.  II  s'oppofa  plufieurs  fois  à  Coni- 

fafte ,  Officier  Goth  de  Théodoric ,  lorfqu'il  voulut  fe  rendre  maître  du 
ien  de  ceux  qu'il  opprimoit  inhumainement.  Il  empêcha  Trîguilla ,  autre 
Officier  Goth,  de  pouvoir  exécuter  les  injustices  qu'il  vouloir  faire.  I!  dé- 
fendit les  malheureux  contre  les  violences  des  Barbares;  &  jamais  on  ne  put 
l'engagera  faire  tort  à  quelqu'un.  Il  rémoignoit  autant  de  douleur,  que 
ceux-là  même  qui  fouffroieut,  lorfqu'il  voyoit  ruiner  les  Provinces  (bit 
par  les   pilleries  des  particuliers ,  foit  par  les  impôts  publics. 

Dans  le  temps  d'une  grande  difecte ,  il  arriva  que  l'on  ordonna  à  la 
Campanîe  de  fournir  une  quantité  confidérable  de  bled,  à  un  certain  prix, 
ce  qui  l'auroit  entièrement  ruinée.  Boëce  entreprit  la  défenfe  de  cette  Pro- 
vince, contre  le  Préfet  du  prétoire  en  la  préfence  de  Théodoric ,  qui  vou- 
lut prendre  connoiflance  de  cène  affaire,  ck  obtint  qu'on  n'exerceroit  pas 
cette  rigueur  excellive  contre  la  Campanie.  Il  arracha  Paulin,  qui  avoit 
été  Conful ,  de  la  gueule  des  chiens  du  Palais  (c'eft  ainfi  qu'il  parle) 
dont  l'ambition  dévoroit  (es  biens  en  efpérance.  Il  s'expofa  à  la  haine  du 
délateur  Cyprien  ,  pour  empêcher  qu'Albin ,  qui  avoir,  été  Conful ,  ne  fût 
puni  fur  des  foupçons  calomnieux. 

11  femble  que  cette  conduite  attira  à  Boëce  l'eflime  générale.  II  eft  au 
moins  certain  que  cela  dût  être,  s'il  étoit  refté  quelque  fentiment  de  vertu 
en  Italie.  Pour  fon  érudition  ,  elle  étoit  généralement  louée  de  tout  le 
monde ,  comme  on  le  voit  par  quelques  lettres  de  plufieurs  perfonnages 
remarquables  de  ce  rems-là  qui  donnent  fur  tout  de  grands  éloges  à  Pufage 
que  faifoit  Boëce  de  fes  profondes  connoifiances  en  philo'fophie ,  pour 
régler  fa  conduite  &  les  affaires  publiques  fur  les  préceptes  les  plus  purs 
de  la  Philofophie  pratique,  telle  qu'elle  convient  dans  la  vie  civile.  Théo- 
doric faifoit  tant  de  cas  de  fon  lavoir  &  de  fa  probité  ,  qu'il  le  fit  fon 
premier  Minillre ,  pofte  dont  il  fe  montra  digne  par  la  manière  dont  U 
s'en  acquitta.   (  a  )  I 

L'an  DXXII  Boëce  étoit  tellement  en  faveur  auprès  de  Théodoric ,  que 
ce  Prince  donna  le  confulat  à  fes  deux  fils  ,  qui  étoient  encore  enfans  (b) 
comme  il  le  témoigne  lui-même;  car  on  ne  doute  plus(c)  que  Symma- 
que  &  Boëce ,  confuls  de  cette  année ,  ne  fufTent  les  deux  fils  de  celui , 
dont  nous  écrivons  la  vie.  11  eut  le  plaifir  de  les  voir  fonir  hors  de  fa 
nuifon  accompagnés  d'un  grand  nombre  de  Sénateurs,  &  avec  les  plus 
grandes  acclamations  du  peuple  ;  de  faire  dans  le  fénat  le  panégyrique  du 
Roi  Théodoric ,  pendant  qu'ils  étoient  aflïs  fur  des  fieges  curules ,  comme 
on  nommoit  à  Rome  les  fieges  des  principaux  Magiflrats  ;  &   de  voir  fon 


ta)  t'cyt,  la  Préface  de  ce  Diaionnaire  page  XXIV  fit  fuir. 
(t)  Cemf.\fr.  II.  P.  3  6>4- 
(c)  l'oytr    U    P,  Pagi  fur  tttte  annU 
Tome  Vllt.  Ttt 
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éloquence  eftîmée  de  tout  le  monde.  S'étant  rendu  en  fuite  dans  le  cirque; 
où  il  fe  plaça  entre  les  deux  Confuk ,  il  fît  une  libéralité  au  peuple  Ro- 
main 9  femblable  à  celles  que  lui  faifoient  quelquefois  ceux  qui  trioih- 
phoient.  Son  beau- père  &  (on  époufe ,  mère  des  Confuls ,  étoient  encore 
en  vie,  &  il  fembloit  qu'il  ne  manquoit  rien  au  bonheur  de  cette  famille , 
comblée  de  biens  &  d'honneurs,  que  d'en  jouir  long-temps. 

Mais  ce  fut  peut-être  cela  même ,  au  moins  en  partie ,  qui  la  perdit  8c 
qui  lui  attira  l'envie  de  ceux  qui  rendirent  Boëce  fufpeâ  à  Théodoric  ; 
comme  s'il  avoit  deflein  de  fouftraire  l'Italie  à  l'Empire  des  Goths.  La  vertu 
encore  fi  néceffaire  à  ceux  que  les  Souverains  honorent  de  leur  confiance, 
ne  fertfbuvent  qu'a  la  leur  faire  perdre  plus  vite.  Comme  elle  ne  leur  per- 
met pas  de  fe  prêter  aux  injuftices  des  courtifans ,  elle  ne  manque  guère 
de  leur  en  attirer  la  haine ,  qui  par  fes  intrigues  fourdes  &  fes  calomnies, 
leur  attire  tôt  ou  tard  les  difgraces  les  plus  éclatantes.:  C'eft  ce  qu'éprouva  bien- 
tôt l'incorruptible  Boëce.  Il  feroit  bien  à  fouhaiter  que  le  livre  9  dans  lequel 
Boëce  (a)  avoit  fait  l'Kifloire de  fon  accufation  y  fût  parvenu  jufqu'à  nous, 
on  ne  ieroit  pas  en  peine  d'en  favoir  les  circonftances.  Voici  comme  Boëce 
en  parle  lui-même  (b  )  ».  Bafile  y  autrefois  chaffé  d'entre  les  Officiers  du  Roi, 
»  a  été  engagé  à  me  défërer  par  fes  dettes ,  (  qu'il  trouvoit  apparemment 
»  le  moyen  de  payer  par-là.  )  Le  Roi   avoit   condamné  au  bannifTement 

•  Opilion  &  Gaudence ,  à  caufe  d'une  infinité  de  concuflions  qu'ils  avoient 
»  faites.  Us  ne  voulurent  pas   obéir  &  fe  cachèrent  dans  une  Bglife.  le 

•  Roi  l'ayant  appris,  ordonna  que  s'ils  ne  fortoient  pas, Au  jour  marqué 
»  de  Ravenne ,  on  les  en  chaflàt ,  après  les  avoir  marqués  au  firont.  Que 
»  pouvoit  -  on  ajouter  à  la  févérite  de  cette  punition  ?  Cependant  on 
»  reçut  Je  même  jour,  la  délation  de  ces  gens-là  contre  moi.  «—Ces  aceufa* 
»  teurs  font-ils  devenus  légitimes  par  leur  condamnation  ?  Mais  vous  de- 
i>  manderez  en  quoi  confiffe  le  crime,  dont  on  m'aceufe.  On  dit  que  fai 
„  voulu  fauver  le  Sénat.  On  m'aceufe  d'avoir  empêché  celui  qui  le  vou- 
„  loit  acculer  de  crime  de  leze-majefté  t  d'en  produire  les  preuves.  *  Quel- 
qu'un avoit  voulu. aceufer  le  Sénat  Romain  de  confpiration  contre  Théo- 
doric ,  &  Boëce  l'en  avoit  empêché.   „  Qu'eft-il    befoin ,  continue-t-il , 


a»  poids  dans  toutes  les  affaires  de  cette  nature.  ~  Etant  à  Vérone ,  com- 
»  me  te  Roi  cherchoit  à  nous  faire  tous  périr,  il  tâchoit  de  charger  tout 
»  le  Sénat  du  crime  de  leze-majefté  ,  dont  on  avoit  aceufé  Albin  (  tua 
»  des  Sénateurs.  )  Je   défendis  tout  le   Sénat ,   fans  me  mettre  en  peine 


\il 


ConC.  Ub,  x,  p.  4. 
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»  du  danger,  auquel  je  m'expofoîs.  "  C'étoit  un  certain  Cyprien ,  qui  ac- 
cufoit  le  Sénar ,  comme  on  l'a  déjà  vu ,  &  le  même  fut  aiilîï  i'accu- 
faceur  du  défenfeur  de  cette  illuftre  af&mblée'.  Cette  conduite  de  Boece 
fut  ,  comme  il  paroit  ,  mal  expliquée  ;  &  on  1;  croyoit  d'autant  plus 
capable  du  defTein  généreux  de  délivrer  l'Italie  de  la  tyrannie  des  Goihs, 
qu'il  étoit  éclairé  &  qu'il  avoit  l'ame  élevée.  Un  homme  aulfi  ("avant  que 
lui  ne  potivoit  pas  aimer  des  barbares,  comme  les  Goths,  &  l'envie  de 
s'en  délivrer  ne  pouvoit  pas  naître  dans  une  ame  lâche  &  peu  éclairée. 
Boece  fut  donc  dépouillé  de  Tes  biens  &  relégué  prés  de  Pavie ,  en  at- 
tendant que  Théodoric  en  jugeât.  Ce  fut-là  qu'il  compofa  Ta  Confolation 
de  la  philofophie  ,  pour  fe  confoler  de  fa  dilgrace  \  &  l'on  foupçonne 
mime  qu'il  y  fit  quelques-uns  de  fes  ouvrages  théologiques.  Voici  com- 
ment un  hiltorien  contemporain  ,  dont  Henri  de  Valois  a  fait  quelques 
fragmens  à  la  fin  de  Ton  édition  d'Ammien  Marcellin ,  en  parle  :  »  Cy- 
»  prîen,  dit-il,  qui  étoit  alors  référendaire,  &  qui  fut  enfuite  (a)  Comte 
»  des  libéralités  facrées ,  accufa  par  cupidité  Albin,  qui  étoit  Patrice,  d'a- 
»  voir  écrit  à  l'Empereur  JufKn  des  lettres  contre  le  Roi  Théodoric. 
»  Comme  Albin  nioit  le  fait,  le  Patrice  Boece,  qui  étoit  maître  des  otfi- 
»  ces  ,  dit  en  préfence  du  Roi  :  Vaccufation  de  Cyprien  eft  faujfe  ;  mais  fi 
i>  Albin  a  fait  ce  qu'on  dit ,  6-  mot  ë"  tout  le  Sénat  Pavons  fait  d'un  corn- 
»  mun  accord.  Cela  eft  faux  ,  Sire.  Alors  Cyprien  ayant  un  peu  hélïré, 
i»  produisit  de  faux  témoins,  non-feulement  contre  Albin,  mais  aufTï  contre 
n  Boece  fbn  défenfeur.  Mais  le  Roi,  qui  tâchoit  de  furprendre  les  Romains, 
n  par  artifice  ,  &  qui  cherchoit  comment  il  les  pourroit  faire  mourir , 
»  ajouta  plus  de  foi  aux  faux  témoins  qu'aux  Sénateurs.  Là-defTus  Albin  & 
«  Boece  furent  mis  en  garde,  au  baptifèere  de  Péglife.  "  De-là  il  femble 
qu'on  envoya  Boece,  en  quelque  endroit  près  de  Pavie,  que  l'on  nom- 
ïîioit(A)  le  territoire  de  Calvente.  C'eft  ce  quoi»  recueille  de  la  même  narra- 
tion qui  continue  ainfî  :  „  mais  le  Roi  ayant  fait  appeller  Eufebe,  Cou- 
„  verneur  de  la  ville  de  Pavie,  prononça  la  fentence  de  mort  contre  Boece 
fans  l'avoir  ouï.  Il  envoya  Eufebe  au  territoire  de  Calvente  ,  où  Boece 
étoit  en  prifon  &  le  fit  mourir.  On  lui  attacha  le  front  avec  une  corde, 

3ue  l'on  ferra  fi  long-temps  que  les  yeux  lui  en  fortirentde  latéte,  & 
ans  cet  état  on  le  ballonna  jufqu'à  la  mort.  "  Voilà  un  fupptice  digne 
de  la  barbarie  des  Goths  &  qui  fait  voir  jufqu'à  quel  point  alloît  la  Cruauté 
de  Théodoric.  Car  enfin,  fi  Boece  avoit  été  coupable,  il  falloit  fe  conten- 
ter de  le  faire  mourir ,  fans  le  tourmenter  de  la  farte.  Dans  le  fond  le  cri- 
me, dont  on  le  chargeoit,  étoit  un  de  ces  crimes  qui  n'ont  befoin  que  d'un 
heureux  fuccés ,  pour  paffer  pour  des  actions  héroïques.  Boece  auroit  paire 


(a )  Charges  fous  te  bas  Empire. 
(.'')   Ctivtntï^nui   4Z". 
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avec  rai  fon  pour  un  libérateur  de  fa  patrie  y  s'il  en  a  voit  chaflë  les  Goths, 

2ui  n'avoient  eu  d'autre  titre ,  pour  s'en  approprier  la  domination  y  que  la 
M*ce.  Quelques-uns  <?nt  foupçonné  qu'une  des  caufes  de  la  mort  de  ce 
lavant  homme  fut  d'avoir  écrie  contre  les  Ariens  ;  mais  ni  Boece  lui-mê- 
me, ni  l'auteur  anonyme  n'en  difent  rien.  Ce  fut  en  524,  que  Boece  mou* 
rut ,  comme  le  témoigne  Marius  d'Avenche  dans  fa  chronique  ;  ce  qui  a 
donné  lieu  au  P,  Fagi  de  redrefler  la  chronologie  de  Baronius,  qui  place 
cette  mort  à  l'année  526. 

Peu  de  temps  après ,  comme  le  témoigne  l'hiftorien  anonyme  déjà  cité, 
Théodoric  fit  citer  Symmaque ,  beau-pere  de  Boëce ,  de  Rome  à  Ravenne, 
&  craignant  que  la  douleur  qu'il  avoit  de  la  mort  de  fon  gendre ,  ne  lui 
fit  entreprendre  quelque  choie  contre  FEmpire  des  Goths ,  il  le  fit  non- 
rir9  après  l'avoir  fait  aceufer  du  même  crime.  Cela  arriva  l'année  (ta- 
rante 525»  Tuivant  Marins.  Martien  Rota  dit,  après  Procope,  au  1er.  livre 
de  Ton  Hittoire  des  Goths ,  que  la  vengeance  célefte  fuivit  bientôt  après; 
&  que  comme  on  eut  fervi  9  un  foir  à  fouperà  Théodoric,  la  tête  d'un 

Kiflbn ,  il  crut  voir  dans  ce  plat  la  tête  de  Symmaque  qui  fe  mordoit  la 
rre  de  deflbus ,  &  qui  le  '  menaçoit  avec  des  yeux  terribles.  Ce  Prince 
épouvanté  de  ce  fpeâacle ,  tomba  malade  &  n'eut  pas  plutôt  raconté  ce  qu'il 
avoit  vu  ,  qu'il  mourut.  On  a  dit. quelque  chofe  de  fcmblable,  au  fiecle 
paflS ,  de  la  mort  d'un  Prince ,  qui  avoit  été  caufe  du  fupplice  d'un  véné- 
rable vieillard  entièrement  innocent  des  crimes  dont   on  le  chargeoit  ;  Se 


à  qui  fa  patrie  avoit  de  très-grandes  obligations ,  aufli-bien  que  k  Prince  , 

Sut  lui  faifoit  faire  fon  procès. 'Il  fe  peut  oue  l'imagination  fe  trouble,  & 
tfle  voir  ce  qui  n'eft  point  ;  mais  un  femolable  fpeâacle ,  qui  eft  l'effet 
d'une  confeience  bourrelée ,  a  quelque  chofe  de  fi  terrible  qu'il  peut  bien 
être  une  punition  d'un  crime  réel  ;  &  peut-être  encore  que  cela  eft  arrivé 
plus  d'une  fois.  Qui  fait  fi  le  Prince  dont  je  viens  de  parler,  n'avoir  point 
ouï  raconter  Itiiftoire  que  Procope  a  faite  de  Théodoric ,  &  fi  ion  imagi- 
nation troublée  ne  lui  fit  point  voir  la  même  chofe ,  parce  qu'il  fe  fentoic 
coupable  d'un  femblable  crime? 

Procope  (a)  rapporte  encore  que  Rufticiane,  veuve  de  Boece,  à  force 
de  faire  du  bien  aux  pauvres ,  pendant  le  fiege  de  Rome,  en  546,  devint 
fi  pauvre  qu'elfe  fut  réduite  à  mendier  ;  &  que  les  Goths  tâchèrent  de  fa 
tuer ,  parce  qu'on  l'aceufoit  d'avoir  engagé  l'armée  romaine  f  en  lui  dj£> 
tribuant  de  l'argent,  à  renverfer  les  ftatues  de  Théodoric,  pour  venger  ta 
mort  de  fon  père  &  de  fon  époufe»  Mais  Totila  ,  Roi  des  Goths  ne 
voulut  pas  fouftrir  qu'on  la  maltraitât.  Par  cette  générofité  il  répara  en 
quelque  forte  Pinjuftice  que  Théodoric  avoit  faite  à  Symmaque ,  fit 
à  Boéce. 


(4)  4*. //A 
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Pour  retenir  à  ce  dernier ,  il  y  a  encore  à  Pavie  une  ancienne  tour  de 
brique,  que  l'on  dit  avoir  été  la  prifon  de  Boëce,  &  dans  la  chapelle  de 
S.  Âuguftin  qui  eft  dans  l'Eglife  de  S.  Pierre ,  on  voit  fon  épitaphe. 

Les  os  de  Boe'ce  n'avoient  pas  été  d'abord  dans  ce  tombeau.  Ce  fut 
Othon  III,  Empereur,  qui  le  fit  faire  &  qui  les  y  fit  tranfporter  en 
DCCCCXCVI,  quatre  cents  foixame  &  douze  ans  après  la  mort  de  Boe'ce. 
Gerbert,  qui  après  avoir  renoncé  à  l'Evêché  de  Rheims ,  devint  Evéque 
de  Ravenne  &  depuis  Pape,  fous  le  nom  de  Silveftre  III,  célébra  cette 
tranflation  dans  de  très-beaux  vers. 

Je  ne  parlerai  point  des  difterens  Ouvrages  de  Logique ,  de  Méta- 
physique &  de  Théologie  ,  que  Boëce  compofa.  Le  feul  qui  appar- 
tienne au  plan  de  ce  Dictionnaire ,  eft  fon  livre  de  la  Çonfolaùon  de  la 
Philofophie.  C'eft  fans  contredit  le  meilleur  &  le  plus  agréable  de  tous 
les  ouvrages  de  Boëce,  qui  nous  retient  i  il  le  compofa  pendant  fon  exil , 
pour  fe  conlbler  lui-même  de  fes  difgraces.  II  y  traite  des  plus  impor- 
tantes matières  de  la  Philofophie,  &  cela  d'une  manière  très-éloquente  & 
très-fine,  pour  ce  temps-là.  Les  vers  qu'il  mêle  à  fa  profe ,  &  qui  font 
fouvent  le  réfuttat  de  ce  qui  avoit  été  exprimé  en  profe,  font  pleins  d'un 
grand  fens  &  tournas  d'une  manière  qui  eft  bien  au-deffus  de  la  barbarie 
de  fon  fiecle,  &  même  de  la  capacité  de  cette  efpece  de  Poètes,  qui  fe 
font  appliqués  à  la  poélie  fans  aucune  étude  de  la  philofophie.  J'en  don- 
nerai un  petit  abrégé  avec  quelques  endroits  des  plus  remarquables, 

I.  Après  avoir  exprimé  (a)  le  malheur,  où  il  fe  trouvoit,  en  très- 
beaux  vers,  &  dit  qu'au  moins  les  Mufes  ne  l'avoient  pas  abandonné  dans 
fa  difgrzce,  il  finit  fon  prologue,  en  difant  à  fes  amis,  qu'ils  l'avoient 
eftimé  heureux  mal-à-propos  ,  puifqu'il  étoit  déchu  de  l'état  où  il  étoit 
auparavant ,  &  qu'il  ne  fauroit  y  avoir  de  bonheur  fans  Habilité. 

Quid  me  ftiictm  totits  jaSaJlu  tsmici? 
Qui  eteidit  Jlabili  non  trai  Ole  gradu. 

Comme  il  écrivoit  ces  mots,  la  Philofophie  en  perfonne  lui  apparut, 
fous  la  forme  d'une  femme  belle  &  majeftueufe ,  qui  pouvoit  s'abaifter 
jufqu'à  la  petitefTe  de  notre  taille ,    mais  qui  pouvoit    aulfi  tellement  s'a- 

Êrandir ,  qu'elle  touchoir  le  ciel  de  la  tête,  que  Pon  ne  pouvoit  plus  voir. 
Ile  avoit  un  habit  qu'elle  avoit  fait  elle-même,  d'une  matière  qui  ne 
pouvoit  point  s'ufer,  &  qui  reffembloit  un  peu  aux  habits  des  peintures 
anciennes  où  Pon  remarque  je  ne  fais  quoi  d'obfcur  &  de  négligé.  Cet 
habit  étoit  déchiré ,  &  on  en  avoit  même  emporté  quelques  morceaux. 
Elle  avoit  des    livres  dans  la  main    droite  &  un  feeptre  dans  la  gauche. 
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D'abotd  qu'elle  vit  les  Mufes ,  aue  Boece  appelle  poétiques  ,  par  oppofi- 
cion  aux  Mules  philofophiques  ,  &  qu'il  feint  lui  avoir  tenu  compagnie  ; 
»  Qui  a  permis  ,  s'écria-t-elle ,  à  ces  petites  Courtifanes  de  théâtre  d'ap- 
y>  procher  de  ce  malade,  elles  qui  non-feulement  n'ont  adouci  fes  dou- 
«  leurs,  par  aucuns  remèdes ,  mais  qui  même  les  ont  entretenues  par  d'a- 
»  gréables  poifons  >  Ce  font  elles  qui ,  par  les  épines  infru&ueufes  des 
»  pallions ,  étouffent  la  moiffon  abondante  des  fruits  de  la  raifon  y  &  qui 
»  accoutument  les  âmes  des  hommes  à  leur  maladie ,  au  lieu  de  les  en 
»  délivrer,  «  La  Philofophie  charte  les  Mufes  &  s'approche  de  Boece ,  qui  ;■ 
troublé  par  ion  chagrin,  ne  reconnoiffoit  point  cette  femme  impérieufe. 

Elle  le  &it  reconnoitre  en  effuyant  les  yeux  du  malade  &  diffipant  les 
ténèbres  t  qui  l'empéchoient  de  la  voir  affez  diftinâement.  Elle  fe  met 
d'abord  à  le  cpnfoler ,  par  l'exemple  des  anciens  philofophes ,  célèbres  par 
une  grande  confiance  dans  les  plus,  grands  malheurs;  &  l'exhorte  à  fe  dé- 
faire des  pallions,  qui  nous  rendent  fujets  aux  outrages  de  la  fortune.  » 
9  N'efpérez  rien ,  dit-elle ,  &  ne  craignez  rien  non  plus  (des  biens  &  des 
»  maux  de  cette  vie  )  &  vous  défraierez  la  colère  de  cette  furieufe  ;  mais 
9  quiconque  eft  agité  de  peur ,  ou  de  défirs ,  &  qui  craint  ou  qui  fou- 
9  haite,  parce  qu'il  n'eft  pas  affez  confiant,  ni  fon  propre  maître ,  Jette 
9  fon  bouclier,  &  perdant  fon  pofle,  fait  lui-même  la  chaîne  qui  fert  à 
9  l'entraîner  dans  l'abîme.  »  - 

Boece  un  peu  revenu  à  lui ,  fe  plaint  à  la  Philofophie  de  ce  qu'il  s'é-' 
toit  trouvé  mal  d'avoir"  fuivi  fes  fentimens ,  &  qu'au  lieu  qu'elle  avoit  die 
que  les  Etats  feroient  heureux ,  lorfque  ceux ,  qui  les  conduifent  s'attache- 
roient  à  l'étude  de  la  fageffe ,  ou  que  les  fages  feroient  admis  au  gouver- 


tppofé  aux  injuflices  d'un  Conigafle  &  d'un  Triguilla 
Roi  des  Goths,  &  pour  avoir  voulu  défendre  l'innocence  du  fénat  Ro- 
main, &  de  divers  particuliers,  contre  d'autres  chiens  de  cour,  conme, 
il  Içs  npmme ,  que  fa  vertu  auflere  avoit  ainfi  troublé  fa  tranquillité  qu'il 
tàchoit  de  recouvrer  par  de  fages  méditations. 

Les  difficultés  ~,  qui  l'avoient  Fç  plus  çmbarraffé  ,  venoient  de  la  fàufTe  idée 


puiffe  faire  tout  ce  qu  il  veut  contre  1  innocence ,  fous  les  yeux 
9  cela  paroit  monftrueux  »  ce  qui  a  fait  qu'un  de  nos  amis  a  demandé  avec 
9  raifon ,  d'Où  venoit  qu'il  y  avoit  des  maux ,  s'il  y  avoit  un  Dieu ,  & 
9  d'où  venoient  les  biens  s'il  n'y  en  avoit  point.  »  Boece  s'adrefle  même  à 
Dieu ,  pour  le  prier  de  redreffer  ces  défordres ,  &  de  ne  pas  négliger  fi 
fort  le  genre  humain. 

La  Philofophie  le  confole  &  lui  dit  qu'il  a  tort  de  Je  croire  exilé  & 
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qu'il  a  oublié  qu*entre  les  loix  de  fa  patrie,  il  y  en  a  une,  qui  (fit  que 
perfonne  n'en  peut  être  banni  malgré  lui.  Elle  entend  le  Ciel  dont  on  ne 
peut  être  banni,  pendant  qu'on  en  veut  obierver  les  loix. 

Elle  entreprend  de  le  guérir  de  fon  chagrin,  en  commençant  par  des 
remèdes  adouciflans.  Elle  lui  fait  quelques  queftions  fur  la  providence. 
Boece  avouant  que  la  providence  de  Dieu  gouverne  tout ,  quoique  les  ref- 
forts  ne  nous  en  foient  pas  bien  connus  ,  la  Phîlofophie  (e  iert  de  cet  aveu 
pour  réconcilier  Pefprii  de  Boëce  avec  l'idée  de  la  bonté  de  l'Être  fuprême. 

II.  Dans  le  fécond  livre  la  Phîlofophie  ne  donne  pas  encore  à  Boëce  la 
folution  de  fes  difficultés;  elle  montre  feulement  qu'il  n'a  aucune  raifon 
de  fe  plaindre  de  ce  qu'on  nomme  la  Fortune.  Elle  fe  charge  d'abord  du 
perfbnnage  de  la  Fortune  &  fait  voir  a  Boéce  que  routes  fes  plaintes  font 
injuftes.  Sa  pi  incipale  raifon  ,  c'eft  que  la  Fortune  ne  l'a  traité ,  que  comme 
elle  traite  communément  tout  le  monde  ;  qu'entré  dans  la  vie  à  condition 
d'en  fubir  tous  les  hazards ,  il  ne  doit  pas  être  étonné  d'y  avoir  eu  du  mal- 
heur,  après  du  bonheur.  Je  fais  tourner,  dit-elle,  incefTamment  ma  roue, 
»  &  je  prends  plaifir  de  mettre  en-bas  ce  qui  étoit  en-haut ,  &  en-haut 
»  ce  qui  étoit  en-bas  :  montez-y,  fi  vous  voulez,  mais  à  condition  que, 
»  quand  le  jeu  que  je  fais  le  demandera  ,  vous  ne  vous  plaigniez  pas  que 
»  je  vous  faïTe  tort  de  vous  faire  defcendre.  Ne  faviez-vous  pas  quelle  ell 
»  ma  conduire?  » 

Boéce  convient  de  l'in  cor  fiance  de  la  Fortune  ;  mais  il  ne  s'en  plaint  pas 
moins  du  mal  qu'elle  lui  a  fait.  >•  Auflî ,  reprend  ta  Philofbphïe  ,  je  ne  vous 
»  préfente  le  tableau  de  fon  humeur  changeante,  que  comme  une  raifon 
n  que  vous  aviez  de  vous  préparer  à  fadifgrace  lorfqu'elle  vous  prodïguoit 
»  les  faveurs,  &à  diminuer,  par  cette  fage  précaution,  l'amertume  du  mal- 
»  heur.  Mais  je  fens  bien  que  ce  remède  n'efl:  pas  luffifant  pour  guérir  vos 
»  maux.  D'ailleurs  n'avez-vous  pas  plus  de  fujet  de  vous  louer  de  la  For- 
»  tune,  que  de  vous  en  plaindre?  Rappellez-vous  tous  les  biens  que  vous 
»  en  avez  reçus  :  quelle  gloire ,  quels  avantages  ne  vous  a-t-elle  pas  pro- 
»  curés  dans  votre  beau-pere  Symmaque,  votre  femme  &  vos  deux  fils, 
»  que  vous  avez  eu  le  bonheur  de  voir  conflits  enfembleï" 

Boëce  lui  réplique  que  le  fentiment  de  fa  félicité  paflee  ne  le  rend  que 
plus  malheureux;  la  Phîlofophie  le  cenlure  là-deflus  &  lui  montre  que  fes 
plus  proches  païens  étant  encore  tous  vivans,  il  n'a  pas  fujet  de  fe  plain- 
dre fi  fort  :  d'ailleurs  il  n'y  a  point  de  bonheur ,  dans  la  vie  ,  qui  ne  foit 
accompagné  de  beaucoup  d'inquiétudes  &  de  chagrins. 

Enfuire  pour  employer  des  remèdes  plus  efficaces,  la  Philofophie  mon- 
tre que  les  richefTes  ne  fauroient  rendre  heureux  ,  non  plus  que  les  hon- 
neurs, &  le  bruit  que  l'on  fait  dans  le  monde,  dont  elle  fe  moque  fort 
agréablement.  Elle  rapporte  li-deffiis  une  hiftoriette  :  Un  jeune  homme 
faifant  le  Philofophe  ,  un  autre  lui  dit  qu'il  vouloit  éprouver  fa  Philofo- 
phie en  le  maltraitant  \  le  prétendu  Philofophe  fe  lahTa  maltraiter ,  pe  a- 
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dant  quelque  temps  ,  fans  fe  plaindre  ;  après  quoi  H  dit  à  celui ,  qui  em 
ufoit  de  la  forte  &  qui  commencent  à  être  furpris  de  fa  patience  ,  »  Ne  voyez* 
»  vous  pas,  enfin ,  que  je  fuis  Philofophe?  Je  l'aurois  cru,  dit  l'autre  f  fi 
»  vous  ne  l'eufliez  pas  dit.  « 

Enfin  la  Philofophie  montre  à  Boece  que  les  hommes  pouvoient  tirer 
plus  d'avantage  de  Tadverfité  que  de  la  prefpérité,  &  qu'il  a,  au  moins 9 
pu.connoltre  par- là  qui  étoient  fes  véritables  amis,  ce  qu'il  n'avoit  jamais 
pu  favoir ,  dans  le  temps  auquel  la  Fortune  le  favorifbit. 

III.  Après  ces  remèdes  légers,  la  Philofophie  vient,  à  la  prière  de  Boece, 
à  des  moyens  de  confolation  plus  folides.  Elle  remarque  d'abord  que  tous 
les  hommes  aiment  naturellement  le  bonheur  &  qu'ils  s'accordent  tous  en 
cela  ;  mais  qu'ils  différent  dans  la  manière  «d'y  parvenir ,  &  qu'en  ceci  ils  fe 
trompent.  Les  uns  y  croient  arriver,  par  le  moyen  des  richefles,  les  au- 
tres par  celui  des  honneurs  ;  les  autres ,  par  la  puifTance ,  tels  que  font 
ceux  qui  afpirent  à  régner  ;  les  autres ,  par  la  réputation  ;  les  autres ,  par 
les  plaifirs.  Chacun  recherche  avidement  ce  qu'il  regarde  comme  la  caufe 
du  bonheur  f  &  il  y  en  a  qui  tâchent  de  fe  rendre  maîtres  de  l'une  9  pour 
en  gagner  une  autre  ;  comme  ceux  qui  amaffent  de  l'argent,  pour  parve- 
nir à  une  puifTance  redoutable ,  ou  pour  fe  plonger  dans  les  plaifirs ,  ou 
ceux  qui  fe  rendent  puifTans,  pour  amafler  de  l'argent,  ou  pour  acquérir 
de  la  réputation.  Le  bonheur,  en  général ,  eft  ce  que  l'on  fbuhaire  pour 
foi-même  &  par-defliis  tout  le  refte  ;  mais  la  difficulté  efl  de  trouver  le 
chemin  qui  y  conduit.  C'eft  en  quoi  les  hommes  fe  trompent ,  quoiqu'ils 
ne  fe  trompent  pas  en  ce  qu'ils  fouhaitent,  à  le  confidérer  en  général. 
Ceux  qui  cherchent  les  richefles  ont  raifon  de  fouhaiter  de  ne  manquer  de 
rien.  Ceux  qui  afpirent  aux  honneurs  n'ont  pas  tort  de  fuir  le  mépris, 
car  le.  bonheur  n'eft  pas  une  chofe  qu'on  puifTe  méprifer.  Ceux  qui  tâ- 
chent de  fe  rendre  puiflans  font  bien  de  haïr  un  état  auquel  pn  eft  expofé 
aux  injures  des  autres.  La  réputation  n'eft  pas  une  chofe  qu'on  doive  re- 
jetter ,  puifque  la  gloire  eft  la  récompenfe  de  tout  ce  qui  fe  fait  de  grand 
&  de  beau.  Enfin  le  bonheur  n'eft  compatible  9  ni  avec  la  douleur ,  ni 
avec  la  triftefle,  &  ne  peut  être  accompagné  que  d'un  très- grand  plai fin 
Les  hommes  font  donc  d'accord  à  fouhaiter  I  le  bien  &  à  cacher  de  firir 
ce  qui  eft  incompatible  avec  la  félicité.  * 

Mais  la  Philofophie  fait  voir  par  de  très-bonnes  raifons ,  que  les  hom- 
mes cherchent  le  bonheur ,  où  ils  ne  le  peuvent  trouver ,  &  que ,  ni  les 
richefles,  ni  les  dignités ,  ni  la  puifTance,  ni  la  gloire,  ni  les  plaifirs,  que 
l'on  a  fur  U  terre ,  ne  fauroient  les  rendre  heureux ,  &  qu'au  contraire , 
ils  les  rendent  malheureux.  Où  donc  trouver  le  bonheur  ?  Dans  Dieu  qui 
eft  le  bien  par  excellence  &  la  fource  de  toute  félicité.  C'eft  la  conclufion 
de  ce  livre. 

IV.  Au  commencement  du  IVe.  livre ,  Boece  en  revient  à  fbn  objec- 
tion j  favoir  que,   puifqu'il  y  a  un  Dieu  bon,  il  n'eft  pas.  concevable 

qu'il 
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qu'il  fe  commette  tant  de  mal  au  monde,  que  les  médians  ne  foient  point 
sunis  ;  &  ce  qui  eft  encore  pire,  que  la  vertu  foit  foulée  aux  pieds,  & 
es  bonnes  actions  traitées  comme  des  crimes.  La  Philofophie  répond  que 
le  bonheur  des  méchans  eft  faux  &  illufoire ,  que  le  remords  empoifonne 
fouvent  leurs  plaifirs  ,  que  les  peines  qu'ils  fe  donnent  pour  cacher  leurs 
intrigues,  &  parvenir  a  leurs  fins,  leur  coûtent  ordinairement  beaucoup 
plus  que  ne  vaut  le  profit  qu'Us  en  attendent  ;  que  la  honte  encore  eft  fou- 
vent  le  prix  de  leur  méchanceté  dévoilée;  que  du  refte,  il  n'y  a  réellement 
que  les  gens  de  bien  qui  parviennent  au  fouverain  bonheur  ,  tandis  que 
les  méchans,  quoiqu'ils  fouhaitent  comme  les  autres  le  bien  fuprême ,  ne 
peuvent  néanmoins  y  parvenir ,  parce  qu'il  eft  incompatible  avec  le  vice  ; 
que  le  vice  porte  par-là  fon  fupplice  avec  lui-même  ;  il  dégrade  l'homme; 
mai-,  la  vertu  porte  avec  elle  fa  récompenfe  ;  la  lathfâction  délicieufe  d'une 
bonne  confcience  ,  &  le  plaifir  ineffable  de  bien  faire  ;  que  les  méchans 
doivent  paffer  pour  plus  heureux,  lorfqu'ils  fonr  punis  que  lorfqu'ils  prof- 
perent ,  puifque  leur  châtiment  peut  les  remettre  dans  le  chemin  de  la 
vertu  fans  laquelle  it  ne  fauroit  y  avoir  de  bonheur. 

Boéce  interrompt  la  Philofophie  pour  lui  demander  fi  elle  ne  reconnoît 
pas  qu'il  y  a  des  fupplices  après  la  mort.  Oui,  répond-elle,  il  y  en  a 
de  grands  ,  foit  pour  punir  le  vice  ,  foit  pour  l'expier  ;  &  c'eft  ce  qui  achevé 
de  venger  l'humanité  outragée  par  les  méchans,  &  la  vertu  opprimée  : 
car ,  en  tout  il  faut  confidérer  la  fin ,  &  c'eft  par  elle  qu'il  (âut  apprécier 
le  bonheur  réel  des  hommes. 

Boëce  ne  paroît  pas  encore  fathfait  ;  &  il  trouve  quelque  chofe  d'info- 
luble  dans  fon  objection.  La  Philofophie  obferve  d'abord  ,  avec  raifon  ,  que 
quand  même  on  ne  comprendroit  rien  dans  la  conduite  de  Dieu ,  il  tau- 
droit  croire  que  tout  va  bien ,  puifqu'il  eft  certain  que  c'eft  un  Être  bien- 
fàifanr,  qui  gouverne  le  monde;  mais  comme  Boéce  fotihaite  qu'on  lui 
rende  quelque  raifon  de  ce  qui  arrive ,  la  Philofophie  réplique  que  l'homme 
n'eft  pas  fait  pour  tout  comprendre,  que  fa  foible  raifon,  fouvent  plus 
fertile  en  objections  qu'en  folutions  ,  doit  plier  fous  le  joug  de  la  nécemté; 
que  la  matière  préfente  eft  d'une  telle  nature,  que  quand  on  a  fatisfait  à 
un  doute,  il  s'en  élevé  une  infinité  d'autres,  à-peu-près  comme  les  têtes 
de  l'hydre,  qui  croiflent  en  la  place  de  celles  qui  avoient  été  retranchées  ; 
&  il  n'y  auroit  point  de  fin ,  fi  un  feu  très-vif  de  l'efprit  ne  les  arrètoit. 

Enfuite  elle  diftingue  la  providence  de  la  deftinée.  La  providence  eft  la 
connoilTance  &  la  conduite  générale  de  tout ,  telles  qu'elles  (ont  en  Dieu 
même  ;  &  la  deftinée  regarde  l'exécution  &  le  détail  de  cette  conduite ,  en 
chaque  chofe,  ce  qu'elle  explique  plus  au  long.  Il  eft  permis  de  définir  les 
termes,  comme  l'on  veut,  dans  fon  propre  langage;  mais  il  ne  s'enfuit  pal 
delà  que  les  autres  les  entendent  ainfi.  Audi  n'eft-ce  pas  là  l'idée,  que  les 
anciens  Fhilolbphes  attachoient  au  fatum.  Je  ne  vois  pas  même  à  quoi 
cette  diftin£tion  iert ,  pour  réfoudre  la  difficulté  propofée. 

Tome  VIII.  Vv» 
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La  Philofophie  dit  quelque  chofe  qui  a  plus  de  rapport  à  la  matière  ,  lors- 
qu'elle fait  voir  que  ceux  qui  fouffrent  ne  font  pas  toujours  fi  vertueux, 
qu'on  fe  l'imagine ,  &  qu'en  tout  cas  les  adverfirés  leur  font  avamageufes. 
Tout  ce  qui  lert  eft  bon  ;  &  par  conféquent,  fi  les  adverficés  nous  iervent 
à  devenir  meilleurs ,  elles  font  bonnes. 

V.  Le  dernier  livre  eft  le  plus  ingénieux  de  tous,  quoique  tous  les  raï- 
lonnemens  n'en  foient  pas  également  folides. 

La  Philofophie  apprend  d'abord  a  Koëce  ce  que  c'eft  que  l'on  nomme 
hafard.  Il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  quelque  chofe  arrive  fans  caufe,  & 
ce  que  l'on  croit  arriver  par  hafard,  félon  notre  Auteur,  eft  un  événement 
imprévu,  qui  eft  l'effet  d'un  concours  de  caufes,  dont  la  fin  étoit  difFéreme 
de  cet  événement;  comme,  lorfque  quelqu'un  en  labourant  un  champ 
pour  le  cultiver  y  trouve  un  tréfor,  qu'il  ne  favoit  pas  y  avoir  été  enfoui. 
On  croit  que  cela  arrive  par  hafard ,  mais  cet  accident  n*eft  pas  fans  cau- 
fes quoique  le  concours  en  foit  imprévu  &  inconnu. 

II  efî  vrai  que  l'on  parle  ainfi,  mais  on  peut  ajouter  que  la  première 
:  la  véritable  origine  du  hafard  eft  la  liberté  de  l'homme  qui  n'eft  forcé 
juger,  ou  à  vouloir,  que  lorfqu'il  s'agit  d'une  vérité  évidente  ou  du  bien 
en  général.  Autrement  il  ne  juge  ni  ne  veut  que  par  une  détermination , 
dont  il  eft  le  maître.  Si  l'on  ne  fuppofoit  cela,  il  s'enfuivroit  quvit  n'y 
auroit  proprement  aucun  hafard  ,  que  dans  la  bouche  des  hommes 
qui  diroîent  qu'une  chofe  arrive  par  hafard ,  lorfqu'ils  en  ignoreroient 
les  caufes.  Il  en  faudroit  revenir  a  la  deflinée  des  Stoïciens  &  fe  pré- 
parer à  réfoudre  toutes  les  difficultés  ,  que  l'on  fait  contre  ce  fen- 
timent. 

11  femble  que  Boé'ce  penche  quelquefois  un  peu  de  ce  côté-la  pour  vou- 
loir mal-à-propos  mêler  le  deftin  à  la  providence  ;  puifqu'aprés  avoir 
défini  le  hafard,  comme  on  l'a  dit  auparavant,  il  introduit  la  Philofophie 
difant,  »  que  ce  qui  fait  que  les  caufes  concourent  enfemble  eft  cet  or- 
w  dre,  qui  marche  par  une  liaifon  inévitable  &  qui  defeendant  de  ta  pro- 
»  vidence ,  place  toutes  chofes  dans  leurs  temps  &  dans  leurs  lieux  :  *  il  efl 
vrai  qu'il  fait  dépendre  cet  ordre  de  ta  providence. 

11  eft  vrai  encore  qu'il  fait  d'abord  après  cette  queflîon  à  la  Philofophie: 
»  mais  dans  cette  fuite  des  caufes  attachées  les  unes  aux  autres,  n'avons- 
nous  pas  notre   franc-arbitre  ;  ou  cette  chaîne  fatale  lie-t-elle  aufti  les 

*  mouvemers  des  efprits  de  l'homme  t  " 

La  Philofophie  répond  que  nous  fommes  libres,  comme  tous  Tes  êtres 
intclligens,  dont  la  raifon  choifit  ce  qui  lui  paroit  bon,  &  rejette  ce  qui 
lui  lèmble  mauvais.  »  C'eft  pourquoi ,  ajoute-t-elle ,  tous  les  êtres,  qui  ont 

*  ta  raifon,  ont  aufti  la  liberté  de  vouloir  Si  de  ne  pas  vouloir.  *  Mais 
«lie  ne  t'accorde  pas  à  tout  le  monde  dans  un  égal  degré.  La  liberté  eft  ptus 
grande  félon  elle  dans  tes  intelligences  fupérieutes  qui  s'attachent  a  la  con- 
templation de  la  divinité ,  &  moindre  dans  les  inférieures  qui  font  plongées 
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dans  le  vice.  Ces  dernières  font  en  quelque  forte,  comme  parle  la  Philo- 
lbphie,  captives  par  leur  propre  liberté. 

Boéce  examine  eofuite  fort  au  long  la  quefiion  de  la  prefciencede  Dieu, 
&  la  concilie  tant  avec  la  contingence  des  actions  humaines ,  qu'avec  le 
franc-arbitre  ou  la  liberté  de  l'homme.  Mais  nous  n'entrerons  pas  dans 
cette  difcufiîon  métaphyfique  ;  nous  croyons  avoir  donné  une  idée  fumTance 
du  Traité  de  la  Çonfolaùon  de  la  Philojbphie ,  ouvrage  plein  d'efprit,  de 
favoir  6c  de  bon  fens,  quoique  peut-être  au-deflous  de  la  haute  réputation 
dont  il  a  joui  fi  long-temps  parmi  les  favans. 


BOHÊME,   Royaume  d'Europe  fituè  dans  Venceinte  de  VEmpire  (TAU. 
temagne  ,  dont  il  fait  partie. 

Defcriprion  géographique  &  politique  de  la  Bohême. 

|  yES  bornes  de  la  Bohême  font,  à  l'orient,  la  Moravie,  la  Comté  de 
Clatz  Si  la  Siléfie  ;  à  l'occident ,  les  montagnes  de  Saxe ,  le  Vogtland , 
la  Principauté  de  Culmbach,  &  le  Haut  Palatinat  ;  au  Septentrion,  Ta  Mif- 
nie,  la  Luface,  &  la  Siléfie  encore }  &  au  midi  enfin,  la  Bavière  &  l'Au- 
triche. On  donne  à  fon  étendue  environ  90a  milles  quarrées  d'Alle- 
magne, &  l'on  y  compte  aujourd'hui  ici  villes  grandes  &  petites  , 
367  bourgs  tenant  marchés  ,  6000  villages,  14.51  terres  feigneuriales 
&  autres. 

La  divifion  de  ce  Royaume,  réglée  par  l'Empereur  Charles  VI ,  en  1714, 
eft  en  douze  cercles,  dont  voici  les  noms  :  Buntzlau  ,  Konigingratz,  Chru- 
dim,  Czailau,  Kaurzim  ,  Bechin,  Pranchin  ,  Pilzen  ,  Saatz  ,  Leutméricz  , 
Rakownitz ,  Si  Beraun.  Prague,  ville  capitale  de  tout  le  pays,  eft  en  par- 
tie dans  le  cercle  de  Kaurzim,  &  en  partie  dans  celui  de  Beraun.  Egra, 
avec  fon  territoire,  font  renfermés  dans  ce  Royaume  &  lui  appartiennent, 
fans  être  compris  dans  aucun  cercle;  &  le  Marquifat  de  Moravie,  Etat 
.voifin,  mais  très  -  diftinâ  de  la  Bohême,  en  eft,  depuis  long -temps 
une  annexe. 

De  toutes  parts  la  Bohème  eft  environnée  de  montagnes  &  de  forêts  : 
les  plus  épaines  d'entre  celles-ci,  font  vers  la  Saxe  Si  la  Franconiej  & 
les  plus  confidérables  d'entre  celles-là,  font  du  côté  de  la  Siléfie,  oii  elles 
portent  le  nom  de  Kiefcn-  Gebtrge ,  montagne  des  géants,  ou  bien,  en 
langue  Bohémienne ,  Krkonoskyhory ,  Cercorwffii  montes.  La  plus  haute 
de  ces  montagnes  eft  dans  le  cercle  de  Leutméritz,  &  s'appelle  Milleflow. 
Quoique  bordée  par  tant  de  hauteurs ,  la  Bohême  n'en  eft  pas  moins 
un  pays  élevé ,  comme  on  peut  le  voir  par  le  courant  de  fés  fleuves. 
L'Elbe  a  fes  fources  dans  le  cercle  de  Konigingratz ,  &  prend  fa  direction 
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vers  la  Saxe ,  d'où  elle  fe  rend  dans  la  mer  du  Nord  :  la  Moldau ,  en  Bo- 
hémien ,  Wlatwa ,  vient  du  cercle  de  Prachin ,  &  fe  jette  dans  l'Elbe  pro- 
che de  Metnick,  &  proche  de  Leurméritz;  enfin,  l'Elbe  reçoit  encore 
PEger  qui  vient  des  environs  d'Egra. 

L'air  que  Ton   refpire  en  Bohême  n'eft  ni   rude ,   ni  malfain  :  l'on  y 
vieillit  comme  ailleurs,  &  les  maladies  contagieufes  y  font  rares.  De  la 
plupart  des  chofes  néceflaires  à  la  vie,  il  n'eft  à-peu-près  que  le  fel  qui 
manque  à  cette  contrée ,  &  encore  n'eft-ii  pas  décidé  qu'elle  ne  pût  en 
trouver  dans  la  montagne  de  Nohoflbyice ,  au  cercle  de  Prachin ,  &  dans 
quelques  endroits  du  territoire   d'Egra,  d'où  la  tradition  porte  que   l'on 
en  tirait  autrefois  de  fort  bon.  Ce  royaume  d'ailleurs  abonde  en  nombre 
d'autres  productions  utiles  &  précieufes  :  fon  fol  généralement  fertile,  lui 
fournit  des  grains  au*  delà  de  fes  befoins ,  &  ne  lui  refufe  ni  fruits ,  ni 
jardinage ,  ni  légumes  ;  il  lui  donne  fur-tout  d'excetlens  houblons ,  &  mê- 
me du  vin.  A  ces  produétions,  il  faut  ajouter  les  pâturages;  le  fauve,  le 
gibier  de  toute   efpece,  &  le  poiflbn  :  la  nature  à  tous  ces  égards  traite 
fort  libéralement  la  Bohême  ;  elle  y  fait  végéter  aufli  le  fafiran ,  le  gin- 
gembre ,  le  calmus ,  &  une  forte  de  fenouil  que  l'on  eftime  beaucoup ,  de 
qu'en  langue  du  pays  Ton  appelle  Bcr.  Les  pierres  de  Bohême  font  con- 
nues de  tous  les  bijoutiers  de  l'Europe ,  &  les  marbres  ne  le  cèdent  qu'à 
ceux  de  Grèce  &  d'Italie.  Elle  a  des  mines  d'argent,  d'étaim,  de  plomb, 
de  fer ,  de  cuivre ,  d'alun ,  de  foufre  &  de  houille  :  on  y  comptoit  au- 
trefois cent  villes  &  villages ,  peuplés  de  sens  qui  travaittoient  dans  fes 
mines  ;  ce  nombre  n'eft  plus  aum  considérable.  Elle  fournit  encore  du  talc, 
du  vitriol,  du  falpêtre,  &  de  la  terre  figillée.  Enfin  l'on  connoît  k  ré- 
paration des  eaux  minérales  d'Egra,  de  Sadlitz,  de  Toplitz  &  de  Caris- 
E>ad,  qui  toutes  font  en  Bohême. 

Tant  d'avantages  naturels,  foutenus  d'une  ïnduftrïe  &  d'une  application 
que  les  Bohémiens,  à  la  vérité,  n'exercent  pas  autant  qu'ils  en  feraient 
capables ,  ne  font  pourtant  pas  de  ce  royaume  un  Etat  bien  florHTant.  Les 
iciences  en  général  n'y  font  que  foiblement  cultivées  ;  les  arts  &  les  mé- 
tiers y  languiflent  ;  &  le  commerce ,  qui  pourrait  enrichir  ce  pays  ,  à  la 
faveur  de  l'exportation  lucrative  de  l'excédent  de  fes  grains  &  de  les  hou- 
blons ,  ainfi  que  des  verres  &  du  papier  que  l'on  v  fabrique ,  ne  parait 
pas  y  avoir  fait  des  progrés  bien  fenfibles.  Une  foule  de  maux  s'étant 
comme  raflemblés  fur  ce  Royaume ,  il  y  a  peu  de  fîecles ,  &  leur  ravage 
n'ayant  même  ceffé  que  de  nos  jours ,  il  a  bien  fallu  qu'en  dépit  de  les 
avantages  naturels ,  une  longue  défolation  devint  fon  partage  ;  ce  ne  font 

Es  des  traces  légères  ou  faciles  à  effacer  dans  un  Etat ,  que  celles  que 
(Tent  après  elles  les  guerres  civiles  &  étrangères ,  l'anarchie  &  les  per- 
fections; la  mefure  de  leur  profondeur,  pour  Pordinaire,  eft  celle  du 
découragement  qu'elles  impriment.  D'ailleurs,  la  Religion  Catholique, 
depuis  plus  de  cent  ans ,  eft  feule  élevée  en  Bohême  fur  les  raines  de  la 
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liberté  de  confcîeoce  i  les  gentilshommes ,  dès  la  même  date ,  y  font  ou 
foldats,  ou  cotirtîfans ,  ou  défœuvrés  ;  les  villes  y  font  dans  la  gène,  & 
le  payfan  fous  le  joug  :  cependant,  grâces  aux  vues  fublimes  de  Sa  Majefté 
Impériale  d'Allemagne  &  royale  de  Bohême,  pour  le  bien  de  l'humanité  i 
grâces  à  la  magnanimité  de  fes  foins  paternels  pour  fes  fujets,  l'efclavage 
de  la  glèbe  devient  de  jour  en  jour  en  Bohême  d'un  poids  plus  léger  pour 
le  payfan  ;  le  nombre  des  corvées  jadis  accablant  dans  ce  Royaume ,  s'y 
réduit  actuellement  à  la  moitié;  une  faine  philofophie,  en  un  mot,  ré- 
pandant de  plus  en  plus  fur  ce  pays  fes  heureufes  inBuences ,  y  rend  à 
chaque  inftant  l'autorité  civile  moins  dure,  &  l'eccléfiaftique  moins  rigou- 
reufe  :  d'où  refaite  cette  conféquence  intéreflanre ,  que  la  population  de 
ce  Royaume  s'eft  beaucoup  accrue.  Des  mémoires ,  dreffés  fans  doute  dans 
des  temps  malheureux,  &  il  faut  avouer  que  la  date  de  ces  temps  n'eft 
pas  encore  fort   reculée,   ne   font  monter  le  nombre  des  habitans  de    ce 

fays-Ià,  qu'à  trois  à  quatre  cents  mille  âmes  ;&  il  eft  démontré  qu'en  177 1 , 
on  comptoit  en  Bohême  deux  millions    quatre   cents  quatre-vingt-treize 
mille  huit  cents  foixante  &.  dix-huit  habitans 

Précis  de  VHiftoire  de  Bohême. 

I  ^E  nom  François  de  Bohême  vient  de  l'Allemand  bcehmen^  mot  cor- 
rompu de  bdi-heim  ou  boicr-heim  ,  qui  veut  dire ,  maifon ,  demeure ,  ré- 
sidence des  Boiens,  Les  Boïens  faifoient  partie  des  Celtes ,  qui ,  fous  la 
conduite  de  Sigovefe ,  parlèrent  des  Gaules  en  Germanie ,  ux  cents  ans 
avant  Jefus-Chrift.  Le  fort  des  Boïens  dans  cette  émigration  ,  les  appella 
jufques  aux  frontières  des  Quades  &  des  Sarmates ,  &  leur  fit  habiter  la 
portion  de  la  grande  forêt  d'Hercynïe,  qui  couvroit  alors  la  Bohême.  Au 
tems  d'Augufte,  les  Marcomans  les  attaquèrent,  les  chaflerent,  &  prirent 
leur  place.  Tous  cependant  ne  fuirent  pas;  quelques-uns  échappant  à 
l'expulfion  ,  refterent  cantonnés  en  Bohême  ,  tandis  que  le  plus  grand  nom- 
bre alla  fe  réfugier  dans  la  Norique ,  aujourd'hui  la  Bavière.  Les  Marco- 
mans à  leur  tour  furent  attaqués  dans  le  VIe.  (iccle  par  les  Slaves  ou  El- 
clavons,  commandés  par  Czechow. 

L'expédition  de  celui-ci  fut  heureufe  ;  il  vainquît  &  dépofféda  les  Mar- 
comans ,  &  fans  doute  que  l'éclat  de  fon  triomphe  fut  tempéré  par  la 
douceur  de  fes  bienfaits,  puifque  de  nos  jours  même,  les  Bohémiens, 
defeendans  mélangés  des  Slaves,  des  Marcomans  &  des  Boïens,  hono- 
rent la  mémoire  de  ce  Czechow,  au  point  de  préférer  à  tout  autre  nom, 
celui  de  Czechowiens  :  c'eft  autfî  celui  que  leur  donnent  encore  les  na- 
tions qui  parlent  comme  eux  PEfclavon.  L'on  ignore  quel  titre  Czechov 
&  fes  fuccefleurs  portèrent  en  Bohême  pendant  cent  &  quelques  années, 
mais  on  fait  que  Przemyfi  fut  le  premier  qui  s'en  fit  appeller  Duc  :  il 
yivoit  au  commencement  du  VIIIe.  Gecle ,   &  fa  poflérité  a  régné  dans 
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premier  Préfident  des  appellations ,  premier  Préfident  des  finances ,  &  pre- 
mier Secrétaire  d'Etat.  Il  faut  croire  que  toutes  ces  grandeurs  n'ont  pas  été 
inftituées  fans  caufe,  ni  confervées  fans  raifon,  &  qu'aftèâées  aux  feules 
familles  Bohémiennes ,  elles  offrent  aux  yeux  de  la  nation  9  un  fpeûacle 
qui  lui  fait  oublier  la  perte  de  bien  des  droits. 

L'adminiftration  moderne  de  ce  Royaume  partage  aâuellement  fon  fiege 
entre  Vienne  &  Prague.  Quelques  tribunaux  de  juftice ,  &  quelques  cham- 
bres de  finance  reftent  à  Prague;  mais  la  régence  fupérieure  &  la  chan- 
cellerie font  à  Vienne.  D'ailleurs  chaque  cercle  du  pays,  chaque  ville  & 
chaque  fief  a  fa  police  &  fa  judicature  particulières  ;  &  il  y  a  pour  tour 
l'Etat  une  ordonnance  générale. 

Des  vingt  -  quatre  mille  hommes  de  milice,  dont  Pétabliflement  s9efi 
fait  en  Autriche  Pan  1753,  il  y  en  a  neuf  mille  fur  le  compte  de  la  Bo- 
hême, &  Pon  fait  que  fa  quote-part  au  bureau  général  de  l'armée,  indé- 
pendamment de  ce  que  la  Cour  retire  de  fes  péages  &  de  fes  domaines 
dans  le  pays,  monte  à  la  fomme  annuelle  de  cinq  millions  deux  cents 
foixante  &  dix  mille-  quatre  cents  quatre-vingt  huit  flor.  quarante  -  quatre 
creutzers. 

Le  Roi  de  Bohême ,  comme  Prince  Eleâeur  du  S.  Empire ,  paie  à 
Wetzlar  trois  cents  florins ,  &  eft  taxé  pour  le  refte ,  fur  le  pied  des  au- 
tres Electeurs.  En  vertu  de  la  bulle  d'or,  les  féculiers  d'entre  ceux-ci  doi- 
vent tous  lui  céder  le  pas;  &  dans  les  grandes  folemnités  publiques,  il 
le  prend  même  devant  l'Impératrice.  La  Bohême  enfin ,  dan  les  interrè- 
gnes de  l'Empire ,  ne  rçconnoît  pas  l'autorité  du  Vicaire» 

Conjuration  des  Bohémiens  contre  r Empereur  Venceflas. 

XNjuste,  avide,  fanguinaire,  féroce,  impitoyable,  Venceflas  ne  parut 
animé  que  d'un  feul  défir ,  de  favoir  jufqu'à  quel  degré  Pabus  de  la  fouve- 
raine  puiflance  pouvoit  être  porté ,  de  montrer  que  la  tyrannie  exercée  par 
un  monftre  n'a  point  de  bornes,  en  un  mot  de  furpafler  en  crimes,  en  atro- 
cités, les  Néron,  &  les  Caligula.  La  mifere  des  peuples  au'il  fe  plaifoit  à 
opprimer,  le  fang  des  Citoyens  qu'il  aimoit  à  répandre  y  tes  vies ,  les  gé- 
sniflemens  des  malheureux  qu'il  taiibit  tourmenter  avoient  pour  lui  des  at- 
traits auxquels  fon  ame  atroce  ne  pouvoit  réfifter.  Tel  fut  le  caraâere  de 
l'Empereur  Venceflas ,  qu'il  regardent  comme  autant  de  momens  perdus, 
tous  ceux  qu'il  paflbic  fans  nuire ,  ou  fans  commettre  quelqu'aâion  de  bar- 
barie; &  l'on  ne  peut  fe  difpedfer  de  lui  rendre  cette  juftice,  que  dans  ce 
fens ,  jamais  il  n'exifta  peribnne  qui  perdit  moins  de  momens  que  lui.  Quel- 
qu'outrée  pourtant  que  fut  fon  inhumanité,  Venceflas  eut  des  favoris,  qui 
même  lui  turent  très-chers  ;  jamais  on  ne  le  vit  fans  eux;  ils  méritèrent  ion 
eftime,  fon  amitié,  fa  confiance,  car  c'étoient  fes  bourreaux;  &  ce  ne  fut 
que  fur  eux  qu'il  répandit  fes  grâces  &  fes  bienfaits.  Ravir  les  biens  âe$ 

citoyens 
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citoyens  &  infulter  à  l'infortune  de  ceux  qu*il  avoir  dépouillés ,  éroienr 
les  amufemens  ordinaires  de  ce  Monarque,  qui  comptoir  faire  grâce  à  ceux 
dont  it  fe  conrenroit  d'ufurper  les  poffeflîons.  L'Impératrice  Ion  époufe , 
femme  honnête,  m'enfaifaote ,  vertueufe,  s'oppofa  de  toute  fa  puîffance  à 
ces  excès;  elle  fut  maltraitée;  &  pour  dédommager,  autant  qu'il  étoit  en 
elle,  les  viétimes  de  l'injuftice  &  des  lâches  brigandages  de  fon  époux, 
elle  vendit  fes  meubles,  fes  diamans  &  jufqu'à  fes  habits.  Un  jour  n'ayant 

{ilus  rien  à  donner,  elle  alla  fe  jetter  aux  pieds  de  Venceflas,  le  conjurant, 
es  larmes  aux  yeux ,  d'avoir  enfin  pitié  de  la  trille  fituation  à  laquelle  il 
avoir  réduit  les  Bohémiens.  Le  monftre  repouffa  brutalement  cette  gêné- 
reufe  Princefle,  &  la  menaça  des  plus  fëveres  chàtimens  ,  Il  jamais  elle  fe 
hafardoit  à  venir  encore  intercéder  pour  eux.  Elle  fe  retira  &  tomba  dans 
un  abattement  mortel.  La  méfiance  efr  le  foible  des  fcélérats  ;  l'Empereur 
foupçonna  fon  époufe  de  méditer  quelques  deffeins  ,  &  pour  en  être  inftruir, 
il  ordonna  à  Jean  Népomucene  ,  confelfeur  de  cette  PrincelTe,  de  lui  révéler 
tous  les  fecrets  qu'elle  avoir  pu  lui  découvrir  au  tribunal  de  la  pénitence. 
Népomucene  refufa ,  &  fa  réiîftance  lui  coûta  la  vie.  Peu  de  temps  après, 
Venceflas  imagina  un  nouveau  moyen  d'amufer  fa  cruauté  ;  il  fit  conftniire 
des  bains  publics,  &  défendit  à  rous  les  citoyens  de  fe  baigner  ailleurs , 
mais  ces  bains  étoient  conlTruirs  de  manière  qu'on  n'y  étoit  pas  plutôt  en- 
tré, qu'on  romboir  dans  des  abymes  profonds.  Une  roule  de  malheureux  y 
perdirenr  ta  vie. 

Tanr  de  fcélérarefle,  ranr  de  crimes  multipliés  indignèrent  les  courrifans 
&  révolrerent  le  peuple;  enforte  que,  foit  à  force  de  proferiptions ,  foit 
pour  la  crainte  qu'infpiroient  ces  atrocités ,  le  Palais  Impérial  à  Prague  fur 
bientôt  défert.  Pour  fe  mettre  à  l'abri  de  la  vengeance  publique  ,  le 
ryran  fît  construire  à  deux  lieues  de  Prague  une  forterelfe  ,  où  il  alloit  fe 
cacher  à  !a  moindre  apparence  de  fédition.  Mais  cerre  précaurion  devinr 
inutile  :  il  fe  forma  contre  lui  une  confpiration  dans  laquelle  entrèrent  tous 
les  bons  Citoyens  &  les  Magiiîrats  même  de  Prague ,  qui  fe  faifiifant  de 
la  perfonne  l'enfermèrent  au  fond  d'un  cachot.  11  y  avoir  quatre  mois 
qu'il  y  étoit  retenu  ,  lorfqu'une  femme  publique  ,  dans  l'efpoir  d'être  ré- 
compenfée,  parvinr  à  l'en  retirer.  Elle  ne  fe.  trompa  point,  &  Venceflas 
remonté  fur  le  trône ,  mit  cette  femme  au  nombre  de  (es  concubines.  Ce- 
pendanr  fa  prifbn  ,  bien  loin  de  le  changer  ,  n'avoir  fervi  qu'à  le  rendre 
plus  cruel  &  plus  farouche.  11  n'étoit  plus  poifible  de  l'aborder ,  &  il  avoir 
de  fréquens  accès  de  fureur ,  où  il  faifoîr  impitoyablement  mafTacrer  tous 
ceux  qui  l'environnoienr. 

Excédés  d'un  joug  auflï  dur ,  les  Bohémiens  implorèrent  le  fecours  de 
Sigifmond ,  Roi  de  Hongrie  &  frère  de  l'Empereur.  Sigifmond  ,  à  la  tête  d'une 
puiflante  armée,  vint  en  Bohême,  fit  enfermer  fon  frère,  prit  la  Régence 
du  Royaume,  fupprima  les  impôrs  les  plus  onéreux,  &  rendit  la  liberté  à 
une  multitude  de  Citoyens  demnés  à  la  mort  par  le  Monarque  détrôné. 
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Venceflas  qui  ne  méritoic  que  l'exécration  univerfelle  ,  trouva  pourtant  des 
défenfeurs,  &  les  plus  zélés  furent  le  Duc  de  Schveidnitz,  fon  firere  & 
Procope,  fon  coufin,qui  ne  purent  pourtant  parvenir  jufqu'à  la  prifon  où 
il  étoit  étroitement  renfermé  à  Vienne  en  Autriche.  11  cherchoit  ardemment 
lui-même  à  fe  procurer  la  liberté,  &  defeendant  par  une  fenêtre  qui  don- 
nent fur  le  Danube  ,  il  fe  fauva  fur  une  barque  qu'un  pêcheur  lui  âvoit 
préparée.  Arrivé  en  Bohême  ,  il  fe  rend  maître  du  fort  de  Vifigrade ,  mar- 
che vers  Prague  efeorté  feulement  de  trente  foldats  déguifés ,  pénétre  jus- 
qu'au Château  de  la  Ville,  informe  le  Duc  de  Schweidnitz  fon  frère,  de 
ce  qui  fe  pafle,  &  raflèmble  autour  de  lui  un  petit  nombre  de  créatures 

Sue  l'intérêt  lui  avoit  attachées.  Le  Duc  de  Schweidnitz  vole  aux  portes 
e  Prague  que  des  traîtres  lui  ouvrent  ,   fes  troupes  fe  répandent  dans  la 
ville  &  font  fécondées  par  l'Empereur  qui  fait  cefier  le  carnage  9  en  faifam 

Sublier  qu'il  accorderoit  la  vie  à  tous  ceux  qui  apporteraient  leurs  armes 
ans  la  place  &  remettraient  un  état  jufte  de  leurs  biens.  Par  ce  moyen 
connoiflant  ce  que  chaque  Seigneur  &  chaque  bourgeois  poffédoit,  il  les 
taxa  à  des  fommes  exorbitantes  qu'il  eut  loin  de  fe  faire  payer  exac- 
tement. 

La  féconde  difgrace  de  Venceflas  n'adoucit  point  fa  férocité  ;  il  fe  mon- 
tra plus  cruel  au  contraire  &  plus  avide  ;  il  écrafa  les  peuples  de  taxes ,  & 
au-lieu  de  remplir  les  devoirs  de  la  fouveraineté ,  il  exerça  le  métier  de  bri- 
gand. Ses  rapines ,  fes  meurtres,  fes  vols  foule verent  les  Eleâeurs  de  l'Em- 
pire qui ,  après  avoir  inftruk  fon  procès ,  dreflerent  contre  lui  une  fentence 
de  déposition  qui  fut  prononcée  à  Landftein  par  PElefteur  de  Mayence.  On 
procéda  à  l'éleâion  d'un  nouvel  Empereur.  Frédéric ,  Duc  de  Brunfirick  réu- 
nit les  fuffrages  ;  mais  pendant  qu'on  lui  déférait  la  Couronne  Impériale,  il 
tomboit  fous  le  poignard  du  Comte  de  Waldeck  qui  PaiTaifina.  On  procéda 
à  une  nouvelle  élection  :  Robert  ou  Rupert,  Comte  Palatin  du  Rhin  fut  élevé 
au  trône ,  oii  il  ne  refta  pas  tranquillement  aflîs.  Il  fe  ferma  un  parti  confi- 
dérable  pour  Venceflas  ,  (bit  en  Allemagne,  foit  dans  les  autres  Etats  de 
l'Europe.  L'ame  de  ce  parti  fut  Sigifmond ,  ce  même  Rot  de  Hongrie  oui 
avoit  montré  tant  d'ardeur  pour  arracher  le  feeptre  Impérial  à  Venceflas 
qu'il  ne  protégeoit  maintenant ,  que  parce  qu'il  ne  pou  voit  plus  efpérer  ,  com- 
me la  première  fois ,  de  profiter  des  dépouilles  de  fon  frère.  Il  s'incérefia 
pour  lui  très-vivement  auprès  de  la  Cour  de  Rome ,  où  il  écrivit  que  ce 
n'avoit  été  que  fur  des  crimes  fuppofés  &  des  aceufations  évidemment  fàuf- 
fes ,  que  les  Eleâeurs  avoient  uniquement  prononcé  la  fentence  de  dépo- 
fition.  C'eft  une  chofe  finguliere  que  l'ufage  dans  lequel  les  Papes  étoient 
alors  d'excommunier,  de  proferire  les  meilleurs  fouverains  &  de  protéger 
&  défendre  la  caufe  des  plus  déteftables  tyrans.  Suivant  cet  ufage  trop 
long-temps  toléré ,  le  fouverain  Pontife  écrivit  à  tous  les  fouverains  qu'ils 
euflent  à  ne  point  reconnoltre  d'autre  Empereur  que  Venceflas  qui,  dans 
ce  même-temps  irritoit  fi  violemment  les  efprits  par  fes  débauches,  fes 
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crimes  &  fes  exa&tons  ,  que  Sigifmond  lui-même  ,  honteux  de  fourenic 
fes  intérêts,  l'abandonna  à  la  vengeance  de  fes  fujets  qui  Te  liguèrent  & 
formèrent  conrre  fa  couronne  une  nouvelle  conspiration.  Venceflas,  qui 
en  fut  informé  ,  raiTembla  fes  troupes  &  parut  prefque  fubitement  au  mi- 
lieu de  la  Bohême  qu'il  paroiflbit  réfolu  de  mettre  à  feu  5c  à  fang.  Les 
Bohémiens  recoururent  pour  la  féconde  fois  à  Sigifmond  qui  promit  de  les 
protéger;  mais  ce  Sigifmond,  prote&eur  des  fujets  opprimés  de  fon  frère, 
étoit  lui-même  l'oppreffeur  des  Hongrois  qui  s'étant  (oulevés ,  le  prirent, 
l'enfermèrent  dans  le  Château  de  Soldes,  &  le  dépoferent;  mais,  comme 
Venceflas,  il  trouva  le  moyen  de  s'évader  ,  de  remonter  fur  le  trône  & 
même  de  parvenir  à  la  Couronne  Impériale. 

Cependant  l'Empereur  ne  craignant  plus  l'armée  des  Hongrois  ,  exerçoit 
dans  la  Bohême  la  plus  affreufe  tyrannie.  Il  protégea  ouvertement  les 
feâareurs  de  Viclef ,  &  fut  le  défenfeur  de  Jean  Hus  ,  l'un  des  plus  zélés 
partifans  des  nouvelles  opinions.  Ce  n'écoit  cependant  point  par  l'amour 
de  la  Religion,  que  Venceflas  prenoit  parti  dans  ces  trop  fameufes  que- 
relles; car  dans  ce  même  temps  il  fe  plongeoir  dans  les  plus  honteufes 
débauches.  Il  livroit  à  fes  concubines  le  fang  &  les  biens  des  plus  riches 
Citoyens;  il  autorifoit  à  la  rapine,  au  vol,  au  brigandage  les  foldats  qu'il 
ne  payoit  point,  &  permeitoit  aux  fcélérats  d'infefter  Tes  grands  chemins 
&  d'y  alla  limer  avec  impunité.  Sous  un  tel  proteâeur ,  les  feôareurs  de 
Jean  Hus ,  irrités  par  le  fupplice  qui  venoit  de  terminer  les  jours  de  cet 
héréfiarque ,  prirent  les  armes ,  &  commirent  dans  toutes  les  provinces 
des  ravages  affreux.  Cette  multitude  de  fcélérats,  également  animés  par 
le  défir  du  pillage  &  par  te  fanatifme, commandés  par  Jean  de  Troeznou, 
fi  célèbre  fous  le  nom  de  Ziska,  fe  portèrent  aux  plus  horribles  excès  ; 
fous  prétexte  d'obtenir  la  liberté  de  leur  culte.  Ils  entrèrent  dans  Prague, 
allèrent  a  la  maifon  de  ville,  oii  le  Sénat  étoit  aflemblé  ,  fe  faifirent  des 
Sénateurs  &  les  jetterent  par  les  fenêtres,  tandis  que  d'autres  Huifires  re- 
cevoient  les  corps  des  Magiftrats  avec  des  lances  ,  des  broches  ou  des 
fourches. 

A  la  nouvelle  de  ce  maflacre  Venceflas  parut  très-irriié  ,  peut-être  de 
chagrin  de  ce  qu'il  n'avoir  pas  aflïité  à  un  fpeâacle  Ci  propre  a  l'amufer 
&  a  flatter  fa  cruauté.  Il  mourut  lui-même  peu  de  jours  après  fubitement, 
&  à  la  fuite  d'une  violente  colère  ,  qui  délivra  la  terre  de  ce  monflre. 
Sigifmond  ,  (on  frère ,  fut  reconnu  Roi  de  Bohême  ;  il  laiffa  la  régence 
de  ce  Royaume  à  la  veuve  de  Venceflas,  Sophie,  fa  féconde  époufe,qui 
fe  fortifiant  dans  le  Château  de  Vitrade ,  leva  des  troupes ,  attaqua  les 
HufTïtes  Si  manqua  de  faire  prifonnier  Ziska;  mais  ce  guerrier,  l'un  des 
plus  redoutables  Généraux  de  fon  fiecle,  lui  échappa,  groflît  confidéra- 
blement  fon  parti,  &  fe  voyant  en  trés-peu  de  jours  à  la  tête  de  près 
de  quinze  mille  hommes  ,  porta  de  contrée  en  contrée  la  flamme,  le 
ravage,  ta  mort,  &    fit  de    11    Bohême    un   théâtre  d'horreur.  Cependant 
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Sigifmond  marcha  contre  eux,  arrêta  leurs  ravages  &  les  contraignit 
même  de  fortir  de  Prague  ;  mais  ces  légers  avantages  ne  firent  qae  don- 
ner une  nouvelle  ardeur  aux  Huffites  oui,  fous  les  ordres  de  Ziska,  dont 
le  nom  feijl  répandoit  la  terreur,  battirent  en  bataille  rangée  les  troupes 
Impériales ,  commandées  par  Albert ,  Duc  d'Autriche  ,  &  s'emparèrent 
de  Prague  t  où  Sigifmond  vint  les  alfîéger.  11  fut  cruellement  repouffé  9 
fes  troupes  mifes  en  déroute  &  lui-même  contraint  de  prendre  honteufe- 
ment  la  fuite.  Irrité  de  fa  défaite ,  l'Empereur  fit  de  nouveaux  efforts ,  & 
réfolut  de  fe  venger  des  Huffites  qui  avoient  fait  foulever  la  Bohême 
prefqu'entiere  &  la  plus  grande  partie  des  Nobles ,  il  marcha  contre  eux  9 
a  la  tête  de  tout  ce  qui  lui  reftoit  de  troupes.  Cette  dernière  reflbtqce 
fut  encore  plus  malheureufe;  l'armée  Impériale  fut  taillée  en  pièces.  Plus 
de  trois  cents  Seigneurs  de  la  plus  haute  diftindion  périrent  par  le  glaive 
du  vainqueur ,  &  Sigifmond  fut  trop  heureux  de  fe  dérober  par  la  fuite 
à  la  fureur  des  rebelles ,  qui  fongeant  à  fe  donner  un  Souverain  ,  offrirent 
à  Jagellon  f  Roi  de  Pologne ,  la  couronne  de  Bohême.  Il  eut  la  généro- 
fité  de  ne  pas  accepter  ce  Royaume  au  préjudice  du  légitime  pofTeffeur. 
Les  Bohémiens  jetterent  les  yeux  fur  Sigifmond  Coribut,  qui  eut  moins 
de  délicatefTe  &  accepta  les  offres  des  rebelles. 

Pendant  que  les  Huffites  difpofoient  ainfi  des  Etats  de  Sigifmond ,  ce- 
lui-ci fe  fentant  affbibli  par  fes  défaites ,  fit  des  démarches  pour  fe  recon- 
cilier avec  les  Bohémiens ,  qui  rejettant  toutes  propositions  d'accommo- 
dement ,  fe  portèrent  aux  excès  de  cruauté  les  plus  violens.  Vainement  en 
Allemagne  on  prêcha  contre  eux  une  Croifade  ;  envain  ,  pour  les  extermi- 
ner, on  raffembla  une  formidable  armée,  l'invincible  Ziska  préfenta  fiè- 
rement la  bataille  aux  Croifés ,  &  remporta  fur  eux  une  viâoire  corn- 
piètre.  Sigifmond  ofa  fe  hafarder  encore  contre  ce  Général ,  &  il  fut  mis 
en.  fuite.  Pendant  qu'il  alloit  cacher  la  honte  de  fa  défaite  en  Hongrie, 
Coribut  fit  fon  entrée  à  Prague,  où  il  fe  fit  reconnoltre  en  qualité  de 
Souverain.  Il  ne  fe  doutoit  pas  qu'il  avoit  un  ad  ver  faire  redoutable  dans 
la  perfonne  de  Ziska.  qui,  ennemi  de  toute  fubordination  ,  déclara  aux 
Bohémiens  qu'il  ne  fouffriroit  jamais  qu'un  Peuple  libre  fe  fournit  à  un 
Roi.  Ziska ,  conformément  à  cette  déclaration ,  le  préparait  à  détrôner  le 
nouveau  Roi  des  Bohémiens,  lorfque  fon  parti  fut  attaqué  par  Albert 
.d'Autriche ,  à  qui  l'Empereur  venoit  de  céder  la  Moravie.  Mais  Procope 
Naze ,  l'un  des  Lieutenans  du  Général  des  Huflites ,  remporta  la  viâoire, 
&  contraignit  Albert  de  fe  retirer  en  Hongrie. 

Jufqu'alors  la  fortune  avoit  fkvorifé  le  parti  des  Huffites  ,  &  nul  défa- 
-vantage  n'avoit  interrompu  la  fuite  de  leurs  fuccés  ;  mais  enfin  la  viâoire 
fe  déclara  contre  eux ,  oc  ils  furent  battus  par  l'Evêque  d'Olmutz  ,  qui 
devoit  d'autant  moins  s'y  attendre ,  que  leurs  forces  étoient  de  beaucoup 
fupérieures  aux  fiennes.  Cet  échec ,  loin  de  décourager  Ziska ,  l'enflamma 
du  défir  de  fe  venger  avec  éclat.  Raffemblant  les  débris  de  fon  armée 
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s'avança  vers  Prague,  dans  le  deflein  d'en  charter  Corîbut, 
força  cette  capitale  de  Te  rendre  ,  y  fît  Ton  entrée  aux  acclamations  de 
tout  le  peuple,  &  obligea  le  Roi  de  renoncer  à  la  couronne  &  de  le  re- 
tirer en  Pologne.  Ce  fut  là  le  dernier  exploit  de  Zbka  qui  mourut  au 
fein  de  la  victoire  :  avant  que  d'expirer  ,  on  dit  qu'il  ordonna  aux  Huf- 
lires  de  l'écorcher  auflt-tôt  qu'il  auroït  rendu  le  dernier  fotipir ,  &  de  faire 
un  tambour  de  fa  peau ,  les  afTurant  qu'au  fon  de  ce  tambour  les  enne- 
mis prendroient  la  fuite.  Sa  mort  ne  mit  pas  fin  aux  troubles  qui  déib- 
loient  la  Bohême  ;  les  rebelles  ,  quoique  toujours  unis  ,  lorfqu'il  éroic 
queftion  de  la  caufe  commune,  fe  diviferent  en  trois  partis  ,  celui  des 
Thaboriftes  qui  avoit  pour  chef  Procope  Naze  ;  celui  ies  Orphelins  qui 
reconnut  pour  Général  Procope,  iurnommé  le-Petit,  &  le  parti  des  Ore- 
bites ,  qui  reconurent  pour  leurs  Capitaines  Hincke  &  Crufina  de  Cune- 
bourg.  Albert ,  Duc  d'Autriche  ,  informé  de  ces  divifions  &  fe  flattant 
d'en  profiter,  les  attaqua,  mais  ils  (e  réunirent  &  remportèrent  la  vic- 
toire. Procope  Naze  fe  fignala  également  contre  les  Impériaux  qui , 
furieux  de  leur  défaite ,  mirent  fur  pied  une  armée  encore  plus  nombreufe, 
fous  la  conduite  du  Cardinal  de  Winchefter.  II  fut  battu,  &  les  vainqueurs 
fe  répandirent  comme  un  torrent  dans  la  Siléfie ,  la  Mifnie  &  la  Mora- 
vie ,  où  ils  mirent  tout  à  feu  &  à  fang. 

La  force  ne  pouvoir  rien  contre  de  tels  ennemis  ;  on  tâcha  de  les  ra- 
mener par  la  voie  des  Négociations  ;  mais  les  Orphelins  ne  voulurent 
écouter  aucune  propofition,  foutenant  qu'il  étoit  honteux  à  un  peuple  libre 
de  fe  donner  un  Roi.  Les  hoftilités,  ou  plutôt  le  ravage  &  les  fureurs  des 
Hufïites  recommencèrent  avec  une  nouvelle  violence,  &  elle  fut  portée 
à  de  tels  excès  que  les  Seigneurs  d'entre  les  HuiBtes  mêmes,  fatigués  de 
cette  guerre  inteftîne  qui  défoloit  leur  patrie,  parurent  difpofés  à  écouter 
les  proportions  de  l'Empereur  Sigifmond  ;  mais  la  faction  des  Orphelins 
l'emporta;  enforte  que,  raflemblanr  toutes  leurs  forces,  les  rebelles  mar- 
chèrent contre  les  ennemis.  Les  deux  armées  fe  rencontrèrent  à  Rifem- 
berg,  où  fut  livrée  cette  fameufe  bataille  ,  qui  fut  fi  fatale  aux  Impé- 
riaux. Ils  étoient  au  nombre  de  près  de  cent  mille  combattans,  &  furent 
battus  &  maflacrés  en  pièce  par  l'armée  des  Huffites  ,  compofée  tout  au 
plus  de  foixante  mille  hommes.  Procope  Naze,  qui  venoit  de  fe  couvrir 
de  gloire  dans  cette  célèbre  journée  ,  alla  joindre  en  Silène  fes  forces  à  celles 
de  Procope-le-Petit,  &  ces  deux  Généraux  entrèrent  en  Hongrie.  Heureufe- 
ment  pour  l'Empire,  quelques  divifions  qui  furvînrent  entre  eux,  les  obli- 
gèrent de  fe  féparer,  &  cette  défunion  fut  três-funefte  aux  Orphelins.  Les 
Hongrois  attaquèrent  Procope-le-Petit  en  Moravie  ;  le  combat  fut  long 
&  fanglant,  les  Orphelins  fe  Signalèrent  par  des  prodiges  de  valeur;  mais 
le  nombre  l'emportant  fur  le  courage,  ils  furent  contraints  de  céder  la 
vîâoire  ,  &  Procope  battu,  fe  hâta  de  fe  retirer  en  Bohême. 

Quelque  marqué  que  fut  le  dernier  avantage  des  Impériaux ,  il  ne  les 
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éblouit  point ,  &  ils  tentèrent  de  gagner  encore  par  la  douceur  les  Huffi~ 
tes  qui  furent  invités  à  aller  expofer  leurs  raifons  au  Concile  qui  fe  tenoit 
à  Balle.  Ils  y  envoyèrent  trois  cents  Députés ,  à  la  tête  defquels  étoit  le 
célèbre  Procope  Naze.  Une  partie  de  leurs  demandes  leur  fut  accordée, 
&  il  fut  drefle  un  formulaire  qui  fut  accepté  par  le  plus  grand  nombre 
des  Bohémiens.  Il  n'y  eut  que  les  Thaboriftes  &  les  Orphelins  qui  réfutè- 
rent obftinement  de  s'y  foumettre.  Ce  refus  indigna  fi  vivement  la  No- 
blefle  de  Bohême ,  que  fe  détachant  de  l'alliance  des  Orphelins  &  des 
Thaboriftes,  elle  les  chafla  de  Prague  après  en  avoir  maifacré  pi  es  de 
vingt  mille.  Furieux  à  cette  nouvelle  t  Procope  Naze ,  impatient  de  ven- 
ger ,  par  des  torrens  de  fang  f  la  mort  de  fes  partifans ,  marche  vers 
Prague ,  réfolu  d'y  porter  le  fer  &  la  flamme.  Les  Bohémiens  fe  réunif- 
fent  contre  lui ,  marchent  à  (a  rencontre  9  &  lui  livrent  la  bataille.  Le 
combat  fut  vif  &  meurtrier  ;  il  fut  fatal  aux  deux  Procopes  qui  y  péri- 
rent, &  funefte  aux  Thaboriftes  &  aux  Orphelins,  dont  l'armée  fut  entiè- 
rement défaite.  Afin  de  prévenir  de  nouveaux  dé  (ordres  ,  les  vainqueurs 
firent  mourir  ceux  d'entre  les  Huifites  qu'ils  jugèrent  les  plus  capables  de 
ranimer  &  de  foutenir  le  parti  de  la  rébellion ,  les  autres  furent  difperfés 
dans  la  Bohême  &  dans  la  Moravie  ,  avec  défenfe  de  s'attrouper  fbus 
peine  de  -mort.  Les  Etats  de  Bohême  reconnurent  Sigifmond  pour  leur 
Souverain  à  des  conditions  qu'il  accepta  ;  &  la  paix  après  cette  guerre 
allumée  par  le  fanatifme  &  foutenue  pendant  près  de  vingt  ans  9  hit  fo- 
lidement  rétablie.  Quel  avoit  été  le  motif  de  cette  affreufe  guerre  ?  D'ob- 
tenir la  permiffion  de  communier  (bus  les  deux  efpeces ,  &  ce  motif 
fit  périr  plus  de  cinq  cents  mille  hommes  en  vingt  ans  d'hoftilités ,  &  $èr 
fola  pluneurs  Royaumes  par  les  plus  affreux  ravages.  Quelle  matière  à 
réflexions  pour  l'Homme  d'Etat  !  ' 

E  LE  CTEUR     DE     BOHÊME. 

XL  Y  A  EU  des  Publiciftes  qui  ont  cru  que  le  Roi  de  Bohême  n'étofc 
proprement  point  Eleâeur  de  l'Empire,  &  ne  pouvant  nier  qu'il  n'eût 
voix  décifive  dans  le  Collège  Eleâoral ,  ils  ont  prétendu  que  cette  voix 
n'éroit  que  pour  faire  pencher  la  balance ,  quand  celles  des  Electeurs  fe 
trouvoient  partagées  à  nombre  égal.  La  caufe  de  cette  erreur ,  c'eft  que 
les  Rois  de  Bohême  n'ont  que  peu  ou  point  paru  dans  les  Aflemblées  de 
l'Empire  ;  qu'ils  n'ont  jamais  rien  voulu  contribuer  aux  befoins  du  Corps 
Germanique,  alléguant  que  leur  Royaume  étoit  un  Etat  féparé  de  l'Aile* 
magne  ;  que  leurs  fujets  parloient  une  langue  différente  de  celle  des  Alle- 
mands ;  qu'ils  ne  rece voient  aucune  proteâion  de  l'Empire  ;  &  que  par 
conféquent  ils  n'étoient  point  obligés  de  contribuer  aux  dépenfes  &  autres 
charges  du  Coros  Germanique ,  la  Bohême  n'étant  point  incorporée  dans 
ce  Corps  puifqu'elle  n'avoit  jamais  été  du  nombre  des  Cercles. 
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C'eft  ainfi  que  partait  Ferdinand  1 9  même  à  la  Diète  d'Augsboug  en 
154.8.  Mais  la  Maifon  d'Autriche  changea  bien  4e  langage  lorsqu'il  fallut 
mettre  l'Eleâeur  Palatin  Frédéric  V  au  Ban  de  l'Empire,  la  profcription 
ne  pouvant  avoir  lieu  qu'autant  qu'on  prouverait  que  cet  Eleâeur  avoit 
troublé  le  repos  public  &  violé  la  Loi  la  plus  facrée  en  envahiflànt  un 
pays  qui  faifoit  partie  de  l'Empire  &  qui  étoit  fous  la  proteâion  du  Corps 
Germanique.  Après  tout,  pourquoi  s'étonneroit-on  que  Ferdinand  II  démen- 
tît Ferdinand  I?  Ne  voit-on  pas  tous  les  jours  des  -Princes  foutenir  au- 
jourd'hui le  contraire  de  ce  qu'ils  avoient  avancé  Iç  jour  d'auparavant  ? 

Mais  quoiqu'il  en  foit  de  tout  cela,  &  fans  nous  arrêter  à  l'opinion 
ci-deffus  rapportée  9  nous  dirons  ,  conformément  aux  aâes  publics  &  aux 
constitutions  de  l'Empire  ,  que. le  Roi  de  Bohême  eft  le  premier  des 
Eleâeurs  Laïques  ,  &  qu'il  eft  revêtu  d'un  des  archi-offices  de  l'Empire  ; 
mais  nous  remarquerons  en  même  temps  9  qu'excepté  les  Diètes  pour  l'é- 
*leftion  d'un  Roi  des  Romains ,  les  Rois  de  Bohême  n'ont  point  paru  aux 
AfTemblées  de  l'Empire ,  ni  même  aux  Diètes  particulières  des  Eleâeurs , 
où  il  n'étoit  queftion  que  des  intérêts  du  Collège  Electoral ,  &  les  Pu- 
blicités croient  que  s'ils  y  avoient  voulu  être  admis ,  on  le  leur  aurait 
refufé ,  ou   que  du  moins  ils  n'y  auraient  point  eu  de  voix  décifive.   A 

2uoi  il  faut  ajouter  que  le  Roi  de  Bohême  n'étoit  jamais  appelle  pour 
refler  la  capitulation  ,  &  que  lors  de  l'éleâion  de  l'Empereur  Léopold , 
ce  Prince  ayant  demandé  à  être  admis  à  l'expédition  de  la  capitulation , 
en  qualité  de  Roi  de  Bohême ,  fa  demande  fut  unanimement  rejettée ,  & 
qui  plus  eft  ,  on  ne  voulut  pas  même  recevoir  les  mémoires  qui  conte- 
noient  fes  avis  fur  cette  matière  ;  quoiqu'on  ne  rejette  pas  même  ceux 
des  Princes  &  des  villes  impériales. 

A  l'éleâion  de  Jofeph  fils  aîné  de  Léopold ,  tout  ce  qu'on  put  obtenir 
du  Collège  Eleâoral,  fut  que  la  capitulation  ferait  lue  à  l'AmbafTadeur 
qui  repréfentoit  le  Roi  de  Bohême ,  &  qu'on  lui  demanderait  s'il  avoit 
quelque  chofe  à  propofer,  avant  qu'elle  fut  fignée;  mais  bien  des  gens 
croient  que  quand  ce  Miniftre  aurait  fait  quelques  propofitions ,  foit  de 
retrancher 9  ou  d'ajouter,  on  n'y  aurait  eu  aucun  égard  ;  cette  démarche 
du  Collège  Electoral  n'étant  qu'une  pure  complaifance ,  un  pur  com- 
pliment. 

Tout  cela  fit  penfer  à  l'Empereur  7ofeph  qu'il  étoit  de  fbn  intérêt, 
comme  Roi  de  Bohême,  de  rétablir  ce  fuffrage  dafts  les  AfTemblées  de 
l'Empire,  &  la  chofe  fut  exécutée  en  1708.  Depuis  cette  réadmiflion  la 
Maifon  d'Autriche  a  toujours  eu  un  Ambaffadeur  aux  Diètes  pour  repré- 
senter le  Roi  de  Bohême. 

Tout  le  monde  fait  qu'à  l'éleâion  de  Charles  VII ,  le  fuffrage  de  Bo- 
hême fut  fufpendu ,  les  Eleâeurs  ayant  jugé  que  le  fexé  de  la  Reine  de 
Hongrie  &  de  Bohême  la  rendoit  incapable  d'exercer  un  office  purement 
viril,  fans  compter  que  fa  qualité  de  Reine  de  Bohême  lui  étoit  contef» 


o5  BOHÊME. 

t 

tée.  Mais  \  Péledion  de  François  I ,  tout  a  été  rétabli  ;  la  Reine  de  Hon- 
grie &  de  Bohême  a  joui  de  toutes  les  prérogatives  éleâorales  9  &  a 
même  été  admife  à  l'expédition  de  la  capitulation. 

Au  refte  la  réadmiflion  de  la  voix  de  Bohême  aux  diètes  fait  bien  voir 
la  futilité  de  la  difpute  qu'il  y  a  eu  entre  les  publiciftes ,  (avoir  fi  c'étoit 
un  privilège,  ou  un  défavantage  pour  le  Roi  de  Bohême  de  ne  point  pa- 
roître  aux  affemblées  de  l'Empire.  Puifqu'il  eft  fur  qu'ils  s'en  étoient  exclus 
eux-mêmes ,  il  s'enfuit ,  qu'ils  regardoient  comme  indifférent  d'y  aflifter 
ou  de  n'y  point  aflifter,  quoique  dans  la  fuite  l'Empereur  Jofèph  ait  été 
d'un  autre  avis. 

Le  Roi  de  Bohême,  comme  Eleâeur  &  Eut  de  l'Empire,  a  le  privilège 
qu'on  ne  peut  abfolument  point  appeller  des  fentences  de  fes  tribunaux, 
aux  tribunaux  de  l'Empire,  ni  dans  le  pétitoire,  ni  dans  le  pofTeflbire ,  ni 
pour  quelque  fomme  que  ce  foit. 

Ses  fujets  ne  peuvent  être  cités  hors  du  Royaume,  Quant  à  lui ,  il  n'elf 
pas  douteux ,  qu'il  ne  foit  fournis  à  la  jurifdiâion  de  l'Empire ,  dont  il  eft 
vaflal  :  mais  la  queftion  eft  de  fa  voir  s'il  y  eft  fournis ,  comme  Roi  ou 
comme  Eleéieur  -,  la  chofe  n'eft  pas  décidée.  C'eft  fans  doute  en  cette  der- 
nière qualité  ;  car  la  Bohême  n'eft  pas  un  fief  de  l'Empire ,  &  le  Roi ,  corn- 
me  tel  ,  eft  indépendant  ;  mais  fa  dignité  éleâorale  oc  fon  office  de  grand- 
échanfon  font  des  fiefs  qui  PaflujettifTent  aux  loix  de  l'Empire.  Les  Rois 
de  Bohême  ont  toujours  joui  des  prérogatives  royales  ;  du  pouvoir  de  faire 
des  loix,  de  battre  monnoie,  de  créer  des  Nobles,  des  Comtes f  des  Ba- 
rons ,  de  faire  la  guerre  ou  la  paix ,  de  lever  des  impôts ,  fauf  les  privi- 
lèges des  Etats  du  royaume. 

Nous  avons  parlé  ailleurs  du  privilège  qu'ont  les  Rois  de  Bohême  de 
n'être  point  obligés  de  recevoir  l'inveftiture  à  la  Cour  Impériale  &  hors 
de  leur  Etat. 

Les  Ducs  de  Bohême  reçurent  la  dignité  éleâorale  vers  Tan  1 1  $ 2  f  & 
voici  comment  cela  arriva.  Il  y  avoit  dés-lors  fept  grands  offices  dans  l'Em- 
pire ,  trois  eccléfiaftiques ,  les  mêmes  que  ceux  d'aujourd'hui ,  &  quatre  fé- 
culiers,  un  Archi-Dapifere ,  un  Archi-Maréchal ,  un  Archi-Echanfon ,  un 
Archi-Chambellan.  Sous  le  règne  de  Lothaire  II  la  Bavière  ayant  été  unie 
à  la  Saxe  en  faveur  de  Henri-le-Lion  ,  il  y  eut  un  de  ces  grands  offices 
qui  vint  à  vaquer  ;  c'étoit  celui  de  grand-Echanfon.  Henri  V  Duc  de  Fran- 
conie  étant  parvenu  à  l'Empire  &  étant  mort  fans  poftérité  ,  le  Duché  de 
Franconie  &  la  dignité  éleâorale  paflerent  au  Duc  de  Suabé.  Frédéric  I 
dit  Barberoufle  étant  devenu  Empereur,  il  y  eut  une  nouvelle  place  va- 
cante dans  le  collège  éleâoral  &  elle  fut  donnée  au  Duc  Utadiflas  de  Bo- 
hême avec  l'office  de  grand-échanfbn ,  dont  il  fit  les  fondions  au  couron- 
nement de  Frédéric  Barberoufle  9  fon  ami  intime ,  qui  l'avoit  revêtu  de  la 
dignité  éleâorale. 

Primiflas  troifieme  Duc  de  Bohême ,  depuis  Uladiflas ,  eut  l'ambition  de 
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devenir  Roi,  &  y  renfile  à  h  faveur  des  troubles  qui  agitoient  l'Allema- 
gne, qui  avoit  trois  Empereurs.  Il  fe  fit  rechercher  par  ces  trois  concur- 
rens  &  fe  déclara  pour  celui  qui  le  voulut  bien  reconnoître  pour  Roi, 
Cette  dignité  lui  fut  enfuite  confirmée  par  le  Pape  ;  car  dans  ce  temps- 
là  les  pontifes  croient  en  pofîeflion  de  décider  du  fort  des  têtes  cou- 
ronnées. 

Charles  IV  Empereur  &  auteur  de  la  Bulle  d'or,  confirma  non-feulement 
la  dignité  électorale  attachée  au  Royaume  de  Bohême;  mais  décida  même 
que  le  Roi  de  ce  nom  feroit  regardé  comme  le  premier  des  Electeurs  fé- 
culiers,  ôc  continuerait  à  exercer  la  charge  de  grand-Echanfon  hérédi- 
taire de  l'Empire. 

Le  Royaume  de  Bohême  étoit  autrefois  électif;  la  preuve  en  eft  dans 
l'hifloire.  Il  fuffira  de  remarquer  ici ,  que  lorfque  les  Etats  voulurent  ufer 
de  leur  droit  &  élurent  l'Electeur  Palatin,  la  Maifon  d'Autriche  allégua  que 
par  la  difpofitîon  de  la  Bulle  d'or ,  le  droit  d'élection  ne  devoit  avoir  lieu 
que  dans  le  cas  où  le  trône  viendroït  à  vaquer ,  &  qu'il  n'y  auroit  point 
de  fuccefïeur  légitime.  Les  Bohémiens  ne  manquèrent  pas  de  raifons  pour 
réfuter  cette  afîenîon  ;  mais  enfin  le  droit  du  plus  fort  en  décida. 

Les  Etats  étoient  autrefois  les  tuteurs  naturels  de  leurs  Rois  mineurs ,  & 
prétendoient ,  en  cette  qualité,  jouir  du  fufFrage  électoral ,  comme  il  eft  ré- 
glé dans  les  conltitutions  de  l'Empire  à  l'égard  de  tous  les  tuteurs  des  Elec- 
teurs :  mats  aujourd'hui  les  Bohémiens  étant  dépouillés  de  leurs  plus  beaux 
privilèges ,    cette  prétention  n'a  plus  lieu. 

Il  y  a  en  Allemagne  divers  fiefs  qui  relèvent  du  Royaume  de  Bohême, 
tels  font  le  Duché  de  Siléfie,  les  Marquifats  de  Moravie  &  de  Luface.  Le 
Roi  de  Prude,  qui  a  conquis  &  acquis  la  plus  grande  &  la  meilleure  par- 
tie de  la  Siléfie,  a  obtenu  que  le  nœud  féodal  feroir  rompu,  ck  que  la  Si- 
léfie ne  dépendroit  plus  du  Royaume  de  Bohême  en  ce  qui  touche  la 
Seigneurie  directe.  Flufieurs  Electeurs,  Princes  eccléfiafliques  &  féculiers, 
Comtes,  Oc  ont  des  fiefs  qui  relèvent  du  Royaume  de  Bohême.  L'Empe- 
reur Charles  VII  s'étant  fait  couronner  à  Prague ,  aliéna  de  ces  fiefs  &  les 
céda  à  quelques-uns  de  fes  alliés  à  la  bîenféance  defquels  ils  étoient;  mais 
la  Reine  de  Hongrie  étant  rentrée  en  pofleffion  de  la  Bohême ,  les  a  re- 
vendiqués &  on  n'a  pas  jugé  à  propos  de  s'expofer  à  fon  reflentîmenr  pour 
fe  maintenir  en  pofleffion. 

La  Bohême  n'a  jamais  été  cercle  de  l'Empire,  quoique  Goldaft  l'ait  voulu 
compter  pour  telle.  Elle  ne  l'eft  pas  non  plus  à  préfent,  quoiqu'en  di'ent 
quelques-uns  qui  s'appuient  fur  fa  réadmifiion  à  la  diète  de  l'Empire.  C'eft 
un  Royaume  indépendant,  qui  d'électif  eft  devenu  héréditaire,  par  le  fort 
des  armes  ,  &  dont  les  habitans  font  moins  fujets  que  citoyens  de 
l'Empire. 

A  l'égard  des  prétentions  du  Roi,  ou  Reine  de  Bohême,   elles  ne  peu- 
vent regarder  que  le  domaine  direct  fur  les  fiefs  qui  relevoient  de  la  cou- 
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ronne  de  Bohême  &  Phommage  des  vafTaux.  La  Reine  &  les  Etats  de  Bo- 
hême ont  renoncé  à  cet  hommage  en  faveur  du  Roi  de  Prufle.  Ils  lui  ont 
cédé  la  fouveraîneté  entière  fur  la  Siléfie  &  le  Comté  de  Glatz ,  mais  il  y 
a  peut-être  quelque  proteftation  fecrete  qui  annulle  cette  ceffion. 

La  Siléfie  divifée  en  ptufieurs  petits  duchés  &  principautés,  ne  pouvant 
fe  foutenir  contre  les  invafiom  fréquentes  des  Polonois ,  fe  mit  en  iî88 
fous  la  protection  du  Roi  de  Bohême ,  &  ces  petits  fouverains  fe  recon- 
nurent feudataires  de  ce  Roi.  Dans  la  fuite  toutes  ces  raaifoni  ducales  s'é- 
tant  éteintes,  la  Siléfie  qui  avoit  été  incorporée  au  Royaume  de  Bohême, 
y  fut  réunie  pour  toujours  héréditairement,  &  indivisément.  La  Maifoa 
de  Brandebourg  avoit  des  prétentions  fur  les  duchés  de  Lignitz ,  de  Brieg, 
de  Wohlau  &  de  JœgerndorfF,  à  caufe  des  pactes  de  confraternité  faits 
entre  les  derniers  Ducs  de  Lignitz  ,  &  de  Tachât  fait  par  le  Marckgrave 
George  du  duché  de  JœgerndorfF,  avec  la  permiffion  du  Roi  de  Bohême, 
qui  lui  en  donna  l'inveltiture.  Ce  Marckgrave  laiffa  un  fils  nommé  George- 
Frédéric  qui  mourut  fans  enfans ,  laiflant  par  Fidei-Commis  fon  duché  a 
Joachim-Frédéric  Electeur  de  Brandebourg  ,  qui  le  céda  a  fon  fils  puîné, 
nommé  le  Marckgrave  Jean-George;  mais  comme  ce  Marckgrave  fut  dans 
la  fuite  mis  au  ban  de  l'Empire  avec  tous  ceux  qui  avoienc  embraffé  le 
parti  de  l'Electeur  Palatin  élu  Roi  de  Bohême  ,  la  Mai  fon  d'Autriche  fe 
fervit  de  ce  titre  pour  fruftrer  la  Maifon  de  Brandebourg  de  la  mcce/fion 
de  ce  Prince  ,  qui  avoit  laide  un  fils  nommé  Emelt ,  lequel  mourut  fans 
poftérité  &  avant  d'avoir  pu  être  rétabli  dans  l'héritage  de  fes  pères. 

L'Elefteur  de  Brandebourg  Frédéric-Guillaume  réclama  le  duché  de 
JœgerndorfF,  comme  lui  appartenant  en  vertu  du  Fidei-Commis  &  des  con- 
ventions particulières  obfervées  dans  la  famille  des  Marckgraves  de  Bran- 
debourg ;  ajoutant  que  quand  on  fuppoferoit  le  crime  de  félonie  de  la  part 
du  Marckgrave  Jean-George,  on  ne  pouvoit  difconvenir  que  fon  fils  n'en 
eût  été  innocent ,  &  qu'il  n'eût  dû  être  rétabli  dans  fon  Etat  ;  que  cela 
n'étant  point  arrivé,  &  le  fils  ayant  été  puni  injustement  des  fautes  de  foo 
père ,  il  étoit  encore  plus  injufte  de  vouloir  punir  la  famille  électorale  de 
Brandebourg  d'une  conduite  où  elle  n'avoit  point  pris  de  part.  On  négocia 
long-temps  i  enfin  l'Empereur  Léopold  confentit  à  céder  à  l'Electeur  Fré- 
déric-Guillaume le  cercle  de  Sclroiebus ,  à  condition  que  cet  Eleâenr  re- 
.nonceroit  à  toutes  fes  prétentions  non-feulement  fur  le  duché  de  JœgerndorfF, 
mais  auflî  fur  ceux  de  Lignitz  ,  de  Brieg ,  &  de  Wohlau  ,  dont  la  Maifon 
d'Autriche  s'éroit  aulfi  faifie  ,  fous  prétexte  que  le  traité  de  confraternité 
entre  les  Ducs  de  Lignitz  &  la  Maifon  de  Brandebourg  portoit  préjudice 
aux  droits  du  Royaume  de  Bohême  &  à  l'incorporation  de  ces  duchés  avec 
ledit  Royaume.     - 

L'Empereur  eut  d'autant  moins  de  peine  à  céder  le  Cercle  de  Scmrie- 
bus  ,  que  le  Prince  Electoral  s'engagea  fecrecement  à  le  reftituer  à  la  Mai- 
ion  d'Autriche ,  auiïi-  tôt  après  la  mort  de  fon  père  moyennant  une  forunae 
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.  La  retroccflîon  fe  fil  au  com- 
mencement de  t6"95,  par  le  Prince  Electoral  devenu  Electeur  fous  le  nom 
de  Frédéric  III.  L'Empereur  Léopold  Tentant  bien  que  cette  Tomme  n'étoit 
pas  un  dédommagement  luffifanr,  accorda  à  ce  Prince  le  titre  de  Duc  de 
Prude,  &  quelques  années  après  celui  de  Roi. 

C'eft  cet  accommodement,  &  ces  concédions  que  la  Cour  de  Vienne  a 
alléguées  pour  renverfer  ce  que  le  Roi  de    Prude  d'aujourd'hui  a  employé 

Îiour  jufiiner  Ion  invafion  en  Siléfie.  La  Cour  de  Vienne  a  Ibutenu  que  par 
a  rétroceflîon  du  Cercle  de  Schwiebus,  PEle&eur  Frédéric  III,  avoit  re- 
noncé à  tous  fes  droits  &  prétentions  en  faveur  de  l'Empereur  qui  l'en 
avoit  bien  dédommagé  par  la  fomme  ci-defTus  mentionnée,  &  particuliè- 
rement par  les  titres  de  Duc  &  enfuite  de  Roi  de  Prufïe. 

D'un  autre  coté  le  Roi  de  Prude  a  foutenu  que  fon  ayeul  n'avoit  jamais 
renoncé  à  fes  prétentions;  que  quant  aux  lettres  rèverfales  qu'il  avoit  don- 
nées, n'étant  encore  que  Prince  Electoral,  pour  la  rétroceflîon  du  cercle 
de  Schwiebus,  on  avoit  abufé  de  fa  jeunedc  :  que  150  mille  florins,  ne 
pouvoient  balancer  des  droits  fi  bien  fondés,  ni  entrer  en  comparaifon  avec 
une  fuccedîon  fi  confidérable,  confirtant  en  quatre  Duchés  dont  le  moindre 
rendoit  plus  que  cela  en  un  an.  Qu'enfin  les  titres  de  Duc  &  de  Roi  de 
Prude  reconnu  par  l'Empereur  avoient  été  payés  par  des  fervices  réels 
rendus  par  la  maifon  de  Brandebourg  à  celle  d'Autriche  en  divers  temps, 
&  en  particulier  dans  la  guerre  de  la  fuccedîon  d'Eipagne.  Voilà  le  précis 
du  procès  entre  la  Reine  de  Hongrie  &  le  Roi  de  PrufTe ,  procès  qui  a 
été  décidé  par  le  fort  des  armes,  &  terminé  par  le  traité  de  Breflau  ligné 
le  ir  Juin  174Z  ;  mais  les  prétentions  ne  font  pas  éteintes,  &  la  fuite  a 
fait  voir,  que  fa  Reine  de  Hongrie  &  de  Bohême  n'a  pas  prétendu  céder 
au  droit ,  mais  qu'elle  a  cru  devoir  céder  à  la  nécelfité. 

Église    de    Bohême. 

V-Jn  prétend  que  PEglife  de  Bohême  doit  fa  fondation  a  Methodius,  qui 
convertit  les  Bohémiens  à  la  foi,  Pan  894.  Il  paroit  cependant  que  la 
converfion  des  Bohémiens  ne  fut  complette  que  vers  l'an  949 ,  où  Othon  I, 
les  fournît  à  l'Empire.  Ils  demeurèrent  attachés  à  PEglife  Romaine  jufques 
au  commencement  du  XV.  fiecle.  Mais  les  écrits  de  Viclef  traduits  en  Bo- 
hémien, &  les  Sermons  de  J.  Hufs  ébranlèrent  leur  foi.  On  permit  à  Jac- 
ques &  Conrard  de  Cambridge,  dilciples  de  Wiclef,  de  difputer  publique- 
ment à  Prague,  contre  la  tranfubflan nation ,  la  confelfion  auriculaire,  &c. 
&  d'enfeigner  que  le  Pape  étoit  IMntechrift. 

Un  grand  nombre  fe  déclarèrent  pour  les  fentimens  de  Jean  Hufs,  & 
abandonnant  PEglife  Romaine,  formèrent  des  affemblées  fé parées ,  où  le 
peuple  commumoit  fous  les  deux  elpeces.  Un  nommé  Jacobelli  avoit  déjà 
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peu  de  proteftans  qui  y  font  reftés ,  ne  peuvent  plus  s'aflerubler  qu'en  Cccret 
&  en  petit  nombre. 

On  peut  confulter  Vengerfcii  Bip.  Ecclef.  Sclavon.  Laflltii  de  Ecclef. 
Jifcipl.  &  tnjlit.  Fratrum  Bohtm.  Spanhemii  &  Arnoldi  Hijf.  Ecclef.  Co- 
menii  Synopfu  hijl.  perfte.  EccL  Bohtm.  Lenfant ,  Htjloirt  de  la  guerre  du 
Hufitet ,  avec  le  Supplément. 

Des   Impôts    en   Bohême. 

/\^  VANT    1748  ,  il   régnoit  dans  Padminiftration  des   finances  &   dans 

la  levée  &  répartition  des   impofiiions  en  Bohême,  des  défordres  de  tout 

genre.  C'eft  a  cette  époque  que  le  fyftême  aâuel  a  été  établi  d'après  les 

.  counoifTances    qu'on  s'eft  procurées  fur  lès  abus  qui  exiftoiem  auparavant. 

Les  impofitions  qui  fe  lèvent  dans  la  Bohême ,  confident  principalement 
dans  une  contribution  ordinaire  &  extraordinaire. 

La  contribution  ordinaire  eft  fixée  à  5  millions  270  mille  488  florins  44 
kreutzers.  (  a  ) 

La  contribution  extraordinaire  n'eft  point  fixe  :  elle  dépend  de  la  vo- 
lonté du  Souverain  ,  qui  adrefle  chaque  année  aux  Etats  un  refcript,  par 
lequel  le  montant  de  cette  contribution  extraordinaire  eft  fixé  ;  les  Eau 
délibèrent  enfuite  fur  les  moyens  de  percevoir  cette  contribution. 

Ces  moyens  font  de  deux    efpeces,  ordinaires  ou  extraordinaires. 

Les  moyens  ordinaires  confident  dans  les  taxes  qui  fe  lèvent  fur  les 
terres  cV  maifons,  fur  l'indu  ftrie   &  fur  la  viande. 

Les  moyens  extraordinaires  ne  font  point  fixes ,  &  portent  tantôt  fur 
le  commerce,  tantôt  fur  les  moulins  &  braderies,  tantôt  fur  les  bois;  on 
ne  fuit  a  cet  égard  d'autres  principes  que  de  varier  les  impofitions  pour 
les  faire  porter  fucceflïvement  fur  toutes  fortes  de  perfonnes  &  fur  toutes 
les  poflelTions,  &  de  régler  Pimpofition  extraordinaire,  de  manière  à  rem» 
plir  le  vuide  que  le  produit  des  impofitions  ordinaires  laùTedans  la  tomme 
demandée  par  le  Souverain. 

L'affiette  générale  fe  fait  fur  les  états  que  la  régiftrature  du  Confeil  fu- 
prême  des  impôts  de  Prague  préfente  chaque  année  des  produits  de  l'an- 
lée  précédente ,  de  non  valeur ,  &  généralement  de  tous  les  détails  qui 
teuvent  faciliter  cette  opération. 

C'eft  le  Confeil  attaché  à  cette  régiftrature ,  qui  fixe  la  portion  pour 
laquelle  chaque  cercle  du  Royaume,  chaque  feigneurie  &  chaque  ville  ou 
village  doivent  contribuer,  &  qui  envoie  en  conféquence  des  mandemeos 
au  Capitaine  du  cercle. 


U)  Le  florin  t. 
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ient  a  45  fous  de  France.  &  le  kreutier  à  11  deniers;  atnfi  lei  <  miJ- 
i  tloiius,  font  monnoie  de  France,  it  million*  85S  mille  ^98  livres. 
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On  peut  en  juger  par  YHiJIoîre  dt  FEgli/i  de  Pologne,  où  l'on  voit  que 
fur  la  fin  du  XVe.  fiecle,  les  prêtres  y  adminiftroienr  déjà  l'Eucharittie 
fous  les  deux  efpeces. 

Leur  parti  enfuite  s'étendit  confidérablemenr  dans  la  Pologne  Se  dans 
la  Bohême  &  les  Provinces  voifines.  Ils  cherchèrent  à  fe  réunir  avec  Lu- 
ther, &  traduifirent  plusieurs  de  fes  ouvrages  en  langue  Bohémienne.  Lu- 
ther approuva  de  fon  côté  publiquement  leur  confeffion  de  foi. 

Ayant  refufé  à  Ferdinand  leur  Roi,  qui  fut  enfuite  Empereur,  les  fecours 
qu'il  leur  demandoit  pour  la  guerre  de  Smalcalde  ,  ils  furent  contraints  de 
quitter  leur  patrie,  &  ils  fe  réfugièrent,  l'an  1548,  à  Pofen  dans  la  grande 
Pologne,  oii  ils  fondèrent  la  première  Eglife  Evangélique  qu'il  y  ait  eu 
dans  ce  Royaume.  Mais  l'Evêque  de  Pofen  les  décria  fi  fort  auprès  du  Roi 
Sigifmond  Augufte,  qu'il  parvînt  à  les  faire  chalfer  du  Royaume.  Ils  allè- 
rent joindre  leurs  frères  qui  s'étoient  déjà  établis  dans  la  Pruffe.  Plufîeurs 
cependant  revinrent  à  Pofen,  où  ils  fondèrent  une  nouvelle  Eglife,  qui 
s'accrut  à  tel  point,  que  l'an  1^53,  elle  fut  appellée  publiquement  V&glïfe 
dt  la  conftjfton  Bohémienne.  Cette  Eglife  donna  naiiïance  à  plufieurs  au- 
tres dans  les  environs,  qui  attirèrent  à  elles  les  grands  &  la  première  no- 
bleffe  du  Royaume.  Le  Roi  Sigifmond  Augufte,  pour  ménager  les  Evêques; 
faifoit  des  édits  très-féveres  contre  ces  frères  de  Bohême,  mais  il  les  pro- 
tégeoit  dans  le  fond ,  &  leur  Eglife  fleuriffoir.  Ils  en  vinrent  même  juf- 
ques  à  établir  un  fuper-intendant  de  leurs  Eglifes  de  la  grande  Pologne, 
dont  le  premier  fut  George  Ifraël ,  élu  en  1^7. 

Un  grand  nombre  de  ces  frères  de  Bohême  fe  joignirent  aux  réformés  ; 
&  quoique,  lors  de  la  conférence  tenue  à  Sendomir,  où  l'on  traita  une 
formule  de  conftnfus,  il  y  eut  trois  partis  diftîn&s  en  Pologne,  celui  des 
Bohémiens,  celui  des  Luthériens,  ci  celui  des  fe&ateurs  de  la  conféflïon 
Helvétique;  dans  peu  d'années,  le  premier  de  ces  trois  n'en  forma  plus 
qu'un  feul  avec  le  dernier  ,  &  dans  le  fiecle  fuivant  >  ils  furent  tous  deux 
compris  fous  le  nom  de  Réformés. 

Les  perfécutions  qui  menaçoient  les  proreftans  dans  ce  fiecle,  fondirent 
fur  ceux  de  Bohême  avant  tous  les  autres.  II  eft  vrai  que  leur  imprudence 
en  fut  la  principale  caufe.  Ils  avoient  obtenu  de  leurs  Rois  &  de  l'Empe- 
reur Rodolphe  II,  par  un  diplôme  appelle  Litterœ  Majeflaris,  la  permiflion 
de  bâtir  des  Eglifes,  &  une  entière  liberté  de  cuire.  Voyant  que  leurs  pri- 
vilèges étoient  fouvent  violés,  ils  eurent  la  témérité  d'en  venir  aux  derniers 
excès  de  la  révolte.  Ils  s'allemblerent  à  Prague  en  1619,  &  dépoferent  de 
leur  chef  l'Empereur  Ferdinand  II  de  fa  Royauté  en  Bohême,  pour  lui  fubf- 
tituer  Frédéric  V,  ElecJeur  Palatin,  qui  s'empara  incelfamment  de  la  cou- 
ronne. Après  la  bataille  de  Prague  que  l'Empereur  gagna  fur  l'Eleveur, 
en  1S20,  te  premier  fe  vengea  des  principaux  auteurs  de  la  fédition,  Sx 
chaflà  tous  les  proteftans  de  la  Bohème  &  des  Etats  relevatis  delà  mai  fort 
d'Autriche.  11  n'y  eut  dès-lors  aucune  Eglife  procédante  en  Bohême ,  &  le 
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'Ni  travaillé  pendant  près  de  cent   ans  à    former  le   cadaftre  de  la 

Bohême ,  ce  n'eft  ni  l'étendue  des  terres,  ni  leur  qualité ,  qui  déterminent 
le  montant  de  la  fomme  qu'elles  doivent  fupporter  ;  c'eft  d'après  le  pro- 
duit que  la  contribution  eu  fixée ,  &  elle  revient  aux  deux  cinquièmes 
de  ces  produits  ou  à  quarante  pour  cent. 

Pour  parvenir  à  déterminer  ces  produits ,  on  a  adopté  des  méthodes  dif- 
férentes fuivant  les  différentes    natures  de  fonds. 

Les  terres  labourables  font  divifées  par  jetées.  La  jetée  forme  un  ter- 
rein  propre  a  contenir  une  mefure  de  femence ,  qui  contient  huit  mille 
grains  d'orge.  La  différence  du  fol  en  occaiionne  une  très-grande  dans  l'é- 
tendue du  terrein  qui  peut  recevoir  cette  quantité  de  femence ,  parce  qu'une 
terre  forte  porte  beaucoup  plus  de  femence  qu'une  terre  fabloneufe  ;  on 
compte  cependant  toujours  par  jetées,  fans  s'arrêter  à  l'étendue  ,  &  c'eil 
ce  calcul  qui  forme  la  bafe  du  cadaftre  de  Paillette  de  la  contribution. 
On  distingue,  quant  aux  terres  labourables  &  celles  qui  y  font  aflïmi- 
lées  ,  entre  les  terres  de  plaine  &  celles  de  montagne  i  chaque  efpece 
elt  fous-divifée  en  trois  clafTes ,  les  bonnes ,  les  médiocres  &  les  mau- 
vaifes  terres. 

Le  produit  des  bonnes  terres  eft  évalué  à  cinq  grains  ;  on  fe  fert  de 
ces  expreffions  pour  marquer  ta  fertilité  du  terroir. 

Le  produit  des  terres  de  la  première  cîafle,  c'eft-à-dire ,  de*  bonnes  ter- 
res, eft  évalué  en  argent  à  ç  florins  trente  kreutzers  i  les  autres  clafles 
font  évaluées  à  la  raifon  d'un  florin  par  grain. 

Les  prairies,  les  bois,  les  étangs  font  eftimés  à  part  fur  le  produit  réel, 
&  paient  vingt  pour  cent  de  ce  produit. 

Le  produit  des  terres  &  des  autres  fonds,  ainlî  déterminé,  on  évalue 
également  le  produit  des  différons  avantages  ou  bénéfices  dont  jouit  cha- 
que particulier,  tels  que  la  culture  du  chanvre,  du  lin,  du  millet,  du 
houblon  ,  ta  modicité  du  prix  du  bois,  la  facilité  du  débit  des  denrées,  le 
charriage,  le  filage,  la  proximité  d'un  grand  ou  d'un  petit  marché  6V  les 
pâturages;  chacun  de  ces  objets  eft  évalué  à  ç  ou  10  florins,  fuivant  la 
fertilité  du  fol  ou  l'aifance  des  habitans  ;  ces  dernières  fouîmes  font  ap- 
pellées  additionnelles,  &  leur  montant,  réuni  à  celui  des  gros  fruits, 
forme  la  ma  (le  totale  des  objets  fujets  à  la  contribution. 

Cette  malTe  totale  ainfi  conftatée,  it  fe  fait  d'abord  une  répartition  géné- 
rale fur  chaque  Cercle,  Seigneurie,  Ville,  ou  Village  :  cette  répartition , 
qui  ne  pourroit  être  rendue  fenfible  fans  entrer  dans  des  détails  infinis. 
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fe  fait  par  la  comparaifbn  ou  la  proportion  du  produit  des  terres  &  au- 
tres fonds  de  chaque  terricoire. 

Il  faut  enfuire  procéder  à  la  répartition  particulière  de  ce  que  cha- 
que habitant  doit  fupporter  dans  cette  contribution,  à  proportion  des  bien» 
et  autres  avantages  dont  il  jouit. 

Cette  proportion  exige  des  détails  ÔV.  des  opérations  extrêmement  mul- 
tipliées, mais  dont  la  combiaaifon  eft  facilitée  aux  Aflefleurs  &  Collecteurs 
par  des  Tabelîes  ou  livres  de  comptes  faits ,  &  dans  lefquels  on  a  calculé 
&  combiné  tous  les  cas  &  toutes  les  fuppofkions  polTibles. 

Dans  la  fixation  du  produit  des  terres ,  qui  fert  de  baie  à  la  fixation 
de  la  fomme  pour  laquelle  elles  doivent  contribuer,  ce  produit  n'eft  fixé 
&  tiré  que  déduction  faite  des  dépenfes  &  frais  de  culture  ;  d'où  il  réfulte 
que  ces  eftimations  font  variées  à  l'infini.  Le  travail  de  la  régîftrature  da 
Prague  eft  incroyable ,  &  demande  des  perfonnes  habiles  ex  qui  foient 
verfées  dans  ce  genre  d'opérations. 

Impôt  fur  les  maifons, 

J-iFs  maifons,  dans  la  ville  de  Prague,  font  divifées  en  fept  clafTes. 

Les  maifons  de  la  première  claffe  font  évaluées  à  12  mille  florins,  & 
celles  de  la  dernière  clarté  à  2^0  florins  de  revenu. 

L'eftimarion  du  produit  des  maifons  eft  purement  fictive  &  idéale  ; 
c'eft  une  valeur  quelconque  que  l'on  a  adoptée  pour  bafe  de  l'impofitioa 
dont  l'événement  eft  de  former  cependant  une  taxe  très-médiocre. 

En  voici  la  preuve  : 
Une  maifon  de  la  première  claffe,  eflimée  12  mille  florins  ou  27'  mille 
livres  de  France  de  revenu,  ne  paie  que  73  florins  ou  168  livres  10  fous, 
monnoie  de  France. 

Voici  l'opération  : 

Le  revenu  d'une  maifon  de  la   première  claffe   eft  fixé 
*  12  mille  florins,  ci.  12300  florins. 

On  en  retranche  la  moitié,  qu'on  met  en  dehors  de  la 
contribution,  ci.  600a 

Refte       6000  florins. 

Sur  cette  moitié  de  6  mille  florins  on  prend  le  vingtième  ou  cinq  pour 
cent ,  &  c'eft  fur  ce  fèul  objet  que  porte  la  taxe. 

Les  cinq  pour  cent  de  6  mille  florins,  font  de  300  florins. 

On  tire  feulement  le  quart  de  ces  cinq  pour  cent  pour  la  taxe,  &  ce 
quart  revient  à  7$  florins,  fàifant,  monnoie  de  France,    168  livres   15  f. 

Ainfi  une  maifon  dont  le  revenu  eft  eftimé,  par  une  opération  fictive,  à 
0.7  muTe  livres,  monnoie  de  France,  paie  même  monnoie^  168  livres  iç 
fous  ;  ce  qui  ne  forme  que  cinq  huitièmes  pour  cent. 

Jomt  VIU,  Z»z 
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'  Les  matfons  des  tutres  vttlés  font  pareillement  divines  en  différente* 
lafles ,  relativement  à  leur  fituation  &  à  Paifance  de  leurs  propriétaires  ; 


ces  maifons  ne  paient  néanmoins  qu'environ  le  tiers  de  ce  que  celles  de 
U  même  claflè  paieraient  dans  la  viHe  de  Prague. 

*  ■ 
Contribution  de  Vlndnfirie. 

5  X  ÔUS  tes  artifans  &  négociât» ,  indiftinflement ,  contribuent  pour  rai- 
fon  de  leur  induftrie,  indépendamment  des  importions  qu'ils  paient  d'ail- 
leurs pour  raifon  de  leurs  biens-fonds  ou  autres  poflèfltons.       -  ■ 

L'induflrie  eft  divifée  en  quatre  clafles ,  félon  la  nature  &  le  produit 
$es  differéns  'arts  &  métiers.    / 
.  La  première  claflè  paie  loo  florins. 
*  La  fécondé  70: 

La  troifieme  ^o. 

Les  artifans  des  villages  &  la  dernière  claflè  de  ceux  des  villes  f  paient 
a  5  florins. 

Impôt  (T Amortijftmcnt. 

'IMPOT  connu  fous  la  dénomination  d'amortiflèmeht  n*eft  établi  que 
depuis  1763  ;  c'eft  une  efpece  de  capitation  qui  fe  paie  d'après  une  claf- 
fincation  qui  contient  vingt-quatre  degrés. 

La  première  claflè  paie  15  kreutzers  par  tête. 

Les  clafles  qui  fuivenr ,  jufques  &  compris  la  quatorzième  f  font  déter- 
miné^ par  la  qualité  des  perfonnes. 

Les  Religieux  &  Religieufes  font  compris  dans  la  fixieme  claflè,  & 
paient  deux  florins  par  tête  indépendamment  de  leur  contribution  pour  les 
revenus  dont  leur  maifon  jouit. 

Les  neuf  dernières  plafles  font  relatives  aux  facultés,  depuis  10  jufqiA 
80  mille  florins  de  revenu  t  &  paient  un  peu  plus  que  le  dixième. 

Le»  maître  eft  garant  de  fes  domeftiques ,  le  propriétaire  de  (es  locatai- 
res,  &  personne  n  eft  exempt. 


t 


Impôt  de  Famille, 


'Impôt  de  famille  eft  une  taxe  établie  en   1761,  &  qui  le  payoïr 

Ear  tête ,  mais  pour  faciliter  le  recouvrement  &  faire  contribuer  les  ce- 
batairesr  onr  fuppofe  que  chaque  famille  eft  compofée  de  cinq  perfon- 
nes ,  &  .Ur  chdF  paie  en  conféquence. 

^  Lorfque,  fc  famille  excède  ce  nombre,  Pimpofition  augmente  propor- 
tionnellement v  Qn  ne  paie  rien  pour  les  enfàns  aù-deflbo*  de  douze  ans. 


'  j  \i:  '   ■    -  ' 
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BOHÊME. 

împofition  pour  tes  Invalides. 


Ml 


YVETTE  impofïrioo  confirte  dans  un  droit  additionnel  d\m  pour  cent , 
Cfui  fe  perçoit  avec  la  contribution  deftinée  pour  l'entretien  &  la  folde  des 
troupes  i  il  forme  annuellement  un  objet  de  527  mille  48  florins  6  kreut- 
zers. 

Impôt  fur  la  viande. 

V^Haque  livre  de  viande  doit  un  kreutzer  ;  perfonne  n'eft  exempt  de 
cette  impofirion  :  elle  fe  levé  par  les  collecteurs  chargés  du  recouvrement 
de  la  contribution  &  fe  verfe  dans  la  caille  deiUnée  pour  cette  impofi- 
don. 

Impôt  fur  les  capitaux. 


D, 


FEPUIS  que  l'intérêt  de  l'argent  a  été  fixé  a  quatre  pour  cent,  l'excé- 
dent des  intérêts  qui  produifoient  les  capitaux  ,  avant  cette  réduction,  a  été 
levé  au  profit  du   Souverain  ;   mais  on  penfe  que  cet  ufage  ne  fubfiftera 
plut  dans  la  fuite.  , 
Manière  dont  fe  fait  la.  colleSe. 

J\  V  .commencement  de  l'année,  le  collecteur  remet  à  chaque  contribua- . 
ble  une  feuille  qui  contient  le  montant  de  la  tomme  pour  laquelle  il 
doit  contribuer  aux  importions  ,  &  il  înlciit  fur  cette  feuille  les  paie- 
.  mens  qui  lui  font  fairs.  1 

Quoique  l'on  verfe  tous  les  mois  dans  la  caiflè  du  Souverain  ,  le  mon- 
tant des  impofuions  pendant  le  mois ,  le  payfan  &  l'artifan  ne  paient  cepen- 
dant pas  régulièrement  tous  les  mois  :  c'en  aux  Officiers  municipaux  à  ré- 
gler les  facilités  qu'ils  font' dans  le  cas  d'accorder  fur  la  poffîbilîté  dans  la- 
quelle ils  fe  trouvent  de  remplir  les  vuides  -y  les  payfans  paient  ordinaire- 
ment après  les  récoltes ,  &  les  artifans  après  les  foires. 

Les  Seigneurs ,  par  conséquent ,  paient  plus  dans  les  mois  où  les  pay- 
fans paient  moins. 

Les  revenus  communaux  font  affectés  par  préférence  à  l'acquittement  de 
la  contribution  a  la  décharge  des  habirans. 

Le  produit  de  toures  les  impositions  comprîtes  fous  la  dénomination  de 
contribution ,  éft  affecté  à  la  caifle  militaire,  &  le  eonfeil  de  guerre  en  a 
la  libre  dilpofition,  même  lorfque  les  fonds  font  encore  entre  les  mains 
des  Receveurs  &  Collecteur»  particuliers. 

Nature  des  fonds. 

Tl 
Ous  les  fonds  qui  font  fitués  dans  la  Bohême ,  font  ou  feîgneuriaux 
o«  rufticaux 
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On  connoit  par  fonds  feigneuriaux,  tous  ceux  qui,  en  i6;8,  étaient 
pofTédés  par  des  feigneurs.  La  qualité  qu'ils  avoienc  alor9  leur  eft  devenue 
tellement  inhérente ,  qu'elle  *e  peut  plus  changer.  Àinfi  les  terres  roftica- 
les9  qui  ont  été  depuis  cette  époque  acquifes  par  des  Seigneurs,  ontcon- 
fervé  leur  nature  ;  &  les  fends  feigneuriaux  y  qui  ont  été  acquis  par  des 
Fayfans  ,  ont  confervé  leur  qualité  de  fonds  feigneuriaux. 

Le  privilège  des  fonds  feigneuriaux ,  confifte  à  ne  paier  9  dans  la  pro- 
portion du  produit,  que  vingt  pour  cent;  au  lieu  que  les  fonds  ruflitaux 
paient  fur  le  pied  de  quarante  pour  cent. 

Ces  fonds  font  compris  dans  deux  rôles  diftin&s  &  féparés. 

On  ne  connoît  en  Bohême  aucune  exemption  pour 'quelque  nature  de 
fonds  que  ce  foitt  ni  pour  charges  réelles  ni  pour  charges  perfbnnelles. 

Le  Souverain  n'eft  réputé,  relativement  aux  domaines  qu'il  pofTede,  que 
Seigpeur  particulier;  le  Clergé  ne  jouit  d'aucune  exemption ,  même  pour 
'les  impôts  perfonnels,  chaque  Moine  oo  EcclôfiaïKque,  qui  n'a  point  de 
bénéfice ,  paie  deux  florins ,  de  capitation. 

Le  Clergé ,  indépendamment  des  impositions  générales,  paîe  f  en  confê- 
quence  d  une  Bulle  du  Pape ,  une  décime  dont  le  montant  eft  réglé  à  Pa~ 
miable.  L'origine  de  cette  Bulle,  qui  fë  renouvelle  tous  les  quinze  ans, 
remonte  aux  guerres  contre  les  Turcs. 

Dans  les  cas  extraordinaires ,  cm  demande  en  Mire  air  Clergé  no  don 
gratuit ,  qu'il  ne  réfufe  jatoais. 

le  Clergé  forme  dans  fchaqne  province  un  corps. à  part  ;  mais  9  ne  forme 
point  corps  dans  Fenfembte  de  la  Monarchie  ,  &  nva  point  droit  de  s'sffcmMer. 

La  baie  de  tontes  les  répartitions -dérive  des  cadaftree  auxquels  on  a 
travaillé  pendabt  cent  ans. 

Ces  cadaftres  conrîenMent: 

i°.  Le  nombre  de  jetées  de  terrera,  poflSdées  par  chaque  pairicuEet; 

i<>.  La  clafle  du  grain  ou  du  pfoduit  de  chaque  jetée; 

3».  Les  adminicules  ou  jouifïances  additionnelles. 

4°.  L'Indication  des  réfuhats  tirés  des  différentes-  tabeltet  dont  on  a  parlé 
plus  haut  4  ce  font  ces  diffërens  objets  qui  forment  tes  règles  de  réparation. 

Les  cadaftres  fubfiftent  jdfqu*à  ce  que  tw'  parties  demandent  tme  reéK- 
fication.  Les  Capitaines  des  cercles  font  chargés  de  vérifie»  ce  qui  eft 
expofé. 

Il  y  a  deux  cadaftres,  Pun  pour  les  fonds  feigneuriaex  &  Fkttre pour  fea 
fonds  radicaux. 

La   manière  de  tes  former ,  confifle  à  demander  41  chaque  tNfcftknlier  % 

le  contenu  &  la  nature  de  fes  pofleflions.  La  déclaration  eft  aifoutée  en 

préfence  des  principaux  habitans.  de  4a  communauté  ,  &  des  Officiers  mu- 

.  picipaux  &  feigneuriaux ,  qui  procèdent  fur  le  champ  à  ta  vérification  "  des 

4  cdnteftatfons. 

Ceux  qui  font  une  déclaration  faûflê ,  ou  qui  demandent  faa* 


-que  le  cadastre  font  re&ifié ,  font  condamnes  en  des  amendes ,  &  quelque- 
fois même  les  fonds  fon  connTqués  ,  fuivant  les  circonfUnces  :  ce  n'eft 
qu'en  tenant  la  main  à  l'exécution  de  ces  difpofuions  qu'on  ert  parvenu  à 
finir  le  cadaftre  général. 

Les  Collecteurs  &  autres  employés  qui  prévariquent  font  punis  fuivant 
la  nature  de  la  faute  :  le  plus  léger  divertïllement  des  deniers  de  la  caiffe 
eil  puni  de  mort. 

Reddition  des  comptes. 

V»>Haque  Collecteur  rend  fon  compte  particulier  à  la  députation  du  tri- 
bunal fuprême ,  à  l'expiration  de  chaque  année;  mais  il  eft  obligé  d'en- 
voyer chaque  mois  le  bordereau  de  fa  recette.  La  députation  en  forme 
un  bordereau  général  qu'elle  envoie  à  la  chambre  des  comptes  à  Vienne 
où  on  fait  le  relevé  général -de  tous  les  bordereaux  de  la  Monarchie. 

La  régiftrature  de  la  chambre  des  finances ,  tient  de  grands  journaux 
où  le  tout  i'irffcrît ,  ainfï  que  ce  qui  concerne  toutes  les  finances. 

Trois  jours  après  cette  tranfcriptïon ,  la  chambre  des  comptes  doit  en 
avoir  fait  la  réviuon,  &  le  quatrième  jour  la  décharge  eft  donnée  au  Ré- 
giftrateur  &  autres  employés  de  la  Régiftrature. 

Est  ce  moyen  ,  on  ptétend  qu'on  a  tous  les  jours  l'état  au  vrai  des  finan- 
ces en  recette,  dépenfe,  charges,  dettes  &  comptant.  On  en  préfente  tous 
les  mardis  un  bordereau  au  Souverain. 

Les  Officiers  municipaux  &  ceux  des  Seigneurs  ont  une  très-grande 
autorité  :  ils  font  les  répartitions  fur  chaque  contribuable  ;  ils  fixent  les 
époques  des  paiemens ,  félon  les  facilités  que  les  contribuables  peuvenc 
trouver  à  s'acquitter;  ils  font  chargés  des  premières  vérifications  de  la  re- 
cette &  des  fonds  que  les  Seigneurs  deflinent  communément  pour  être 
avancés  à  ceux  de  leurs  vaflàux  qui  ne  peuvent  payer  à  point  nommé» 
car  il  eft  de  l'intérêt  de  ceux-ci  de  leur  épargner  les  frais  de  l'exécution. 
En  effet ,  plus  un  payfan  eft  riche ,  plus  le  Seigneur  en  retire  ;  ainfi  un 
Seigneur  qui  entend  fes  véritables  intérêts ,  doit  être  un  père  de  famille  v 
■&  c*eft  par  cette  railon  qu'on  voit  fouvent  des  Seigneurs  dhtribuer  gratui- 
tement des  beftiaux  à  leurs  fujets.  Les  Seigneurs  ont  encore  une  pratique 
très-utile  &  très-avantageufe. 

Lorfqu'un  payfan  a  confommé  le  produit  de  fes  récoltes ,  le  Seigneur 
!ui  avance  le  grain  néceflaire  pour  enfemencer  fes  terres,  &  le  payfan 
eft  tenu  de  remettre  le  huitième  de  fa  récolte.  La  moitié  de  ce  huitième 
appartient  au  Seigneur ,  l'autre  moitié  eft  dépofée  dans  un  grenier  com- 
mun qu'on  remplit  dans  les  bonnes  années,  &  dont  on  vend  l'approvifion- 
nement  dans  les  momens  de  difette  ou  de  cherté. 

Ces  fonds  s'adminiftrent  au  profit  des  fujets ,  fous  ta  direction  des  Sei- 
gneurs qui  y  trouvent  une  reflburce  qui  va  à  leur  décharge. 
Les  Officiers  municipaux  &  feigneuriaux  font  tenus  de  veiller  à  l'admî- 
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nift ration  de  ces  greniefs,  moyennant  une  rétribution  d'an  demi-kreutzer 
par  chaque  mefure  de  grains  qui  entre  ou  qui  fort. 

La  politique  indifpeniable  des  Seigneurs  9  de  confenrer  à  leurs  payfans 
les  facultés  néceflaires  pour  acquitter  leurs  contributions ,  a  donné  lieu  à 
\in  fyftéme  fingûlier  fur  le  partage  des  biens  &  fur  l\>rdre  des  fuccdfions 
«le  cette  clafte  d'hommes.         ■■■■  '  •  '.■:..:■:«;.•.  ; 

On  divife  les  payfans  en  trois  clafles,  payfans  entiers  ,:demi»pay (ans  *& 
quart  de  payfans.  ■    -    . . 

Le  payfan  entier  eft  celui  qui  poflede  maifons ,  ferres  labourables  & 
pâturages  en  quantité  fuffifante  pour  entretenir  un  nombre  de  beftiaux  f  dé- 
terminé t  félon  le  fol  de  chaque  canton ,  pour  produire  une  recoiffe  qui 
eft  àufli  déterminée,  &  pour  payer  par  cette  raifon  une  taxe  propomo*» 
née  à  fes  facultés.  .    :    ' 

Le  demi-payfan  eft  celui  qui  fre  pbflede  que  la  mpitié^e  cette  quantité, 
le  quart  de  cette  pofleflîon  conftitue  le  quart  de  payfan.  tm-: 

A  chaque  maifon  de  payfan  eft  unie  une  quantité  de  terteiproportionnét 
à  chacune  des  trois  clafles,  elle  nYén  peut  être  fépatée. 

Lorf qu'un  payfan  entier  vient  à  décéder ,  \c  Seigneur  nomme  à  ion  choix 
un  de  les  fils  ou  de  fes  autres  héritiers  pour  lui  fuccéder  dans  k  totalité 
jSes  fopds  qu'il  poffédoit;  les  autres  héritiers  rfcçoiveqt  >  ou*une*penfion,  ou 
\iûe  fomme  une  fois  payée.  Cette  fotarae  ou  cette  penfionfè&  déterminée 
par  le  Seigneur  9  relativement  &  la  facilité  que  celui  qu'il  k  nommé  pour 
luccéder,  a  de  payer  la  contribution  en  entretenant  convenablement' les 
fonds.  •  ?  i 


t>u  trop  vaftes  ,  ou  même  inutiles  par  te  démembrement  d'une  partie 
des  fonds. 

Il  y  a  au  furplus  certains  fonds  qui ,  n'étant  point  attachés  aux  maifons, 
font  libres  9  &  entrent  dans  le  commerce. 

Ceux  qui  n'ont  pas  de  maifon  avec  une  mafle  de  biens  qui  y  f oit  atta- 
chée, ne  font  pas  réputés  avoir  des  fonds,  &  ne  peuvent  taênxe  pofleder 
les  biens  libres» 

m 
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Impôts   &    Revenus   indépendant   it   la    contribution.- 

i°.  I  J  E  Souverain  poflede  un  nombre  confidérable  dés  terres  qui  ont 
été  confifquées  pendant  les  troubles  des  quatorzième  &•  dix-feprieme  fiecles. 

%°.  Il  fe  perçoit  fur  le  fel  un  droit  qui  monte  de  6  à  7  florins  par  cent 
'pefant*  Les  Seigneurs  ont  droit  de  le  débiter  en  détail  à  ^4.  kreùtzers  de 
bénéfice  :  la  livre  pefant  coûte,  à-peu-près,  5  kreùtzers.  - 

3°v  Les  boiflbns  font  fujettes  à  des  droits  à  la  çonfommarioiL 


Le  tonneau  de  bière  paie  i  florins  ou  \  livres  10  fous ,  monnoie  de 
France. 

La  mefure  de  vin,  qui  contient  quarante  bouteilles,  paie  30  kreutzen 
ou  15  à  26  Tous  de  France. 

La  pinte  d'eau-de-vie  paie  2  kreutzers  &  demi,  ou  2  fous  9  deniers  de 
France. 

On  vient  d'établir  une  mefure  uniforme  dans  toute  l'étendue  des  Etats 
héréditaires. 

**,  Les  droits  de  Douanes  &  entrées  font  très-confidérables  fur  plusieurs 
objets. 

Les  vins  de  France  paient  cinquante  pour  cent  de  leur  valeur. 

("■  Les  mines  forment  encore    un  revenu  affez  confidérable. 

Celles  donc  les  particuliers  ont  obtenu  la  concelfion,  rendent  le  cinquième 
cet  au  Souverain.  Les  quatre  autres  cinquièmes  font  portés  dans  les  ma- 
gafins  du  Souverain ,  qui  en  paie  le  montant  à  un  taux  modique. 

6°.  Les  droits  fur  le  tabac,  font  affermés  700,000  florins, 

7°.  Les  fucceifions ,  en  ligne  collatérale,  paient  dix  pour  cent;  les  legs 
font  taxés  fur  le  même  pied  \  les  biens  s'eftiment  au  vrai. 

S".  Le  papier  marqué  e(t  auflï  un  objet  de  revenu  qu'on  évalue  a  deux 
millions  de  florins. 

90.  Les  taxations  fur  toutes  les  expéditions  judiciaires  &  autres  quelcon- 
ques, les  droits  d'infmuation  ,  dont  les  règles  ne  font  pas  abfolument  fixes, 
varient  fouvent  la  valeur  de  l'objet  ;  lorfqu'il  monte  à  ^ o  mille  florins ,  le 
droit  d'infmuation  eft  fixé  à  çoo  florins. 

Enfin  il  fe  levé  des  droits  de  Péages  très-multipliés ,  &  dont  le  produit 
étoit  anciennement  deftinë  à  l'entretien  des  chemins  publics. 

Tous  ces  objets  font  fous  Fadminiftration  de  la  Chambre  des'  finances; 
les  parties  qui  font  affermées ,  dépendent  entièrement  des  fermiers ,  mais 
le  tiers  des  bénéfices  qu'ils  font  -appartient  au  Souverain  :  les  fermiers 
font  routes  les  avances ,  &  dépolent  en  outre  une  fomme  confidérable ,  donc 
tes  intérêts  leur  font  payés  a  rai  l'on  de  cinq  pour  cent. 


BOHÉMIENS,    Vagabonds  qui  font  profejfion  de  dire  la  bonnt  avut- 

ture ,  à    linjpcPuon  dts  mains. 

JLi  E  métier ,  ou ,  fi  vous  voulez,  le  talent  de  ces  Bohémiens,  eft  de  chan- 
ter; danfer  &  voler.  Pafquier  en  fait  remonter  l'origine  jufqu'en  1427, 
11  raconte  que  douze  ptnaneicrs  ou  pénitens,  qui  fe  qualifioient  chrétiens 
de  la  baffe  Egypte ,  chaffés  par  les  Sarrafins ,  s'en  vinrent  à  Rome ,  &  fe 
confetlerent  au  Pape ,  qui  leur  enjoignit  pour  pénitence  d'errer  fept  ans 
par  le  monde,  fans  coucher  fur  aucun  lit.  11  y  avoir,  entr'eiu  un  Comte, 
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un  Duc,  &  dit  hommes  de  cheval  ;  leur  fuite  étoit  de  cent  vingt  per/bn* 
nés  :  arrivés  à  Paris ,  on  les  logea  à  la  Chapelle ,  ou  on  les  alloit  voir  en 
foule.  Ils  avoient  aux  oreilles  det  boucles  d'argent,  &  les  cheveux  noirs 
&  crêpés;  leurs  femmes  étoient  laides y  voleufes,  &  difeufes  dp  bonne 
aventure  :  PEvéque  de  Paris  les  contraignit  de  s'éloigner  *  &  excommunia 
ceux  qui  les  avoient  confultés  ;  depuis  ce  temps  le  Royaume  de  France  a 
été  infcâé  de  vagabonds  de  la  même  efpece  f  auxquels  les  Etats  d'Orléans 
tenus  en  1 560  f  ordonnèrent  de  fe  retirer  fous  peine  des  galères.  Les  Bif» 
cayens  &  autres  habitant  de  la  même  contrée  ont  fuccédé  aux  Bohémiens, 
&  on  leur  en  a  confervé  le  nom.  Ils  fe  mêlent  auffi  de  voler  le  peuple 


pauvre  9  &  par  conféquent  moins  facile  à  tromper  9  le  métier  de  Bohémien 
ne  foit  phis  aufli  bon. 

Voici  une  déclaration  du  Roi  de  France  du  1 1  Juillet  1682  contre  les 
Bohémiens,  leurs  femmes  &  leurs  enfans. 

»  Louis ,  par  la  grâce  de  Dieu  ,  Roi  de  France  et  de  Na« 
à  varre  :  Â  tous  ceux  qui  ces  préfentes  Lettres  verront,  Salut,  Quel* 
»  ques  foins  que  les  Rois  nos  prédécefleurs  aient  pris  f>our  porger  leur* 
»  Etats  de  vagabonds  &  gens  appelles  Bohèmes ,  ayant  enjoint  par  leurs  or- 
»  donnances  aux  Prévôts  des  Maréchaux  &  autres  juges  d'envoyer  lefiiits 
»  Bohèmes  aux  galères ,  (ans  autre  forme  de  procès  ;  néanmoma  il  a  été 
9  impoflible  de  çhafler  entièrement  du  Royaume  ces  voleurs,  par  la  pro* 
n  teoion  qu'ils  ont  de  tout  temps  trouvée  &  qu'ils  trouvent  encore  jour* 
»  nettement;  auprès  des  gentilshommes  ÔC  feîgneurs  justiciers  qni  tew  do* 
»  nent  retraite  dans  leurs  châteaux  &  maifons ,  nonobstant  1er  arrêts  des 
»  Parlemens  qui  leur  défendent  expreflëment,  à  peine  de  privation  de  leur! 
p  juftices,  &  d'amende  arbitraire  :  ùt  défofdre  étant  commun  dans  la 


plupart  des  provinces  de  notre  Royaume,  &  d'autant  qrâl  importe  au 
repos  de  nos  fujets  &  à  la  tranquillité  publique  de  renooveller  les  an* 
ciennes  ordonnances,  1  l'égard  defdits  Bohèmes,  &  d'en  établir  de 
nouvelles  contre  leurs  femmes ',**&-  rtHte»  ttùXr-Xpb  :tentl  dtamear  jc* 
traite ,  &  qui  par  ce  moyen  fe  rendent  complices  de  leurs  crimes  ;  A 
CES  Càus  ES  &  autres  confidérâtions ,  à  ce  nouV  mouVans  de  Bam  de 
notre  Confeil ,  &  de  notre  certaine  fciéitce ,  fffotne  puiflance  &  autorité 
Royale ,  nous  avons  dit  &  déclaré ,  difons  &  déclarons  par  ces  préfefr- 
tes  lignées  de  notre  main ,  voulons  &  nous  niait  que  les  anciennes  or» 
donnances  faites  au  fujet  defdits  Bohèmes ,  foiènt  exécutées  félon  leur 
forme  &  teneur.  Et  ce  faifant  enjoignons  à  nos  BaiHife,  Sénéchaux,  leurs 
Lieutenans ,  comme  aufli  aux  Prévôts  des  Maréchaux,  vice-Baillifi  Se  vt* 
ce-Sénéchaux ,  d'arrêter  à  faire  arrêter  tous  ceux  qui  s'appellent  Boh£ 
miens  ou  Egyptiens ,  teurs  femmes:  enfens  ÔC  autres  cte  teurfiiite,  d« 

»  bire 


i  faire  attacher  les  hommes  a  la  chaîne  des  forçats  pour  être  conduits 
.  dans  nos  galères  &  y  fervir  à  perpétuité  :  Et  à  l'égard  de  leurs  fèm- 
i  mes  &  filles ,  ordonnons  à  nofdits  juges  de  les  faire  rafer  la  première 

•  fois  qu'elles  auront  été  trouvées  menant  la  vie  de  Bohémiennes ,  &  de 

>  faire  conduire  dans  les  hôpitaux  les  plus  prochains  des  lieux  les  enfans 
i  qui  ne  feront  pas  en  état  de  fervir  dans  nos  galères ,  pour  y  être  nour- 

■  ris  &  élevés  comme  les  autres  enfans  qui  y  font  enfermés,  «  en  cas  que 

>  lefdites  femmes  continuent  à  vaquer  &  de  vivre  en  Bohémiennes,  de 

•  les  faire  fuftiger  &  bannir  hors  du  Royaume ,  le  tout  fans  autre  fbr- 
i  me  ni  figure  de  procès.  Faifons  défenfes  à  tous  gentilshommes  &  fei- 

>  gneurs  hauts  jufttciers  &  de  fiefs  de  donner  retraite  dans  leurs  châteaux 
i  &  maifons  auxdits  Bohémiens  &  à  leurs  femmes ,  &  en  cas  de  contra- 

•  vention ,  voulons  que  lefdits  gentilshommes  &  feîgneurs  hauts-jufiiciers 

•  foient  privés  de  leurs  juftices  &  que  leurs  fiefs  foieni  réunis  à  notre 
i  Domaine ,  même  qu'il  foît  procédé  contre  eux  extraordinairement  pour 
i  être  punis  d'une  plus  grande  peine  fi  le  cas  y  échoit  &  fans  qu'il  foit 

■  en  la  liberté  de  nos   juges  de  modérer  les  peines.    Si  donnons  en 

•  mandement  à  nos  Amez  &  Féaux  les  gens  tenant  notre  Cour  de  Par- 
i  lement  de  Bretagne,  que  ces  préfentes  ils  aient  à  faire  lire,  publier  & 
i  enregïftrer,  même  dans  les  Sénéchauffées  &  bailliages  de  fon  reflbrt, 
i  &  le  contenu  en  icelles  entretenir  &  faire  entretenir  &  obferver  félon 
i  leur  forme  &  teneur  fans  y  contrevenir  ni  fouffrir  qu'il  y  foit  contrevenu 
i  en  quelque  manière  que  ce  foit.    Car  tel  eft  notre  plaifir,  en  témoin 

i  de  quoi  nous  avons  fait  mettre  notre  Scel  à  cefdites  préfentes.  Donné 
.  à  Verfailles  le  onzième  de  Juillet,  l'an  de  graee  mil  fix  cents  quatre- 
i  vingt-deux ,  &  de  notre  règne  le  quarantième.  Signé ,   LOUIS.  Par  le 

.    Roi,  COLBERT. 
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BOISGUILBERT,    (le  Péfant  de  )   Auteur  Politique. 


JOisguilbert,   Avocat-Général  au   Parlement   de    Rouen,   efl 

l'Auteur  d'un  ouvrage  qui  a  pour  titre  :  Le  Dérail  de  la  France ,  fous  le 
règne  prèfenty  in-n,  1697,  (ans  nom  d'auteur,  d'imprimeur,  ni  de  lieu. 
Boifguilbert  explique  »  la  caufe  de  la  diminution  des  biens  du  Royaume 
»  &  la  facilité  du  remède,  en  fourniflant  en  un  mois  tout  l'argent  dont 
»  le  Roi  a  befoin,  &  enrichiflant  tout  le  monde."  Ces  fortes  de  pro- 
meuves ,  i  l'ouverture  d'un  livre ,  ne  préviennent  pas  favorablement  le 
Leâeur.  Il  faut  avouer  néanmoins  que  l'Auteur  efl  profondément  inftruit 
du  détail  du  Royaume ,  dont  il  a  voulu  informer  le  Public ,  &  qu'il  rai- 
fbnne  fort  bien,  quoique  fon  ouvrage  foit  diffus,  mal  écrit  &  plein 
4e  répétitions,  de  façons  de  parler  &  de  mots  de  fa  Province.  La  caufe 
Tome  VIII.  Aaaa 
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qu'il  cherche ,  il  la  trouve  dans  le  défaut  de  contamination  f  qui  anéantie 
ou  diminue  néceflairement  le  revenu  \  il  explique  d'où  vient .  ce  défaut , 
il  encre  dans  un  grand  détail  fur  la  manière  de  lever  les  Tailles ,  les  Aydes 
&  les  Douanes  ;  il  eft  extrêmement  vif  contre  la .  conduite  des  cens 
d'affaires  y  qu'il  regarde  comme  les  auteurs  de  tous  les  maux  dont  if  le 
plaint. 

Perfonne  ne  voudroit  garantir  tous  les  faits  que  Boifguilbert  pofe  & 
encore  moins  tous  fes  calculs  ;  mais  il  n'eft  point  d'homme  inftruk 
qui ,  à  la  leâure  de  (on  livre  ,  puifTe  fe  réfuter  à  l'évidfence  de  i  la 
plupart  de  fes  raifonnemens ,  &  à  la  réalité  du  mal  dont  PAuteur  fe 
plaint.  Parmi  les  caufes   qu'il   rapporte    de   la  diminution   des  biens  du 


Royaume  y    qu'il  fait  monter  à   cina    cents  millions ,  dans  l'efpace  de 
quarante  ans  ;  il  aurait  dû  compter  l'expulfion  des  gens  de  la  Religion 

Î  retendue  réformée;  fix  cents  mille  âmes  forties  de  France  à  l'occafion 
e  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes  t  ont  fait  à  ce  Royaume  une  grande 
plaie.  Ce  n'eft  pas  ici  le  lieu  d'examiner  fi  la  différence  des  Religions 
lie  lui  en  avott  pas  fait  par  le  pafTé  f  &  ne  lui  en  préparait  pas  pour 
l'avenir  une  encore  plus  grande.  Cette  matière  fera  amplement  traitée  à 
l'Article  Religion. 

Le  remède  du  mal  y  c'eft  la  ceflation  de  fa  caofc ,  &  Boi/jro3bert  pro- 
pose les  moyens  de  lever  avec  facilité  &  avec  juftice  les  taïues  augmen- 
tées d'un  fupplément  rejette  fur  les  maisons  &  fur  les  cheminées ,  pour 
tenir  lieu  d'une  partie  des  Aydes,  &  pour  être  l'autre  partie  réunie  avec 
les  Douanes.  Une  excellente  diflerration  fur  les  caufes  &  fur  les  effets  de 
la  trop  grande  augmentation  ou  diminution  du  prix  des  bleds  9  fur  les 
avantages  &  fur  les  inconvéniens  de  permettre  on  de  défendre  2a  (ortie 
des  biens  du  Royaume  y  termine  ce  livre  qui  ne  produifir  aucun  effet- 

L'Auteur ,  homme  habile  &  zélateur  du  bien  public  y  ne  fe  découragea 
pas  ;  il  en  fit  faire  une  féconde  édition  en  1707,  toujours  ftns  nom  d'au- 
teur ,  d'imprimeur  &  de  lieu ,  augmentée  du  double  ;  enforte  oue  celle- 
ci  eft  de  deux  petits  volumes  in- 12.  Il  s'échauffa  terriblement t  ot  de  peur 
d'être  pris  pour  un  vifionnaire,  il  fit  tout  ce  qu'il  falloit  pour  le  paraître, 
quoiqu'il  ne  le  fût  point  du  tout.  II  déclara  »  qu'il  vontoit  pafler  pour 
w  un  extravagant  achevé  ,  &  qu'il  confentoit  à  être  mis  an  lien  ou  Ton 
»  enferme  les  infenfés ,  s'il  fe  méprenoit  9  s'il  n'étoit  pas  avoué  par  tous 
»  les  peuples  dans  fes  propofitions ,  &  fi  les  proportions  contradictoires 
»  n'étoient  pas  une  extravagance  achevée,  «  Ce  font  fes  propres  termes , 
&  il  les  répète  prefque  à  chaque  page,  après  avoir  averti  le  Leâeur  dés 
le  commencement  qu'il  le  répétera  fouvent»  Quelles  font  ft$  nouvelles 
idées  ?  Le  titre  feul  du  fécond  volume  l'annonce  amplement  :  m  Faétom 
»  de  la  France  t  on  moyens  tiès»facile*  de  faire  recevoir  an  R«  quatre- 
»  vingt  millions  par-demi*  la  capitation,  praticables  par  deux  kenres  de 
»  travail  de  Meilleurs  les  Mimftrei*  &  m  mot*  Ataécotiop  de*  fa  fart 
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des  peuples ,  fans   congédie 


_  idier  aucun  Fermier  général  ni  particulier ,  ni 
»  autres  irîouvemens  que  de  rétablir  quatre  ou  cinq  fois  davantage  de 
»  revenu  à  la  France ,  c'efl-à-dire ,  plus  de  cinq  cents  millions  anéantis 
»  depuis  1661,  parce  qu'on  fait  voir  clairement  en  même  temps,  que 
»  l'on  ne  peut  faire  d'objeâion  contre  cette  propolîtion,  foit  par  rapport 
»  au  temps  &  à  la  conjoncture ,  comme  n'étant  pas  propre  à  aucun  chan- 

•  gement,  foit  au  prétendu  péril ,  niques  ,  ou  quelques  autres  caufes  que 

•  ce  puifle  être,  fans  renoncer  à  la  raifon  &  au.fens  commun,  en  forte 
>.  que  l'on  maintient  qu'il  n'y  a  point  d'homme  fur  la  terre  qui  ofemet- 
»  tre  fur  le  papier  une  pareille  contradiction  &  la  fouferire  de  fon  nom , 
»  fans  fe  perdre  d'honneur  \  &  Ton  montre  en  même  temps  t'impoflibilité 

•  de  fortîr  autrement  de  la  conjoncture  préfente.  n 

Ce  fécond  volume  ne  produifit  pas  plus  de  fruit  que  le  premier.  L» 
Cour  fut  au  contraire  Menée  &  de  l'obftination  &  de  la  vivacité  de  l'Au- 
teur. Elle  l'exila  à  Orléans;  mais  peu  de  jours  après  qu'il  y  fut  arrivé  , 
elle  le  rendit  aux  fonctions  de  fa  charge  d'Avocat-Général ,  en  lui  dé- 
fendant d'écrire  fur  ce  fujer. 

Le  Maréchal  de  Vauban ,  la  Jonchere,  Saint  Pierre,  &  l'Auteur  ano- 
nyme du  Traité  de  la  RicheiTe  des  Princes ,  ont  difeuté  la  même  ma- 
tière.  Voye[  leurs   Articles. 


BOISSELIER,    f.  m. 

X^/'EST  l'artîfan,  qui  vend  les  botfleaux  ,  les  litrons,  les  féaux,  les  fouf- 
flets ,  les  pelles ,  les  lanternes ,  les  cailles  de  tambour  &  autres  menus  ou- 
vrages de  bois. 

Les  Boineliers  de  Paris  forment  une  même  communauté  avec  les  Tour- 
neurs, Ils  achètent  ordinairement  les  corps  des  boifTeaux  tout  faits  &  tout 
arrondis  &  ils  les  tirent  de  la  Province  de  Champagne,  &  d'autres  endroits. 

Le  corps  du  boiiTeau  eft  de  bois  de  chêne ,  de  hêtre ,  ou  de  noyer ,  ce 
dernier  eft  le  meilleur ,  on  refend  ces  bois  à  la  feie  comme  des  planches 
de  votige.  Lorfqu'its  font  bien  amincis  au  rabot,  on  les  fait  bouillir  dam 
l'eau,  &  avec  une  machine  deftinée  à  cet  ufage  on  les  plie  tout  chauds 
fans  qu'ils  fe  cafïenr. 

Quand  le  BoîfTelier  veut  faire  un  boiiTeau,  il  prend  un  corps  préparé; 
comme  nous  l'avons  dit ,  &  commence  par  en  unir  les  bords  avec  une 
plane ,  il  cloue  enfuite  les  deux  bouts  enîemble  en  dedans  &  en  dehors. 
Quand  il  eft  ainfi  cloué ,  il  le  diminue  tout  autour  avec  la  jabliere.  Il 
trace  enfuite  avec  un  compas  fur  une  planche  la  rondeur  du  fend  du  boif- 
feau ,  il  fait  entrer  ce  fond  de  force  dans  le  corps  du  boifTeau  à  un  pouce 
ou  environ  de  profondeur ,  &  l'affujecrir  par  le  moyen  d'un  cercle  de  chêne 
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qu'il  cloue  en  dedans  du  boifleau  >  &  qui  rend  ce  fond  inébranlable.  IF 
le  garnit  enfuite  en  dehors  de  bandes  de  tôle  en  forme  de  croix ,  &  en- 
toure la  partie  fupérieure  ainfi  que  l'inférieure  d'un  cercle  de  fer  pour  le 
rendre  plus  folide. 

Le  boifleau  ferc  à  mefurer  tes  grains  y  comme  le  froment ,  le  feigje  t 
forge  |  l'avoine  &c.  certains  légumes  y  comme  les  pois ,  les  fevres ,  les  lenr 
tilles  ;  les  petites  graines  telles  que  le  chenevis  ,  le  millet  >  la  navette  ;  cer- 
tains fruits  fecs  y  comme  tes  châtaignes  y  les  noix  >  les  navets  y  les  oignons  , 
&  enfin  certaines  chofes  en  poudre y  comme  les  farines  ,4e  fon ,  les  cen- 
dres ,  le  gruau ,  le  pouflier  &c.  Il  faut  remarquer  que  parmi  les  chofqf  qui 
le  mefurent  au  boifleau,  il  y  en  a  qu'on  mefure  au  râteau  &  d'autres  à 
comble  %  lé  râteau  eft  un  morceau  de  bois  qu'on  pafle  fur  le  boifleau  quand 
il  eft  rempli  &  avec  lequel  on  fait  tomber  tout  ce  qui  dépaffe  les  bords. 

Le  Boifleau  diffère  fuivant  les  Provinces  &  varie  même  dans  prefque 
toutes  les  jurifdidîons..  On  l'appelle  dans  quelques  endroits  bichtt  f  comme 
à  Lyon.  Il  feroit  à  fouhaiter  y  fans  doute  pour  le  bien  &  la  facilité  du 
commerce  de  tous  les  Etats ,  qu'il  y  eut  une  règle  fixe  &  générale  pour 
tous  les  poids  &  mefures.:  on  a  propofé  pour  étalon  le  pied  cube  d'eau 
douce,  qui  eft  la  règle  de  tous  tes  poids  &  de  toutes  les  mefures  de  coi* 
tïnence  dans  le  Danemarck/ûn  détermineroit  alors  très-facilemenç  le  rap- 
port de  la  capacité  &  du  poids  des  différentes  mefures  entrée  elles  ;  mais 
les  Souverains  n'ont  pas  -encore  jugé  à  propos  de  l'adopter. .    „:  ^  _ 

Les  mefures  ufitées  en  France  pour  les  chofes  fpécinées  plus  haut ,  fonr 
le  minât,  qui  fe  fubdivife  en  boiffeayx  f  dcmirbotjftaux ,  qttarts  6  titrons. 

Le  minot  doit  avoir  y  félon  les  ordonnances  t  onze  pouces  neuf  lignes  de 
hauteur  fur  un  pied  deux-  pouces  huit  lignes;  dq  diamètre  pu  de  largeur  eit- 
tre  les  dteux  fûts;  il  contient  n'ois  boifleaux  ;  chaque  boifleau  contient  deux 
demi-boifleaux  ou  quatre  quarts  dé  boifleaux  y  ou  feize  litrons» 

Le  feptier  de  grains  eft  compofé  de  quatre  minots ,  &  les  douze  feptier* 
font  le  muid,  ainfi  le  muid  eft  de  quarante  huit  minots  „  ou  de  Cent  qua- 
rante quatre  boifleaux. 

Par  une  féntence  de  PHôtel  de  Ville  de  Paris,  du  29 Décembre  1670  Y 
il  eft  ordonné  que  le  boifleau  aura  huit  pouces  deux  lignes  &  demie  de 
haut  &  dix  pouces  dé  diamètre;  le  derai-boifleau,  fix  pouces  cinq  lignes 
de  haut  fur  fix  pouces  neuflignes  de  large  ç  le  demi-quart  quatre  pouces  trois 
lignes  de  haut  &  cinq  pouces  de  diamètre  i  le  litron  trois  pouces  &  demr 
de  haut  &  trois  pouce$  dix  lignes  de  diamètre ,  &  le  demi-litron  deux  pou?» 
ces  dix  lignes  de  haut  fur  trois  pouces  une  ligne  de  large* 


B  O  I  L  E  T,     (  Claude)     BOLINGBROKE.        ^7 


B  O  I  T  E  T  ,     (  Claude  )     Auteur  Politique. 

\^LAUDE  BOITET,  Avocat  au  Parlement  de  Paris,  eft  l'Auteur 
d'un  livre  intitulé  :  le  Prince  des  Princes ,  ou  lArt  de  régner  ,  contenant 
fon  infîrucUon  aux  Sciences  &  à  la  Politique  t  contre  les  Orateurs  de  ce 
tenu.  Paris,   1632,   in-12. 

Non-feulement  ce  titre  eft  trop  magnifique ,  mais  il  ne  donne  pas  une  jufle 
idée  de  l'ouvrage,  &  je  ne  fais  pourquoi  il  eft  parlé  au  frontifpice,  des 
Orateurs  -dont  il  n'eft  pas  dit  un  mot  dans  tout  le  livre.  L'auteur  auroic 
dû  l'intituler  ;  Traité  pour  téducation  d'un  Prince.  C'eft  la  véritablemenl 
foo  projet  \  nuis  il  l'exécute  mal. 

A  la  leâure  de  ce  feul  titre»  un  lecteur  fenfé  prend  une  opinion  peu 
favorable  du  jugement  de  l'auteur  ;  &  ce  qui  n'eft  d'abord  que  conjectu- 
re ,  fe  tourne  en  certitude ,  quand  on  a  lu  tout  l'ouvrage. 

Un  ftyle  emphatique,  un  ton  de  déclamateur,  des  choies  vuides  de  fens, 
des  penfees  trop  étendues  &  noyées  dans  les  mots,  s'il  eft  permis  de  par- 
ler ainfi,  des  louanges  excelfives  de  Louis  XIII,  du  Cardinal  de  Riche- 
lieu &  du  Maréchal  d'Effiat ,  Surintendant  des  Finances,  à  qui  le  livre 
eft  dédié;  voila,  tout  ce  qu'on  trouve  dans  un  ouvrage  de  $+)  pages  de 
gros  romain.  L'auteur  a  néanmoins  prétendu  donner  un  abrégé  de  toutes 
les  Sciences  à  fon  Prince  (  même  de  celles  dont  il  ne  fauroit  faire  un 
meilleur  ufage  que  de  les  oublier ,  s'il  les  avoit  apprifes.  La  raifoji  qu'il 
en  dit ,  c'en  que  les  hommes  font  capables  des  Arts  &  des  Sciences  en 
peu  de  temps. 

On  peut  dire  de  cet  ouvrage,  ce  qu'un  payfan  difoit  de  fon  roflîgnol, 
que  c'eft  du  fon  Çt  rien  de  plus. 


BOLINGBROKE,     (  Henri  St,  John  ,  Lord  Vicomte  de  ) 
Secrétaire  d'Etat  fous  le  règne  de  U  Reine  Anne. 

L'EXTRACTION  de  Henri  St.  John  Lord,  Vicomte  de  Bolingbroke 
réunit  tous  les  caractères  dont  le  concours  décide  une  grande  naiflance  : 
avantage  frivole  dans  la  fpéculation ,  réel  dans  la  pratique  ,  trop  méprifé 
fans-doute  par  le  Philolbphe ,  mais  fenti  par  l'homme  fage  qui  fait  que 
ta  confidérarion  eft  utile. 

L'ancienneté  de  fa  maifon  a  pour  époque  l'origine  de  la  Monarchie  An- 
rloife.  Les  archives  d'une  Abbaye  fondée  par  Guillaume  -  le  -  Conquérant 
vit.  le  champ  de  bataille ,  nous  apprennent  que  Guillaume  Si.  John    ttoic 
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un  des  principaux  Officiers  de  l'armée  viâorieufe.  Dfautres  titres  auffi  an* 
riens  prouvent 'que  la  Maifon  de  Ports  pofTédoit  avant  la  conquête,  la 
Seigneurie  de  Bafing  dans  le  Comté  de  Hamps.  Elle  prit  depuis  le  nom 
&  les  armes  de  St.  John ,  par  mariage  avec  l'héritière.  „ 

Son  illuftration  n'eft  pas  moins  conftatée.  Dès  le  tems  d'Edouard  It 
deux  Seigneurs  de  cetje  Maifon  furent  fommés ,  félon  l'ufage  de  ce  fiecle, 
de  fe  trouver  au  Parlement  avec  les  autres  Barons.  La  première  année  du 
règne  d'Elizabeth ,  Olivier  Sr.  John  fut  fait  Pair  du  Royaume  y  fous  le  titre 
de  Baron  de  Bletsho  ;  &  fon  petit  fils  9  fous  Jacques  1 9  fut  créé  Comte 
de  Bolingbroke.  Ce  dernier  titre  s'éteignit  en  171 1  }  mais  le  premier  fub- 
fifle  encore  dans  une  branche  cadette. 

A  l'égard  des  alliances ,  il  en  eft  peu  de  plus  éclatantes  que  celles  de 
St.*  John  avec  la  famille  de  Henri  Vu.  Ce  Prinde  &  tous  fes  fuccefleurs, 
ont  tiré  de  fa  mère  Marguerite  Beaufbrt  leur  droit  à  la  couronne.  Cette 
Princefle  étoit  fille  en  fécondes  noces  d'une  autre  Lad  y  Marguerite  qui  f 
de  fon  premier  mariage  avoit  eu  deux  fils  y  d'où  font  iflus  tous  Tés  St.  John 
de  Bletsho  &  de  Tregoze  :  de  forte  que  ceux-ci  remontent,  en  trois  cents 
ans ,  à  une  aïeule  commune  avec  toutes  les  têtes  couronnées  defcenduet 
de  la  Maifon  Royale  d'Angleterre. 

Olivier  St.  John  de  Tregoze  y  iflu  du  fécond  fils  de  Lady  Marguerite  9 
fut  en  1 6 1 6  f  Lôrd  député  d'Irlande  f  &  enfuite  créé  Vicomte  de  Grandi- 
fon.  Lord  St.  John  de  Bletsho ,  fils  du  Comte  de  Bolingbroke  9  fut  tué  à 
la  bataille  (PEdgehil  à  la  tête  d'un  régiment  de  cavalerie,  qu'il  avoit  levé 
pour  le  Parlement  :  &  d'un  autre  côté ,  le  Chevalier  St.  John  de  Tregoze 
eut  dans  la  même  guerre  trois  de  fes  enfans  de  tués  au  fervice  du  Roi. 

Du  fixieme  fils  de  ce  Chevalier ,  étoit  né  Sir  Henri ,  qui ,  de  Lady 
Marie  fille  de  Robert  Richt  Comte  de  Warvick,  eut  en  i6yi,  fioûré  Henri 


politique  qui,  en  Angleterre,  donne  un  prix  confiant  aux  honneurs  que 
les  Souverains  difpenfent ,  pendant  que  la  facilité  de  les  ufurper  te  fait 
ailleurs  un  objet  de  mépris  pour  les  étrangers  f  &  de  divifion  pour  les 
Concitoyens. 

La  noblefie  la  plus  ancienne  tombe  trop  fouvent  dans  l'obfcurité ,  faute 
de  moyens  de  la  ibutenir.  Celle  de  St.  John  n'a  point  couru  ce  rifque. 
Les  branches  nombreufes  &  fécondes  de  cette  tige  illuftre ,  loin  de  fécher 
comme  tant  d'autres  en  fe  multipliant ,  fe  font  étendues  jufqu'à  nos  jours 
dans  la  profpérité  &  dans  l'abondance.  Le  Chevalier  Walter  St.  John  pof* 
fédoit  des  biens  confidérables  }  il  en  fubfiitua  une  grande  partie  au  jeune- 
Henri  fon  petit  fils. 

Mais  que  fert  à  un  honme  (ans  ta!ens,  (ans  mérite,  l'éclat  de  la  naiG- 
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....  &  de  la  fortune?  Ce  font  des  tréteaux  élevés  d'où  un  faltîmbanque 
couvert  de  clinquant  fe  donne  en  fpe&acle  :  la  populace  l'entoure  ,  les 
honnêtes  gens  l'apperçoivent ,  nuis  ils  paflent ,  &  le  méprifent. 

Mylord  Bolingbroke  fembloit  au  contraire  né  pour  intérefler  l'attention 
d'un  iîecle  éclairé  &  d'une  poitérîté  équitable.  Les  dons  de  la  nature  ont 
befoin  d'être  cultivés  ;  il  en  étoit  comblé.  Une  excellente  éducation  ne 
pbuvoit  manquer  de  les  perfectionner.  Celle  des  Univerfités  d'Angleterre 
eft  peut-être  moins  défeitueufe  que  par-tout  ailleurs.  Elle  eft  plus  prati- 
que,  plus  accommodée  à  la  vie  civile,  aux  connoiflànces  qu'elle  exige, 
aux  emplois  qu'elle  préfente  aux  hommes  qui  entrent  dans  le  monde  ; 
aufli  les  Seigneurs,  les  Courtifans,  les  Minières  de  cette  nation,  font  en 

général  plus  éclairés  ;  &  on  reconnoit  jufques  dans  les  débats  qui  divifenc 
:  Parlement,  l'étude  profonde  qu'ils  font  de  Phiftoire,  des  loix  nationa- 
les, &  du  droit  public,  ainfi  que  leur  goût  pour  les  Sciences  &  pour  les 
Belles-Lettres,  mais  fur-rout  ,  leur  application  à  fe  former  fur  les  grands 
modèles  de  l'éloquence  Grecque  &  Romaine. 

Cette  imitation  n'eft  l'effet  de  l'enthoufiafme  ni  du  pédantifme  \  c'eft 
une  conféquence  néceifaùe  des  principes  qui  font  la  baie  de  la  conttitu- 
tion  Britannique.  Sa  relTemblance  avec  quelques  Républiques  anciennes  t 
eft  en  particulier  plus  marquée  à  l'égard  de  Rome.  L'une  avoit  fes  Con- 
fuls,  dépofitaires  de  l'autorité  Royale,  mais  tempérée  par  fon  partage,  & 
par  fa  limitation  annuelle.  L'autre  a  fon  Roi ,  qui  n'efi  au  fond  qu'un 
Conful  unique,  perpétuel  ,  &  fi  on  veut  héréditaire.  La  Chambre  de» 
Pairs  fait  dans  celle-ci  à-peu-près  la  même  figure,  que  le  Sénat  dans 
celle-là.  Les  Communes  enfin ,  compofées  de  Chevaliers  &  de  Bourgeois, 
répondent  allez  exactement  aux  Com'ttia ,  ou  Aflemblées  du  peuple,  for- 
mées de  l'ordre  équeftre  &  des  fimples  citoyens. 

Cette  analogie,  fi  fenfîble  dans  la  forme  du  Gouvernement  a  du  pro- 
duire avec  le  temps ,  quelque  conformité  dans  la  manière  de  penfer  6c 
de  vivre  \  ce  rapport  doit  à  proportion  influer  dans  la  méthode  d'élever 
&  d'inftruire  les  jeunes  gens ,  que  leur  naiflance  ou  leur  fortune  appel- 
lent aux  emplois  publics. 

Une  éloquence  mâle,  foutenue  dTun  fens  droit,  d'un  efprit  orné,  & 
d'un  raifonnement  fubiîl  ,  fortifiée  d'exemples  &  de  preuves  de  fait ,  étoit 
chez  les  Romains  ,  un  fur  moyen  de  parvenir  aux  dignités ,  de  s'élever 
enfin  au  faite  du  crédit  &  de  la  confidération.  Les  mêmes  avantages  con- 
duifent  au  même  but  dans  la  grande- Bretagne.  L'ambition,  la  vénalité, 
&  l'efprit  de  parti ,  en  abufoient  fouvent  à  Rome  :  Londres  fe  récrie  au- 
jourd'hui plus  haut  que  jamais ,  contre  un  abus  femblable.  Mais  ft  ce 
font  des  armes  employées  fréquemment  contre  le  bien  public  ;  c'eft  auflî 
la  feule  défenfe  que  les  vrais  citoyens  puifTent  oppofer  au  fophifme  &  à 
la  féduâion. 

Dans  un  Gouvernement  ainfi  continué ,  qui  ne  fent  que  ce  genre  d'é- 
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rude  &  de  travail  devient  une  obligation  indifpenfaMe -,  pour  tout  parti- 
culier qui  délire  de  s'avancer  ;  mais  plus  encore  pour  les  citoyens  diftin- 
gués,  qui  voient  dans  leurs  familles  les  honneurs  &  les  grands  emploi* 
devenus  comme  héréditaires.  La  noble  ambition  d'illuftrer  un-  nom  déjà 
célèbre  a  une  force  bien  plus  pure  que  l'émulation  &  l'induftrie  excitées 
dans  un  homme  obfcur ,  oar  le  fentiment  toujours  humiliant  d'une  finit* 
tion  dont  tout  le  force  à  te  tirer. 

Deftiné  par  état ,  &  appelle  par  l'exemple  de  fes  ancêtres  au  fervice 
de  la  patrie,  le  jeune  St.  John  reçut  dans  la  fàmeufe  Univerfité  d'Oxford, 
une  éducation  dirigée  par  ces  grands  principes.  Il  entra  dans  le  monde 
au  fortir  de  fes  études,  doué  de  tous  les  avantages  qui  pouvoient  le  met- 
tre en  état  d'y  jouer  un  rôle  brillant. 

Sa  figure  etoit  agréable  y  fa  phyfionomie  intérefiknte  9  fon  air  noble; 
fes  manières  engageantes ,  fa  vivacité  finzuliere,  &  fa  mémoire  prodi- 
gieufe.  Il  étoit  même  en  garde  contre  l'abus  de  celle-cL  Délicat  dans  le 
choix  des  livres  y  il  évitoit  d'en  lire  de  médiocres  ;  de  peur ,  di(bit-il ,  de 
biffer  entrer  dans  là  tête  9  des  idées  qui  ne  méritoient  pas  d'y  avoir 
place,  &  qu'il  n'aurait  plus  été  le  maître  d'en  chafler.  Engagé  depuis 9 
dans  différentes  controverses  politiques  ,  il  tt  plaignoit  fouvent  de  la  néce£> 
fité  qu'elle  lui  avoit  impofêe  de  parcourir  une  infinité  de  miférables  pro- 
duéHons  ;  mais  ce  qu'il  avoit  lu  de  bon  ,  il  fe  le  rendoit  propre  &  pres- 
que naturel.  Delà  cette  abondance  9  quelquefois  même  cette  profiifion  de 
partages  des  meilleurs  Auteurs  anciens  &  modernes  qui  venoient  s'offrir 
a  lui ,  toujours  à-propos ,  foit  en  parlant  9  (bit  en  écrivant  ;  à  table  &  en 
converfation  y  comme  dans  le  Confeil ,  ou  dans  la  Chambre  des  Commu- 
nes. Ce  n'étoient  point  des  citations  ;  Su  John  étoit  bien  loin  d'un  pardi 
ridicule  :  c'étoient  des  idées  fondues  dans  les  fieanes ,  qu'il  n'en  pouvoit 
plus  féparer,  &  qu'il  avoit  changées  en  fa  propre  fubflance.  Cette  obfer- 
vation,  faite  par  tous  ceux  qui  l'avoient  connu,  fut  le  garantir  même  du 
foupçon  d'une  affeâation  pédantefque. 

Une  perception  fi  prompte  &  fi  vive ,  une  mémoire  fi  tenace  ,  ne 
brilloient  jSas  en  lui  aux  dépens  de  la  folidité  &  de  la  juftefTe.  Son  juge- 
ment fain,  toujours  exercé  par  la  réflexion,  lui  fournifibit  un  fond  de 
logique  naturelle  ,  à  l'épreuve  de  toutes  les  chicanes.  Il  faififlbit  au  pie-. 
mier  coup-d'œil ,  dévelopoit  &  diflëquoit  un  raifonnemçnt  faux  f  quelque 
entortillé  qu'il  pût  être.  Singulier  naturellement  dans  fa  façon  de  penier, 
il  n'affefta  jamais  de  le  paraître  dans  l'expreffion.  Supérieur  à  tant  d'Ecri- 
vains &  d'Orateurs  connus ,  dont  les  idées  ,  triviales  au  fond  t  n'ont  rien 
de  neuf  que  la  tournure ,  fon  éloquence  n'étoit  pas  un  de  ces  torrens  peu 
profonds  t  qui  t  fouvent  arrêtés  dans  leur  cours  incertain ,  ne  s'élancent  que 
par  çafeades  :  elle  couloit  égale,  abondante y  &  rapide,  comme  un  fleuve 
majeftueux  qui  répand  les  richeffes  &  la  fertilité.  , 

ta  poéfie  çut  aufii  des  charmes  puiffan?  pour  Mylord  Bolingbroke ,  & 
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fl  n'étoir  pas  né  fans  difpolitions  pour  y  réuflîr.  Lié  avec  Dryden  au 
fortir  de  Penfance,  uni  depuis  à  Pope  par  Pamitié  la  plus  intime,  il  s'é- 
toit  exercé  fore  jeune  dans  cet  art  Icduifanr.  Ses  premiers  t'Hais  fem- 
bloient  annoncer  des  fuccés  ,  dont  la  perfpeâive  auroit  pu  éblouir  un 
efprit  médiocre  :  épris  en  tout  genre  de  la  perfe&ion,  il  les  regarda  dans 
un  âge  mûr ,  comme  plus  dignes  de  l'indulgence  de  fes  amis ,  que  de  ft 
propre  eftime.  Parvenu  aux  premiers  emplois,  il  ne  tenoit  qu'a  lui  de 
marchander  des  admirateurs  parmi  les  gens  de  lettres ,  dont  fa  place  étoit 
entourée  autant  que  fa  perfonne  :  il  les  protégea,  les  employa  de  préfé- 
rence &  les  combla  de  bienfaits ,  mais  fans  intérêt  pour  Ion  amour  pro- 
pre. Lorfque  fa  main  couronnoit  les  Mufes  de  Swift,  de  Prior,  d'Âdif- 
"on ,  ce  ne  fut  jamais  à  charge  de  revanche  :  il  aima  mieux  être  l'arbitre 
de  Part,  que  le  rival  des  arriftes. 

A  tous  ces  penchans  û  louables ,  qui  partageoient,  dans  fa  jeunefle ,  fon 
goût  &  fon  application,  il  s'en  joignit  un  dominant,  prefqu'inféparable  à 
cet  âge,  d'une  imagination  vive  &  d'une  organifation  fenfible.  Ce  fut  un 
amour  effréné  des  pïaifirs,  auxquels  il  parut  fe  livrer  jufqu'à  l'âge  de  vingt- 
iïx  ans.  Cette  première  fougue  étant  un  peu  ralentie  ,  on  le  maria  ;  &  la 
même  année  il  fut  élu ,  pour  la  première  fois ,  Membre  du  Parlement. 
C'étoit  fur  la  fin  du  règne  de  Guillaume  III  &  dans  la  crife  politique  des 
traités  de  partage  pour  la  fucceffion  d'Efpagne.  St.  John  s'y  difïingua  dam 
le  parti  des  Toris ,  alors  oppofé  à  la  Cour.  Les  Whigs  y  étoient  en  poffef- 
fion    de  la   faveur  &  du  mîniftere.    C'en  étoit   aflez  à  leurs  adversaires , 

fiour  défapprouver  toutes  les  mefures  du  cabinet  :  l'événement  prouva  d'ail- 
eurs  que  celles-ci  n'avoient  pas^té  bien  prifes.  Le  dernier  Parlement  tenu 
fous  ce  règne,  &  le  premier  de  la  Reine  Anne ,  virent  St.  John  augmen- 
ter de  jour  en  jour  fon  crédit  &  fa  confédération  dans  la  Chambre  des 
Communes. 

C'efl  ert  Angleterre  un  moyen  fort  lur  d'en  acquérir  bientôt  à  la  Cour, 
St.  John  réprouva;  il  eut  part  en  1704  à  la  fortune  de  fon  parti,  qui  re- 
prit pour  un  temps  le  deflus  dans  le  miniilere  ;'  &  la  même  promotion, 
où  Hailey  fut  fait  Secrétaire  d'Etat,  il  fut  nommé  au  Secrétariat  de  la  guerre 
&  de  la  marine.  Chargé  du  détail  de  ces  deux  départemens ,  il  en  réfulta 
entre  lui  &  le  Duc  de  Marlborough  une  liaifon  nécefïàire.  Elle  le  mit  a 
portée  de  fervïr  (buvent  ce  Général  dans  la  Chambre  des  Communes  , 
pendant  que  leur  amitié  fubfifta;  mais  aulli-tôt  qu'elle  fut  refroidie,  la  coo- 
noifTance  parfaite  que  St.  John  y  acquit  des  fecrets  de  Padminiflration  mi- 
litaire, le  rendit  pour  le  Duc,  un  furveillant  bien  redoutable.  Ce  Général 
s'en  apperçut  trop  tard  ;  &  torfqu'en  1708  ,  les  Whigs  s'emparèrent  du 
Gouvernement ,  dont  ils  changèrent  tous  les  Toris ,  St.  John  rut  une  de» 
premières  victimes.  Mais  une  conduite  décente  dans  le  Parlement,  l'union 
&  te  concert,  qui  fubfiftoii  entre  les  difgraciés,  leur  fermeté,  leur  pa- 
tience ,  &  leur  modération  ,  firent  plus  d'honneur  au  parti ,  que  leur  chute 
Tome  VIII.  B  b  b  b 
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ne  lui  avoir  fiât  de  ton  »  &  ils  fe  trouvèrent  n'avoir  rien  perdu  que  teur* 
places.  Ils  ne  renonçoient  pas  à  l'efpoir  de  les  recouvrer.  Un  nouveau  Par- 
lement ,  prefque  tout  compofé  de  Whigs ,  ne  les  effraya  point.  L'efprit  de 
parti  le  plus  violent  »  tes  partions  les  plus  effrénées  l'entraînoient  vers  le 
précipice.  Les  Toris  oubliés,  Se  tranquilles  en  apparence,  fe  tenpient  prêts 
à  Py  pouffer.  Des  circonftances  dont  le  détail  appartient  à  Phiftoire  f  hâ* 
rerent,  en  1710,  le  moment  de  fa  diflblurion  Ce  fut  la  première  démar- 
che des  Toris  victorieux.  St.  John  fut  élevé  an  pofte  important  de  Secré- 
taire  d'Etat  9  &  peu-à-peu  élu  Membre  du  nouveau  Parlement* 

Ce  n'étoit  pas  aflez  d'y  fbutenir  par  (on  éloquence,  tes  opérations  du 
Gonfeil  Privé ,  de  préfenter  à  celui-ci  y  les  différens  objets  de  fes  délibéra* 
lions  ;  d'en  diriger  >  par  fes  dépêches ,  l'exécution  date  les  Cours  étran- 
gères ;  de  veiller  (ans  ceflè  fur  les  intrigues  &  les  mouvemens  du  parti 
oppofé  ;  .  d'entrer  dans  les  petits  manèges  &  les  tracafleries  de  femmes  % 

2ui  agîtoient  alors  le  cabinet  de  la  Reine  ;  il  falloir  encore  gagner  tés  fuf» 
âges  d'une  nation  y  accoutumée  à  juger  ceux  qui  la  gouvernent  t  &  coo- 
facrer  l'autorité  par  le  fceau  de  l'approbation  publique.  H  parut,  alors  un 
ouvrage  périodique,,  intitulé  V  Examinateur  f  dont  tes  premières  feuilles  por- 
tèrent aux  Whigs  les  derniers  coups.  Les  meilleures  plumes  du  temps  y 
lurent  employées  (bus  les  yeux  de  St.  John;'  mais,  non-content  de  préfider 
ï  ce  travail ,  il  voulut  y  contribuer  de  plufieurs  pièces  entières  %  qu'on  re- 
garde encore  aujourd'hui  comme  les  mieux  écrites. 

Ce  fut  par  des  occupations  auflt  épineufes  &  auffi  compliquées  *  que  Su 
John  commença  fon  fameux  miniftere. 

Il  le  vit  couronner  en  171 2  par  les  honneurs  de  la  Pairie  %  (but  te  titre 
de  Vicomte  de  Bolingbroke.  Je  n'en  retracerai  ici  ni  les  principes,  ni  les 
événement  Ils  tiennent  trop  à  Phiftoire  de  l'Europe  pour  que  le  gro* 
des  faits  puifie  être  igçoré  de  perfonne.  Toutes  tes  anecdotes  f  tous  les 
reflbrts  fecrets  9  qui  purent  alors  échapper  aux  regards  des  fpeâatettrs ,  fe 
trouvent  aujourd'hui  dévoilés  dans  tes  mémoires  du  temps  ,  devenus  pu- 
blics à  meuire  que  tes  principaux  perfoonages  ont  difpara  de  deflùs  la 
(cène.  Les  ouvrages  même  de  Mylord  Bolingbroke  ont  aépandu  té  phis  grand 
jour  fur  l'affaire  fi  contentieufe  de  la  paix  d'Utrechr»  Elle  fut  le  chefnTcra- 
vre  de  fon  adminiftration  >  Pépoque  de  fa  gloire ,  &  la  fource  de  tous  fes 
malheurs.  Voici  comme  il  en  parle  lui-même  dans  fe  lettre  au  Chevalier 
Windham. 

9  Je  ne  me  rappelle  Jamais  ce  grand  événement ,  (ans  une  fecrete  étno» 
»  tion  d'efprit  9  quand  je  compare  lrimmenfité  de  l'entreprife  &  fimpor- 
»  tance  du  fuccès  %  avec  les  diffôrens  moyens  qui  furent  mis  ea .  œuvre 
9  pour  l'avancer  ou  pour  la  traverfer.  Ajufter  les  prétentions  %  &  concilier 
9  les  intérêt*  de  tant  de  Princes  &  d'Etats  engagés  dans  ht  dernière 
9  guerre ,  paroltroît ,  à  le  confidérer  fimptement  &  fins  aucune  difficulté 
m  de  furcroît  >  un  ouvrage  d'une  pcodigteufe  étendue.  Mais  ce  n'écrit  pat 
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i  tout;  chacun  de  nos  alliés  fe  croyoit  en  droit  de  porter  (es    demandei 
•à  l'excès  le  plus  extravagant.  Ils  y  avoient  été  encouragés,  d*abord   par 
les   engagemens    dans  lefquels  nous    étions  entrés  avec  phtfieurs  d'en- 
tr'eux,  pour  entraîner  les  uns  dans  cette  guerre  ,  &  pour  obliger  les  au- 
tres a  la  continuer;  &  en  fécond  lieu  ,  par  la  manière  dont  nous  avions 
traité  avec  la  France  en  1710.   Ceux  qui  avoient  entrepris  de  ferrer  (t 
fort  le  nœud  de  ta  guerre,  que  toute  démarche  vers  la  paix  en  devînt 
impratiquable ,  nV/oiem  point  trouvé  de  méthode  plus  efficace  que  de 
lailTerà  chacun  la  liberté  d'infîiier  fur  tout  ce  qu'il  voudrait  ;  &  le  con- 
ter ver  celle  de   rompre  la  négociation    par  des   demandes    ultérieures  , 
même  après  qu'on  auroit  accordé  les  premières.  Je  ne  puis  douter  que 
ce  ne  fût  la  tout  le  fecret ,  après  Paveu  d'un  des  Plénipotentiaires  (*) 
1  par  les    mains    duquel    l'affaire  avoir  pafîe.   11   me  fit    part,  ainfi   qu'à 
deux  autres  Minières  de  la  Reine  ,   d'un    exemple  du  manège  du  Duc 
1  de  Martborough ,  dans  un  moment  critique.    Ce  fur  celui  ou  les  Mini- 
ftres    François    à  Gertruidertberg  fembloient  incliner  pour    l'explication 
de  l'article  37  des   préliminaires,   à  un  expédient  qui  n'aurait  pas   été 
1  refufé.  Il  eft  certain  que   le  Roi    de    France   s'étoit    alors    fincéremenr 
1  déterminé  à  exécuter  l'article  de  l'abdication  de  Philippe ,   &  on  auroit 
1  en  conféquence  trouvé  afîèz  facilement  les  moyens  d'ajufter  tout  ce  qui 
1  y  étoit  relatif,  ft  de  notre  côxé   il    y    avoit  eu  une  intention  réelle  de 
1  conclure;  mais  ce  n'étoit  pas  alors  notre  déficit)  ;    fie  te   plan   de  ceux 
1  qui  vouloient  prolonger  la  guerre,  étoit  arrêté  parmi  les  alliés,  comme 
1  le  feul  qui  dût  être  fuivi ,  toutes   les  fois  qu'on  en  viendroit  a  des  né- 
>  gociations  de  paix.   Les  alliés  s'imaginoient  être  en  droit  d'obtenir ,  au 
»  moins ,  tout  ce  qui  avoit  été  refpe&ivement  demandé  pour  eux  ;  &  il 
1  étoit  vifible ,  que  rien  de  moins  ne  pouvoit  tes  contenter.  Les  confidé- 
1  rations  font  voir  dans  un  allez  grand    jour ,    combien   Pentreprife    étoit 
1  vafie.  " 

»  L'importance  de  réuflïr  dans  cet  ouvrage  pacifique ,  étoit  également 
1  confidérable  pour  l'Europe,  pour  la  patrie  ,  pour  notre  parti,  pour  nos 
1  perfonnes  ,  pour  le  fiecle ,  &  pour  la  poftériré.  Les  moyens  pour  y 
1  réuflïr,  n'étoient  dans  aucun  degré  de  proportion.  Il  eut  pour  infiru- 
1  ment ,  un  petit  nombre  de  perfonnes.  Quelques-unes  n'avoient  jamais  été 
.  jufqu'alors  employées  dans  des  affaires  de  cette  nature.  D'autres  n'y 
1  mirent  la  main  pendant  long-temps,  que  foibtement  &  avec  crainte; 
1  le  Miniftre  qui  étoit  à  leur  tête,  fe  montrait  tous  les  jours  plus  inca- 
1  pable  de  cette  attention  ,  de  cette  méthode ,  de  cette  compréhenfion 
1  de  matières  fi  différentes,  que  le  premier  pofle  dans  un  Gouvernement 
»  tel  que  le  notre  exige,    même  en  temps  de  paix  &  de    tranquillité.    Il 


'  ')  M,  Buys,  pensionnaire  d'Amfterdam. 
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»  fut  U  première  (burce  de  tous  nos  mouvement  9  par  fan  crédit  auprès 
»  de  la  Reine.  Sa  concurrence  étoit  néceflaire  &  toutes  nos  opérations,  par 
»  le  rang  qu'il  tenoit  dans  l'Etat  v  &  cependant  cet  homme  femmoir 
»  quelquefois  s'endormir  fur  l'objet  f  quelquefois  le  tr^ter  de  jeu.  11  aé-t 
»  gligea  de  fuivre  le  fil  des  affaires  qui  paflbienc ,  par  cette  raifbn  ^  avea 
»  moins  de  diligence  &  d'avantage  dans  leurs  propres  canaux.  Il  n'en 
»  retenoit  aucune  entre  Tes  mains.  Il  négocioit  f  &  la  vérité  +  mais  par 
2>  boutades  &  par  fecouflès,  par  de  petits  entremetteurs  &  par  des  voies 
»  indireâes.  Son  aâivité  devint  par-là  f  aufli  pernifieufe  que  fon  iudolen- 
è  ce  ;  &  c'eft  de  quoi  je  pounrois  citer  quelques  exemples  remarquables 
»  En  un  mot ,  quand  cette  grande  affaire  fut  une  fois  engagée  9  le  xele 
9  des  particuliers  f  chacun  dans  fon  diflriâ,  la  pouffa  en  avant»,  quoiqu'ils 
9  ne  ruflent  Soutenus  t  fû  par  les  forces  réunies  de  toute  l'admimftrarion  t 
m  ni  même  par  le  fecours  ordinaire  des  avis  les  plus  (impies.  Ce  fecours, 
m  ou  leur  vint  trop  tard  f  c'eft-à-dire  à  la  fin  des  Négociations  *  cm  leur 
m  manqua  entièrement  fur  des  matières ,  telles  que  le  commerce  t  qu'ils 
9  n'étoient  pas  cenfés  devoir  entendre  par  eux-mêmes*  Que  ceci  foit  une 
9  idée  jufte  des  négociations  delà  paix,  &  le  vrai  caractère  de  cette:  ad* 
9  miniftration  en  général ,  c'eft  y  je  crois  t  ce  dont  j'aurai  pour  témoin* 
9  tout  le  Confeil  du  cabinet  ;  du  moins  fuis- je  bien  fur  que  plufieurs* 
9  des  membres  qui  le  compofoient;  ont  joint  plus  d'une  fois,  leurs  pJain* 
9  tes  aux  miennes  fur  l'état  des  chofes,  tant  que  cette  adminiflrarion  a 
9  fnbfiflé  ,  &  tous  ceux  qui  furent  employés  comme  Miniffrcs ,  dans  dif* 
9  Êrentes  parties  de  la  négociation  ,  ientirent  aflez  tous  les  embarras. 
9  auxquels  cette  étrange  conduite  les  réduiût  fouvent  ;  jet.  &i*  très-ptr- 
9  fuadé  qu'ils  ne  les  ont  pas  oubliés. 

9  Si  les  moyens  de  procurer  la  paix  furent  foibles ,  &  dans  un  (en*  r 
9  méprifables  ;  ceux   qu'on  mit  en  oeuvre  pour  rompre  la  négociation  t 


9  furent  puiffans  &  formidables.  Auflî- tôt  que  le  foupçon  d'un  Trai 
9  tranfpira  dans  le  monde,  toute  la  grande  Alliance  s'unit  pour  fy  op- 
9  pofer ,  avec  un  parti  confidérable  dans  la  Nation.  Depuis  ce  moment  y 
n  jufqu'î  la  clôture  du  Coogrés  dlJtrecht  ,  rien  ne  fut  omis  de  ce  qui 
9  pouvoit  traverfer  les  progrès  que  nous  fakions  dans  cet  ouvrage  :  inri- 
9  mider  ,  fëduire  y  ou  embarrafler  chacun  de  ceux  qui  y  étoient  employés  r 
9  cela  fe  faifoit  fans  aucun  égard  y  ni  pour  la  décence,  ni  pour  la  bonne 
»  politique,  &  il  en  arriva  bientôt  que  la  paffion  &  l'humeur  s'y  mêle- 
9  rent  des  deux  côtés.  Une  grande  partie  de  ce  que  nous  fîmes  pour,  & 
9  de  ce  que  les  autres  firent  contre  la  paix  v  ne  doit  pas  être  attribuée  à- 
9  d'autres  principes.  Les  alliés  étoient  divifés ,  avant  qu'ils  euflent  commencé- 
9  de  traiter  avec  l'ennemi  commun.  L'état  des  affaires  ne  changea  point 
9  en  mieux  dans  le  cours  du  traité  ;  &  la  France  &  l'Efpagne,  mais  fur- 
9  tout  la  première ,  mirent  à  profit  cette  défunion. 
»  Quiconque  fera  la  comparaison  que  j'ai  déjà  touchée  t  verra  les  vraies 
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*  rations  qui  rendirent  la  paix  matas  proportionnée  au  fiiccès  de  U  guerre  f 
m  qu'elle  a'auroit  pu  &  a  du  l'être.  Chacun  en  a  jugé  félon  qu'il  étoit 
m  kifpiré  t  ou  par  U  paffion  t  ou  par  l'intérêt  Mais  la  caufe  réelle  a  pris 
»  fa  fource  dans  la  conftitution  de  notre  miniftere  f  &  plus  encore  dans 
»  PoppofittiMt    que    nous    rencontrâmes    de  la  part  des  Whigs  &  des 

•  Alliés.»^ 

On  fent  d'après  cet  expofé  y  combien  notre  négociateur  eut  d'obftacles  de 
tonte  espèce  &  vaincre  pour  faire  réuflir  cette  grande.  entreprifef  combien» 
elle  dut  lui  attirer  d'ennemis  t  &  lui  caufer  enfuite  de  malheurs. 

Lts  Whigs  publièrent  par-tout  qu'il  en  avoit  ^mérité  de  plus  grands.  On 
ne  les  crut  pas.  D'autres  plus  modérés  f  imputoient  à  ce  Minifire  de  s$en 
être  attiré  du  moins  une  partie.  On  les  crut  davantage.  Lui-même  n'avoit 
pas  évité  aflez  foigneufement  %  tout  ce  qui  pouvoit  donner  prife  à  la  mali- 

Kité.  Occupé  du  fond,  il  comptoit  pour  trop  peu  de  choie,  le  poids  & 
nportance  que  le  public  donne  à  la  forme. 

U  s'étott  Eut  une  habitude»  peut-être  un  fyftéme,  d'allier  les  douceurs 
de  la  volupté  avec  l'embarras  des  affaires.  Dans  lés  temps  fi  critiques  y  où 
tout  autre  que  lui  en  aurait  été  accablé,  il  ne  fit  point  myftere  de  fes  dé- 
lafTemens.  Perfuadé  que  les  fots  n'ont  jamais  de  loifir ,  il  ofoit  avouer  le 
fiea  &  en  jouir  à  porte  ouverte.  La  vivacité  de  fa  perception  &  la  préci- 
fion  naturelle  de  fes  idées ,  lui  firent  négliger  tes  fecours  de  l'ordre  &  de 
la  méthode.  Né  pour  tout  voir  en  grand ,  il  faififlbit  l'enfemble  ;  mais  it 
abufoit  quelquefois  de  fa  maxime  favorite;  que  trop  de  détail  rétrécit  ref- 
ont, &  qu'une  exaâitude  minutieùfe  eft  antipathique  avec  le  génie,  (à) 
Mylord  Bolingbroke  ne  refpe&oit  pas  davantage  le  ton  myftérieux,  &  l'obs- 
curité affedée  ;  méchanifme  ufé  qui  ne  mit  jamais  fa  pénétration  en  dé- 
faut. Gardant  le  fecret,  il  dédaignort  Part  d'en  fcire  de  tout.  Avec  plus  de 
facilité  que  de  goût  pour  la  raillerie,  il  ne  l'exercoit  point  contre  la  fran- 
chife  &  l'ingénuité  ;  mais ,  prompt  à  démafquer  l'affectation  &  la  chartata- 
nerie ,  il  les  puniflbit  par  hc  ridicule. 

Rarement  avec  un  pareil  tour  d'efprit ,  réunit-on  les  fufirages  du  vulgaire^ 
Il  eft  des  gens  de  tout  état  y  qui  jugent  d'une  opération  par  le  travail  qu'elle 
coûte  ;  d'un  homme  en  place ,  par  .fa  gravité ,  &  de  l'occupation  qu'on  ar 
par  celle  qu'on  affiche  ;  pour  qui  tout  eft  immenfe ,  parce  que  tout  che? 
eux  eft  petit  &  borné;  &  qui  voyant  tes  objets  doubles  > s'imaginent  qu'oé* 
les  voit  mal  9  lorfqu'on  les  Amplifie. 


(*)  Maxime  d'autant  plus  dangereuft  que  tout  s'exécute  en  détail-,  &  que  les  détails  de 
l'exécution  font  ordinairement  recueil  des  grandes  &  belles  théories  politiques  :  ils  ea 
décèlent  le  vice ,  &  apprennent  à  diftinguer  le  rentable  homme  d'Etat  cfui  fait  proportion* 
ner  fes  projets  aux  moyens  d'exécution ,  du  fpéculateur  téméraire  qui  calcule  mal  la  $*• 
qu'il  {§  propofç  &  la  force  du  inilnanca»  qu'il  peut  employer». 
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Ce  préjugé  d'abord  ne  fat  pas  favorable  &  Mylord  Brolingbroke.  Vtfynz 
de  parti  (ut  l'entretenir  pendant  (on  miniftere  y  &  le  confacrcr  après  fk 
•difgrace.  Elle  fut  complecte  :  il  fut  obligé  de  fe  réfugier  en  France.  Per- 
sécuté par  Tes  ennemis ,  ceufuré  par  les  indifEérens  y  il  eut  encore  la  douleur 
de  fe  voir  foupconné  par  fes  amis  mêmes.  Sa  réputation,  atttguée  par  le 
public  ,    en  foufîrit  d'abord  quelque  atteinte.  *    '  • 

Peut-être  fe  flattoit-il,  avec  le  temps,  de  réfuter  &  de  détruire  les  ac- 
cufations  des  Whigs  :  c'eft  ce  qu'il  entreprit  de  Étire  par  divers  écrits ,  & 
même  par  fa  conduite.  11  fembloit  s'inquiéter  peu  de  la  cenfure.  Il  avouoit 
fes  fautes ,  &  ne  fe  croyotf  pas  fans  vices.  Il  croyoit  que  les  uses  9  légè- 
res &  en  petit  nombre  y  étoient  allez  rachetées  par  fes  fervkes.  11  ne  rou- 
Îfiffoit  point  dés  autres  y  comme  fi  les  talensy  les  vertus  euflênt  emporté 
a  balance.  Sa  Philofophie  n'admettoit  ni  n'exigeoit  dans  la  morale  une 
perfeôion  pratique;  chimère  enfantée  par  l'hypocrifie  y  &  adoptée  par 
l'emhoufiafme. 

Les  foupçons  des  Toris  étoient  infiniment  plus  fenfibles  &  Mylord  Bo- 
lingbroke  ,  M  plus  alarmans  pour  fa  délicatefle.  11  ne  s*agiflbit  de 
rien  moins  que  d'une  trahifon  faite  à  tout  fon  parti.  Son  premier  foin 
fût  de  s'en  juftifier,  &  c'eft  l'objet  d'une  lettre  qu'il  écrivit  en  17 17  au 
Chevalier  Guillaume  Windhan  f  fon  ami  (a).  Liés  par  l'intérêt  de  parti,  leur 
confiance  étoit  intime.  On  n?en  abula  de  part  ni  d'antre,  &  -cet» 
lettre  fi  délicate 9  n'a  été  publiée  qu'après  la  mort  de  tops  les  deux, 

en  17J3. 

On  ne  peut  plus  douter  y  après  l'avoir  lue ,  que  de  Ton  zélé  9  le  Che- 
valier Windham  ne  fût  devenu  un  chef  fècret  du  partufacobite.  11  en  fut 
toujours  foupconné;  en  Angleterre y  on  ne  craint  que  les  preuves.  Une 
conduire  indurée ,  quoique  fiere  &  hardie  y  le  mit  i  l'abri  de  la  rigueur 
des  loix.  Son  audace  à  braver  dans  quelques  occafions  &  le  nouveau  Roi 
&  fon  miniftere,  ne  lui  attira  que  des  enatimens  peu  propres  à  Peffiayer; 


la  tête  de  l'oppofition. 

On  trouvera  dans  cette  lettre,  les  plus  grands  détails  fur  tout  ce  qui 
s'eft'pafTé  de  perfonnel  à  Mylord  Bohngbralke  y  jufqul  l'époque  oh  die 
finit.  Ce  ne  fut  pas  fitot  celle  de  fon  pardon  y  moins  encore  de  fon  réta- 
blifTement.  Le  premier  ne  lui  fut  expédié  qu'en  1721  y  quoique  promis 
àè§  17161  l'autre  ne  fut  jamais  bien  complet.  Il  obtint  en  *j%%  un  aâe 
du  Parlement  qui  Phabilitok  à  recueillir  la  fucceffion  de  fon  aïeul  ;  tom« 


(*)  Nous  en  donnons  une  courte  aaalyfe  à  la  fia  de  cet  Article» 
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Tes  titres  &  fes  honneurs  ne  lui  dirent  jamais  rendus  juridiquement;  quoi- 
qu'il ait  toujours  continué  d'en  jouir  dans  la  fociété. 

Cette  grâce  imparfaite  devint  un  nouvel  outrage  pour  lui.  Il  s'en  ven- 
gea fur  le  Mimflre  Robert  Walpole,  qui  s'étoit  paré  dans  cette  occafion, 
des  dehors  d'une  générofité  que  perfonne  ne  crut  fincere. 

Tarit  que  ce  Minîftre  vécut,  il  eut  dans  la  perfonne  de  Mylord  Boling- 
broke  un  dangereux  ennemi.  Exclus  du  Parlement,  il  n'y  fit  plus  entendre 
Tes  harangues  victotieufes ,  qui  avoient  fi  fou  vent  décidé  la  pluralité  en 
faveur  de  fon  parti ,  ou  foulevé  contre  fes  adverfaires  l'indignation  publi- 
que. Il  leur  fit  fuccéder,  prefque  journellement,  ces  petits  écrits  rapides 
&  prenons,  qui  lui  coûtoient  li  peu  de  peine,  &  qui  en  faifoient  tant 
au  miniftere  :  chef-d'œuvre  d'une  polémique  ou  inconnue  ou  déplacée 
hors  de  la  Grande-Bretagne  :  genre  qui  ne  convient  qu'à  fon  gouverne- 
ment,  comme  ce  gouvernement  n'êft  fait  que  pour  l'Ifle  où  il  efl  établi. 
II  efl  vrai  que  dans  les  violentes  faillies  de  fon  éloquence  mâle  &  répu- 
blicaine ,  la  pailion  l'entraînoir  quelquefois  trop  loin,  comme  quand  il  dit 
que  »  le  gouvernement  de  fon  pays  eft  compofé  d'un  Roi  fans  éclat  „ 
»  d'une  nobleiTe  fans  indépendance ,  &  de  communes  fans  liberté.  « 

Mylord  Bolingbrolte  devint  de  la  forte,  plus  redoutable  à  fes  ennemis, 
du  fein  de  l'exil  ou  de  la  folitude  ,  qu'il  ne  l'auroit  été  dans  l'enceinte  de 
Weflmînfter.  Ses  traits  lancés  de  loin ,  n'en  faifoient  pas  moins  de  rava- 
ges ;  &  déguifés  fous  mille  formes  différentes ,  n'en  portoient  que  des 
coups  plus  fùrs.  Une  des  voies  les  plus  ordinaires  dont  il  fe  fervit  pour 
manifefter  fes  idées  &  fes  réflexions  fur  le  Gouvernement,  fut  celte  des 
papiers  publics.  Lcfameux  Craftman,  ouvrage  périodique,  lui  dut  pendant 
plufieurs  années  fon  fuccès  &  fa  réputation.  Cette  guerre  de  plume  donna 
plus  d'une  fois  i  Mylord  Bolingbroke  tout  l'honneur  de  la  victoire.  S'il 
ne  put  en  cueillir  le  fhûr,  en  relevant  la  fortune  de  fon  parti;  il  eut  du 
moins  la  fatisfaâion  d'en  raflembler  les  reflet  épars  &  découragés,  de  les 
voir  unis  fous  fa  direction ,.  &  animés  de  fon  efprit ,  faire  encore  trembler 
les  vainqueurs. 

Je  n'entrerai  point  ici  dans  le  détail  des  autres  occupation»  qui  ont  par- 
tagé la  vie  de  Mylord  Bolingbroke  depuis  fon  retour  en  Angleterre.  Il  ne 
quitta  pas  pour  toujours  la  France.  Le  fouvenir  des  premiers  chagrins  qu'il 
y  avoir  efiuyés ,  fut  bientôt  effacé  par  les  agrémens  qu'il  y  éprouva  :  & 
les  amufemens  qu'il  fut  s'y  procurer  ,  le  dédommagèrent  des  plaifirs 
de  Londres. 

Remirié  en  France  avec  la  Marquife  de  Viltette ,  nièce  de  Madame  de 
Maioteoon ,  qui  lui  avoit  apporté  des  biens  fit  des  procès  confidérables  ^ 
Mylord  Bolingbroke  eut  un  motif  de  plus  pour  y  faire  de  fréquens  voya- 
ges &  de  longs  féjours.  Il  vécut  a  Paris  dans  la  plus  grande  &  la  meil- 
leure compagnie.  Mais  plus  touché,  félon  le  génie  de  fa  nation,  des  dé- 
lices de  la  campagne,  il  s'étoit  choifi  auprès  d'Orléans,  une  habitation 
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enchantée  (a)  où  il  paflbit  des  jours  heureux  dans  les  bras  de  1a  Phîlofo- 
phie,  des.Mufes,  &  de  la  Volupté. 

Ce  flic  dans  le  long  cours  de  cette  vie  privée,  que  My lord  Bolingbroke 
compofa  Tes  divers  ouvrages,  dont  la  réputation  eu  fi  iolidement  établie. 
Métaphyfique ,  Morale ,  Htftoire ,  Politique  9  Littérature ,  tout  fut  de  fon  ref- 
fort.  La  critique  n'a  pas  épargné  (es  écrits.  L'efprit  de  parti  toujours  fub- 
fiftant  9  l'entêtement  de&  feâes  y  &  l'intérêt  d'un  corps  puiflànt  dans  tous 
les  Etats ,  ont  fait  après  fa  mort  plus  d'ennemis  à  fa  mémoire  y  que  la 
fortune  &  fes  talens  n'en  avoient  fait  à  fa  perfonne. 

Vains  efforts;  injuftes  clameurs,  démentis  par  la  voix  publique!  Une 
Nation  libre ,  favante  &  philofophe ,  décerne  l'immortalité  au  nom  de  Bo- 
lingbroke. L'Europe  ,  en  la  lui  confirmant ,  juftifie  la  noble  confiance,  avec 
laquelle  il  prit  toujours  pour  juge  la  poftérité.  Elle  le  plaie  au  rang  des 

S  lus  habiles  négociateurs  :  il  y  en  a  peu  qui  puiflent  lui  être  comparés  9 
c  il  n'y  en  a  point  qui  le  furpafle.  11  avoit  toute  Tadi vite,  le  courage  & 
la  fermeté  néceflaires  à  l'homme  d'Etat  dans  les  grands  événemens.  Il  avoit 
une  profonde  connoiflance  des  affaires  &  des  hommes,  un  génie  vafte  & 


Îiénétranr,  Mais  il  avoit  «encore  plus  d'ambition  ;  &  c'eft  parce  qu'il  fur 
ans  cette  occupé  des  moyens  de  fervir.fon  ambition,  qu'il  fe  vk  conf- 
tamment  le  jouet  de'  la  fortune.  Son  ame  ,  immodérée  dans  fes  défirs ,  ne 
connoiflbit  de  bien  fupréme  Que  celui  de  gouverner  l'Etat  fans  rival  &  fans 
concurrent.  Mais  fes  projets  d'élévation,  de  grandeur  &  d'autorité,  quel- 

Îue  bien  conçus  qu'ils  fuffent ,  pouvoient-ils  toujours  réfifter  à  fat  violence 
ts  coups  que  fe  porroient  les  différens  partis  qui  agitoient  alors  l'Angle- 
terre? Temps  malheureux»  où  l'efprit  de  fkétion  avoit  étouffë  l'amour  de 
'  la  patrie  dans  les  âmes  les  plus  honnêtes ,  où  le  parti  dominant  prenoit  à 
tâche  d'écrafer  celui  qu'il  venoit  de  fupplanter,  fans  fe  donner  même  la 
peine  de  cacher  fa  haine  &  fon  ambition!  Du  refte  la  même  ambition 
qui  avoit  jette  Bolingbroke  dans  la  carrière  de  la  politique,  le  porta  vers 
la  phîlofophie  :  dans  ces  deux  routes  fioppofées  Tune  à  l'autre,  il  eut  les 
mêmes  vues ,  toujours  grandes ,  vaftes ,  impérieufes.  Trop  fier  pour  fe  fou- 
mettre  à  aucune  autorité ,  il  voulut  aflervir  à  la  fupériorité  de  fon  génie 
les  opinions  les  plus  refpeâées.  Il  eut  vécu  plus  tranquille  &  plus  heureux, 
s'il  eut  pu  fe  contenter  d'occuper  un  rang  iubalterne  dans  l'Etat  ;  &  vrai* 
femblablement  il  ferait  plus  généralement  eftimé  comme  écrivain ,  s'il  eût 
moins  entrepri^  Sous  quelque  poiàt  de  vue  que  nous  confidérions  fon  ca- 
raâere,  il  noJf  paraîtra  plus  digne  d'admiration  que  fait  pour  être  imité, 
&  plus  propre  à  nous  étonner  qu'à  nous  attacher. 
Mylord  Bolingbroke  sfétoit  retiré  depuis  quelques  années  à  Batterfea, 


(a)  C'eft  la  Source  9  lieu  agréable ,  dont  le  continuateur  fie  Rapia  Tkoyras  fait  mie  des- 
cription fi  charmante. 

patrimoine 
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patrimoine  de  fes  ancêtres.  Là  9  dans  la  jouiflance  d'une  Bibliothèque ,  ef- 
timée  quarante  mille  livres  fterlings  %  &  dans  la  fociété  de  quelques  gens 
de  lettres ,  il  trouvoit  un  charme  piaffant  contre  les  maux  de  la  vieilleffe 
&  l'ennui  de  la  folitude.  Une  maladie  lente  ,  cruelle  &  corrofive  mit 
.dans  les  derniers  temps  fa  confiance  à  l'épreuve.  Les  fecours  de  la  Philo-» 
fophie  peuvent  être  efficaces  contre  les  terreurs  de  la  riidrt;  mais  qu'ils 
font  incertains  contre  une  douleur  continue  &  une  deftruâion  graduelle  ! 
Mylord  Bolingbroke  foutint  l'honneur  de  fes  principes  ;  il  mourut  fans  foi- 
bleffe  le  2Ç  Novembre   1751  t  âgé  de  79  ans. 

Quoiqu'il  n'eût  point  laiffé  d'enfans  de  fes  deux  mariages,  fon  nom  <$: 
-fes  titres  ne  s'éteignirent  point  avec  lui  Ils  étoient  reverfibles ,  par  l'érec» 
tion  de  fa  Pairie  y  à  Sir  Henri  fon  père  &  à  fes  defcendans  mâles.  Ce  Che- 
valier vivoit  encore  en  171  ^  t  lors  de  l'aâe  $Attaindu%  porté  contre  My- 
lord Bolingbroke.  ~  Heureufement  pour  cette  Maifon  f  le  père  étoit  fur  les 
affaires  du  Gouvernement  dans  des  principes  fort  oppofés.  whig  déclaré ,  il 
mérita  pour  la  famille  un  dédommagement  des  honneurs  qu'elle  avoit 
terdus  dans  la  perfonne  de  fon  fils  aîné.  Créé  en  1715,  Vicomte  dé 
t.  John ,  Sir  Henri  en  xranfmit  le  titre  à  fa  poftérité.  Celui  de  Boling- 
broke y  a  été  réuni  fur  la  tête  de  l'héritier  commun.  Puiffe-il  fe  mon- 
trer le  digne  neveu  d'un  oncle  fi  célèbre  ! 

Nous  allons  rendre  compte  de  la  Lettre  juftificative  que  Mylord  Boling- 
broke écrivit  en  17 17  au  Chevalier  Windham,  &  dont  on  a  donné  en 
Allemagne  une  affez  mauvaife  traduftion  Françoife  fous  le  titre  de  ifcW- 
moires  fecrets  fur  Us  affaires  et 'Angleterre  depuis  ijio  jufqu'en  ij*6.  Nous 
alnalyferons  enfuite  quelques-uns  de  fes  ouvrages  politiques. 

Lettre  de  Mylord  Bolingbroke  au   Chevalier  Wivdham^ 

écrite  en  ijij* 

JVl  Ylord  Bolingbroke  le  propofoit  dans  cette  Lettre ,  de  juftifier  d'un 
côté  aux  yeux  des  Torys  fon  abdication  du  fervice  du  Prétendant ,  &  de 
l'autre ,  d'obtenir  du  Gouvernement  le  retour  dans  fa  patrie ,  &  peut-être 
dans  le  miniftere. 

11  reprend  pour  cet  effet  les  chofes  à  l'année  17 10,  année  fameufe  par 
le  changement  qui  fe  fit  dans  l'adminiftration  des  affaires  publiques.  Les 
principes  des  nouveaux  Miniftres  étoient  entièrement  oppofés  à  ceux  de 
leurs  prédécefleurs  t  &  notre  ex-Miniftre  ne  difeonvient  point  que  le  but 
de  la  fa&ion  dominante  ne  fut  d'abattre  celle  qu'elle  venoit  de  îupplanter. 
Les  Torys  fe  glorifioient  d'avoir  pour  eux  les  poffeffeurs  des  terres ,  & 
d'être  foutenus  par  les  amis  de  l'Eglife  &  du  Trône.  Ils  regardoient  les  Whig* 
comme  les  reftes  d'un  parti  formé  fous  le  règne  de  Charles  II ,  &  qui 
depuis ,  employé  par  Guillaume  III ,  dans  des  vues  toutes  différentes ,  ne 
pouvoit  fe  foutentr  fans  l'influence  des    Prefbytériens,  des  Compagnies 
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commerçantes ,  &  des  PuifTances  alliées.  Enlever  à  ce  parti  ces  divers  fe- 
cours  ,  lui  ôter  tout  crédit  &  toute  antorité  ,  le  remplacer  dans  les  moin- 
dres comme  dans  les  plus  grands  emplois ,  telles  étoient  les  vues  des  vrais 
Torys,  &  en  particulier,  de  Mylord  Bolingbroke.  Il  fait  gloire  de  Ton 
ardeur ,  &  croit  qu'un  ennemi  déclaré  doit  être  moins  odieux  qu'un  équi- 
voque ami.  C'eft  fous  ce  dernier  point  de  vue  qu'il  repréfente  plufieurs 
de  Tes  anciens  collègues.  Unis  julqu'à  la  paix ,  animés  enfuite  par  des 
vues  particulières ,  effrayés  enfin  par  les  clameurs  publiques  &  par  la  crainte 
d'une  révolution  prochaine ,  ils  agirent  fans  deflein ,  fans  concert ,  fans  in- 
tégrité ,  &  méritèrent  le  titre  qu'il  leur  donne  de  Torys  bifarres.  On  ne 
peut  rien  ajouter  aux  noires  couleurs ,  dont  notre  Politique  fe  fert  pour 
peindre  le  Comte  d'Oxford.  Il  attribue  à  fa  mauvaife  conduite  tous  les 
malheurs  du  parti.  Ce  morceau  de  la  lettre  de  Mylord  Bolingbroke ,  eft 
une  véritable  inventive,  &  l'ennemi  d'Antoine  y  lert  de  modèle  à  l'en- 
nemi de  Harley. 

La  Reine  Anne,  ne  vécut  que  peu  de  jours  après  avoir  congédié  le  Comte 
d'Oxford.  C'étoit  trop  peu  pour  permettre  à  fon  concurrent  de  réparer  Içs 
maux  faits  à  fa  caule,  &  de  fe  mettre  à  couvert,  comme  il  infinue qu'il 
auroit  pu  le  faire  avec  fes  véritables  amis ,  de  la  cataftrophe ,  dans  laquelle 
ils  fe  virent  tous  confondus.  Notre  Politique  impute  à  la  violence  &  au 
reflentirnent  des  Whigs,  la  rage  &  la  rébellion  des  Torys.  II  vit  ces 
difpofitions  fe  former  des  deux  côtés  pendant  le  peu  de  temps  qu'il  de- 
meura en  Angleterre  après  la  mort  de  la  Reine ,  &  arrivé  à  Pans ,  il  y 
trouva  une  multitude  de  fes  compatriotes,  qui  voulurent  l'engager  au 
fervice  du  Prétendant.  Il  réfifta  cependant,  non  qu'il  fût  moins  aigri, 
mais  parce  qu'il  ne  jugeoit  pas  les  circonflances  favorables,  &  qu'il  ne 
vouloit  fé  déclarer  que  par  La  direâioa  de  tout  le  parti.  Il  vit  l'Ambaf- 
fadeur  Anglois  ,  il  écrivit  au  Secrétaire  d'Etat  Stanhope ,  il  promit  à  l'un 
&  à  l'autre  de  ne  point  prendre  d'engagemens  contraires  aux  intérêts  de 
fon  pays.  Il  tint ,  nous  dit-il ,  fidèlement  parole  ;  mais  il  me  femble  que 
ce  ne  fut  pas  pour  long-temps. 

Pour  fe  délivrer  d'un  côté  des  infiances  &  de  l'autre  des  foupeons, 
Mylord  Bolingbroke  fe  retira  dans  le  Dauphiné.  Il  y  reçut  un  ménager^ 
qui  lui  fut  envoyé  par  fes  anciens  amis.  Ils  le  preffoient  d'imiter  leur 
exemple,  &  lui  repréfentoient  qu'après  le  traitement  qui  venoit  de  lui 
être  fait ,  il  n'avoir  plus  de  melures  à  garder.  Condamné  en  fon  abfence , 
privé  de  fes  titres  &  de  fes  honneurs  ,  exilé  pour  jamais  de  fa  patrie  ,  il 
ne  lui  reftoit  d'efpoir  que  dans  une  révolution.  On  la  lui  fàifbit  envifager 
comme  inévitable  &  prochaine ,  &  dans  ce  cas ,  que  pouvoit-il ,  lui  di- 
fpit-on ,  y  avoir  de  plus  ignominieux  que  d'être  demeuré  neutre  >  d'avoir 
briffé  agir  feuls  fes  anciens  amis,  ou  même  de  leur  avoir  cédé  la  gloire 
d'être  les  premiers  ?  Le  reflentirnent ,  le  point  d'honneur ,  l'ambition  y  quels 
aiguillons  pour  une  ame  fufceptible  des  plus  fortes  paffions  !  Mylord  Bo- 
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lîngbroke  en  fui  vit  l'impreflïon.  Il  fe  rendit  à  Commercy ,  oii  il  avoit 
'été  invité ,  &  le  repentit  prefque  auflï-tôt  jie  fa  démarche.  Il  ne  vit ,  "ni 
dans  le  chef  les  qualités  propres  pour  un  tel  defTein,  ni  dans  fes  adhé- 
rens  une  capacité  &  une  prudence  proportionnées  à  leur  ardeur.  On  ne 
s'étoit  afïuré  ni  de  la  manière  dont  le  Prétendant  devoit  agir  ,  ni  des 
conditions  fous  lefquelles  les  Torys  s'engageoient  à  le  recevoir.  On  ne  par- 
loir que  de  fuccès ,  &  l'on  n'avoit  ni  les  moyens  de  le  préparer  ,  iV  des 
raifons  pour  l'attendre.  La  France  avoit  refufé  des  troupes,  &  ne  pro- 
mettait que  d'une  manière  auflî  foible  que  vague  des  armes  >  des  muni- 
tions ,  &  quelque  argent.  L'Angleterre ,  remplie  de  mécontens ,  ne  fe  trou- 
voit  nullement  prête  à  la  révolte  :  l'Ecoflè  l'étoit,  mais  cette  partie  de 
rifle,  que  pou  voit- elle  êffèâuer  fans  l'autre?  Bolingbroke  auroit  fou- 
haité  '  dans  le  parti  moins  d'impétuofité  &  d'indifcrérion  &  plus  de  prépa- 
ratifs &  de  concert.  Il  confeilloit  de  temporifer ,  jufqu'à  ce  qu'on  fut  plus 
fur  des  fecours  étrangers  &  des  difpofitions  des  peuples.  Ce  projet,  dont  tout 
le  monde  partait  comme  déjà  exécuté  ,  il  ne  le  croyoit  praticable  qu'au- 
tant qu'il  leroit  enfeveli  quelque  temps  dans  l'obfcurité  9  &  ménagé  en- 
fuite  de  manière  à  éclater  à  la  fois  &  dans  le  Sud  &  dans  le  Nord.  Ce 
fut  dans  ces  vues  qui  furent  approuvées  de  fôri  •  nouveau  maître  >  que 
Mylord  Bolingbroke  confentfr,  mal^étfa  répUgnahce ,  à  fe  charger  pour 
quelque   temps  des  fceaux ,  AT  qu'à  fe  rendit  à  Paris. 

»  Le  fouci  &  l'efpoir ,  dit-il ,  y  régnoient  fur  chaque  face  Irlandoife. 
»  Ceux  qui  fa  voient  lire,  montroienir leurs  lettres,  les  moins  érudits  chu- 
t>  chotoient  des  fecrets.  Nul  feirej^ëteit^exclus  du  Miniftere.  Fanory  OgW 
»  thorpey  tenoit  fon  Coin  y  &  OUv*  Trallt  iwit  le  grand  mobile  de  totitë 
*>  la  machine. "  .  * 

Cette  efquitfè  n*eft  nullement  "  <fhâr^éi  ;:,JÎ  efté  ttpréttntfi  au  naturel  ce 
qui  fe  pafloit  des  deux  côtés  àe  ta  '  mer»'  La  vanité  des  uns  &  la  crédit 
lité  des  autres  entretenoient  cette  correspondance.  Les  lettres  qui  venoient 
d'Angleterre  contenoient  ce  qu'on  eut  louhaité,  &  non  ce  qui  étoit.  Plu- 
fieurs  perfonnes  qui  fe  croyoient  fort  ftges  agiffbient  par -principes  comme 
ce  fougueux  Etolien,  qui  fit  venir  Antiodhus  en  Grèce  -fur1  de  faux  expofés, 
quibus  mcndaciis  de  rege ,  multiplicande  verbbs  copias  kjus ,  trtxtrat  mul- 
torum  in  Gracia  animos,  iifdtm  &  régis  fpcm  inflabat\  omnium  vàtis  cunt 
arctjfit.  f 

On  avoit  preflë  les  Jacobites  Anglois  de  marquer  dans  un  mémoire  leurs 
difpofitions  ,  leurs  vues  &  leurs  forces.  Ce  mémoire  vint  enfin.  On  y  conr 
venoic  qu'il  n'y  avoit  aâuéllemtnt  ipas-  moyen  de  réutâr,  à  moins  d'u» 
foùlevement  dans  les  Province!  k  l'arrtf^e  du  Chevalier;  Ce  foulevement 
écoit  regardé  comme  peu  probable»  û  tt  Prétendant  ft'aVnénoit  un  corps 
de  troupes,  une  providon  demies  &> de  ttitfftitidns \  &  ube  bonne  fdmme 
d'argent.  Ce  fut  à  folliciter  en  France  ces  divers  fubfides,  que  le  nouveau 
Chancelier  s'occupa; 

Cccç  a 
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Propofcr  I  des  peuples  étmiféi  par  la  guerre  de  rompre  le  traité  à  peine- 
conclu  qui  les  avoic  fauves,  c'étoit  une  entreprise  délicate  qui  exigeok 
autant  de  patience  que  d'habileté.  Il  fàlloit  profiter  des  circonftances,  & 
entraîner  peu-à-peu  la  Nation  dans  des  démarches  qui  fiflent  naître  uoe 
rupture.  Peut-être  auroir-on  réulfî  fi  deux  événement  n'avoient  rompu  les 
mefures  des  négociateurs.  Le  premier  fut  l'arrivée  du  Duc.  d'Ormond.  On 
avoic  repréfenté  ce  feigneur  comme  foutemi  des  croupes ,  &  maître  d'un 
parti  dés  qu'il  auroic  tiré  l'épée.  Quand  oa  le  vie  arriver  en  France ,  à  la 
lettre  prefque  feul ,  quand  pour  juftifier  fon  arrivée  on  fut  obligé  d'avouer 
qu'il  s'étoit  vu  forcé  de  partir,  Pîllufion  fe  diflipa 9  &  de  la  confédération 
qu'on  avoit  eue  pour  le  parti ,  on  paffa  à  la  pitié  &  au  mépris. . 

Louis  XIV  vivoit  cependant  encore.  Il  ésok  le  meilleur  ami  du  Cheva- 
lier. Mylord  Bolingbroke  comptoic  fur  lui,  &  il  croit  que  s'il  eût  vécu  fil. 
mois  de  plus,  la  guerre  fe  feroit  rallumée.  Mais  quand  (es  Miniftres  virent 
avec  ùl  dernière  maladie ,  un  changement  prochain  dans  le  Gouvernement,, 
une  minorité  certaine  y  une  régence  peu  aflurée ,  ils  ne  voulurent  rien  ha- 
farder.  Les  efpérances  de  Mylord  Bolingbroke  fuivireat  le*  progrès  de  la. 
maladie  du  Monarque,  elles  expirèrent  avec  hik 

La  nouvelle  Cour  parut  à  notre:  Auteur  un  pays  étranger.  If  n'y  trouva 
ni  les  mêmes  amis  ni  les  même*  imaximes.  Cdà  rtffcmUc  trop  à  t ancien 
jyftùfic ,  c'étoit  le  langage  des  Miftiftres  nouveaux.  Les  négociations  du 
Régent  avec  U  ioatfbn  de  Handver  pendant  la  vie  du  feu  Roi,  l'éloignoient 
du  Prétendant*  Son  intérêt  y.  étok  oppofé,  &  cet  intérêt  lui-  étoit  connue 
Aufli  Mylord  Bolingbroke.. n'ett  iççut-4  q*e  des  refus  af&ifoftnés  de  poli- 
téffè,  &  le  Maréchal  d'Hux^tfes^  fr%  â*m/nç  lui  fit-il  jamais eipérer  le 
moindre  fuccés. 

.  .Avec*  beaucoup  â* cour *&&$tVw*c\té  le  Régent  aYoic  peu  de  réfuta- 
tion. Il  fa  voit  le  «pins  dire  mot.  Èfçlave  de  fcs  plaifits,  H  cédok  ou  fei- 
Sioit  de  céder  aux  importunités  de  l'OHveTrant  dont  oa  a  parlé.  Cette. 
mme  étoit  palfëç  en  Angleterre  vers  la  fin  du  règne  de  la.  ReineiAnne, 
chargé?  pénétre  4*   quelque  CQmmM&OTt .  du  Chevaliers  Elle  y  arroit  vè 


lé  Duc  d,(^1peftdv«  ^o«/difoit-oBv  retournée  en  France  accompagnée 
d'une  filial  propre  4  négocier  avec  le  Duc  d'Orléans.  Ce  Brïftce avoir  placé 
ces  de»*  Jtymp  W  dans  une4n»ajfon du  bots  de  Boulogne »ibusla  dkeôîon  d'une 
Mlle,  de  ChaufTery.  Là ,  "par  l'ehtremife  de  l'Abbé  Teflïeu ,  d'un  Ex-Itxsen- 
dant  de  Normandie  &  de  quelques  autres  politiques  du  pltis  bas  érdre,  on: 
avoit  entamé  une  négociation  particulier*  dont  le  Duc  4*Qrnond  étoit  le 
chef  &  Mylord  JWingbrokç  explusu  «Pendant  .^expédition  dû  ptéouer  vers 
les  côtes' de  ^Angleterre .+  Expédia?*  -Maine  k  tous  égards,;  les  tiennes  dir 
bois  jde  Boulogne  envoyèrent  chercher  Je  fermer.  Jlyint;  on-  lui  repréfenté 
la  négociation  comme  fost  adapté*;,  on  lui  remit  ^même  iin  fbiltee  du  Ré* 

rnt  t  qui,  adreflTé  à  une  femipp  f  devoir  pfafTcr  pour  écrit  au  Comte  de  Mar, 
Mylord  Bolingbroke  fat  chargé  de  le  lui  envoyer.  Ce  négociateur  n& 
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tok  pas  Homme  à  fe  laitier  amufer.  Il  voulut  voir  clair  dam  cette  intri- 
gue ,  &  découvrit  bientôt  que  le  Régent  n9avoit  aucune  envie  d'exécuter 
ce  qu'on  lui  avoit  fait  promettre.  Ce  Prince  ne  fit.  aucune  difficulté  d'en 
convenir,  &  de  marquer  en  même-temps  le  peu  de  cas  qu'il  faifoit  des 
importunités  de  ce  fénat  femelle.  Il  fe  montra  également  peu  difpofé  à 
Accorder  au  Prétendant  autre  chofe  que.  des.  promettes  &  de  temps  à  atti- 
tré quelque  argent.  Il  fit  même  infinuer  à  Mylord  Bolingbrokje,.  que  Vit 
vouloit  quitter  Ton  nouveau  maître ,  &  s'attacher  à  lui,  les  penfions  &  les 
établiflemens  ne  lui  manqueraient  pas,  &  que  même  on  lui  obtiendrait 
la  paix  de  V Angleterre.  Le  point  d'honneur  empêcha  nptre  Anjglois  d'en- 
tendre ce  langage.  Pour  ne  pas  fe  brouiller  avec  ceux  qui  le  lui  tenoient , 
il  fit  le  fourd ,  &  quand  on  vit  qu'il  refofoit  de  mordre  à  Phameçon  r  on 
cefla  de  le   lui  tendre. 

On    conçoit  aifément  ,  par  ce   qui  vient  d'être  dit  ,    quelle    opinion 
Bolisigbroke  dut  fe  forme»  des  foulevemens  de  l'Angleterre  #  Si  de  rexpé* 
dition  du  Chevalier  en  Ecofle.  Les  cataftrophes  de  Oumblain  &  de  Prefr 
ton  ne  te  furprirent  point.  Il  s'y  attendoit ,  il  avoit  tâché  de  les  prévenir  ;  . 
&  travailla,  quand  elles  forent  arrivées,  à  mettre  eu  fureté  ceux  qui  y  a  voient. 
eu  part. 

Rien  n'eft  plus  ordinaire  que  d'imputer  les  revers  à  ceux  qui  les  ont 
'prévus.  Ce  fut,  fans  doute,  cette  raifon  qui  engagea  le  Prétendant  à  en- 
voyer à  Mylord  Botingbroke  un  congé  par  écrit,  trois  jours  après  l'avoir- 
accablé  de  careflfes.   Mais  il  ne  fit  que  le  prévenir.   Ce  Seigneur  avoit  ré* 
folu  de  quitter  un  maître  donc  U  éto*  depuis  long- temps  dégoûté  *  dés  qu'il- 
le  fauroit  dans  une  retraite  aflurée ,  &  de  pafler  le  refit  de  fes  jours  dans . 
une  pénible  neusraBté.  La  démarche  du  Chevalier  rompit  entièrement  fe* 
chaînes,  &  il  en  profita  pour  rentrer  dans  fes  premiers  engagemens,  & 
pour  offrir  à  fa  patrie  &  au  Comte  de  Stairs  des  fervices  qui  puflent  effa- 
cer fa  faute. 

Oeil,  à  ouvrir  les  yeux  aux  Jacobites ,   à  ceux  du  moins  qui7  fe  difent 
Proteflans  &  Angloîs,  que  cette  Lettre  eft  deftinée*  Notre  illuftre  Ecrivain^ 
leur  met  devant  les  yeux  ce  qu'ils  auroient  lieu  d'attendre  d'un  Monarque 
efclave  de  fes  préjtteés  &  de  fes  Prêtres.  On  trouve  ici  un  détail  très-cir-- 
conftancié  for  les  diipofkions  du  Prétendant  en  matière  de  Religion  ,  &  des  > 
remarques  très-libres  for  fes  Mfanifefles.  Ces  Manifestes  d'abord  compofës 
par  des  Proteftans ,  changèrent  fi  fort  de  forme  entre  les  mains  des  Direc* 
leurs  de  confeience  du  Chevalier ,  que  Mylord  Bolingbroke  ne  voulut  pas 
que  fon  nom  y  parût.  11  montre  combien  ces  altérations  dans  les  expref- 
fions ,  en  apparence  les  plus  indifférentes  &  les  plus  ufitées ,  déceloient  le 
principe  &  les  vues  de  ceux  qui  les  foi  foie  n t.  Il  peint ,  avec  fa  vivacité  or- 
dinaire ,  un  Roi  qui  voyant  continuellement  fur  fa  tête  le  glaive  de  Da- 
snocrate,  ne  croiroit  fe  faqver  qu'en  travaillant  à  la  cpnverfion  pu  à  la  def- 
truâion  des  hérétiques.  Si  Henri  IV  fut  obligé  de  changer  fa  Religion  peur* 
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un  Trône,  l'Angleterre  recevoit-elle  un  homme  aufli  peu  difpofê  à  imiter 
ce  changement  que  les  grandes  qualités  du  Héros  ? 

Je  ne  faurois  mieux  finir  cet  article  qu'en  y  inférant  une  Lettre  origi- 
nale, que  l'Editeur  de  ce  Recueil  a  recouvrée,  &  qu'il  a  cru  devoir  pla- 
cer à  la  fuite  de  la  Lettre  de  Mylord  Bolingbroke.  Elle  confirme  ce  que 
cet  illufire  prafcrit  y  dit  de  fes  difpofitions  lorfqu'il  quitta  le  .fervice  du 
Prétendant. 

LETTRE    SECRETE 
Dy.  Cornu  DE  Stair%  Ambaffadcur  de  S.  M.  Britannique  %  à  Paris f 

A  Mr.  Jacques  Craggs   Junior. 

9  JLVJL  Oksieur,  vous  avez  vu  par  ma  dépêche  l'état  de  la  négocia- 
is tion.  J'ai  à  préfent  à  vous  parler ,  en  particulier ,  de  Bolingbroke.  Je  l'ai 
»  vu  chez  moi  le  jour  après  l'arrivée  de  Mr.  Pitt;  &  nous  avons  eu  en- 
»  femble  une  converfation  d'une  heure  &  demie  ;  dont  la  fubftance  eft, 
»  que  lui,  Bolingbroke,  rentrait  du  meilleur  de  fon  cœur , dans  fon  devoir 
»  envers  fon  Roi  &  fa  Patrie ,  &  que  rien  au  monde  n'étoit  capable  de  le 
»  détacher  de  cette  réfolution  ;  quand  même  Sa  Majefié  ne  trouverait  pas 
»  à  propos  de  lui  faire  grâce.  Qu'il  étoit  prêt ,  dès  ce  moment ,  à  s'em~ 
»  ployer  ,  avec  moi ,  dans  ce  pays-ci  pour  le  fervice  du  Roi ,  fi  je  croyois 
»  qu'il  y  pût  être  utile  à  quelque  choie  ;  &  qu'il  me  communiquèrent  tout 
»  ce  qui  viendrait  à  fa  connoiflance  qui  me  pourrait  être  de  quelque  uiage, 
»  &  qu'il  m'aiderait  volontiers  de  toutes  les  lumières  qu'il  pourrait  avoir 
»  acquifes  par  ces  habitudes  ici. 

»  11  me  dit  Que  je  favois  bien ,  par  fon  caraâere ,  qu'il  ne  faifoit  par 
s»  les  chofes  à  demi ,  <ju'en  rentrant  en  fon  devoir  il  fe  propofoit  de  fer- 
»  vir  le  Roi  &  fa  Patrie  avec  zèle  &  avec  affedion.  Que  pour  cet  effet , 
»  il  fe  croirait  obligé ,  par  toutes  les  obligations  du  devoir ,  de  la  recon- 
»  noifïance ,  de  l'honneur  &  de  l'intérêt  même ,  d'informer  le  Roi  de  tout 
»  ce  que  fon  expérience  lui  pourrait  fuggérer  d'ucile  pour  le  fervice  de  Sa 
»  Majefié,  pour  l'affermiflèment  de  la  tranquillité  publique,  &  pour  pré- 
»  venir  tous  les  projets  qui  fe  pourront  former  en  faveur  de  fes  ennemis. 
»  Qu'il  ferait  tout  ce  qui  dépendrait  de  lui  pour  faire,  rentrer  les  Torys 
»  qui  ont  embrafTé  le  parti  du  Prétendant 9  dans  leur  devoir,  en  leur 
»  faifant  voir  quelle  forte  d'homme  le  Prétendant  étoit  ;  &  qu'ils  fe 
-»  trompoient  s'ils  croyoient  qu'ils  pourraient  avoir  de  la  fureté  avec  lui 
»  ou  pour  leur  liberté  ou  pour  leur  Religion.  Que.  pour  pouvoir  faire 
*  cela»  il  étoit  nécefïaire,  même  pour  le  fervice  du s Roi,  que  loi,  Bo- 
j>  lingbroke ,  ne  fût  pas  perdu  de  réputation ,  qu'il  ne  paflat  pas  pour  un 
p-  dateur.  .  ...» 
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»  Il  infifta  beaucoup  fur  cet  article.  Ce  que  je  propofe  de  faire ,  me 
»  dit-il ,  eft  digne  d'un  honnête-homme ,  convaincu  de  fon  erreur  &  tou- 
»  ché  d'un  vrai  repentir,  c'eft  ce  que  je  ferai  hautement  &  à  la  face  de 
»  l'univers;  &  permettez-moi  d'ajouter,  que  c'eft  un  fervice  réel  que  je 
»  rendrai  au  Roi  &  à  ma  Patrie.  Mais  de  confentir  à  trahir  des  particu- 
»  tiers ,  ou  à  révéler  ce  qui  m'a  été  confié ,  ce  feroit  me  déshonorer  à 
»  jamais. 

»  Je  ne  dois  pas  oublier  à  vous  dire ,  qu'outre  fon  éloignement  pour 
i>  le  Prétendant ,  il  m'a  témoigné  beaucoup  de  dépit  contre  la  France,  & 
»  je  fuis  fur  qu'il  me  parloir  uncérement. 

i>  Te  ferai  bien  aife  d'être  inftruit  au  plutôt  touchant  les  intentions  du 
»  Roi  à  fon  égard ,  &  de  ce  que  je  lui  dois  promettre  au  nom  de  Sa 
»  Majefté  ;  afin  qu'il  puiffe  être  en  état  de  fe  retirer  de  ce  pays-ci ,  où 
»  j'appréhende  qu'il  ne  fafle  pas  bon  pour  lui. 

»  Pour  mot,  je  vous  avoue  franchement  que  je  crois  qu'il  m'a  parlé 
»  dans  la  fincérité  de  fon  cœur;  qu'il  eft  réfolu  de  faire  fon  mieux  poui 
»  abattre  le  parti  du  Prétendant,  &  pour  le  déraciner  tout-à-fait,  fi  cela 
»  dépendoit  de  lui;  &  il  me  paroît  certain,  qu'il  n'y  a  perfonne  qui 
»  puiffe  nuire  au  Prétendant  au  point  qu'il  le  peut  faire. 

»  A  la  fin  de  notre  converfation ,  il  me  ferra  la  main ,  &  me  dit  :  My- 
»  lord,  fi  l'on  me  fait  la  juflice  de  croire  que  mes  profeflïons  font  fin- 
»  ceres ,  plus  on  ménagera  ma  réputation ,  plus  on  fera  le  fervice  du  Roi. 
9  Si  au  contraire  on  me  foupçonne  de  ne  pas  marcher  droit;  on  aura 
9  raifon  d'exiger  de  moi  des  conditions  que  j'aurai  en  même  tems  raifon  > 
9  comme  un  honnête  homme,  de  refufer. 

9  Les  difficultés  que  je  fais  de  promettre  trop,  peuvent  fervir  de  garans  * 
9  que  je  tiendrai  ce  à  quoi  je  m'engage.  En  tous  cas ,  le  tems  &  ma  con- 
»  duite  uniforme  convaincront  tout  le  monde  de  la  droiture  de  mes  in-» 
9  tentions  :  &  il  vaut  mieux  attendre  ce  tems  avec  patience ,  quelque  long 
»  qu'il  puiffe  être,  que  d'arriver  avec  précipitation  à  fon  but  en  fortanc 
9  du  grand  chemin  de  l'honneur  &  de  la  probité,  <* 

ANALYSE 
De  quelques  Ouvrages  Politiques  de  Mylord  BOLTNGBROCK. 

N*.    I. 


i 


Lettres  fur  f  étude  &  Pufage  de  PHiJhire. 


L  n'eft  pour  de  certaines  âmes  point  de  défirs  modérés.  Si  quelques-unes 
des  avenues ,  qui  mènent  vers  la  gloire ,  leur  font  fermées ,  elles  en  cher- 
chent de  nouvelles.  Jeune ,  Cicéron  remplit  Rome  de  fon  éloquence  ;  il 


V6  BOL1NGBROKE. 

la  fauve f  peut-être  plus  par  vanité  que  par  vertu;  dans  l'âge  mûr,  éc 
lorfque  confondu  avec  des  citoyens  efclaves  il  ne  peut  plus  être  le  pre- 
mier des  Romains ,  il  fe  dédommage  à  Tufculum  de  l'inutilité  à  laquelle 
la  patrie  le  condamne,  &  donne  à   la  philofophie  des  jours  perdus  pour 

l'ambition. 

Je  n'entreprendrai  point  de  décider ,  jufqu'à  qud  point  Mylord  Boling- 
broke  s'eft  propofé  &  a  atteint  un  pareil  modèle.  C'eû  à  la  poftérité  qu'il 
.'convient  de  prononcer  fur  le  caraoere  dé  ce  célèbre  profcrit.  Les  Grac- 
ques  balancent  les  fuffrages. 


Un  eoursge  indompté  dans  le  caur  mdes  mortels 
Fait  ou  Us  grands  Héros  au  les  grands  criminels; 


dit  un  grand  Poète f  &  celui  peut-être,  de  tous,  qui  connoît  le  mieux 
le  cœur  humain. 

Cette  réflexion,  par  laquelle  j'ai  cru  devoir  commencer  cette  analyfe, 
^toit  peut-être  néceflaire.  L'ouvrage  dont  je  vais  parler  eft  du  nombre  de 
ceux  qu'on  ne  lit  point  avec  indifférence.  Le  nom  de  l'auteur,  la  nature 
des  fujets  qu'il  traite ,  les  principes  qu'il  infinue ,  la  caufe  qu'il  défend  f 
-les  agrémens  du  ftyle  ,  lés  traits  etincelans  du  génie  9  infpirent  des  préjugés 
-également  forts ,  ou  pour  ou  contre  cette  production.  Quel  eft  ici  le  lec- 
teur aflea  impartial  pour  être  Juge  ?  Qu'il  (oit  en  même  tems  le  mien ,  & 
cu'il  décide  fi  le  petit  nombre  de  réflexions ,  dont  j'accompagnerai  l'expo» 
ittion  de  ce  livre ,  me  fera  diâé  par  l'efprit  de  parti  ou  par  l'amour  du 
bien  public. 

Hait  lettres  en  compofent  la  principale  partie.  Elles  furent  écrites  du 
^château  de  Chantelou  en  Tburaine,  dans  les  années  1735  &  l7&i  & 
l'on  voit  par  un  trait  d'une  de  ces  lettres ,  que  c'eft  à  Mylord  Cornbury, 
arrière  petit-fils  de  i'illuftre  Chancelier  Clarendon  ,  qu'elles  furent  adreftées. 
Ce  Seigneur  avoir  demandé  à  Mylord  Bolingbroke  l'expofition  de  fes  idées 
fur  la  manière  d'étudier  l'hifloire ,  qui  convient  le  mieux  à  un  Homme  v 
d'État  ;  &  c'eft  à  cette  demande  que  notre  illuflre  auteur  fatisfait  dans  les 
lettres  dont  ie  vais  indiquer  Te  précis. 

Les  hommes  étudient  l'hiftoire  dans  des  vues  &  d'une  manière  bien 
différentes/  Ceux-ci  ne  cherchent  qu'à  s'amufer,  ceux-là  qu'à  amufer  les 
autres  >  à  briller  dans  les  cercles ,  à  remplacer  par  la  mémoire  le  défaut 
d'idées  &  de  jugement.  Il  y  a  un  peu  plus  de  mérite  dans  ceux,  qui 
ouvrent  aux  autres  les  fources  des  connoiflances ,  fans  y  puifer  eux-mêmes. 
Copier  d'anciens  manuferits  ,  trouver  le  fens  de  mots  hors  d'ufage ,  &  s'é- 
puifer  en  recherches  grammaticales ,  voilà  ce  qui  diflingue  les  Lexicogra- 
phes f  gens  qui  méritent  quelque  reconnoiflance ,  tant  qu'ils  fe  conten- 
tent de  compiler,  &  qu'ils  n'affè&ent  ni  d'avoir  de  Tefprit  ni  de  raifbn- 
«er.  Plus  grands  en  apparence ,  plus  petits  en  effet ,  les  Princes  de  la  Lit- 
térature 
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térature  partent  leur  vie  à  deviner ,  à  rétablir ,  &  à  raflembler  des  parta- 
ges détachés,  à  recueillir  des  traditions  confufes ,  incertaines,  éloignées  ; 
à   établir   fur  une  vaine  (ïmilitude   de   fons    les  rapports    de  divers   peu- 

files  (a)  ,  &  à  élever  fur  des  fondemens  aulTi  ruineux  des  édifices  chrono- 
ogiques.  Un  Scaliger,  un  Bochart ,  un  Pétau,  un  Usher  ,  &  même  un 
Marsham,  paroirtent  à  notre  Auteur  dignes  du  plus  profond  mépris.  11  ne 
porte  pas  un  jugement  plus  avantageux  de  Julius  Africanus,  d'Ëufebe,  & 
de  George  le  Moine ,  qu'il  accufe  (  peut-être  un  peu  légèrement  )  d'avoir 
altéré  les  monumens  qu'ils  nous  ont  tranfmis ,  pour  les  faire  cadrer  avec 
leurs  idées.  Tous  leurs  fyftémes ,  dit-il ,  font  autant  de  châteaux  enchan- 
tés, ils  paroirtent  quelque  chofe  de  loin,  le  charme  difparort  quand  on 
en  approche;  &  pour  lui,  il  aîmeroit  mieux  confondre  le  Darius  que 
vainquit  Alexandre,  avec  le  fils  d'Hyftafpe,  &  faire  autant  de  fautes  qu'un 
Chronologifte  Juif,  que  de  facrifier  la  moitié  de  la  vie  à  recueillir  le 
docte  fatras,  qui  remplit  la  tête  d'un  Littérateur. 

Arrêtons-nous  un  moment  à  cette  première  lettre.  Convenons  qu'un 
compilateur  de  mots  n'a  fouvent  ni  grand  génie  ni  beaucoup  de  logique  , 
mais  ajoutons  qu'un  bon  Dictionnaire  exigeroit  plus  d'efprir  &  de  favoir 
iblide ,  que  ne  femble  le  fuppofer  notre  Auteur.  Si  les  (yftèmes  chrono- 
logiques font  défectueux  à  divers  égards  ;  fi  dans  la  fuite  des  fiecles ,  des 
hommes,  &  des  Empires,  il  refte  des  vuides,  des  erreurs,  d'irrémédia- 
bles incertitudes,  tout  cependant  n'eft  pas  également  obfcur.  Qui  ne  lit 
que  fuperficiellement ,  fans  examen  &  fans  critique,  les  Ecrits  de  l'Anti- 
quité ,  n'y  trouve  qu'un  cahos  impénétrable  de  faits  douteux  ,  &  d'épo- 
ques difcordantes.  Mais  pefez  les  autorités,  comparez  les  récits,  réduirez 
les  époques ,  portez  en  un  mot  le  génie  &  les  lumières  d'un  Newton 
dans  les  ténèbres  chronologiques,  &  vous  verrez  peu-à-peu  les  ombres 
fe  dirtiper  &  les  chimères  s'évanouir.  Ceux  qui,  prenant  les  Auteurs 
facrés  pour  leurs  guides,  ont  tâché  d'ajulter  avec  leurs  récits  ceux  des 
Ecrivains  profanes ,  ont  généralement  trouvé  que  le  degré  de  crédibilité 
de  ces  Hiftoriens  étoit  proportionné  à  leur  accotd  avec  les  faims  livres , 
&  que  les  relations  les  plus  contraires  à  la  Bible  l'écoient  en  même-temps 
le  plus  à  la  raifon  &  a  l'expérience.  Enfin  ,  quand  même  toute  la  fcience 
chronologique  ne  feroit  qu'un  pur  ouvrage  d'imagination  ,  il  feroit  tou- 
jours extrêmement  utile  de  pouvoir  placer,  dans  un  ordre  conrtant  quoi- 
qu'arbitraire ,  cette  multitude  d'évenemens  que  renferme  l'Hirtoire  ancienne , 
de  même  qu'il  l'eft  pour  un  Bocanifie  de  ranger  les  iôcoo  plantes  de  la 
nature,  ftiivant  les  fyftémes  de  Ray,  de  Tournefort,  ou  de  Linnxus. 

Quel  eft  le  Véritable  ufage  de  l'Hiftoiie  ?  Cette  queftion  importante  fait 
le  principal  fujet  de  la  féconde  lettre  de  notre  Auteur.    Il    la    commence 


(a)  Ce  moyen  n'eft  nullement  méprifable  ,  pouitu  qu'on  n'en  abufe  pas. 
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en  obfervant,  qu'un  principe  d'amour-propre  nous  engage  également  & 
transmettre  à  la  poftérité  le  récit  des  événemens,  auxquels  nous  avons  eu 
part ,  &  à  nous  inftruire  de  ceux  des  fiecles  pafTés.  L'enfant  écoute  avec 
tranfport  les  contes  de  fa  nourrice ,  &  s'affèâionne  dans  l'âge  mûr  pour  le 
Roman  autorifé  qu'il  appelle  Hiftoire.  La  nature  a  placé  en  nous  le  prin- 
cipe fatutaire  de  la  curioficé.  Elle  a  voulu  exciter  notre  induftrie,  & 
nous  animer  par  l'exemple  aux  vertus  publiques  &  particulières.  A  des 
efprits  auffi  imparfaits ,  à  des  cœurs  aufîi  fpibles  que  les  nôtres ,  il  faut 
quelque  chofe  de  plus  que  des  propofuions  abftraites  ou  des  leçons  géné- 
rales. Inftruits  par  l'exemple,  nous  le  fommes  en  quelque  forte  par  nous- 
mêmes.  La  leçon  n'eft  point  feche  ;  e!le  eft  animée,  elle  intéreffe  nos 
partions ,  &  par  la  répétition  des  mêmes  mouvemens  nous  transforme 
dans  ceux  que  nous  admirons.  Ainfi  les  citoyens  de  Rome  plaçoient  dans 
leurs  veftibules  les  ftatues  de  leurs  ancêtres,  &  animés  par  la  vue  cons- 
tante de  ces  bu  (les  vénérables ,  ils  devenoicnt  pour  la  patrie  les  Héros  , 
qu'ils  s'exerçoient  à  imiter. 

L'école  de  l'exemple  eft  le  monde.  Les  maîtres  de  cette  école  font  lTiif- 
toire  &  l'expérience.  L'un  &  l'autre  font  inutiles  fans  le  génie ,  &  l'on  a 
vu  quelques  grands  hommes  ,  que  la  nature  feule  avoit  rendus  tels.  La 
chofe  eft  cependant  fort  rare;  &  il  l'eft  plus  encore  que  l'étude  fuffife 
fans  l'expérience.  Quand  Cicéron  nous  apprend ,  que  Scipion  l'Africain  (a) 
avoit  toujours  dans  les  mains  les  écrits  de  Xénophon ,  il  ne  dit  rien  que 
de  naturel.  Cyrus  étoit  digne  d'être  fon  maître.  Ainfi  Selim  fe  propofa-t-il 
le  modèle  deCéfar.  Ainfi  Céfar  imira-r-il  Alexandre,  &  Alexandre  Achille. 
Mais  quand  le  même  Cicéron  afture  (£),  que  Lucullus,  parti  de  Rome 
fans  aucune  connoiflance  de  Part  militaire,  devint  grand  Capitaine  en  Afie, 
fimplement  par  la  converfation  des  gens  du  métier  &  par  la  le&ure  des 
livres,  il  découvre  fa  fecrete  vanité,  qui  le  porte  à  fe  comparer  avec  fon 

{irédéceifeur  dans  la  même  province.  11  voudroit  infinuer ,  que ,  pour  avoir 
es  mêmes  fuccés ,  il  n'a  manqué  que  d'occafions  &  non  de  connoifTances. 
Mais  le  fait  qu'il  avance  eft  deftitue  de  vérité  autant  que  de  vraifèmblance. 
Lucullus  avoit  fervi  dans  fa  jeu  nèfle  contre  les  Marfes,  &  probablement 
dans  d'autres  guerres.  Il  fe  fit  diftinguer  de  Sylla,  il  pafla  avec  lui  en 
Orient,  il  mérita  fa  confiance.  Il  commanda  dans  plufieurs  expéditions;  il 
rendit  aux  habitans  de  Colophone  leur  liberté ,  &  punit  la  révolte  de  ceux 
de  Mytilene.  Ainfi  l'expérience  acquife  dans  les  climats  ou  Lucullus  triom- 
pha, concourut  avec  l'étude  &  le  génie ,  à.  le  rendre  un  grand  Général. 
Marlborough  eut  le  même  génie.  S'il  ne  lut  point  Xénophon,  il  fèrvit 
fous  Turenne ,  fit  des  campagnes  en  Irlande ,  &  accompagna  le  Roi  Guil- 

(a  )  Il  s'agit  du  fécond  Scipion  qui  porta  ce  titre,  Voy.  les  Tufculanes  II.  ^6;  &  la  Ire» 
*-c«re  de  Cicéron  à  fon  frère  Quintus,  §.  8, 
(t>)  Academ.  Lucull.  i. 
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laume  dans  cette  Flandre,  oii  depuis,!  la  tête  de  nos  armées,  il  défit  celles 
de  U  France.  Le  génie  &  l'expérience  font  donc  toujours  néceffaires.  L'é- 
tude peut  quelquefois  fe  remplacer,  mais  en  général  elle  fert  à  perfection- 
ner un  heureux  naturel,  &  à  frayer  le  chemin  à  l'expérience. 

Il  n'y  a  point  parmi  les  peuples  de  folie  plus  contagieufe,  que  ce  mépris 
qu'ils  ont  pour  tous  les  autres.  Le  Mandarin  s'irrite ,  quand  on  lui  montre 
lur  une  carte  le  petit  efpace  qu'occupe  fon  Empire.  Le  Samojede  s'étonne 
que  fon  pays  ne  foit  pas  préféré  par  le  Czar,  &  revenu  de  l'Europe  l'hi- 
deux habitant  du  Cap  de  Bonne-Efpérance  jette  fes  habits  &  redevient 
Hottentot.  Rien  ne  peut  mieux  nous  guérir  de  cette  partialité  ,  que  de  con- 
templer, dans  la  vafte  carte  de  l'hiftoire,  les  dîverfes  nations  du  monde 
fortir  du  néant  &  y  rentrer,  palTer  de  la  barbarie  à  un  état  cîvilifé,  fe 
refTembler  eflentiellement  &  ne  différer  qu'en  apparence. 

Converfer  avec  les  hiftoriens,  c'eft  vivre  en  bonne  compagnie.  Plusieurs 
furent  des  hommes  excellens ,  &  ceux  mêmes,  qui  ne  le  furent  point,  vou- 
lurent le  paroicre  dans  leurs  écrits.  Leur  commerce  eft  la  meilleure  pré- 
paration à  celui  du  monde;  &  la  fcene,  qui  nous  préfente,  fous  leur  for- 
me naturelle,  la  vertu  &  le  vice,  eft  faite  pour  précéder  celle,  qui  trop 
ibuvent  les  confond. 

Un  troifïeme  avantage  de  l'hiftoire,  c'eft  que  les  préceptes  qu'elle  donne 
font  plus  étendus  &  moins  dangereux  que  ceux  de  l'expérience.  Régulus 
avoit  vu  dans  fa  ville  afTez  d'exemples  de  frugalité ,  de  grandeur  d'ame , 
de  défintérefTement;  mais  U  lui  en  manquoit  de  modération.  L'hiftoire  an- 
cienne eût  pu  les  lui  fournir,  &  le  difpenfer  d'en  recevoir  la  leçon  à  Car- 
thage,  aux  dépens  d'une  armée,  d'une  guerre  prolongée,  &  de  fa  pro- 
pre vie. 

Enfin  dans  l'hiftoire  le  tableau  des  hommes  &  des  chofes  eft  un  tableau 
complet.  L'hypocrite ,  qui  en  impofa  long-temps  au  genre-humain  par  des 
dehors  de  vertu,  laifle  tomber  le  mafque,  &  le  Citoyen  méconnu  où  diffa- 
mé rentre  dans  fes  droits,  avant  la  fin  de  l'hiftoire.  Le  fcélérat  fut-il  mort 
mafqué  &  triomphant  ,  &  l'honnête  homme  dans  un  état  d'opprefîion , 
d'exil,  &  de  befoin,  l'hiftoire  fe  montreroit  moins  aveugle  que  leur  fiecle. 
Le  principal  ufage  des  Annales,  dit  cet  hiftorien  dont  les  jugemens  s'écar- 
tent fi  rarement  de  ceux  de  leur  vérité  (a),  doit  être  de  conferver  le  fou- 
venir  des  vertus  ,  &  de  faire  trembler  les  criminels  par  la  crainte  de  Ptn- 
famie  &  de  la  pojlérité.  Tant  que  le  genre-humain  fubfijhra,  dit  un  autre 
Auteur  en  parlant  de  Cicéron  (b)  ;  tant  que  les  lettres  auront  leur  ufage  & 
F  éloquence  fon  prix ,  tant  enfin  que  la  nature  ou  le  fort  canfervera  les  chofes 
préfentes,    &  que  la  mémoire  rappellera  les  payées,  tu  vivras   Génie  fubli- 


la)  Tacite,  Aoieur  que  Mylord  ne  cite  jamais  fam  un  éloge. 
(t)  Arellius  Fufctis. 
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me ,  tu  feras  admiré  de  la  poftérité,  &  condamné  dans  unfiecle,  tu'proftri- 
ras  ton  ennemi  dans  tous  les  autres.  Y  a-t-ii  quelqu'un ,  qui ,  après  avoir  tû 
ce  bel  éloge,  oût  balancer  à  vouloir  être  l'Orateur  ou  le  Triumvir? 

Ce  que  l'hiftoire  fait  à  l'égard  des  hommes  ,  elle  le  fait  auflî  pour  les 
événemens.  Elle  nous  en  découvre  l'origine  9  &  les  effets.  Par  elle  notre 
durée  remonte  aux  fiectes  paffés ,  notre  place  s'étend  aux  climats ,  que  nous 
ne  vîmes  jamais.  Les  événemens  ,  qui  nous  frappent  dans  le  cours  de  la 
plus  longue  vie,  font  imprévus  &  ifolés.  Ils  paroiffent  comme  des  acci- 
dens  y  comme  des  effets  du  hafard.  Nous  nous  tirons  de  la  difficulté  pré*, 
(ente,  nous  profitons  d'un  avantage  paffager,  &  nous  y  bornons  nos  vues. 
Que  peut  faire  de  plus  Pexpérience  ?  Rarement  démêle-t-elle  les  caufes, 
&  plus  rarement  démêle-t-elle  des  effets  cachés  dans  les  ténèbres  de  IV 
venir.  Nous  naifTons  trop  tard  pour  appercevoir  les  principes  des  chofês, 
nous  mourons  trop  tôt  pour  en  découvrir  la  fin.  L'hiftoire  remédie  à  ces 
deux  défauts.  Dans  l'ancienne  nous  trouvons  des  événemens  complets ,  dans 
la  moderne  nous  complétons  celle  de  nos  jours.  La  dernière  nous  décou- 
vre les  caufes ,  la  première  nous  aide  à  deviner  les  effets.  C'eft  ce  que  no- 
tre auteur  prouve  très- clairement  par  deux  exemples,  que  je  me  vois  obligé 
de  fupprimer ,  pour  pafTer  aux  lettres  fuivantes. 

Quoi  donc ,  demande-t-on  ,  les  caraâeres  ne  font-ils  pas  eflenriellement 
déterminés  par  le  tempérament >  &  les  aâions  par  les  objets  immédiats? 
L'étude  de  l'hiftoire  ne  fait-elle  que  d'honnêtes  gens  ou  de  grands  politi- 
ques ,  &  n'en  voit-on  pas  de  ce  genre ,  qui  n'eurent  jamais  ce  fecours?  A 
cette  objeâion,  qu'on  accompagne  volontiers  d'un  fouris  méprifant  pour 
les  pédans ,  qui  ofent  être  d'un  autre  avis  9  notre  illufire  auteur  répond  au 
commencement  de  fa  troifieme  lettre  ,  en  montrant  qu'elle  prouve  trop  9 
&  qu'elle  anéantiroit  également  toute  forte  d'éducation.  Il  fait  voir  enfui- 
te ,  par  les  exemples  d'Alexandre ,  de  Scipion  &  de  Socrate ,  combien  la 
difcipline  des  premières  années ,  &  en  particulier  celle  de  l'exemple  peut 
avoir  de  force ,  finon  pour  corriger ,  du  moins  pour  réprimer  un  tempéra- 
ment vicieux.  Il  eft  vrai  que ,  pour  bien  profiter  de  rhiftoire ,  il  faut  y 
apporter  un  efprit  philofophique ,  &  c'eft  auflî  fon  effet  de  même  que  le 
plus  grand  ufage  de  la  géométrie  eft  peut-être  de  former  un  efprit  géomè- 
tre. On  doit  par  la  comparai  fon  des  divers  exemples  s'élever  à  la  con- 
noiffance  des  règles  générales ,  &  rarement  fe  permettre  une  imitation 
exaâe  des  cas  particuliers.  Machiavel  ne  s'eft  pas  affez  défié  de  cette  illu- 
fion  ;  mais  fon  compatriote  Guicciardin  fe  montre  plus  judicieux ,  quand  à 
l'occafion  de  ce  Pierre  de  Médicis  qui  perdit  fon  pays,  par  une  imitation 
indifcrete  de  fon  père  Laurent ,  il  obferve  combien  il  eft  dangereux  d'i- 
miter, lorfqu'on  ne  confîdere  pas  fuffifamment  les  moindres  circonftances 
des  exemples  qu'on  choifit.  E  fen^a  dubio  molto  periculofo  il  govcrnarfi 
con  gP  ejempi ,  fe  non  concorono ,  non  folo  in  générale >  ma  in  tutti  i  par" 
tïculari ,  le  medefime  ragioni  :  fe  le  cofe  non  fbno  regolatc  con  la  mcdtji- 
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ma  prudenra ,  e  fe  oîlre  A  tutti  li  altri  fondamtnù ,  non  v*ha  la  parte  ftta. 
la  mtdtfima  pruden^a. 

Les  lages  règles ,  que  Boileau  donne  au  fujer  des  traductions  d'aureurj 
anciens,  font  aufïi  celles  que  Mylord  Bolingbroke  recommande  à  ceux, 
qui  veulent  convenir  à  leur  uiage  les  modèles,  qu'ils  trouvent  dans  l'hif- 
toire.  Point  d'imitation  fervile  ;  il  faut  jouter  contre  les  originaux  ,  faifir,  fi 
je  l'ofe  dire,  leur  efprit ,  &  devenir  non-ab(blument  ce  qu'ils  furenr ,  mais 
ce  que  dans  les  circonftauces  où  l'on  fe  trouve  on  peut  croire  qu'ils 
eu  dent  été. 

Nous  fommes  également  portés  à  étendre  nos  fyftémes  de  phîlofophie 
au-delà  des  bornes  de  nos  conceptions ,  ck  nos  fyftémes  d'hiftoire  au-delà 
de  celles  de  nos  mémoires.  Le  Phyficien  ,  dit  natre  énergique  écrivain  , 
commence  par  la  raifon  &  finit  par  l'imagination.  L'Hillorien  renverfe  cet 
ordre;  il  commence  fans  autorités  &  finit  avec  elles.  Pour  appuyer  cette 
réflexion  ,  Mylord  Bolingbroke  paffe  en  revue  les  fragmens  de  l'hifloire  an- 
cienne. Il  montre  combien  ils  font  peu  nombreux  ,  éloignés  des  remp* 
reculés  où  l'on  fouhaïteroit  de  pénétrer,  fabuleux,  incertains,  contradic- 
toires. Ce  jugement  eût  peut-être  exigé  plus  de  preuves  &  de  reftriétions , 
qu'on  n'en  trouve  dans  cet  endroit  de  l'ouvrage  de  notre  auteur.  Il  avoue 
en  plus  d'un  endroit  qu'il  fe  trouve  deltitué  de  livres  dans  le  temps  ck  le 
lieu  où  il  écrit  ,  &  quand  il  ne  l'eut  point  dit,  les  Littérateurs,  qu'il  a  fi 
peu  ménagés ,  n'auroient  pas  manqué  de  le  dire.  Mais  ce  qui  a  fur-tout 
révolté  plus  d'un  ordre  de  gens,  c'eft  re  peu  de  cas  &  même  le  mépris, 
que  Mylord  Bolingbroke  témoigne  pour  les  récits  hiftoriques  de  Moyfe. 
Selon  lui  les  relations  tranfmifes  fous  fon  nom  ne  méritent  aucune  croyan- 
ce ;  i°.  parce  que  trop  feches  &  trop  abrégées  elles  ne  répondent  point  à 
nos  idées  d'une  véritable  hifioire  ;  i°.  parce  qu'ignorées  &  méprifées  des 
autres  Nations ,  elles  n'eurent  cours  que  chez  les  Juifs  ;  30.  parce  qu'elles 
fouffrirent  de  grandes  altérations  pat  les  difperfions  de  ces  Juifs  &  leur  ou- 
bli de  leur  propre  langue;  4.".  parce  qu'à  divers  égards  elles  ne  s'accordent 
point  avec  les  auteurs  profanes  ;  çç.  enfin  parce  qu'on  y  trouve  divers  faits 
qui  répugnent  avec  nos  idées.  Je  n'entrerai  point  fur  ces  divers  articles 
dans  un  détail,  qui  n'offre  que  des  difficultés  auxquelles  notre  auteur  n'a- 
joute peut-être  d'autre  poids  que  celui  de  fa  propre  autorité.  Mais  il  ert 
aflez  fingulier  de  le  voir,  après  cette  déclamation,  fauver  fon  attachement 
pour  la  bible  ,  par  une  dittinftion  auffi  fubtile  qu'aucune  de  celles  des 
Théologiens.  Ecoute;-Ie  lui-même ,  ck  permettez-moi  de  ne  faire  aucune 
remarque  fur  ces  fingulieres  paroles ,  que  je  rranfcris  fidèlement.  Je  puis 
nier  que  le  vieux  teflament  nous  ait  été  tranfmis  avec  Us  caractères  d'une 
hifloire  authentique,  &  fbutenir  cependant  que  les  pajfages  qui  établirent  le 
péché  originel ,  qui  paroiffent  favorables  à  la  doctrine  de  la  Trinité,  qui  prè- 
difent  la  venue  du  Mejfie ,  6"  tous  les  autres  textes  du  mime  genre  font  ve- 
nus jufqu'à  nous ,  tels  qu'ils  furent  originairement  diâès  par  le  faint  Efprit. 
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Voilà  ce  qu'affirme  notre  auteur  à  la  pag.  98  ;  voulez-vous  favoîr  fi  c'eft 
férieufement,  tournez  quelques  feuillets,  &  lifez  ce  qu'il  dit  à  la  paç.  179. 
Les  Ecrivains  de  Rome  fe  font  efforcés  de  prouver ,  que  le  texte  facre  efi  à 
plufiturs  égards  infuffifant ,  pour  fixer  l  Orthodoxie.  Je  penfe  qu'ils  y  ont 
réujji.  Du  moins  l'expérience  de  tous  les  temps  ,  depuis  Vétabîiffement  du  • 
Chrijlianifme  jufqifà  cette  heure  ,  montre-t-elle  évidemment ,  avec  combien 
de  facilité  &  de  fuccès  les  opinions  les  plus  oppofées ,  Us  plus  extravagantes , 
6  les  plus  impies....  peuvent  être  fondées ,  fur  le  même  texte ,  &  défendues 
plaujiblement  par  la  même  autorité. 

Eft-ce  donc  à  un  pyrrhonifme  abfolu  que  Mylord  Bolingbroke  nous  ap- 
pelle? Nullement,  &  le  premier  objet  de  fa  quatrième  lettre  eft  de  fépa- 
rer  les  intérêts  de  l'hiftoire  de  ceux  de  la  fable.  11  impute  au  Clergé  de 
tous  les  fiecles  &  de  toutes  les  Religions  la  corruption  des  annales ,  dont 
dans  les  temps  anciens  ils  furent  feuls  chargés.  L'art  de  mentir  &  de  men- 
tir fyftématiquement  ifeft  point  un  art  nouveau.  Les  Prêtres  du  Paganif- 
me,  les  Doaeurs  de  la  Synagogue ,  certains  défenfeurs  du  Chriftianifme 
n'ont  à  cet  égard  aucun  reproche  à  fe  faire.  L'Occident  le  difpute  à  l'O- 
rient, &  fi  le  premier  Miniftre  d'un  Royaume  voifin  eut  été  Janfénifte, 
les  guérifons  miraculeufes  du  faint  Abbé  euflent,  comme  bien  d'autres  lé- 
gendes, été  tranfmifes  dans  toute  la  pompe  hiftorique,  par  Us  fripons  de 
ce  fiecle  aux  nigauds  dufuivanf.  Le  défir  de  relever  leur  origine,  &  de  cé- 
lébrer leurs  antiquités  fit  dans  les  hiftoriens  profanes,  ce  qu'un  faint  zèle 
produisit  dans  les  Auteurs  Eccléfiaftiques.  Mais  où  les  autorités  manquent, 
oii  les  faits  paroiftent  abfurdes,  où  les  témoignages  fe  contredifent  %  un 
homme  de  bon  fens  (aura  fagement  préférer  les  doutes  de  Sancho  à  la 
foi  de  Dom  Quichotte.  C'eft  par  la  comparaison  des  divers  récits  9  fur  le 
concours  de  divers  témoignages  Y  &  fuivant  la  proportion  des  àivttfes  pro- 
babilités» qu'il  admet  ou  qu'il  rejette  les  faits  qu'on  lui  offre.  Il  les  dé* 
gage  des  circonftances  fabuleufes.  La  critique  fépare  le  métal  précieux  des 
impuretés  qui  l'enveloppent ,  elle  extrait  de  plufieurs  Auteurs  une  fuite  d'hif- 
toire ,  qui  ne  fe  trouvoit  complette  dans  aucun  d'eux.  Ceux-ci ,  par  une 

Erévarication  femblable  à  celle  de  ce  Peintre ,  qui  repréfentoit  un  Prince 
orgne  en  profil,  placent  fous  un  faux  point  de  vue  les  événemens  qu'ils 
rapportent ,  &  comme  le  dit  Montaigne ,  de  contourner  U  jugement  des 
événemens  fouvent  contre  raifon  à  Uur  avantage  f  &  (Tob  mettre  ce  qu'il  y 
a  de  chatouilleux  en  la  vie  de  Uur  maître,  ils  en  font  mcjlicr.  Ceux-là f 
plus  fcrupuleufement  attachés  à  la  vérité ,  n'ont  pas  laiffé  de  tomber  dans 
d'involontaires  erreurs,  par  défaut  de  lumières,  par  inadvertence ,  par  ex- 
cès de  fubtilicé.  Les  Ecrivains  contemporains  ,  dont  l'autorité  mérite  à  jufte 
titre  la  préférence ,  n'ont  pu  guère  éviter  des  préjugés  de  parti ,  en  écri- 
vant fur  des  fujets ,  qui  les  afte&oient  vivement ,  «  quorum  pars  magna 
fuerunt.  Mylord  Bolingbroke  déclare  à  cette  occafion ,  que  s'il  finit  le  pro- 
jet qu'il  médite  d'écrire  l'hiftoire  de  la  Reine  Anne  jufqu'à  la  paix  d'U-' 
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trecht ,  les  matériaux  qu'il  employera  avec  le  plus  de  précaution  feront 
ceux  du  temps  même,  où  les  événemens  en  queftion  fe  font  paffés.  Mais 
dans  tous  ces  cas,  il  efl  pollible  de  tirer  la  vérité  de  récits  oppofés ,  com- 
me on  tire  du  feu  en  frappant  le  caillou  contre  le  fer.  Le  vrai  fe  fait  de 
plus  en  plus  jour  dans  notre  fiecle,  &  quoiqu'il  n'y  ait  que  peu  d'hiftoi- 
res  fans  quelques  menfonges  ,  &  aucune  fans  quelques  erreurs,  le  corps 
même  que  nous  poffldons  fondé  fur  des  mémoires  anciens  examinés  avec 
tant  de  critique,  &  fur  des  mémoires  modernes  fi  fort  multipliés,  nous 
préfente  une  fûte  d'événemens,  qui  ne  peut  qu*arracher  V  ffentiment  du 
letEieur  le  plus  incrédule  ,  &  répondre  aux  véritables  vues  de  Phiftoire. 

Dans  cette  hiftoire ,  tout  le  monde  ne  lit  pas  les  mêmes  chofes,  Si 
toutes  aufli  ne  méritent  pas  la  même  application.  C'eft  par  cette  remarque, 
que  notre  Auteur  termine  fa  quatrième  lettre,  &  qu'il  commence  la  cin- 
quième. Tout  ce  qui  ne  tend  pas  aux  ufages  de  la  vie  ,  aux  progrès  des 
mœurs,  au  fervice  de  la  patrie,  aux  intérêts  du  genre  humain,  parolt  à 
jufte  titre  à  Mylord  Bolingbroke  indigne  d'être  lu  ou  du  moins  étudié.  Un 
homme  de  mon  âge,  dit-il  au  jeune  Seigneur  à  qui  il  écrit,  n'a  point  de 
temps  à  perdre ,  parce  qu'il  lui  en  rejîe  peu  à  vivre  ,  un  homme  du  vôtre 
n'a  point  de  temps  à  perdre ,  parce  qu'il  a  beaucoup  à  faire.  Les  extraits 
hiftoriques  font  fortement  cenfurés  par  notre  Auteur.  Toute  hiftoire,  dit-il, 
peut-être  avec  plus  de  vivacité  que  de  jufteffe,  qui  a  befoin  d'être  abrégée, 
ne  mérite  pas  d'être  lue.  Les  compilations  (ont  un  peu  plus  utiles  ;  mais 
ceux  qui  s'y  occupent  ont  rarement  les  moyens  d'apprendre  ces  petites  cir- 
conftances  qui  fouvent  font  naître  les  grands  événemens ,  &  plus  rarement 
encore  ont-ils  le  talent  de  les  arranger.  Ils  font ,  fi  vous  voulez  ,  Antiquai- 
res, Journaliftes ,  ou  Annaliftes ,  maïs  ils  ne  feront  jamais  Hiftoriens.  Chez 
les  Grecs  &  chez  les  Romains ,  on  n'eut  ces  derniers  que  long-temps  après 
les  autres.  L'époque  de  la  fondation  de  Rome  fut  peut-être  auffi  celle  de 
fes  Annales,  fi  l'on  peut  honorer  de  ce  nom  les  livres  pontificaux,  ex  la, 
fuite  des  clous  facrés.  Au  fixieme  fiecle  cette  ville  eut  des  Antiquaires,  & 
quelques  Ecrivains  d'efTais  hiftoriques.  Tels  furent  Oron  ,  Fi&or  ,  &  Pilon» 
&  tels  à  l'égard  de  chofes  aulfi  bien  que  du  ftyle,  avoient  été  chez  les 
Grecs  Phérécyde,  Hellanique ,  Acufilaus ,  ck  plufieurs  autres.  Les  Nations 
ont  leur  enfance  dans  les  Arts,  auffi  bien  que  dans  leur  Empire.  Leur  âge 
mûr  répond  à  la  longueur  de  leur  domination,  Si  l'hiftoire,  qui  d'abord 
ne  fe  chargeoit  que  de  noms  ou  de  caraâeres  de  Héros  groffiers ,  fè  per- 
fectionne avec  les  hommes  &  s'annoblit  avec  les  événemens.  Auffi  notre 
Auteur  croit-il  que  Virgile,  dans  la  belle  comparaifon  qu'il  fait  de  fa  Pa- 
trie à  la  Grèce,  auroit  pu  à  la  gloire  de  fournir  les  plus  nobles  fujetsd'hif- 
toire  joindre  celle  de  les  mieux  écrire.  Sylla  ,  Céfar,  Labiénus  ,  Follion  , 
Aug'ifte  ,  ces  grands  ardeurs  dans  l'hiftoire  de  leur  temps  ,  en  furent  auJlï  les 
écrivains.  Quelle  ample  moifTon  de  Mémoires  hiftoriques  ces  hommes,  les 
premiers  de  l'Univers ,  ne  fournirent- ils  point  !  Mais  quels  Génies  n'écoient 
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pas  néceflfaires  pour  achever  des  tableaux  ébauchés  par  de  tels  maîtres? 
Ces  Génies  Rome  les  eut.  Que  les  relies ,  les  précieux  refies  de  Sallufte , 
de  Tite-Live ,  &  de  Tacite  atteftent  cette  vérité  !  Quelle  école  pour  le 
genre  humain ,  lorfque  les  lettres  reflbrtirent  de  leur  tombeau ,  fi  les  der- 
niers hifloriens  de  la  République  Romaine,  &  les  premiers  de  l'Empire 
qui  lui  fuccéda ,  nous  fuflent  venus  dans  leur  entier  !  De  quel  prix  ne  feroit 
pas  pour  nous  la  partie  qui  nous  manque  de  Tite  Live?  Notre  Auteur  don- 
nèrent pour*  cette  partie  celle-méme  qui  nous  refte.  »  Ne  feriez-vous  pas 
9  ravi ,  Mylord ,  de  voir  dans  une  feule  carte  les  progrès  ,  que  fît  ce  mer- 
9  veilleux  gouvernement  de  la  liberté  à  la  fervitude;  la  fuite  complette 
o  des  caufes  &  des  fins  réelles  &  apparentes ,  publiques  &  particulières  ; 
i>  celles  que  tout  le  monde  appercevoit  dans  le  temps  même  &  auxquel- 
d  les  tous  les  honnêtes  gens  s'oppôfoient  ;  &  celles  qui  étoient  fi  fort  dé- 
9  guifées  aux  préjugés  &  aux  partialités  d'un  peuple  divifé ,  &  même  à  la 
»  corruption  du  genre  humain ,  que  plufieurs  ou  ne  les  difeernoient  pas , 
9  ou  pouvoient  prétendre  de  ne  pas  les  découvrir ,  jufqu'à  ce  qu'il  fut  trop 
9  tard  pour  s'y  oppofer.  Il  m'en  coûte  de  le  dire,  cette  partie  de  l'Hil- 
»  toire  Romaine  feroit  non  feulement  plus  curieufe  &  plus  authentique  9 
»  mais  plus  importante  &  plus  applicable  à  l'état  préfent  de  l'Angleterre. 
»  Elle  eft  perdue,  la  perte  çft  irréparable,  &  vous  9  Mylord ,  vous  me 
»  pardonnerez  mes  regrets. v 

C'efl  fur  ce  plan  que  doit  être  fondée  une  véritable  Hiftoire ,  celle  d'un 
Davila  égal  peut-être  à  Tite-Live,  celle  d'un  Guicciardin  fupéiieur  \  Thu- 
cydide. Que  le  Théologien  véritablement  digne  de  ce  nom  y  (  &  de  tels 
Théologiens  notre  Auteur  croit  qu'il  y  en  a  qaelques-uns  ,  )  cherche  dans 
une  telle  hiftoire  les  fondemens  de  la  doârine  qu'il  prêche  ;  que  l'Avocat 
animé  par  l'amour  du  bien  public  &  par  le  défir  d'une  jufte  réputation , 
plutôt  que  par  l'efprit  de  chicane  ou  d'avarice ,  s'y  inftruife  de  la  raifon 
abftraite  de  toutes  les  loix,  des  progrés  graduels  de  celles  de  (on  pays ,  & 


grands  objets  terminent  la  cinquième 
Après  avoir  indiqué  les  véritables  ufages  de  l'hiftoire  pour  le  Théolo- 
gien t  pour  le  Jurifcon fuite ,  &  en  général  pour  le  Citoyen,  notre  illuftre 
Auteur  paflTe  dans  fa  fixieme  lettre  à  la  confidération  de  cette  partie  de 
l'hiftoire  moderne  9  qui  félon  lui ,  mérite  l'étude  la  plus  férieufe.  La  fuite 
continue ,  ou  fi  vous  voulez  la  chaîne  des  événemens ,  devient  plus  diffi- 
cile à  difeerner  à  mefure  qu'elle  s'allonge.  Elle  paroît  interrompue  à  de 
certains  points ,  &  les  chaînons  en  deçà  de  ces  points  ne  tiennent  plus  à 
ceux  qui  font  au-delà.  Il  ne  s'agit  pas  feulement  ici  de  ces  grands  chan- 
gemens  produits  par  des  caufes  extraordinaires ,  tels  que  l'expulfion  d'un 
peuple,  la  deftrudion  d'un  Etat,  l'établiflement  d'un  Royaume,  mais 
jnême  de  ceux  cju'amepent  jnfeofiblement  le  temps ,  &  l'inftabUiré  des 

chofes 
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chofcs  humaines.  Lorfque  divers  Etats  participent  à  de  pareilles  révolu- 
tions ,  il  fe  forme  un  de  ces  périodes  t  qui  interrompent  la  continuité  de 
la  chaîne.  Alors  nouveaux  intérêts,  nouvelles  maximes,  &  en  quelque 
forte  nouvelles  mœurs.  Plus  cette  conftitution  dure ,  &  plus  la  différence 
devient  confidérable.  Le  foible  rapport ,  qui  fubfifte  entre  les  deux  parties 
de  la  chaîne ,  n'eft  bientôt  qu'un  objet  de  ftérile  curiofité.  Un  tel  période . 
eft  donc  une  époque,  une  ère,  à  laquelle  on  s'arrête  ,  &  de  laquelle  on 
defcend  au  temps  où  nous  vivons ,  &  aux  affaires  ou  nous  avons  part.    * 

La  fin  du  XVme.  fiecle  fournit,  une  pareille  époque  à  ceux  qui  vivent 
dans  le  XVIIIme.  fiecle  ,  &  qui  habitent  le  monde  Occidental.  Un  peu 
avant  &  un  peu  après  ce  point ,  on  voit  arriver  ces  révolutions ,  qui  ont 
changé  les  ufages  ,  les  intérêts,  la  politique  de  ces  Contrées.  Voyons  en 
peu  de  mots  quelles  en  ont  été  &    les  caufes  &  les  fuites. 

La  Religion  mérite  le  premier  rang.  Le  trône  pontifical  n'eut  jufqu'aii 
commencement  du  XVme.  fiecle  que  de  foibles  attaques  à  foutenir.  Des 
croifades,  des  fupplices,  des  torrens  de  fang,  étouffaient  Phéréfie  dans 
fon  berceau.  Pourquoi  ces  puiflans  boulevards  de  l'unité  eccléfiaftique 
manquerent-ils  de  force  au  temps  de  la  Réformation  ?  Les  lettres  accueil- 
lies par  des  Pontifes  moins  politiques  que  Mahomet  II ,  qui  les  chafToit 
de  Ces  Etats,  concoururent  avec  l'imprimerie  nouvellement  inventée ,  à  diffi- 
per  le  charme,  qui  avoit  ébloui  l'Univers.  Le  grand  fchifme  du  XVm*. 
fiecle ,  les  excès,  l'orgueil  ,  les  diffipations  de  quelques  Papes,  la  fituation 
de  quelques  pays ,  &  l'humeur  de  certains  Princes  frayèrent  les  voies  à 
la  réformation ,  &  d'autres  caufes  l'empêchèrent  de  devenir  générale.  Quel- 
ques Potentats  s'y  foumettent  ou  s'y  oppofent  par  principe ,  quelques  au- 
tres l'adoptent  ou  la  rejettent  par  intérêt.  François  I ,  qui  foutient  le  St. 
fiege ,  &  Henri  VIII ,  qui  l'attaque ,  ne  différent  l'un  de  l'autre ,  qu'en 
ce  que  le  premier  partage  avec  le  Pontife  les  dépouilles  du  clergé  &  du 
peuple ,  &  que  le  dernier  partage  avec  le  peuple  &  avec  une  partie  du 
Clergé  les  dépouilles  du  Pontife  &  des  moines.  Depuis  ce  temps ,  l'Eglife 
Occidentale  n'eft  plus  réunie  fous  un  chef,  &  pour  retenir  la  partie  qui 
lui  demeure  fidèle  ,  ce  chef  a  lâché  fes  chaînes ,  &  conduit  adroitement 
fes  brebis ,  où  elles  veulent  aller. 

Les  divers  Etats  de  l'Europe  n'ont  pas  fouffert  de  moindres  change- 
mens.  Louis  XI  fut  le  premier  en  France  ,  qui  mit  les  Rois  hors  de  page. 
Souverains  de  trop  puiflans  vaffaux,  fes  prédéceffeurs  n'avoient  joui  que 
d'un  pouvoir  précaire.  Souvent  un  feul  Prince  faifoit  la  loi  à  fon  maître, 
&  deux  ou  trois  fuffifoient  pour  ébranler  fon  trône.  Louis  XI,  déli- 
vré de  la  crainte  des  Anglois  &  de  Ces  vaffaux,  augmenta  fa  puiflance 
par  l'acquifition  de  diverfes  Provinces.  Avant  lui,  la  France  offre ,  de 
même  que  l'Allemagne ,  l'hifloire  compliquée  de  divers  Etats,  tantôt  unis 
&  tantôt  divifés.  Depuis  lui ,  cette  hmoire  eft  celle  d'une  puiflance  Mo-» 
narchie ,  où    le  Prince  eft   poffeffeur   de  quelques  fiefs ,  &  feigneur  de 
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tous  les  autres.  L'autorité  de  plufieurs  Tyrans  eft  concentrée  en  un  leur 
Chef.  Le  peuple  n'eft  pas  plus  libre ,  mais  la  police  eft  différente.  La  paix 
eft  mieux  entretenue  au  dedans ,  la  guerre  fe  pouffe  plus  vigoureufement 
au  dehors.  Les  Souverains,  plus  maîtres  chez  eux,  ont  formé  de  plus 
grands  projets.  De  ce  période ,  encore ,  peut-on  dater  la  rivalité  des  maiions 
de  Valois  &  de  Bourbon ,  &  de  celle  d'Autriche ,  rivalité  qui  dure  en- 
core &  qui  a  coûté  tant  de  tréfors  &  tant  de   fang. 

Henri  VII  fit  en  Angleterre  ce  que  Louis  XI  faifoit  en  France.  If  abaifla 
la  Noblefle»  Mais  en  France ,  la  perte  ne  fut  que  pour  les  Grands ,  &  le 
gain  pour  le  Roi.  Le  Clergé  conterva  fes  biens  &  Tes  immunités ,  le  peu- 
ple demeura  dans  l'efclavaee.  Les  Anelois  au  contraire,  depuis  long- 
temps revêtus  d'une  partie  du  pouvoir  législatif ,  lé  virent  augmenter  par 
la  diminution  de  l'autorité  des  Nobles,  &  par  la  dîvifion  des  biens  d'églife. 
L'Union  des  Rois  termina  les  guerres  civiles ,  &  Henri  VII  ferma  le  tem- 
ple de  Janus.  Des  loix  fages,  un  Gouvernement  modéré  réformèrent  les 
mœurs.  L'induftrie,  le  commerce  ^  &  les  fciences  s'introduifirent ,  &  de- 
puis ce  temps ,  un  Anglois  ne  fauroit  trop  étudier  l'hiftoire  de  fa  Nation  : 
en  comparant  les  Ecrivains  étrangers  avec  (es  compatriotes ,  &  ces  der- 
niers même  entr'eux ,  fuivant  la  lede  ou  le  parti  dont  ils  ont  été ,  il  ap- 
prend à  fe  former  de  juftes  idées  des  chofes  r  dont  il  lui  importe  le  plus 
d'être  inftruits. 

L'Efpagne  ne  commence  qu'au  milieu  du  XVmc.  fiecle  à  figurer  en  Eu- 
rope. L'union  de  la  Cajftille  &  de  PArragon  ,  la  découverte  de.  PAméri- 
3ue  ,  l'héritage  des  Maifons  d'Autriche  &  de  Bourgogne  rendirent  l'héritier 
e  Ferdinand  &  d'Ifabelle  le  Prince  le  plus  puifTanr  qui  eut  régné  en 
Europe  depuis  le  temps  de  Charlemagne.  De  l'ère  ,  où  Rodolphe  de 
Hapsbourg ,  ci-devant  Maréchal  du  Roi  de  Bohême ,  Ait  éhi  Empereur  à 
caufe  de  fa  foiblefle ,  &  celle  où  les  deux  plus  puiflans  Monarques  de 
l'Europe  furent  regardés  comme  les  feuls  candidars  capables  de  porter  la 
Couronne  Impériale  *  tes  chofes  avoientbien  changé.  C'ftft  aux  fàges  cons- 
titutions de  Charles  IV ,  i  ço  ans  avant  cette  époque  ,  &  à  fè?  aliénations 
des  revenus  Impériaux ,  qu'on  peut  rapporter  l'origine  de.  ce  changement. 
L'Empire  devint  un  corps  plus  uni  &  plus  réglé  ,  &  il  falJUt  un  Prince 
puiflant  par  lui-même ,  pour  en  foutenir  te  poids.  Cette  maxime  &  les 
autres  circonftances  qui  ont  retenu  la  Couronne  Impériale  dans  la  même 
maifon  ,  les  pofteflaoQs  de  cette  mailbn  en  Allemagne  ,  fes  domaines  & 
fes  prétentions  hors  de  l'Empire ,  intéreflent  ,  depuis  cette  époque  y  à  tout  ce 
qqi  s'y  pafle ,  la  France ,  l'Angleterre  r  &  l'Efpagne. 

La  République  des  Provinces-Unies  ne  s'élève  qu'un  fiecle  plus  tard. 
Mais  à  peine  eft-elle  formée  qu'elle  devient  une  partie  eflfcntielte  du  Corps 
politique  de  l'Europe. 

Des  Etats  plus  anciens,  mais  jufqu'alors  peu  mêlés  dans  les  affaires  de 
l'Europe  ,  commencent  à  y  prendre  part.  Le  Danemarc  avant  Frédéric  1 , 
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&  !a  Suéde  avant  Guftave  ,  n'offrent  qu'un  mélange  confus  d'événemens  peu 
intéreftans  ;  mais  depuis  on  a  vu  ces  Puiflànces  Septentrionales  porter  fou- 
vent  vers  le  Sud,  avec  un  fuccés  prodigieux,  ôt  leurs  intrigues  &  leurs 
armes. 

Pourquoi  nous  embarrafler  de  Phiftoire  des  autres  Nations  ?  Ou  ces  Na- 
tions n'ont  aucun  rapport  avec  les  connoifTanc.es ,  que  nous  fouhaiterïons 
d'acquérir  ;  ou  elles  font  une  partie  fecondaire  des  difterens  Etats  que  nous 
avons  parcourus.  La  Pologne,  la  Mofcovie ,  la  Turquie  font  dans  le  pre- 
mier rang,  (a)  &  l'Italie  eft  dans  l'autre.  Les  peuples ,  avec  lefquels  nous 
nous  trouvons  liés  ,  font  les  feuls  qui  nous  intérelTenr ,  &  leur  hiftoire  avec 
la  nôtre  compofent  pour  nous  toute  Phiftoire  de  l'Europe. 

Quel  eft  dans  cette  hiftoire  le  principal  objet ,  qui  mérite  notre  atten- 
tion: Mylord  Bolingbroke  va  nous  l'apprendre.  L'oppofitïon  confiante  des 
deux  grands  Etats ,  dont  on  vient  de  parler ,  a  dû  intérefTer  tous  leurs  voiiins. 
1!  a  fallu  réfifter  au  plus  puiftànt  &  au  plus  ambitieux ,  il  a  fallu  foutenir 
le  plus  foible.  Cette  balance  du  pouvoir,  dont  l'équilibre  aflure  le  repos  de 
l'Europe ,  &  que  tour  à  tour  chacun  des  deux  rivaux  a  voulu  faire  pencher, 
a  fait  l'objet  des  confeils  les  plus  fages ,  pendant  toute  la  durée  de  ce  pé- 
riode. Etudier  &  les  progrès  &  tes  pertes  de  ces  deux  PuifTances,  s'inf- 
truire  de  leurs  projets  &  de  leurs  entreprifes ,  obferver  &  les  moyens  dont 
on  s'eft  fervi  pour  les  empêcher  de  s'étendre  &  les  divers  fuccés  qu'on  a 
eus,  rapporter  enfin  ces  connoiffances  à  l'ufage  du  pays  où  l'on  vit,  voilà 
Phiftoire  que  Mylord  Bolingbroke  recommande. 

Examinons  cette  hiftoire,  comme  nous  analyferîons  une  pièce  de  théâ- 
tre. Formons-nous  d'abord  une  idée  générale  de  tout  le  période  qui  la  ren- 
ferme ,  divifons  enfuite  ce  période  en  de  plus  petits  intervalles ,  étudions 
enfin  ces  diverfes  parties  tant  fépaiément  que  dans  leur  rapport  les  unes 
avec  les  autres.  Le  commencement  du  période  nous  fournit  de  grands  hif- 
toriens ,  &  la  fuite  eft  fi  moderne  que  la  tradition  feule  vaut  une  hiftoire. 
Le  période  entier  abonde  en  Mémoires  &  en  Recueils,  qu'il  faut  finon  lire 
en  leur  entier,  du  moins  confulter  avec  foin.  On  acquiert  aînfi ,  non-feu- 
lement cette  connoifTance  des  faits  que  pltifieurs  perlbnnes  poflèdent,  mais 
celle  du  vrai  fyftême  de  l'Europe,  qui  eft  fi  peu  commune.  On  découvre 
ce  fyftême  dans  fes  principes ,  dans  la  conftituiion  des  Gouvernemens,  dans 
la  nature  des  climats,  dans  les  intérêts  des  Nations ,  dans  le  caractère  des 
peuples ,  &  dans  plufieurs  autres  circonftances  du  même  genre.  On  ne  le 
perd  point  de  vue  dans  les  révolutions  qui  furviennent.  Les  fins  font  tou- 
jours les  mêmes ,  mais  les  moyens  varient ,  fuivant  le  caractère  des  Prin- 
ces ,  la  capacité  des  Miniftres ,  &  la  fuccefiton  bizare  de  divers  accidens. 

Trois  périodes  particuliers  peuvent  ici  fournir  des  points  de  diviiîon.  Le 
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premier  finit  avec  le  XVIe.  fiecle ,  le  fécond  va  jufqul  la  paix  des  Pyré- 
nées ,  &  le  dernier  dure  encore. 

La  mort  d'Etifabeth  &  l'acceffion  de  Jacques  I  f  à  la  Couronne  f  chan- 
gent l'état  de  l'Angleterre  à  la  fin  du  premier  période.  En  France  les 
S uerres  de  Religion  s'y  terminent  avec  les  fureurs  de  la  ligue.  La  mort 
e  Philippe  II  &  l'épàifement  de  l'Efpagne ,  (tenaient  encore  la  fin  de  ce 
période ,  &  en  Allemagne  le  feu  facré ,  caché  fous  la  cendre ,  pendant  les 
règnes  modérés  de  Ferdinand  &  de  Maximitien ,  fe  ranime  fous  Rodolphe 
&  fous  Mathias ,  &  fait  attendre  l'incendie,  qui  fe  manifefte  la  i8e»  année 
du  XVIIe.  fiecle. 

Le  fécond  période  finit  en  1660.  C'eft  Tannée  du  rétabliffement  de 
Charles  II  &  de  la  fin  des  troubles  en  Angleterre.  La  Maifbn  d'Autriche 
fruftrée  dans  fes  vues ,  la  paix  de  l'Empire  rétablie  9  les  ailes  de  l'Aigle 
coupées  par  le  Traité  de  Weftphatie  f  voilà  ce  qui  regarde  l'Allemagne. 
Avec  une  Monarchie  ruinée ,  Philippe  II  laiffe  quelque  chofe  de  pis  à  fes 
fucceffeurs  ;  ils  héritent  de  fon  exempte.  Des  formalités  fans  ordre ,  une 
aiminiftration  fans  économie  &  fans  fagefle,  une  Eglife  qui  dévore  PEtat, 
une  Inquifition,  qui  par  l'exputfion  cruelle  de  900^000  Maure»,  dépeuple 
le  pays  ,  plus  que  les  guerres  précédentes  &  les  Colonies  du  nouveau 
monde  n'avoient  pu  le  faire  !  Au  dehors  vous  découvrez  les  mêmes  en- 
treprifes  hafardées ,  une  exécution  lente ,  une  opiniâtreté  qui  ne  fait ,  m 

?erdre ,  ni  céder  à  propos.  Dans  le  temps  qu'on  eft  forcé  de  reconnoîrre 
indépendance  d'anciens  fujets ,  on  ne  veut  point  renoncer  à  des  droits 
ufurpés  fur  le  Portugal.  L'Efpagne  fait  feule  la  guerre  à  la  France ,  juf- 
«ju'à  ce  qu'enfin  fa  foiblefle  l'oblige  à  conclure  une  paix  défavantageufe 
pour  l'Europe  autant  qu'ignominieufe  pour  elle-même?  L'élévation  de  la 
France  fuit  l'abaiftement  des  autres  peuples.  Henri  IV  mourut  en  médi- 
.  tant  de  tout  autres  projets  que  ceux  que  lui  prêtent  Pérefixe  &  le  conti- 
nuateur de  Sully.  Ces  projets  repris  vingt  ans  après  fa  mort,  par  Riche* 
Heu  ,  &  poufTés  avec  vigueur  par  Mazarin ,  aboutiflent  au  Traité  de  Weft- 
phalie, &  à  la  paix  des  Pyrénées, 

Nous  fommes  actuellement  dans  te  III  période,  &  fa  durée  auflï-bien 
que  fon  iflue  eft  incertaine.  Mais  l'intérêt  que  nous  devons  y  prendre  eft 
des  plus  grands.  Notre  itlttftre  Auteur ,  qui  fe  propofoit  d'abord  de  don- 
ner une  hiftoire  abrégée  des  trois  périodes,  a  cru  fe  devoir  borner  an 
dernier  dans  les  lettres  fuivantes. 

Les  deux  dernières  lettrés  de  notre  iïluftre  Ecrivain  contiennent  en  quel* 
<jue  forte  l'Hiftoire  Politique  de  Louis  XIV ,  depuis  h  paix  de  Pyrénées 
jufqu*i  celle  d'Utrecht.  J'ai  eu  la  curiofité  de  comparer  ces  lettres  avec 
PH&otré  de  M.  de  Voltaire,  &  j'y  ai  trouvé  tout  l'accord  qu'on  devoit 
fe  promettre  de  deux  grands  hommes  r  long-temps  amis  %  &  accoutumés 
4  envrfager  certains  objets  de  ta  'même  manière.  It  y  a  cependant  plte 
de  defcriptions  dans  l'un  &  de  réflexions  dans  l'autte  ;  celui  -  et  parois 
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avoir  fait  fa  principale  étude  des  hommes,  celui-là  des  Etats  \  le  Poète 
raconte  les  événemens  qui  lui  ont  été  rapportés,  en  Hiftorien  éclairé  &  ' 
aulfi  impartial  que  le  peut  être  un  François  ;  l'Anglois  eft  un  Philofophe  " 
profond ,  un  Politique  adroit  t  un  Orateur  véhément  ,  qui  démêle  l'ori- 
gine 7  l'enchainure ,  les  fuites  des  révolutions ,  quorum  pars  magna  fuit , 
&  qui  ne  fe  montre  pas  moins  animé  du  défir  de  fe  juftifier  que  de  celui 
d'inftruire. 

L'idée  que  je  viens  de  donner  de  ces  deux  ouvrages  ,  &  «la  Ieâure  que 
je  dois  fuppofer  qu'on  a  faite  de  l'un  &  de  l'autre,  me  difpenieront  de 
m'étendre  fur  le  dernier.  Je  voudrois  tirer  des  récits  plus  étendus  &  quel- 
quefois répétés  de  ce  livre  une  efpece  de  Carte  Politique  de  l'Europe 
pendant  ce  long  intervalle ,  en  ne  négligeant  point  quelques  portraits  & 
Quelques  réflexions,  qui  ferviront  à  juger  de  la  manière  de  penfer,  de 
fentir,  &  d'écrire  de  l'Auteur. 

Autant  que  les  vaftes  defTeins  de  Charles  V  &  la  cruauté  de   fon  fils 

•  attirèrent  dans   le  premier  période   toute    l'attention  de  l'Europe,  autant 

•  qu'elle  fut  réveillée  dans  le  fécond  par  l'ambition  &  par  la  bigotterie  des 
deux  Ferdinands,  autant  la  grandeur  croiffante  de  U  famille  de  Bourbon 
dut-elle  dans  le  III ,  faire  naître  chez  tous  les  Potentats  les  craintes  & 
les  précautions.  Divers  avantages  favorifoient  Louis  XIV.  »  Quand  ce 
9  Monarque  prit  en  main  Tadminift ration  des  affaires,  il  étoit  à  la  fleur 
»  de  fon  âge  y  &  avoit ,  ce  que  peu  de  Princes  pofledent ,  le  double 
»  avantage  de  la  jeunette  &  de  l'expérience.   L'éducation  des  Princes  eft 

»  en  général  mauvaife &  la  fienne  étoit  à  tous  égards ,  à  la  réferve 

»  d'un  feul ,  aufli  mauvaife  que  la  leur.  II  badinoit  quelquefois  lui-même 
»  de  fon  ignorance,  &  l'éducation  lui  avoit  donné  d'autres  défauts  dont 
»  il  ne  s'appercevoit  point.  Mais  de  bonne  heure  Mazarin  Pavoit  initié 
»  dans  les  myfteres  de  la  politique.  U  avoit  vu  pofer  les  fbndemens  de 
9  fa  future  grandeur  ;  &  comme  Mazarin  avoit  fini  l'ouvrage  commencé 
»  par  Richelieu,  Louis  avoit  eu»  pour  slnftruire,  tes  leçons  de  l'un  & 
9  l'exemple  des  deux.  II  s'étoit  formé  dans  les  affaires  &  une  habitude 
9  d'ordre  &  de  fecret,  &  dans  toute  fa  conduite  à  un  dehors  de  réferve  * 

*  de  difcrétion ,  de  décence  ,  &  de  dignité.  S'il  ne  fut  pas  le  plus  grand  . 
a  Roi,  jamais  il  n'y  en  eut  qui  représentât  mieux  la  majefté.  Il  ne  man- 
»  quoit  ni  de  ce  courage  communément  appelle  bravoi^re,  &  dont  oo 
»  lui  reprocha  le  défaut  au  milieu  de  Ces  triomphes  ,  ni  de  cet  autre 
9  courage  moins  brillant  &  plus  rare,  de  cette  réfohition  calme,,  ferme 
»  &  confiante,  moins  dépendante  du  tempérament,  &  qu'on  appelle  à 
9  caufe  de  cela  courage  de  l'efprit.  Des  anecdotes  indubitables  prouve* 
9  roient  ce  que  j'avance,  qu'il  poffëdoit  ces  deux  qualités.  II  étoit  en 
9  deux  mots  fort  fupérieur  a  tous  les  Princes  qu'il  trouva  au  commence* 
9  ment  de  fon  règne  ,  &  fe  troirvott  environné  de  grands  Capitaines  for- 
m  mes  dans  les  guerres  précédentes  >  &  de  grands  Miai&es  infime* 'avec 
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»  lui  à  la  même  école  <r.  Les  avantages  de  ces  Mini  (1res  fur  ceux  des  au- 
tres nations  ,  &  en  particulier  du  grand  Colbert ,  achevèrent  de  donner  à 
Louis  XIV  une  fupérioricé  ,  dont  il  ne  fut  dans  la  fuite  que  trop 
profiter. 

L'inftant  où  les  balances  des  Empires  perdent  leur  équilibre ,  femblable 
à  celui  des  folftices ,  n*eft  point  aifé  à  démêler.  La  puiffance  qui  fe 
trouve  dans  le  baffin  qui  penche  ne  perd  pas  fitôt  le  préjugé  de  lbn  élé- 
vation y  celle  qui  eft  dans  le  baffin  bppofë  ignore  quelque  temps  quelle 
s'élève.  L'Eibagne  vérifia  la  première  obfervation  à  la  fin  du  fécond  pé- 
riode ,  lorfqu\u(fi  vaine  que  fbible  elle  ofa  attaquer  la  France  ;  &  celle-ci 
vérifia  la  féconde  t  lorfqufau  commencement  du  troifieme ,  la  Triple  Alliance 
an  êta  les  progrès  de  fes  armes. 

Il  étoit  temps  de  prendre  l'alarme.  Dès  que  le  Roi  de  France  eut  re- 
clamé t  à  la  mort  de  Philippe  IV ,  les  droits  de  fon  époule  fur  la  Bourgo- 
gne 9  le  Çrabant ,  &  d'autres  parties  des  Pays-Bas ,  il  montra  ce  qu'on  de- 
voit  fe  promettre  de  Ces  renonciations.  Il  étoit  fingulier  que  la  divifibffîté 
de  l'Efpagne  fut  foutenue  par  les  mêmes  Ecrivains  qui  défendoient  l'in- 
divifibilité  de  la  France  ;  «  il  étoit  peu  naturel  de  croire  que  celui  qui 
réclamoit  un  héritage  paternel,  négligerait  celui  d'un  beau-frère.  Cette 
union  des  deux  Monarchies ,  qu'on  eût  dû  craindre  dès  que  le  fbible  fils 
de  Philippe  IV  porta  fur  le  trône  d'Efpagne  avec  un  corps  languiflànt  un 
efprit  aufïi  foible  que  celui  de  (es  prédéceffeurs,  ne  fit  cependant  ni  alors 
ni  long-temps  après  aucune  impreffion  fur  les  Princes  de  l'Europe.  On  n'exi- 
gea ni  garanties  ni  déclarations  nouvelles  pour  aifurer  la  validité  des  re- 
nonciations précédentes.  La  triple  alliance  arrêta  les  progrès  du  jeune  Roi, 
mais  ne  borna  ni  fon  pouvoir  ni  fon  ambition.  La  paix  d'Aix-la-Cha- 
pelle lui  fit  connoître  fa  force  &  la  fbiblefle  de  (ks  concurrent  Dés-lors 
il  médita  de  nouveaux  defleins.  Les  préparatifs  qu'il  fit  pour  la  guerre 
de  1672  prouvèrent  également  fa  puirfance  &  fon  habileté.  L'Angleterre, 
ou  plutôt  fon  Roi ,  s'engagea  avec  lui  dans  cette  entreprife  contre  la  paix 
&  la  liberté  de  l'Europe.  Ce  ne  fut  ni  l'affront  de  Chatham  ,  ni  i'Edit 
perpétuel,  ni  même  l'efpérance  de  partager  les  conquêtes  de  Louis  qui  dé- 
terminèrent Charles;  mais  le  penchant  de  ce  Prince  pour  la  Religion  Ca- 
tholique &  pour  le  gouvernement  arbitraire ,  l'envie  d'ôter  à  fes  futets  & 
l'exemple  &  le  fecours  d'un  Etat  proteftant  &  libre,  l'efpérance  frivole 
de  devenir  defpotique  dans  fon  Ifle  par  l'afliftance  de  celui  dont  il  favori- 
foit  les  projets. 

Le  coud  avoit  été  préparé.  Tous  les  voifins  de  la  France  avoient  concerté 
ayee  elle  la  ruine  de  la  Hollande.  Mais  la  rapidité  de  la  conquête  diffipa 
Pillufion.  Les  Provinces  Unies  furent  fauvées  par  l'excès  de  l'ambition  des 
vainqueurs ,  par  l'affiflance  quoique  tardive  des  principaux  Etats  de  l'Euro- 
pe ,  &  par  la  fermeté  invincible  du  jeune  Prince  d'Orange.  Placé  à  la  tête 
de  la  République  par.  le  maflaerc  des  De  Wit,  a  il  fe  montra  également 
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»  citoyen  &  héros.  Ni  les  féduflions  de  la  France  &  d'Angleterre,  ni  les 
■  amorces  de  l'ambition  ou  de  l'intérêt  particulier  ne  purent  le  détourner 
»  d'agir  pour  le  bien  de  fa  pan  ie  &  de  l'Europe  entière.  11  leva,  dit-on, 
»  plus  de  fieges,  il  perdit  plus  de  batailles  qu'aucun  Général  de  fon  âge. 
»  Mais  fes  défaites  étoient  en  grande  partie  dues  à  des  circonstances  dont 
»  il  n'étoit  pas  le  maître,  &  le  courage  que  de  pareilles  défaites  ne  pou- 
»  voient  dompter,  lut  appartenoit  en  propre  a.  La  guerre  devint  générale, 
La  France  la  foutint,  &  par-tout  avec  fuccès.  Elle  fit  la  paix,  ou  plutôt 
la  donna  à  Nimegue  avec  d'autant  plus  d'avantage,  que  fuivant  fa  politi- 
que ordinaire,  elle  fut  divifer  fes  ennemis.  La  Hollande  l'accepta  la  pre- 
mière, malgré  fon  libérateur,  &  avec  une  précipitation  plus  digne  d'excufe 
que  d'éloge;  ceux  qui  n'avaient  fait  la  guerre  que  pour  elle, furent  obli- 
gés de  l'imiter,  &  perdirent  plus  qu'elle  à  la  paix.  Charles,  Roi  d'Angle- 
terre, rendit  comme  médiateur  plus  de  fervices  à  Louis  XIV,  qu'il  n'avoit 
pu  lui  en  rendre  comme  allié.  Les  bornes  de  l'Empire  François  furent 
étendues  ;  les  voies  pour  de  nouvelles  acquittions  furent  frayées.  L'ambi- 
tion de  Louis  XIV  ne  fut  point  retenue  par  la  paix.  Il  érigea  les  chambres 
de  Metz  &  de  Brifach ,  pour  décider  de  fes  droits  fur  les  terres  de  fes 
voifins.  Les  Souverains  étoient  cités  devant  leurs  tribunaux,  les  arrêts  ren- 
dus au  gré  du  maître  ;  fit  immédiatement  exécutés  par  lui-même.  Stras- 
bourg acquis  par  furpiife  ,  Luxembourg  par  force,  Calai  -par  achat,  le  Du- 
ché de  Deux-Ponts  enlevé  au  Roi  de  Suéde ,  les  deffeins  fur  le  trône 
Impérial,  engagèrent  l'Empereur,  les  Princes  de  l'Empire,  l'Efpagne,  la 
Suéde,  &  les  Provinces-Unies  à  former  l'alliance  défenCve  d'Augsbourg. 
Elle  fournit  au  Roi  de  France  un  prétexte  pour  recommencer  fes  hof- 
tilicés,  &  pour  rompre  une  trêve  de  vingt  ans,  deux  ans  après  l'avoir 
conclue. 

Leopold  occupoit  le  Siège  Impérial.  Prince  bigot,  maître  dur,  il  rédui- 
foit  les  Hongrois  au  défefpoir.  Ces  malheureufes  victimes  du  zete  &  de 
l'ambition  armoient  des  Légions  Mahométanes  contre  un  fils  trop  ardent 
de  l'Eglife.  En  vain  tàcha-t-on  de  faire  prendre  à  l'Empereur  des  fenti- 
mens  plus  modérés.  A  peine  rentré  dans  Vienne ,  que  la  valeur  du  grand 
Sobiesky  lui  avoic  confervée,  il  retufa  avec  hauteur  les  jufîes  demandes  de 
Telceli.  Les  fuccès  qu'il  eut  enfuite  contre  les  Turcs ,  &  l'établi  (Terne  nt  de 
fon  autorité  en  Hongrie  auroîent  pu  le  mettre  en  état  de  conclure  avec 
eux  une  pajx  avaniageufe,  fit  de  couvrir  l'Empire  indirectement  démem- 
bré par  la  France  pendant  la  paix ,  fit  vivement  attaqué  par  elle  à  la 
nouvelle  guerre.  Rien  ne  put  le  fléchir ,  &  ta  diverfion  de  la  guerre  du 
Turc  fomentée  par  fon  rivât,  dura  auffi  long-temps  que  celle  des  Alliés, 
Ce  ne  fut  tj  l'après  la  paix  de  Rifwick  que  celle  de  Carlowitz  fut  faite. 
Ainfi  la  m.iifon  d'Autriche  continuoit  d'être  à  charge  à  ceux  qui  fe  liguoient 
pour  la  défendre. 

L'Angleterre,  dont  Guillaume  étoic  devenu  Roi,  eût  pu  fuppléer  à  fon 
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défaut.  On  s'en  flattoit  9  on  avoir  lieu  de  Pefpérer.  Cette  Iflef  jufqu'aJors 
frivole  fpeâatrice  des  troubles  du  continent,  incertaine  alliée  des  ligueurs 9 
amie  ardente  ou  médiatrice  partiale  de  la  France,  fe  déclara  contr'elle; 
&  l'animofité  autant  que  l'intérêt  eut  part  à  fes  premiers  mouvemens.  Mais 
ce  zèle  étoit  fans  connoiflance  9  &  il  fut  fans  fucccs.  Les  exemples  d'E- 
douard III 9  d'Henri  VI 9  &  d'Henri  VIII  étoient  oubliés  9  &  Von  négligea 
celui  de  cette  Reine  non  moins  aâive  9  mais  plus  prudente  que  fes  prédé- 
cefTeurs.  La  pailion  du  jour  9  la  colère  9  la  vanité  ignorante  animoient  la  na- 
tion ,  &  My lord  Bolingbroke  rappelle  je  ne  fais  quelle  harangue  d'un  Orateur 
fies  Communes  9  qui  exhortoit  Guillaume  à  revendiquer  fes  droits  fur  l'A- 
quitaine. Ces  fonges  frivoles  fe  diffiperenr ,  &  fept  ou  huit  années  de  dé- 
penfes ,  de  taxes  9  d'ufure ,  de  pillage  9  &  de  mauvais  fuccés  infpirerem  à 
la  nation  plus  de  découragement  encore  qu'elle  n'avoit  eu  de  prélbmption. 

On  s'étoit  propofé  deux  objets  en  entreprenant  cette  guerre  ,  l'un  de 
réduire  la  France  aux  bornes  des  traités  de  Weftphalie  &  des  Pyrénées; 
l'autre  d'empêcher  fa  future  union  avec  l'Efpagne.  On  ne  réuffit  ni  à  l'un 
ni  à  l'autre  but.  A  peine  les  chofes  forent  -  elles  remifes  fur  le  pied  de  la 
paix  de  Nimegue.  On  s'étonna  de  la  modération  de  Louis  XIV  dans  le 
congrès  de  Rifvick;  la  caufe  n'en  échappa  point  aux  clairvoyans.  Ses  pré- 
tentions demeuraient  les  mêmes.  Rien  n'avoit  été  fait  pour  les  modérer  9 
ni  préparé  pour  les  reftreindre.  La  ligue  fe  diffipa  9  les  confédérés  difper- 
ferent  leurs  forces ,  l'Angleterre  t  par  une  politique  aufli  condan^née  à  pré- 
fent  qu'autrefois  louée  par  notre  auteur,  rédùifit  les  fiennes  &  ^ooo  hom- 
mes. Louis  XIV  feul  reftoit  armé  ,  dans  l'attente  de  la  mort  de  Charles  H9 
&  de  l'acquifition  qui  la  devoit  fuivre. 

L'Empereur  eût  pu  prévenir  ce  coup.  L'Efpagne  &  fon  Roi  lui  tendoient 
les  bras.  On  demanda  au  Comte  d'Harrach  l'envoi  de  l'Archiduc  Charles 
avec  12,000  hommes,  que  même  on  s'offrait  de  payer.  Cette  propofition 
fut  éludée.  On  n'envoya  ni  le  Prince  ni  les  troupes  9  on  fe  reduifit,  par 
une  fublime  politique  ,  à  demander  l'aâuelle  porfeflïon  du  Milanés  9  dans 
Pefpérance  que  les  alliés  feuls  feraient  le  refte. 

Quel  parti  prendre  pour  l'Angleterre  dans  ces  fàcheufes  circonftances  ? 
Il  n'y  en  avoit  que  trois  9  &  par  une  accablante  alternative  on  ne  pou- 
voit  fe  déterminer  que  mal.  Falloit  -  il  abandonner  aux  François  toute  la 
fuccedion  d'Efpagne,  &  avec  elle  en  quelque  forte  l'Europe  entière?  De- 
voit-on  fe  préparer  à  une  nouvelle  guerre  9  pendant  l'intervalle  incertain 
que  la  vie  du  Roi  mourant  pouvoit  biffer?  Mais  le  moyen  de  le  faire 9 
vu  le  découragement  univerfel,  la  mauvaife  politique  de  l'Empqreur  9  les 
divifions  de  l'Angleterre,  Paffoibliflement  de  Guillaume?  Convenoit-il  enf\n 
de  s'accommoder  avec  la  France ,  &  de  partager  avec  elle  ce  qu'on  ne 
pouvoit  lui  arracher  en  entier  ?  On  l'eflkya  ;  on  fit  fucceflivement  deux 
traités  de  partage ,  l'un  &  l'autre  cenfurés  &  cenfurables  9  mais  auxquels  il  étoit 
difficile  de  rien  fubflituer  de  mieux.  Léopold  fe  récria  contre  le  premier  pro- 
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.'let,  qui  donnoit  au  fils  de  l'Eleâéur  de  Bavière  l'expeâative  du  trône 
d'Efpagne,  lui  qui  n'avoit  rien  voulu  faire  pour  le  procurer  à  fa  maifon, 
-lui  qui  avoït  cherché  à  eu  partager  les  Etats  avec  la  France  dis  l'année 
i66Hy  &  qui  moins  jaloux  de  Tes  ennemis  que  de  Tes  alliés,  négociait  même 
Mors  avec  elle  un  traité  féparé.  Ce  partage  défagréabte  aux  Efpagnols  fut 
ïiiivi',  par  la  mort  du  Prince  Éleâora) ,  d'un  traité  plus  odieux  encore. 
Outrés  de  voir  démembrer  leur  Royaume  m'&fte.  avant  la  ifeort  de  leur 
Roi ,  &  plus  dégoûtés  des  Allemands  que  des  François ,  ils  engagèrent  le 
Monarque  moribond  à  léguer  (es  Etats  au  petit-fils  de  Louis  XI vl 
-  Du  côté  de  la  juftice,  Charles  Roi  d'Efpagne  avoir  autant  de  droit  de 
remettre  la  fuccerfion  dans  l'ordre,  de  la  nature ,  que  Philippe  IV  en  avoit 
eu  de  l'aliéner.  Si  le  père  avoit  fait  le  traité  qui  excluoit  les  enfans  de  & 
.fille  f  le  fils  pouvoit  le  cafter  &  annuler  les  renonciations.  Il  ne  reftoic 
donc  que  les  derniers  traités  de  partage  qui  piaffent  retenir  un  Monarque 
ambitieux.  Peut- être  l'auroient  -  ils  dû.  Mais  de  tous  les  Potentats  qui  le 
récrièrent  contre  fa  perfidie ,  y  en  a-t-il  un  feul  qui  n'eût  pas  tâché  comme 
lui  d'éluder  une  lettre  défavantageufe ,  par  la  maxime  que  It  droit  pouffe 
à  V extrême  cfi  la  plus  grande  des  injures?  Les  alliés  avojent-ils  eu  droit 
de  difpofer  d'un  Etat  indépendant  ,  avant  la  mort  du  Roi  9  &  contre  la 
volonté  des  peuples?  Mais  pourquoi  faire  entrer  la  juftice  dans  une  affaire, 
dont  le  refTentiment  d'un  Etat  &  la  vanité  de  l'autre  précipitèrent  la 
décifion  > 

A  envifager  les  chofes  en  politique ,  il  paraît  que  PEfpagne  ne  vit  d'au- 
tre moyen  de  prévenir  la  divifion  de  fes  Provinces,  qu'en  les  remettant 
au  petit-fils  de  Louis.  Malgré  la  part,  que  le  Maréchal  d'Harcourt  eut  à 
ce  teftament  9  l'alternative  de  l'acceptation  ou  du  partage  divifa  le  Confeil 
.de  Verfailles,  &  Ton  voit  que  fi  l'intérêt  de  la  maifon  de  Bourbon  étoic 
d'un  coté ,  celui  de  la  France  étoit  de  l'autre. 

Les  Efpagnols  ont  prétendu ,  que  fans  les  efforts  des  alliés ,  ils  auraient 
.rendu  leur  nouveau  Souverain  auffi  bon  Efpagnol  qu'aucun  de  leurs  Phi- 
lippes  ,  qu'ils  auraient  écarté  de  leur  adminiftrarion  toute  influence  étran- 
gère ,  &  que  les  ligueurs  feuls  les  obligèrent  de  fe  jetter  pour  un  temps 
entre  les  mains  de  la  Nation  qui  leur  donnoit  un  Roi.  Ils  l'ont  dit  ;  & 
.l'événement  a  répondu  à  leurs  difeours.  Mais  au  fonds  la  guerre  étoit  iné- 
vitable. La  fûrete  du  commerce  &  des  barrières ,  la  nécefiité  d'empêcher 
Eour  l'avenir  l'union  des  deux  Monarchies ,  l'importance  d'un  certain  équi- 
bre,  étoient  des  articles  trop  importans  à  l'Angleterre,  à  la  Hollande,  à 
toute  l'Europe  9  pour  qu'on  pût  s'en  fier  à  la  modération  de  la  France ,  & 
à  la  vigueur  de  l'Efpagne  fous  un  Prince  François.  Guillaume  devoit  faire 
I?  guerre ,  &  il  s'y  prépara. .  Diverfes  clrconflaoces  redoublèrent  fa  vigueur. 
La  fiirprife  des  garnifons  Hollandoifes ,  &  la.  reconnoiflance  peu  politique 
du  Prétendant ,  révoltèrent  l'Europe ,  &  favorfTerent  celui  qui  dans  un  corps 
«battu  portoh  i'atne  &  le  centre  de  l'union»  Il  n'entra  point  cependant  dans 
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des  engagemens  illimités.  L'alliance  de  1*701  portoit  f  qu'on  procurerait  H 
Sa  Majefté  Impériale  de  juftes  dédommagemens  de  Tes  droits  ;  au  Roi 
d'Angleterre  &  aux  Etats-Généraux  une  garantie  fuffifante  de  leurs  domai- 
nes ,  de  leur  navigation  ,  &  de  leur  commerce  ;  &  qu'on  préviendront  l'u- 
nion des  Monarchies  de  France  &  d'Efpagne.  Ainfi  l'objet  de  la  guerre  en- 
treprife  par  Guillaume  &  pourfuivie  par  Anne,  fut  urf  partage  ,  p&r  Jtqoel 
un  Prince  de  la  Maifon  de  Bourbon ,  déjà  reconnu  pour  Roi  d'Efpagne  ;  cé- 
derait quelque  partie  de  fon  Etat ,  &  renoncerait  au  trône  de  fa  famille. 
S'avancer  plus  avant  c'eut  été  agir  moins  par  raifon  que  par  pique  ;  &  elle 
Ventre  non  plus  que  l'affeétion  dans  les  réfolutions  des  grandes  âmes.  Guil- 
laume ,  quoique  battu  par  les  François ,  amufé  par'  leurs  négociations ,  ai- 
gri par  leurs  injures,  n'étoit  point  capable  de  prendre  la  vengeance  pour 
guide.  Entreprendre  de  détrôner  Philippe  étoit  un  deflein  digne  de  Char- 
les XII ,  s'engager  à  conquérir  FEfpagne  pour  la  Maifori  d'Autriche  eût 
été  fe  déclarer  vatfal  plutôt  qu'allié. 

Rappelions  ici  l'obfervation  qu'on  a  déjà  faite  ;  rien  n'eft  plus  délicat 
que  la  balance  du  pouvoir.  Le  préjugé  de  l'élévation  continue ,  lorfque  cette 
élévation  n'eft  plus.   Quelque  puiflante  que  fut  la  France  par  fes  fuccés 

Saffés,  par  l'augmentation ' de  tes  forces,  par  la  confiance  de  fes  peuples, 
t  par  le  découragement  de  fes  ennemis  ,  elle  le  fut  moins  qu'elle  n'au- 
roit  dû  l'être  9  pour  foutènir  la  Monarchie  entière  de  l'Efpàgne  dans  les 
mains  de  Philippe.  Il  eft  permis  de  parler  pofitivement  à  cet  égard,  puif- 
qu'on  le  fait  après  l'expérience.  Les  troupes  des  alliés  s'étoient  formées  par 
leurs  précédentes  défaites ,  &  la  facilité  des  nouvelles  recrues  devoit  ren- 
dre de  jour  en  jour  de  leur  côté  l'avantage  plus  grand.  Si  la  France  avoir 
eu  fes-  Condé  ,  fes  Turenne ,  &  fes  Luxembourg ,  la  caufe  commune  avoit 
alors  fes  Eugène ,  fes  Marlborough  ,  &  fes  Staremberg.  Guillaume  mou- 
rut ,  mais  le  Général  qui  lui  fucceda  répara  abondamment  fa  perte.  Il  fit 
ceffer  les  craintes  des  alliés,  &  les  efpérances  des  François.  »  Cet  homme 


pu  lui  en  procurer. 
»  parties  de  cette  vafte  machine ,  je  veux  dire  de  là  grande  alliance,  fù- 
»  rem  unies  &  reflerrées ,  mais  un  mouvement  plus  rapide  &  plus  vigou- 
3>  reux  fut  imprimé  au  tour.  Au  lieu  de  campagnes  lânguiflantes  ou  maî- 
d  heureufes,  chaque  fcene  de  la  guerre  devint  fertile  ta  actions.  Toutes  les 
»  occaûons  oh  il  agit,  celles-mémes  où  il  ne  fit  qu'aflifter ,  furent  cou- 
t>  ronnées  des  phis  briltans  fuccés.  Je  rends  avec  plaiijr  cette  juftice  à  ce 
x>  grand  homme,  dont  je  connoiflofc le*' défauts  ,  <kjnt j^admlirois  tes  ver- 
»  tus,  &  dont  j'honore  la  mémoire,  c6mrrte  du  ;pltis  grand  Général  ,  61 
»  du  plus  habile' Miniftre ,  que  notre  Nation  &  peut-être;  aucune  autre  ait 
>  jamais  eu,  "  ~'- 

On  dira  peut-être  que  les  fuccés  ne  prouvent  que 'fa  fopériorité  des  Gé# 
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nérauk.  Les  mêmes  fonces  avefc  lefquelles  la  France  eut  du-deffous,  aùroient  pu 
la  rendre  triomphante.  Sans  entrer  dans  le  détail  de  ce  raifonnement ,  Mylord 
Bolingbroke  fe  contente  d'obferver  que  l'Angleterre  &  la  Hollande  avoient 
un  moyen  fur  d'arrêter  même  les  foibles  efforts  de  leurs  ennemis.  »  Au 
»'  lieu  de  piller  les  établiffemens  de  l'Ëfpagne  en  Amérique,  il  n'y  avoir 
»  Qu'à  intercepter  l'accès  &  les  retours  de  la  mer  du  fud.  Les  François  en 
»  tiraient  tous  les  ans  des  tréfbrs  égaux  à  tout  l'argent  mon  noie  de  leur 
»  Royaume ,  &  puifque  malgré  ces  fecours  ils  furent  réduits  à  (aire  ban- 
»  queroute  avant  la  fin  de  la  guerre,  que  n'eut-ce  point  été  fi  ce  fubfîde 
»  leur  avoit  été  enlevé*  " 

Dès  l'année  1706  la  -  France  confeffa  l'impoffibilité  où  elle  fe  trouvoit 
d'accomplir  ce  qu'elle  s'étoit'  pf&pofé.  Elle  demanda  la  paix.  Mats  de  mê- 
me qu'il  lui  avoit  fallu  l'expérience  pour  fe  détromper,  les- alliés  former 
rent  à  leur  tour  des  projets  fupérieurs  à  leurs  forces,  à  leurs  premières  ré- 
folutions,  &  à  leurs  véritables  intérêts.  Toutes  les  fins  de  la  grande  al- 
liance pouvoient  être  remplies.  Après  vingt  ans  de  calme ,  d'examen  & 
de  réflexion ,  notre  auteur  juge  que  la  guerre ,  jufqu'à  ce  temps  auffî  fage> 
que  jufte,  devint  enfuite  une  guerre  d'ambition,  d'avarice  &  de  parti.  L'in- 
térêt particulier  de  perfoanes-&  d'Etats  pré  val  M  t  fur  celui  de*  l'Europe  en- 
tière. Mylord. Bolingbroke  M  peut  s'erti pêcher  de  croire  ,  que  fi  les  demandes 
des  alliés  en  1706  avoient  été  accordées,  fi  même  les  propositions  de  la 
France  en  1 709  avoient  été  acceptées ,  un  nouveau  fyftéme  fe  feroit  élevé 
auffi  contraire  au  repos  de  l'Europe  que  celui  auquel  on  s'étoit  oppofé. 
Après  ce  période  on  continua  d'avoir  des  triomphes,  &  de  fe  précipiter 
dans  le  même  épuifement  où  fe  ttouvoit  la  France.  Des  batailles  gagnées  % 
des  villes  conquifes  ne  doivent  être  eftimées  qu'à  proportion  de  l'utilité, 
qu'elles  rapportent.  Sûr  te  pied ,  dit  notre  auteur  ,  que  font  tant  de  viôoi- 
res  au  prix  de  trente  millions  de  liv.  ft.  qu'il  en  coûta  à  l'Angleterre  pour 
foutenir  cinq  années  d'une  guerre  inutile ?  '  ' 

Se  flattoit-on  de  conquérir  l'Ëfpagne  entière  >  mais  n'a  voit-on  pas  afTez 
vu  que  l'affiftance  du  Portugal,  la  révolte  des  Catalans,  &  l'envoi  de 
nouvelles  armées  ne  pouvoient  conquérir  la  volonté  des  peuples,  ni  ébran-  ' 
1er  la  fidélité  des  Caftillans  >  placer  un  Empereur  fur  le  trône  d'Efpagne 
c'étoit  une  démarche -contraire  à  l'inclination  de  la  Savoie  &  du  Portugal. 
Penfoit-on  fërieufement  à  fubjugûer  là  France  même  ?  on  s'en  flatta  ;  & 
quelques  François   même  purent  ou   le  craindre  ou  l'efperer  (*);  mais  - 


(4)  Pour  prouver  qu'il  y  avoit  des  perfônnes  en  France,  qui  n'euflent  pas  été  fâchées 

3ùe  let  alliés  eulTent  pouffé  plus  loin  leurs  erirreprifes ,'  notre  Auteur  rapporte  un  mot 
'une  converfation  qu'il  eue  en  1715  avec  les  Ducs  de  Mortetnar  &  de  la  Feuillade. 
Vous  auriez  pù9  lui  dit  ce  dernier  $  nous  écrafer  dans  ce  temps  là;  pourquoi  ne  Vavez^vous 
pas  fait?  Mylord  Bolingbroke  fe  contenta  de  lui  répondre  ;  Parce  qu'alors  nous  n'avçns  plus 
craint  votre  puiffance*  "    " 

F  f  f  f  a 


n 


i96  BOLINGBROKE. 

quel  eût  été  le  terme  de  cette  guerre  9  fi  le  Monarque  eut  difputé  pied  & 
pied  Pentrée  de  Tes  Etats  ,  &  défendu  le  partage  de  la  Loire ,  après  avoir 
abandonné  celui  de  la  Seine  ?  Une  feule  défaite  n'auroit-elle  pas  confondu 
toute  cette  efpérance,  &  rendu  vaine  la  diflipation  des  tréfors?  que  dis- jet 
avant  cette  conquête  les  alliés  fe  feraient-ils  accordés  fur  le  partage  î 

Je  ne  fui  vrai  point  mon  Auteur  dans  le  détail,  où  il  entre  pour  jufH~ 
fier  les  mefures  de  fon  miniftere.  Il  faut  les  lire  dans  ton  livre;  &  un 
œanîfefte  n'eft  point  fufceptible  d'extrait» 

Moins  encore  chargerai-je  cet  article  du  portrait  hideux  que  Mylord  Boling- 
broke  fait  de  fa  nation  depuis  ce  funefte  période.  Si  plufieurs  traits  de  ce  ta- 
bleau ne  font  peut-être  que  trop  juftes ,  on  crok  en  entrevoir  de  trop  outrés. 
J'aime  mieux  copier  les  dernières  périodes  de  notre  énergique  Ecrivain. 
Je  fouhaitQ  ardemment,  Mylord,  que  vous  puHfiez  avoir  une  part  Ion* 
gue  &  glorïeufe  au  rétablifïement  de  nos  affaires,  &  contribuer  à  ra- 
mener notre  Gouvernement  à  fes  premiers  principes.  Quelques  fautes 
„  que  je  puifle  avoir  commifes  dans  ma  vie  publique,  j'ai  toujours  aimé 
n  mon  pays  ;  &  quelques  écarts  qu'on  m'ait  reproché  dans  ma  conduire 
fy  privée.  v  j'ai  toujours  aimé:  mon  ami.  Quelque  traitement  que  j'aie  reçi» 
„  de  ma  patrie  r  je  ne  romprai  jamais  avee  elle,  &  de  quelque  manière: 
„.  qu'en  Ment  ufé  mes  amis ,  je  ne  romprai  avec  aucun  tant  que  ;e  fe 
m  croirai  ami  de  ma  patrie» 

Hk     IL 

Caractère  d'un  vrai  Cltoyetk 

A  providence  a  trouvé  à-propos  de  fufeiter  de  temps  en  temps  dan* 
les  fbciétés   civiles  un  petit  nombre  de  perfonnes,  à  qui  elle  a   accordé 
des  talens  r  qu'elle  refuie  au  commun  des  hommes.   Nés  pour   inftruirer 
&  pour  diriger  ,    défîmes   à  être  les  Proteâeur*  &  les  Défenfeurs    du 
genre-humain  ,    s'ils  répondent  aux  vues  du  Créateur  ,  Us  donnent   de» 
exemples  de  la  vertu  la  plus  élevée  &  de  la  piété  la  plus  véritable.   Mai* 
s'ils  dédaignent  d'être  gens  de  bien ,  &  en  cherchent  qu'à  devenir  grands  r' 
ils  renverient ,  autant  qu'il  eft  en  leur  pouvoir ,   le»  defleins  de  la  provi- 
dence ^  &  fe  rendent  coupables  du  plus  gwand  de  tous  ks  crimes  f  puif- 
que  ëcjl  celui  dont  les  conféquences  font  Us  plus  étendues. 

Ceux  qui  compofent  le  gros  du  genre-humain  femblent  n'être  nés  que 
pour  tefpirer  Voir  de  Vatmoffhere ,  pour  roder  fur  ht  terre ,  &  pour  ett 
confumer  les  fruits.  Après  qu'ils  ont  paffij  quelques  années  dan*  cette 
infipïdte  occupation ,  &  qu'ils  ont  mis  au  monde  d'autres  perfbnnes*  pour 
feire  lai  même  chofe  après  eux  r  ils  ont  rempli  leur  deftination  r  du  moin» 
s'ils  fe  font  acquittés  jufqu'S  un*  certain  degré  des  devoir*  nietatia-  Dca.  pAuf 
•rdîaaircs-  It  iren  eft  pas  de  même  de  ces  génies  fupériçurs  h  qui  mua 
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roir,  fouvent  dès  leur  enfance,  qu'ils  font  nés  pour  quelque  chofe  de 
plus  grand  &  de  plus  élevé.  Leurs  talens  indiquent  leur  deftination  géné- 
rale ,  &  les  circonflances  où  ils  fe  trouvent ,  par  rapport  à  la  fociété  dont 
ils  font  membres,  marquent  leur  vocation  particulière  à  laquelle  il  ne 
leur  eft  pas  permis  de  réûfter  ni  de  fe  fbuftraire.  Quand  de  telles  perfor**. 
nés  ont  part  au  Gouvernement ,  il  n'y  a  point  de  milieu ,  ce  font  ou  de*. 
Minrftres  de  la  vengeance  Divine ,  ou  des  Anges  Tutélaire», 

Les  befoins ,  les  imperfeâions  &  les  vices  des  hommes  prouvent ,  qu'il* 
ont  été  faits  pour  former  des  fociétés  civiles  r  &  pour  être  fournis  à  des 
loix.  La  constitution  de  la  nature  humaine  porte  les  uns  à  fe  foumettre 
à  un  Gouvernement,  &  les  autres  à  en  tenir  les  rênes.  Mais  les  partions 
perfuaderont  aifément  à  un  génie  fupérieur ,  que  les  dons  précieux  '  qu'il . 
a  reçus  ne  lui  ont  été  donnés  que  pour  fatisfaire  fon  ambition  &  fes  dé-, 
firs  ;  du  moins  il    eft  à  craindre   qu'il   n'agifle  comme  s'il  penfoit  ainfi. 

L'abus  que  plufieurs  de  ces  génies  éminens,  mats  deftitués  d'affe&ioi* 
pour  les  autres  hommes ,  font  de  leurs  talens  r  doit  engager  ceux  qui  ont 
de  la  bienveillance  pour  le  genre-humain,  à  rendre  leurs  talens  utiles. 
Ils  doivent  fe  fervir  de  tous  les  moyens  qui  fonc  en  leur  pouvoir  y  pour 
s*oppofer  à  une  mauvaife  adminiftratioo  r  pour  en  établir  ou  en  foutenif . 
une  bonne ,  &  pour  maintenir  la  fociété  civile ,  au  moins  dans  ce  degré 
d'imperfeâion ,  au-deffus  duquel  il  femble  que  le  Créateur  ne  permet  pas 
an  genre-humain  de  s'élever. 

En  Angleterre  comme  autrefois  en  Grèce ,  chaque  particulier  &  même 
les  perfonnes  les  plus  viles  fe  croient .  capables  de  gouverner.  De  telle* 
gens  ne  font  pas  eux-mêmes  fort  dangereux ,  parce  que  pour  faire  beau- 
coup de  mal  il  fout  quelques  connoiflances  f  quoiqu'il  en  taille  moins  que 
pour  faire  beaucoup  de  bien. 

Le  plus  mauvais  de  tous  les  Minières  ne  pourroït  pas  faire  tout  le 
mal  qu'il  fait,  uniquement  par  l'abus  de  fes  talens.  C'eft  l'abus  que  des 
gens  plus  habiles  font  des  leurs  ,  c'eft  ta  foiblefle  &  la  négligence  avec 
laquelle  agiflent  ceux  qui  lui  font  oppofés,  c'eft  le  peu  de  foin  qu'ont 
tes  hommes  en  général  de.  s'inftruire  &  de  perfectionner  les  qualités  que 
Dieu  leur  a  données  pour  le  fervice  du  public,  c'eft  en  un  mot  la  eor~  ■ 
rilptioB  du  peuple  &  la  vénalité  des  perfonnes  de  tout  rang  r  qui  fon»  1» 
force  du  Minirfrey  &  ce  font-là  les  grandes  fources  des  maux  d'une  na~ 
tien.  Les  monftres  n'ont  jamais  continué  long-temps  leurs  ravages  >,  quand 
il  s'eft  trouvé  des  héros  qui  leur  ont  fek  tête. 

Cependant  la  corruption,  quoique  réduite  en  fyftême,  ne  s'ëtendroh  pas* 
avec  tant  de  fuccès  r  fi  une  longue  enchainure  de  caufos  &  d'effets  aè 
lui  avoit  préparé  les  voies». 

Un  parti  avoir  r  pendant  pfafieurs  années ,  donné  toute  fon  attention  a* 
projet  de  s'enrichir  y  &  d'appauvrir  le  refte  de  la  nation..  11  efpéroît  d*é~ 
lablir  jOt  domination  fous  le  Gouvernement  &  par  k  faveur  d'Une  £— :"~ 
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Manque-t-H  donc  parmi  nous  de  gens,  qui  aiment  leur  pairie?  Non; 
mais  ils  (ont  en  petit  nombre,  &  ils  ont  été  furpris  ou  égarés,  entraînés 
ou  féduits.  Leur  feu  s'eft  éteint  9  rallumeront-ils  celui  des  autres  ?  Ccfl  de 
la  génération  qui  fuit  que  j'attens  quelque  bien.  Ceux  qui  font  entrés  dans 
le  parti  de  l'oppofition  ,  fe  font  engagés  à  combattre  9  &  la  mauvaife  ad- 
miniftration  des  affaires  publiques,  &  les  moyens  par  lefquels  elle  fe  fou- 
tient.  Ils  n'ont  pas  feulement  à  combattre  les  maux  préfens.  mais  k 
prévenir  les  efforts  qu'on  fait  pour  les  perpétuer.  Ne  pas  rcnouvcllet  fisprir 
tentions  ,  c'ejl  s'ezpofer  à  perdre  fon  droit. 

Autrefois  nos  difputes  regardoient  plutôt  les  perfbnnes  que  les  chofes. 
Il  n'en  eft  pas  de  même  à  préfent.  Les  moyens  d'envahir  la  liberté  par 
la  conftitution  du  revenu  plus  efficacement  que  par  la  prérogative,  n'avoient 
point  encore  Mes  forces  ,  ils  en  ont  acquis.  Il  s'agit  de  réfermer  l'état 
autant  que  l'adminiftration.  Généreux  patriote ,  ôtez  le  pouvoir  des  mains 
qui  en  abufent.  Fermez  les  principales  ouvertures ,  par  lefauelles  le  tor- 
rent de  la  corruption  nous  a  inondés.  Celles  que  produit  l'abus  d'un  pou- 
voir néceflaire  ne  feront  plus  dangereufes,  quand  les  autres  ne  fubufte- 
ront  plus.  Que  notre  Gouvernement  ne  devienne  pas  defpotique,  en  con- 
fervant  les  apparences  de  la  liberté.  Un    Parlement ,  une  feule   chambre 

{feut  renverfer  tout  plan  corrompu  de  pouvoir.  Jeunes  Sénateurs  qui ,  par 
es  preuves  que  vous  avez  données  de  vos  talens ,  avez  Élit  naître  de 
randes  efpérances ,  remplirez  -  les  par  vos  foins ,  par  votre  application  y 
:  par  votre  perfévérance.  Sans  ces  qualités ,  les  autres  deviendront  inuti- 
les. J'en  ai  vu  pluOeurs  exemples.  Ce  n'eft  pas  une  harangue  étudiée ,  qui 
produira  de  grands  effets.  L'éloquence  donne  une  noble  fupériorité ,  mais 
çlle  doit  être  comme  un  fleuve,  qui  coule  d'une  fource  abondante ,  &  non 
comme  ces  jets  d'eau  9  qui  jouent  pendant  un  jour  de  fite ,  &  qui  font 
à  fec  le  refte  de  l'année. 

Quelque  attention  que  les  Grecs  &  les  Romains  donnaient  à  l'éloquence  ; 
ils  en  donnoient  encore  plus  aux  fources,  d'où  elle  devoit  découler.  Dé- 
mofthene  &  Cicéron  étoient  Orateurs,  mais  ils  n'étoient  pas  moins  hom- 
mes d'Etat,  L'éloquence  du  premier  lui  fervit  fans  doute  à  engager  les 
Thébajos  à  entrer  dans  la  grande  alliance  contre  Philippe,  mais  il  falloir 
qu'il  pofTédât  bien  d'autres  talens,  &  qu'il  fût  bien  inftruit  des  diffèrent 
intérêts  des  Etats  voiGns,  Quelle  connoifTance  n'avoit  pas  auffi  Cicéron  du 
gouvernement  de  Rome,  des  loix,  des  coutumes  de  Ion  pays,  des  règles 
de  l'équité,  des  devoirs  de  chaque  emploi  depuis  le  plus  grand  jufqu'au 

frius  petit ,  des  colonies  &  des  provinces  Romaines ,  de  leurs  droits ,  de 
eurs  privilèges,  &  des  intérêts  &  des  forces  des  alliés  &  des  ennemis! 
Les  anecdotes  de  Rome  &  celles  des  autres  Etats  étoient  préfentes  à  fon 
çfprit.  Rien  ne  pouvoit  arriver  qui  lui  parût  nouveau ,  &  fur  quoi  il  ne  fût 
pas  préparé.  C'eft-là  ce  qui  foutint  fa  réputation ,  &  donna  de  la  force  à 
fçs  difeours.  S'il  n'eut  pas  fait  plus  d'ufagè  confire  Catilina  de  fa  prudence 

politique 
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quence,  il 


politique  &  de  fa  connoiflance  du  cœur  humain  que  de  Ton  étoqut 
n'eut  fauve  ni  lui-même  ni  fa  patrie  des  fureurs  de  ce  perfide  citoyen. 

Plufieurs  perfonnes  s'imaginent  qu'il  ne  faut  pas  autant  de  préparatifs , 
ni  une  application  aufïï  foutenue  pour  attaquer  que  pour  défendre.  Cefl 
une  erreur  fùnefte,  qui  doit  fa  naiffance  à  la  légèreté,  &  à  un  efprit  d'in- 
dolence &  d'irréfolution.  Suivant  notre  conftitution  ,  tout  membre  de  l'une 
des  chambres  du  Parlement  eft  membre  d'un  confeil  établi  pour  foutemr 
un  bon  gouvernement,  &  pour  s'oppofer  à  un  mauvais.  Ils  n'ont  pas  le 
pouvoir  d'un  Mini  lire,  maïs- ils  ont  celui  de  contrôler  les  Minières  d'Etat. 
Ceux  qui  attaquent  font  donc  aullî  obligés  de  fe  préparer  que  ceux  qui  dé- 
fendent. Ils  doivent  non-feulement  s'oppofer  à  de  faunes  mefures ,  mais  en 
propofer  de  bonnes.  Des  gens  rufés  diront  qu'une  telle  conduite  ,  fous  l'ap- 
parence d'une  oppofition ,  fera  l'appui  d'une  adminiftration ,  puifquece  feroit 
donner  de  bons  confeils  à  un  mauvais  Miniftre;  mais  la  ru  lie  n'eft  que  le 
linge  de  la  fageffe.  Un  parti  qui  oppofe  d'une  manière  fyftématique  un  plan 
fage  &  jtjfle  à  un  plan  injufte  &  infenfé ,  acquerra  plus  d'honneur  &  de 
forces,  &  aura  plus  de  fuccés,  que  celui  qui  n'oppofe  que  par  occafion , 
fans  plan  fuivi,  fans  vues  précifes  &  générales,  avec  peu  d'accord,  d'uni- 
formité ,  de  préparation  ,  de  perfévérance  ,  de  connoiflance  *  &  de  capacité, 

N".    1 1 1. 

■  Caraâere  <Pun  Roi  Patriote  ou  Citoyen. 

.1  -/Es  idées  du  droit  divin  &  du  pouvoir  abfolu  des  Princes  ne  font  fon- 
dées ni* fur  les  faits  ni  fur  la  raifon.  Si  l'on  excepte  les  conqnérans,  les 
premiers,  qui  acquirent  une  autorité  fur  les  autres,  avoient  rendu  d'im- 
portans  fervices.  Dans  la  fuite  on  obtint  le  rang  le  plus  élevé  par  la  proxi- 
mité du  fang,  ou  par  d'autres  qualités,  qui  n'ont  pas  plus  de  rapport  à  un 
bon  gouvernement,  que  le  hennifTement  du  cheval  de  Darius. 

L'obligation  d'obéir  à  la  loi  civile  découle  de  la  loi  naturelle.  Puifque 
la  conftitution  de  notre  nature  demande,  que  nous  vivions  dans  quelque 
fociété  civile,  Si  que  toute  fociété  fuppofe  néceuairement  des  loîx,  il  faut 
que  Dieu  exige  de  nous  l'obéifTance  aux  loix  des  fociètés ,  dans  lesquelles 
il  nous  a  fait  naître,  ou  auxquelles  nous  nous  fommes  légitimement  atta- 
chés. C'eft  fur  ce  principe  Si  non  fur  un  prétendu  droit  divin  qu'eft  fon- 
dée l'autorité  des  Rois. 

Qu'on  ne  me  juge  pas  pour  cela  anti-monarchiqut.  Le  defpotîfme  eft  un 
monftre;  mais  je  préfère  la  monarchie  limitée  à  tout  autre  gouvernement, 
&  l'héréditaire  à  l'élective.  Dans  la  fpéculation  ,  rien  de  plus  abfurde  qu'un 
droit  héréditaire  de  gouverner,  &  rien  de  plus  abfurde,  dans  la  pratique  , 
que  1'éleâion  à  chaque  vacance  du  trône.  Je  refpe&e  les  Rois.  Leur  ca- 
ractère &  leur  adminiftration  n'ont  plus  de  légitime  fondement,  fi  leurs 
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ne  font  pas  regardés  comme  divins  9  &  leur  charge  &  leur  perforant 
comme  facrées.  Mais  cela  leur  eft  dû  en  qualité  <le  Rois  &  non  en  qua- 
lité d'hommes.  La  Majefté  n'eft  pas  une  lumière  inhérente  ;  c!eft  une  lu- 
mière réfléchie. 

Quoiqu'il  faille  dans  tout  gouvernement  un  pouvoir  abfolu^  il  n'eft  pas 
néceflaire  qu'il  réfide  dans  le  Monarque»  Dieu  lui-même  eft  limité  par  la, 
règle  que  fit  fagefle  prefcrit  à  fon  pouvoir.  Les  Rois  ne  pourront- ils  donc 
ms  gouverner,  fuivant  des  loix  établies  par  la  fagefle  d'un  Etat  t  qui  fub- 
uftoit  avant  qu'ils  fùflènt  Rois  y  &  par  le  confentement  d'un  peuple  qu'ils 
n'ont  point  créé?  •  «>        . 

-  Il  eft  des  limitations  9  qui  détruiraient  Peftence  de  ta  Royauté  ;  mais  cet 
ne  font  pas  celles  qui  font  néceffitires  pour  conferver  la  liberté  à  un  peu- 
ple qui  l'àime.  On  doit  même  étendre  ces  limitations  aufli  loin  qu'il  le  faut. 
pour  aflurer  la  liberté  9  6c  on  le  peut  fans  afibiblir  la  Monarchie.  La  confti- 
tution  de  la  Grande- Bretagpe  en  eft  une  preuve.  Un  Roi  qui  a'eft  pas  ci* 
toyen  ne  peut  la  gouverner  avec  fureté ,  avec  facilité ,  avec,  honneur ,  ni: 
même  avec  un  pouvoir  fuffifant  ;  mais  un  Roi  citoyen  aura  tous  ces  avan- 
tages f  avec  un  pouvoir  aufli  étendu  &  bien  plus  agréable  que  celui  du. 
plus  abfolu  Monarque. 

Pour  cet  effet  y  ion  amour  pour  la  patrie  doit  être  réel  9  fondé  fur  de 
grands  principes  9  &  foutenu  par  de  grandes  vertus.  La  maniera  dont  les 
Rois  font  élevés  fait  qu'A  leur  eft  difficile  d'être  vertueux.  Us  s'imaginent 
être  la  caufe  finale ,  pour  laouelle  les  fociétés  ont  été  fermées.  Ceux  qui. 
les  approchent  >  oublient  qu'il*  ne  doivent  les  fervtr  que  pour  l'intérêt  de 
leur  pays.  On  doit  applaudir  un  héritier  préfomptif^.  quand  il  fut  efpérer 
un  bon  règne  9  mais  on  doit  être  fur  ics  gardes ,  h  l'on  ttt  prSvoit  un 
mauvais  9  &  fe  préparer  pour  fon  avènement  au  trône  comme  pour  un  mal- 
heur inévitable.  Prétendre  qu'on  doit  chercher  à  gagner  un  tel  Prince  par. 
des  complaifances  outrées,  c'eft  raifonner  à -peu -près  de  la  même  ma* 
niere  que  ces  Sauvages ,  qui  honorent  le  diable. 

Qu'on  ne  dife  pas  que  lis  Princes,  en  fe  montrant  citoyens  ou  patriotes, 
agiflent  contre  leurs  intérêts.  Machiavel  même  fondent  qu'ils  ne  diminuent! 
pas  îeur  pouvoir  en  le  limitant,  &  que  pour  leur  propre  intérêt  9  ils  doi- 
vent conferver  la  liberté*  Un  autre  motif  devroit  avoir  fur  eux  plus  de  fi» 
ce ,  je  veux  dire  leur  devoir  envers  Dieu  &  envers  leurs  fujets. 

La  fin  de  tout  gouvernement  eft  le  bonheur  du  peuple;  mais  dans  une 
conftitution  libre,  quel  eft  le  pins  grand  bien  du  peuple  ?  Sa  liberté  fans 
doute.  Un  Roi  fentira  donc  que  c*eft  pour  lui  un  devoir  facré  que  de  dé- 
fendre la  liberté  d'un  gouvernement  tel  que  celui  de  la  Grande.-  Bre- 
Mgne. 

Des  Rois  foibles  ou  mauvais  regardent  les  privilèges  du  peuple  comme 
autant  de  dépouilles  des.  prérogatives  de  la  couronne.  Un  Roi  citoyen  ne 
yoit  qu'une  conftitution  ,  qu'une  loi,  I  laquelle  il  cfi  autant  lié  que  le 
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tnoîodre  ftjet:  Ses  droits  font  un  dépôt  ;  ceux  du  peuple  une  propriété. 
Qu'il  parviennne  au  trône  par  une  fuccelGon  immédiate  ou  éloignée  y  c'eft 
la  même  chofe.  Un  droit  héréditaire  peut  fe  perdre.  Le  dernier  Roi  après 
une  longue  fucceffion  ne  peut  obtenir  la  couronne ,  qu'au  même  titre  que 
le  premier.  Un  Prince  doit  être  inftrust  de  ces  principes  de  gouvernement, 
fans  quoi  il  ne  peut  en  connoître  les  deflèins. 

La  liberté  eft  fondée  fur  deux  points  9  fur  les  différens  ordres  de  l'Etat 
&  fur  le  caraâere  du  peuple.  Tant  aue  le  peuple  conferve  quelque  zèle 
pour  Ci  liberté  ;  on  ne  peut  changer  les  ordres  que  par  ta  force  ;  mais  fi 
et  zèle  s'éteint f  on  peut  détruire  la  liberté  d'une  manière  plus  efficace, 
en  altérant  la  conftitution  de  ces  ordres  9  qu'en  les  fupprimanr.  Les  gens 
les  plus  incapables  pourront  «n  venir  à  bout ,  &  d'autant  plus  aifément 
qu'on  s'en  défiera  moins.  Ils  n'ont  qu'à  nourrir  le  luxe  f  que  la  profufion 
accompagne  toujours.  Le  befoin  (ùccede  à  la  profufion.  De- là  la  vénalité  \ 
fource  de  la  dépendance,  Bientôt  le  mal  deicend ,  &  tout  le  corps  eft 
infeâé. 

Quand  la  corruption  s'eft  établie,  quel  bonheur  n'eft- ce  pas  pour  un 
peuple  que  la  fucceffion  d'un  Roi  patriote.  Une  République  corrompue 
demeure  (ans  remède.  Un  Roi  peut  taire  renaître  dans  fon  peuple  l'araoui 
4e  la  liberté.  Qu'il  ne  fe  ferve  plus  de  la  corruption  comme  (Ton  moyen 
éû  gouverner ,  qu\l  mette  le  jeu  des  paffions  du  côté  de  la  liberté,  en 
établiflant  la  vertu  &  la  capacité  comme  les  feuls  moyens  de  s'élever. 
Un  Roi  patriote  eft  le  plus  puiflknt  des  réformateurs. 

Il  n'eft  rien  de  (table  parmi  les  hommes.  Le  meilleur  moyen  de  pro- 
longer un  bon  gouvernement  eft  de  le  rappeller  à  chaque  occafion  à  fes 
premiers  principes.  Le  règne  d'un  Roi  citoyen  eft  la  meilleure  de  toutes 
les  occafions  ;  mais  le  Prince  ne  peut  affiirer  un  bon  gouvernement  que 
pendant  (a  vie.  C'eft  à  fes  fujets  à  faire  le  refte. 

iu.  Un  bon  Roi  doit  fe  montrer  citoyen  &  commencer  ï  gouverner  dès 
-qu'il  commence  à  régner.  Il  faut  qu'if  fe  forme  des  principes  fixes ,   & 

Sull  fe  propofe  des  defieins  généraux  auxquels  il  dirigera  toutes  fes  aâtoni. 
on  premier  foin  fera  de  purger  fa  Cour,  de  congédier  tpus  ces  aventu- 
riers, qui  n'ont  d'autre  principe  que  leur /fortune  f  4c  d'appeller  à  l'admis 
/niftration  ceux  qu'il  fait  qui  le  ferviront  fuivant  les  principes  9  félon  leCr 
quels  il  a  deflein  de  gouverner. 

%°.  Un  bon  Prince  ne  chotfira -non  plus  de  méchans  hommes,  qu'un 
Prince  fage  ne  choifira  des  fbux.  Quoiqu'on  puifle  fe  tromper  fur  le  pre- 
mier point f  cela  n'eft  pas  fi  aifé  dans  ce  pays,  pour  peu  qu'on  ait  de 
difeernement.  A  l'égard  du  fécond,  il  faut  diftinguer  l'homme  rufé  d'avec 
l'homme  prudent.  La  rufe  peut  l'emporter  fur  la  folie;  mais  la  fegefte 
l'emportera  fur- la  rufe.  La  feinte  n'eft  jamais  permife.  Le  fecret  &  quel* 
que  degré  de  diffimùlation  font  nécelfiiires  dans  l'adminiftration  des  affaires 
publiques*  mais  il  en  eft  comme  de  l'alliage  dans  la  monnoie.  S?û  y  ep 
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t  trop»  t\U  eft  bientôt  décriée.  L'homme  rufé  ne  voit  pas  loin,  quoiqu'il 

Sifle  voir  clair ,  parce  que  fet  vues  fe  bornent  à  lui  -  même.  I/homme 
je  étend  Tes  regards  fur  les  objets  les  phi*  éloignés  9  &  il  agit  par  les 
plus  nobles  principes.  * 

•  Un  des  caraâeres  eflentieh  à  un  Roi  patriote  eft  de  nfépoufer  aucun 
parti;  autrement  le  parti  deviendroit  bientôt  une  faéBon,  celle  du  Roi 
eu  celle  du  Miniftre.  Un  Royaume  Kbre  doit  être  gouverné  comme  la  fa- 
mille d'un  Patriarche.  Tout  doit  tendre  à  l'union y  &  le  Prince  en  doit 
être  te  centre.  Ceta  n'eft  jamais  impoflible  à  un  Roi  bon  &  &gef  qu*  au 
lieu  de  fe  mettre  &  la  tête  d'un  parti  pour  gouverner  ion  peuple  ,  fe 
mettra  à'  la  tête  de  (on  peuple  pour  fubjuguer  tous  tes  partis» 

Si  le  peuple  eft  uni  dans  la  foumiflion  au  Roi ,  &  dans  fen  attachement 
au  gouvernement  établi  9  pour  gouverner  par  un  parti ,  il  faut  que  le  Rot 
le  crée.  Pourquoi  le  ferok-il y  à  moins  qu'il  n'afpirat  à  un  plus  haut  pou- 
voir que  celui  que  les  loix  lui  donnent  Quels  que  foient  o  abord  les  in- 
térêts que  pourfuive  un  parti ,  bientôt  ce  ne  (ont  plus  que  des  intérêts 
particuliers.  Un  Roi ,  qui  a  de  mauvais  defleins  y  peut  fe  fervir  d'un  tel 
jparti  &  parvenir  à  fon  but;  mais  ce  parti  eft  une  fe&oo,  .&  le  Roi 
eft  un  tyran. 

•  Un  peuple ,  uni  par  rapport  à  la  conftitution ,  peut  être  divifé  fur  des 
principes  généraux ,  ou  fur  des  mefures  particulières.  Dans  le  premier  cas, 
on  fera  violence  à  la  conftitution,  comme  les  Théologiens  font  violence 
à  l'Ecriture.  Dans  le  fécond  on  attaquera  des  aétions  ou  des  perfonnes  par- 
ticulières ;  mais  &  dans  l'un  &  dans  l'autre  on  ne  donnera  pas  beaucoup 
de  peine  à  un  Roi ,  qui  cherche  Punion  de  fes  fujets. 

•  Quand  les  partis  font  divifés  Air  des  principes  y  qui  regardent  quelque 
infhtution  particulière  y  civile  ou  eccléfiafttque y  la  conftitution ,  qui  devroit 
leur  fervir  de  règle ,  fera  celle  à  laquelle  le  Prince  s'attachera.  Il  s'oppofera 
)  ce  qui  peut  nuire,  &  fevorifera  avec  circonfpeâion  ce  qui  peut  perfec- 
tionner. 

Si  la  divifion  ntft  que  fur  des  mefures  particulières  y-  l'oppofmon  fous 
en  Roi  citoyen  fera  toujours  foible.  Quel  befoin  y  aura-t-ir  donc  d'un 
parti  ?  Il  ne  peut  être  utile  qiA  un  Roi  9  qui  eft  compKce  avec  fes  mi- 
9  &  qui  n'ofe  expofer  au  grand  jour  ta  turpitude  de  l'adminiftration  ; 


mais  un  bon  Roi  examine  les  plaintes  9  redrene  les  ?riefsy  corrige  les 
Cuites  &c.  de  manière  qu'il  augmente  &  fa  dignité  &  ion  autorité. 

Une  oppofition  fans  rondement  ne  fubfiftera  pas  long-temps  dans  une 
Monarchie  bien  réglée.  Les  mieux  fondées  n'ont-elles  pas  été  mille  Ibis 
rendues  inutiles  ?^  &  par  qui  ?  Quel  avantage  n'auroit  donc  pas  un  Roi  ci* 
toyen  y  dont  l'adminiftration  ne  feroit  attaquée  que  par  les  calomnies  d'une 
fanion  ? 

Sous  un  mauvais  règne  Pbppofition  aura  toujours  de  juftes  fbndfemeos  f 
mais  le  Prince  ne  fe  corrigera,  pas.  S'il  change  de  nûniftres ,  il  ne  chan? 
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Quand  il  le  trouvera  un  grand  nombre  de  gens  de  ce  caraâere9  on 
pourra  fe  fervir  d'Un  parti  pour  des  vues  bien  différentes  de  celles  pou* 
lefquelles  il  s'étoit  fermé.  On  trouvera  les  moyens  de  porter  plufieurs  de 
ceux  qui  le  compofent  à  combattre  pour  une  caufe ,  dans  laquelle  ils  n'au- 
roient  jamais  voulu  s'engager.  Ce  parti  devenu  fàétion  ne  confulcera  plus 
ce  qui  eft  bien  oiifpnaT.  Ceux  qui  défendoient  la  liberté  fous  un  règne 
l'abandonneront  fous  un  autre.  Si  le  parti  de  la  nation  a  le  deffus ,  ce  fera 
avec  peine  &  avec  de  grands  dangers  foit  pour  le  Roi ,  foit  pour  le  peu- 
ple, m  les  artifices  remportent  y  il  ne  s'agira  plus ,  comment  on  fera  gou- 
verné, mais  qui  gouvernera.  La  confbfion  fwvra9  &  une  viâoire  corn* 
plette  de  l'un  des  partis  les  réduira  tous  dans  l'efclavage. 

N*eft-il  donc  pas  infiniment  plus  fur  9  plus  aifi  $  plus  agréable  9  &  plus 
honorable  pour  un  Prince  de  corriger  une  mauvaife  adminiftration  y  afin 
qu'il  puijje  appuyer  fa  caufe  fur  Us  droits  de  la  couronne ,  &  fur  le  con- 
cours de  fon  peuple ,  lorfqu'une  faction  ofe  s*élever  contre  lui. 

Un  Roi  patriote  pourra  9  dans  l'occafion ,  fàvorifer  un  parti  ou  en  décou- 
rager un  autre ,  mais  il  pourfuivra  indépendamment  d'eux  les  vrais  jprinci- 
Çbs  du  Gouvernement,  oc  fon  règne  fera  une  preuve,  qu'un  bon  oc  fage 
rince  peut  unir  fes  iujets  9  malgré  les  dtvifions  dont  on  parle. 

Suppofons,  que  le  peuple  (oit  divifé  par  rapport  à  la  foumiffion  an 
Prince,  &  qu'il  y  ait  un  parti  en  état  de  prendre  les  armes  contre  lui. 
Dans  ce  cas  même  9  un  Rot  citoyen  ne  défemerera  pas  de  rétablir  l'union. 
Loin  d'allumer  le  feu  d'une  guerre  civile ,  afin  de  gouverner  par  la  force , 
il  le  préviendra  s'il  le  peut;  finon  il  l'empêchera  de  s'étendre ,  &  s'il  eft 
forcé  d'être  le  vainqueur  de  fes  fujets 9  il  le  fouviendra  auffi  qu'il  en  eft  le 
père.  Sa  douceur  gagnera  ceux  aue  fa  valeur  aura  domptés. 

Un  Prince  peut  parvenir  au  trône  9  pendant  qu'il  y  a  encore  une  faéHon 
contre  le  gouvernement  établi ,  quoiqu'elle  ne  foit  pas  armée.  Sous  un  Roi 
fbibley  la  fàâion  qui  a  le  pouvoir  en  main,  ne  manquera  pas  de  mettre  au 
rang  des  mal-intentionnés  tous  ceux  qui  s'oppofent  a  Padminiftration.  Un 
Roi  fage  ne  s'en  laiftêra  pas  ainft  impofer.  Il  verra  qu'il  eft  en  fon  pou- 
voir de  ruiner  les  deux  rations  &  de  réunir  fon  peuple.  S'il  retire  fa  fa- 
veur de  l'une  elle  périt  ;  Pautre  eft  fans  force  dès  ,qu'on  la  connoît.  11  n'eft 
pas  même  aifé  à  ceux  qui  en  font,  de  refter  caches,  foit  qu'ils  refofent  de 
prêter  les  fermons  ,  foit  qu'ils  les  violent. 

Tout  Jacobite  eft  rebelle  à  la  conftitution  y  fous  laquelle  il  eft  né  9  &  au 
Prince,  qui  eft  fur  le  trône.  La  loi  de  fon  pays  a  établi  le  droit  de  fuc- 
ceflion  dans  une  nouvelle  famille.  Il  y  réfifte  9  oc  veut  défendre  de  fon  au- 
torité privée  non-feulement  un  droit  contradictoire  i  cette  loi ,  mais  un  droit 
qu'elle  a  éteint.  Abfurdité  qu'on  ne  peur  défendre  qutn  feutenant  qu'il 
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n'y  a  point  de  pouvoir  fur  la  terre  v  qui  pût  éteindre  le  droit  divin  d'une 
certaine  famille  à  la  couronne.  Si  on  admctroit  de  telles  excufes  f  pour  diP- 
penfer  de  la  foumîlfîon  aux  loix  du  pays9  elles  pourraient  fcrvir  en  toute 
occafion.  Mais  û  le  Jaçobite  t  qui  agit  par  principe  de  coafcience  9  ne  peut 
être  accufé  que  de  folie,  on  ne  fauroit  exeufer  ceux  qui  prêtent  les  fer- 
iqens  de  fidélité  dans  le  deffein  de  les  violer ,  &  le  cafuifte  qui  l'entre- 
|>rend  ,  anéantie  toute  morale. 

Un  fujet  peut  prendre  les  armes  contre  un  Roi  t  dont  il  a  recomm  le 
droit  à  la  couronne.  Il  peut  le  détrôner  lui  &  fa  famiUn,  fi  ce  Roi  a  perdu 
ion  droit  f  en  s'efForçant  de  réduire  fon  peuple  dans  refclavage.  Mais  il  ne 
fuit  pas  de  là ,  qu'on  puiffe  jurer  de  reconnoltre  une  chofe  qu'on  ne  recon- 
naît pas  9  &  réufter  k  un  Prince ,  qui  par  fa  conduite  n'a  pas  petdu  le 
droit ,  qu'on  a  juré  de  reconnoltre  en  lui.  Revenons  à  notre  fujet.   . 

Quoique  chaque  fàâion  parle  beaucoup  de  principes ,  elles  n'en  connotf» 
fent  guère.  Ce  n'eft  pas  la  raifon  f  c'eft  un  tour  d'imagination ,  cç  font  les 

Eaffions  qui  déterminent  la  multitude.  Après  l'avènement  de  George  I  à 
i  couronne  %  un  parti  qui  étoit  auparavant  tranquille ,  fut  faiû  de  colère  & 
de  rage.  Ceux  qui  le  compofoient  ne  penfoient  qu'à  élever  un  Roi  tory 
contre  un  Roi  whig.  Quand  on  leur  demandoit  f  s'ils  penfoient  qu'un  Ca- 
tholique Romain  ferait  un  bon  Roi  tory  9  &  s'ils  lui  facrifieroienfc  leur  re- 
ligion &  leur  liberté ,  ils  répondoient  que  non ,  &  que  peut-être  dans  fix 
mois  ils  prendroient  les  armes  contre  lui.  Eft-ce  là  agir  par  principe  &  par 
faifon,  ou  par  paffion  &  par  folie? 

11  n'eft  jamais  impoffible  de  terminer  les  divifions  ;  mais  l'ambition  par* 
ticuliere  9  toujours  oppofée  à  l'amour  réel  de  la  patrie  >  trompe  fouvent  & 
le  Roi  &  le  peuple.  On  fe  perfuade  que  la  divinon  de  même  que  la  cor- 
ruption font  des .  maux  incurables  9  qu'il  faut  s'y  prêter.  Sans  parler  des 
conféquences  d'un  tel  principe  9  ceux  :  qui  l'admettent  ne  font-us  pas  in* 
.excufables,  quand  ils  travaillent  à  confirmer  ces  divifiops,  à  augmen- 
ter la  corruption,  &  par -là  à  créer  cette  même  néceffité  qu'ils  allè- 
guent? "parce  qu'une  plaie  ne  peut  pas  être  guérie  9  faut -il  y  verfèr  du 
poil  on  > 

Dans  chaque  Etat  il  y  a  des  membres  y  qui  fe  contentent  des  avantages 
communs  y  qu'ils  retirent  de  la  fpciété.  D'autres  font  àt$  afibeiabons  ,  pour 
être  plus  en  état  de  pourfuivre  leurs  intérêts  particuliers.  Cela  fera  tpu-> 
jours  plus  ou  moins ,  &  je  ne  penfe  pas  qu'un  Roi  citoyen  change  U 
îuture  humaine.  Mais  il  pourra  dans  fon  Royaume  arrêter  un  peu»  ce  court 
ordinaire  des  chofes  9  &  s*il  ne  rend  pas  l'union  de  fes  fujets  umverfelle  • 
H  la  rendra  fi  générale  9  qu'elle  répondra  aux  defTeins  principaux  d'un  bon 
gouvernement. 

C'eft  ce  que  fit  Elifebeth.  Si  l'on  compare  fa  conduite  avec  celle  do 
fon  fuccefleur  ,  oui  voulut  gouverner  par  une  fkétion  qu'il  avoit  élevée  > 
À  diriger  ibn  Parlement  par  des  entrepreneurs*  on  en  conclura  qu'un  bon 
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&  ftge  Prince  peut  unir  un  peuple  divifé,  mais  qu'un  fbible  &  méchant 
ne  le  p£ut  pas;  que  la  gloire  &  l'honneur  (ont  les  conféquences  d'une 
union  nationale ,  pendant  que  la  défunion  ne  produit  que  honte  &  que 
mifere. 

Ce  fujet  eft  très- important.  Jufqu'ici  on  a  voit  regardé  comme  le  «plus 
haut  point  de  la  corruption  de  faire  gloire  de  Tes  crimes,  au-lieu  d%n- 
avoir  honte.  Dans  ce  ftecle  on  eft  allé  plus  loin.  Les  grands  politiques  de 
ce  temps  prétendent  9  que  ce  n'eft  pas  aflez  d'être  vicieux  par  coutume- 
&  dans  la  pratique ,  mais  qu'il  faut  l'être  par  principes.  Ils  rient  de  ceux 
qui  croient  poflible  ou  convenable  de  conferver  la  vérité  9  l'intégrité  ,  & 
un  amour  deuntéreflë  du  bien  public  Ils  appellent  fou  tout  homme  >quL 
n'eft  pas  prêt  à  faire  le  rôle  d'un  fcélérat. 

Les  intérêts  de  tous  les  Etats  font  les  mêmes  à  plufieurs  égards;  mais  un 
Roi  patriote  faura  obferver  les  différences  qui  s'y  trouvent  9  &  qui  naifTent 
de  circonftances  particulières.  La-  fituation  du  pays  9  le  caraâere  du  peupte , 
&  la  nature  du  Gouvernement  rendent  l'Angleterre  propre  au  commerce. 
Son  climat  &  fon  terroir  le  lui  rendent  néceflaire.  Il  fait  même  fa.  richefle 
&  fa  fureté.  Les  VaifTeau*  font  nos  fbrterdiës,  &  les  matelots  ,  qui  ne. 
peuvent  être  produits  que  par  le  commerce ,  font  nos  garnifons.     , 

La  fituation  de  la  France  n'eft  pas  moins  favorable  au  commerce;, 
mais  fon  Gouvernement  ne  l?eft  pas.  Le  caraâere  dés  peuples  eft  à-peu- 
prés  équivalent.  Le  climat  &  le  terroir  font  fupérieurs  aux  nôtres  &  à 
ceux  de  toute  l'Europe.  Les  Provinces-Unies,  aufli  avantagées  que  nous 
par  rapport  au  Gouvernement ,  &  plus  peut-être  par  le  cara&ere  du  peu- 
ple, le  font  moins   par  la>  fituation  ,.  par  If  climat,  &  par  le  terroir.. 

Une  médiocre  application  aux  affaires  du  commerce  peut  fuffire  aux  def- 
feins  de  la  France.  Ce  pays  en  exige  une  plus  grande,  &  la  Hollande  une. 
plus  grande  encore.  Le  commerce  peut  augmenter  les  richefTes  &  le  pou- 
voir de  la  France;  Il  peut  feul  nous  procurer  des  richefTes  &  du  pouvoir, 
&  fans  lui  les  Hollandois  ne  pourraient  pas  même  fubfifter. 

Puifque  le  commerce  a  une-  fi  grande  influence  fur  la  profpérité  d'une 
nation  ,  un  Roi  ckoyen  s'efforcera  de  le  faire  fleurir,  &  profitera:  pour  cela, 
de  tous  les  avantages  v  qu'il  peut  tirer  de  la  nature  ou  de  l'art.  L'Angle^ 
terre  gouvernée?  par  un  tel  Roi  pourrait  augmenter  foin  bien  &  fes  forces , . 
dans  une  plus  grande  proportion  que  fes  rivales.  Qu'on  compare  l'Etat  na- 
turel des  Provinces-Unies  &  leur  état  artificiel  avec  les  nôtres.  Quelle  dif- 
férence !  JG'eft  que  les  Hollandois  dés  la  fondation  de  leur  République  ont 
été  une  nation  de  citoyens  &  de  marchands.  N 

L'augmentation:  &  rexterrfion  de  notre  commerce  font  principalement; 
l'ouvrage  de  la  Reine  Elifabeth,  II'  fouffrit  fous  fon  fuccefTëur,  &  fut  en- 
fuite  interrompu  durant  les  guerres  civiles;  mais  il  reprit  de  la  vigueur  par 
la  longue  paix,    qui  fui  vit  la  reftau  ration.  Il  rencontra  de  nouvelles  diffi- 
-cultes  dans  la.  rivalité  de  nos  voifios.  Le  caraétere  timide  de  Jaequerl,, 
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fournit  des  occafions  favorables  aux  Hollandoîs  y  &  Charles  II 9  qui  ne  fut 
jamais  dans  les  intérêts  de  fon  peuple ,  en  fournit  aux  François.  Quelque  en- 
couragement qu'on  donnât  enfuite  au  commerce  ,  jufqu'à  la  mort  de  f- 
Reine  Anne  9  u  fut  fujet  à  des  pillages  au-dehors ,  &  lurchargé  de  tas 
au«dedans. 

«Depuis  ce  temps-là  9  en  pleine  paix ,  les  dettes  de  la  nation  démentent 
}-peu-près  les  mêmes.  Les  taxes  ont  augmenté ,  &  depuis  dix-huit  ans  nous 
avons  patiemment  fouffbrt  des  déprédations  du  pouvoir  de  l'Europe  le  plus 
méprilable  fur  mer. 

Un  bon  Roi  ne  facrifiera  jamais  l'intérêt  de  fon  pays  à  quelque  autre 
intérêt  que  ce  foit.  Il  ne  multipliera  pas  les  taxes  9  &  ne  les  confervera 
pas  fans  néceflité ,  pour  avoir  une  légion  de  colleâeurs.  Il  ne  continuera 
pas  les  dettes  de  la  nation ,  dans  le  deflein  d'opprimer  le  peuple  pour  le 
corrompre,  &  pour  le  gouverner  enfuite  à  fa  fkntaifie.  Attentif  à  encoura- 
ger les  manufactures ,  a  protéger  le  commerce ,  &  à  fortifier  les  colonies 
nationales ,  il  ne  fe  croira  riche  &  puiflant ,  qu'à  proportion  de  l'opulence 
&  du  pouvoir  de  la  nation. 

La  Grande-Bretagne  eft  une  ifle,  qui  ne  peut  pas  être  aifément  atta- 
quée 9  &  qui  ne  doit  pas  chercher  à  faire  des  acquifitions  fur  le  continent. 
Il  ne  fauroit  lui  être  avantageux  d'entrer  dans  des  engagement  9  qui  de- 
mandent de  Paétion  &  des  dépenfes  9  à  moins  que  l'intérêt  général  de  HEu» 
rope  ne  l'exige.  Dans  ce  cas  même  nous  devons  regarder  les  nations  du 
continent  que  nous  favorifons ,  comme  les  deux  premières  ligne*.  Ce  font 
les  Princes  &  les  Lanciers  des  Romains.  Nous  fommes  tes  Triaires ,  qui 
ne  devons  combattre  9  que  quand  la  décifion  de  la  bataille  ou  l'intérêt  gé- 
néral en  dépendent.  Si  nous  fuivons  ce  principe  9  fans  diffiper  nos  foires 
pour  des  fujets  qui  ne  nous  touchent  que  peu  9  fi  nous  augmentons  notre 
pouvoir  maritime 9  fi  nous  raflemblons  nos  forces  en.  nous-mêmes,  &  que 
nous  les  réfervions  pour  les  grandes  aâions ,  nous  pouvons  devenir  arbitres 
des  différends  9  défenfeurs  de  la  liberté  9  &  confervateurs  de  cette  balance , 
dont  on  parle  fi  fort  &  qu'on  entend  fi  peu. 

Notre  plus  grande  fureté  eft  fur  mer  ;  c'eft-la  que  nous  devons  nous 
évertuer.  Nous  ne  devons  pas  être  (bldats  pour  la  fureté  d'un  miniftre9 
mais  pour  la  défenfe  d'un  bon  gouvernement  9  &  toujours  relativement  à 
notre  fituation  &  à  nos  forces.  Nous  ne  fommes  que  trop  éloignés  de  ce 
vrai  intérêt  de  la  nation.  Les  armées  font  devenues  à  la  mode.  Le  nom- 
bre de  nos  foldats  eft  prefqua  double  de  celui  de  nos  matelots.  Ce  n'eft  pas 


pour  qu'on  doive  le  permettre.   Un  Roi  citoyen  employeroit  cet  argent  à 
maintenir  un  corps  de  marine  f  &  à  tenir  toujours  trente  à  quarante  mille 
matelots  enrôlés. 
Le  dernier  point ,  que  je  me  propofe  d'examiner ,  &  qui  eft  plus  imper* 
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tint  qu'on  ne  l'imagine  ,  eft  la  conduited'un  Roi  par  rapport  aux  bien- 
féances. On  peut  être  vertueux  fans  être  aimable.  Il  eft  un  extérieur  noble , 
une  certaine  propriété  dans  les  paroles  &  dans  les  aérions  ,  qu'un  Prince 
doit  acquérir.  Il  doit  avoir  une  décence  habituelle  dans  Ton  air  &  dans  les 
manières.  Cette  décence  eft  fi  éloignée  de  l'affeiUtion ,  qu'elle  eft  incom- 
patible avec  elle. 

Un  homme  d'efprît ,  qui  eft  vertueux ,  n'agira  pas  hors  de  caractère ,  & 
ne  commettra  pas  de  grandes  indécences ,  mais  il  peut  lui  en  échapper  do 
petites.  Les  Princes  fur-tout  doivent  être  fur  leurs  gardes  à  cet  égard.  Ils 
lont  expofés  à  des  tentations  plus  fortes  &  en  plus  grand  nombre,  que  le 
commun  des  hommes.  Si  les  bonnes  qualités  d'un  Roi  font  obfervées  pac 
un  grand  nombre  de  gens,  il  en  eft  de  même  de  fes  plus  petites  fautes. 
Je  ne  parle  ici  que  de  défauts  ,  qui  peuvent  être  couverts  par  l'éclat  de 
belles  &  dt.'  grandes  qualités,  &  qui  appartiennent  plutôt  à  l'homme  qu'au 
Roi.  Quand  de  telles  fautes  font  rares,  elles  font  comme  des  taches  fur 
le  foleil  ;  mais  fi  elles  deviennent  habitudes ,  elles  croifïent  &  obfcur- 
ciftent  cette  lumière,  dont  l'éclat  le*  couvrait  en  quelque  forte  auparavant. 
Alexandre  avoît  du  penchant  pour  le  vin  &  pour  les  femmes.  Ce  n'é- 
toit  d'abord  que  des  taches  dans  ion  caractère  ;  mais  quand  ces  payions 
commencèrent  à  dominer,  le  Roi,  le  héros  parurent-  moins  grands;  le  dé- 
bauché, le  furieux  parurent  davantage.  Perfepolis  périt  par  les  flammes, 
Clytus  fut  tué  ,  fli  les  Macédoniens  facrîfierent  le  vainqueur  de  l'Aile  a 
leurs  craintes  &  à  leur  reflentiment. 

Bien  des  gens  ne  croyoient  pas  le  premier  Scipion  d'une  vertu  fort 
pure  ni  fort  févere  ;  cependant  quel  crédit,  quelle  eftime,  quelle  vénéra- 
tion ne  fut-il  pas  fe  conferver  ?  C'efl  que  les  vices  qu'on  lui  imputoit 
ne  fe  montrèrent  jamais  d'une  manière  fcandaleufe. 

Jules-Céfar,  Augufte,  &  Marc- Antoine  avoient  tous  les  trois  des  vices, 
qui  quelques  fiecles  auparavant  les  auroient  exclus  de  tout  pouvoir.  Le 
dernier  n'étoit  pas  dans  le  fond  plus  criminel ,  mais  les  deux  autres  fau- 
verent  Ibuvent  les  apparences  ,  &  furent  compenfer  les  occasions,  ou  ils 
les  avoient  négligées.  Antoine  ne  garda  aucune  bienféance.  Ses  vices  lui 
tirent  du  tort;  fes  habitudes  le  perdirent. 

La  décence  &  les  bienféances  peuvent  un  peu  varier  fuivant  les  confti- 
tutions  des  gouvernemens ,  &  les  caraâeres  des  peuples.  Celles  d'un  Roi 
de  France  &  celles  d'un  Roi  de  la  Grande-Bretagne  ne  font  pas  tout-à- 
fait  les  mêmes.  Louis  XIV  obfervoit  avec  foin  les  bienféances  ^  le  Régent 
ne  s'en  mettoït  point  en  peine. 

La  Reine  Elifabeth  comprit  bien  qu'elle  devoit  acquérir  cette  autorité, 
&  cette  influence ,  que  d'autres  conftitutions  donnent  aux  Rois  indépen- 
damment du  peuple,  &  que  l'unique  moyen  de  les  obtenir  étoit  la  popu- 
larité ,  qui  dépend  beaucoup  des  bienféances  &  d'une  certaine  décence 
dans  l'extérieur.  Elle  fe  montra  toujours  zélée  pour  l'honneur  &  pour 
Xmm  Vllî.  Hhhh 
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l'intérêt  de  la  nation ,  pleine  d'amour  pour  Ton  peuple  6V.  de  confiance 
en  fon  affection.  Affable  &  familière,  elle  cacha  tout  ce  qu'elle  pouvoir 
avoir  des  foiblefïes  de  Ton  fexe.  S'il  lui  échappa  quelques  marques  équi- 
voques de  coquetterie ,  elles  s'évanouirent  comme  des  éclairs.  Elle  eue 
des  amis  cV.  des  favoris,  mais  elle  ne  fournit  jamais  qu'ils  oubliaient 
qu'elle  étoit  leur  Reine. 

Jacques  I  ,  avec  beaucoup  de  vices  &  de  défauts  n'avoit  point  de  ver- 
nis. Il  comparait  le  pouvoir  &  les  prérogatives  des  Rois  avec  la  provi- 
dence. Il  vouloit  par-là  s'attirer  un  refpeâ  &  une  fourmilion  qu'on  ne 
lui  devoû  pas,  &  il  perdit  ce  qui  lui  en  étoit  dû.  Le  caractère  d'un  bon 
Roi  doit  être  fondé  fur  celui  d'un  grand  homme  &  d'un  homme  ver- 
tueux. Jacques  chercha  à  briller  dans  des  controverfes  eccléGaftiques,  & 
ne  fut  qu'un  pédant ,  qui  négligea  tout  ce  qui  fait  l'homme  de  bien  &  le 
grand  Roi. 

Les  Princes  ne  font  pas  obligés  d'avoir  toujours  le  feeptre  a  la  main, 
&  la  couronne  fur  la  tête  ;  mais  ils  doivent  toujours  conferver  leur  ca- 
ractère. Rois,  qu'ils  fe  fou  viennent  qu'ils  font  hommes.  Hommes,  qu'ils 
n'oublient  point  qu'ils  font  Rois.  S'ils  ne  difent  6c  ne  font  jamais  ce 
qu'il  ne  leur  efï  pas  convenable  de  dire  ou  de  faire ,  ils  ne  verront  & 
n'entendront  jamais  ce  qu'il  ne  leur  convient  pas  de  voir  ou  d'entendre. 

Ces  attentions  ne  font  pas  fi  difficiles  qu'on  fe  l'imagine.  Les  bieo- 
féances,  loin  d'être  un  obftacle  aux  plaifirs,  les  augmentent  en  effet,  parce 
qu'elles  en  banniffent  un  extérieur  de  licence.  L'n  Prince  doit  choiiir  fes 
amis  avec  autant  de  foin  que  fes  Miniftres.  S'il  confie  aux  uns  les  affai- 
res de  l'Etat ,  il  confie  aux  autres  fon  caraâere.  On  jugent  de  lui  par  fes 
amis,  &  en  effet  il  leur  deviendra  femblable. 

Des  Rois,  quelquefois  même  d'une  capacité  fupérieure  ,  ont  l'impru- 
dence de  fe  livrer  a  leurs  minières ,  à  leurs  favoris ,  a  leurs  favorites. 
L'hiftoire  eft  pleine  de  pareils  exemples.  Un  Roi  qui  veut  pafler  pour 
citoyen  ,  loin  de  donner  prife  à  la  flatterie  des  courrifans,  aux  féduttions 
des  femmes ,  à  des  partialités  ou  à  des  affeâions  particulières,  doit  garder 
les  bîenféances  avec  tant  de  foin,  &  agir  avec  une  telle  circonfpeebon , 

Î|u'on  ne  foupçonne  pas  même  que  rien  de  femblable  puiffe  influer 
ur  lui. 
Ces  principes  font  aifés  a  comprendre.  S'ils  étoient  fuivis ,  fi  nous  pou- 
vions voir  un  Roi  patriote  à  la  tête  d'un  peuple  uni ,  quel  honneur  , 
quelle  gloire,  quelle  tranquillité,  quelle  profpérité ,  quel  bonheur  n'en 
réfulteroit-il  pas  6V  pour  la  Nation  &  pour  fon  Chef  1 
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Des  Partis  qui  fe  trouvaient  en  Angleterre  lorfque  George  I  parvint 
à  la   Couronne. 

["ftNPAWT  les  quatre  dernières  années  de  la  Reine  Anne,  il  n'y  avoir 
aucun  projet  d'exclure  la  famille  d'Hauover,  pour  appeller  le  Prétendant  à 
la  couronne,  &  à  la  mort  de  cette  Frinceîle,  il  n'y  avoit  aucun  parti 
formé,  pour  exécuter  ce  prétendu  projet. 

Si  jamais  il  avoit  exifté ,  dit  notre  Auteur,  il  y  eut  des  momens ,  où  il 
n'eut  été  ni  difficile  ni  dangereux  de  l'exécuter.  On  en  auroit  découvert  quel- 
ques traces ,  lorfqu'on  fit  de  lï  exactes  recherches ,  qu'on  failli  les  papiers 
de  la  Reine  &  ceux  d'un  û  grand  nombre  de  fes  ferviteurs.  D'ailleurs  , 
ajoute-t-il ,  je  nie  abfolument  le  fait ,  &  l'on  peut  d'autant  mieux  m'en 
croire ,  que  ce  deflein  ne  pouvoit  être  réel ,  fans  que  j'en  euffe  quelque 
connoiftance  ou  du  moins  quelques  foupçons,  &  que  ceux  qui  le  croyoient 
ne  purent^llors  &  n'ont  jamais  pu  julqu'à  ce  jour  en  produire  aucune 
preuve. 

Quelques  particuliers  ,  il  eft  vrai ,  qui  étoient  au  fervice  de  la  Reine , 
furent  en  correfpondance  avec  le  Prétendant,  mais  d'autres  firent  la  même 
chofe  ,  &  je  penfe  que  ni  les  uns  ni  les  autres  n'agijfoient  avec  beaucoup 
de  fincèritc.  Il  eft  fi  peu  vrai  que  le  projet  d'exclure  la  ligne  proteftante 
eut  été  formé  par  la  Reine  &  par  fes  Miniftres ,  que  quand  les  Cours  de 
Ver  failles  &  de  St.  Germain  prêtèrent  ceux  qui  leur  avoient  donné  des 
efpérances  de  venir  à  quelque  chofe  de  particulier  &  de  précis ,  ils  eu- 
rent recours  à  des  échapatoires.  Si  quelques-uns  entrèrent  férieufement 
dans  .des  engagemens  de  ce  genre,  ils  le  rirent  comme  particuliers,  & 
non  comme  étant  fûrs  d'un  parti  qui  les  foutiendroit. 

Mais  quelle  fut  donc  la  caufe  de  ces  foupçons  &  de  ces  alarmes,  qui 
occafïonnerent  de  fi  grandes  clameurs  ï  II  faut  la  chercher  dans  la  con- 
duite étrange  d'un  premier  Minirire,  dans  les  difpuces  fur  les  négociations 
de  paix ,  &  dans  les  artifices  d'un  parti. 

Les  Torys,  avec  lefquets  &  par  le  moyen  defquels  le  Miniftre  s'étoît 
élevé,  n'avoient  pas  trouvé  qu'il  remplit  leur  attenre,  &  commençoient 
à  fe  défier  de  lui.  Le  Miniftre  uniquement  attentif  à  conferver  (on  auto- 
rité auflï  long-temps  qu'il  le  pourroit,  avoit  recours  à  tous  les  petits  arti- 
fices, par  lefquels  il  l'a  voit  acquife.  Il  promettait  aux  Torys,  qu'à  la 
paix  ils  auroient  un  tel  pouvoir ,  qu'if  ferait  plus  de  Pintcrét  du  fuccejfeur 
dure  bien  avec  eux,  que  du  leur  d'être  bien  avec  lui,  ce  que  chacun  inter- 
prétoit  i  fa  fantaifie.  Cependant*  d'autres  circonftances  empêchèrent  les 
Torys  de  rompre  avec  lui,  &  il  fut  en  état  de  les  amufer  encore  pius 
long-temps  à  caufe  des  difputes ,  qui  arrivèrent  à  l'occafion  des  négocia- 
tions de  paix.  Son  plan  par  rapport  à  la  fucceflîon  étoit  de  paraître  indc- 
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cis.  Il  étoit  perfuadé,  que,  quoiqu'il  arrivât,  il  feroit  toujours  en  ^rat  de 
compofer  pour  lui-même,  &  il  s'embarrafTbic  peu  de  ce  que  deviendroît 
Ion  parti,  fa  maitreffe ,  &  la  nation.  H  avoit  une  intrigue  particulière  J 
Hanover,  il  en  avoit  une  autre  à  Bar,  &  à  la  fin  il  fut  la  dupe  de  l'une, 
comme  le  Prétendant  fut  la   dupe  de  l'autre. 

Les  moyens  inéëcens  &  inexcufabtes ,  qu'on  employa  dans  ce  temps-là, 
pour  rompre  les  mefures  de  la  Reine,  produisirent  un  très-mauvais  efièt. 
Les  Whigs  fe  vamoient  que  le  fuccefleur  leur  étoit  dévoué.  Les  Jacobite: 
«voient  foi-n  d'infinuer  que  cela  étoit  vrai,  &  que  ft  l'on  appellent  la  mai- 
fon  d'Hanover,  les  intérêts  de  la  Grande-Bretagne  feroient  conftammenr 
facrifiés  à  des  intérêts  étrangers.  Cela  faifbit  une  telle  impreffion  fur  les 
efprits ,  que  plufieurs ,  qui  étoient  réfolus  de  fe  foumettre  à  ta  fucceffion 
dans  h  ligne  proteftante,  s'y  foumettoient  plutôt  comme  à  un  mal  nécef- 
faire,  que  comme  à  un  bien  défirable. 

Les  Whigs,  qui  fe  montroient  zélés  pour  cène  fucceflïoo ,  t'étaient  en 
effet  davantage  pour  établir  leur  autorité.  Ils  auraient  mieux  aimé,  afin 
d'avoir  occafion  d'éloigner  tous  ceux  qui  n'étoient  pas  de  HÈr  parti,  que 
le  Roi  parvint  au  trône  au  milieu  du  trouble  6V  de  la  violence ,  que  de 
l'y  voir  monter  paifiblement  &  fans  oppofition.  Ils  furent  même  fur 
le  point  d'exécuter  des  projets,  qui  n'auroient  pas  manqué  d'exciter  l'orage. 

Les  Torys ,  qui  à  la  mort  du  Duc  de  Glocefter  avoient  donné  leurs  iof- 
frages  en  faveur  de  la  fucceMîort  dans  la  ligne  Proteftame,  laiflbient  affez 
voir  qu'ils  ne  s'en  foucioient  pas  beaucoup;  mais  ils  ne  penfoient  point 
a  remuer.  Le  Roi  prit  poffeiîion  de  la  couronne  avec  auflï  peu  de  diffi- 
culté que  s'il  eut  été  le  fils  de  la  Reine.  Si  l'on  n'eût  pas  enfuite  réduit 
Us  Torys  au  défefpoû*,  par  les  plus  violentes  perfécutioos ,  le  Prétendant 
n'eut  jamais  eu-  un  parti  capable  de  fe  montrer. 


Vo 


N*.    V. 

Réflexions  fur  lEtat  prifint  de  ^Angleterre  m  tj\y* 


J  Oici  un  Orateur  qui,  de  même  que  celui  de  l'ancienne  Rome,  pouffé 
jufqu'à  ta  fin  de  fes  jours  fon  zete  pour  ce  qu'il  appelle  la  gloire  &  le 
bonheur  de  fa  patrie ,  &  ne  slméreffe  pas  moins  à  ce  qu'elle  fera  après 
fa  mort,  qu'à  ce  qu'être  tui  paroît  être  dans  le  dernier  période  de  fa  vie. 
Mini  autem  non  minori  eurce  cjl  qualis  refpuMica  poji  mortem  futur*  fit f 
euàm  tpialis  hodïè  fit  (a). 
Cette  fentence ,  tirée  deCîcéron,  fatronveàla  tête  de  ces  réflexions  fur 
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FEtat  de  l'Angleterre.  Mylord  Bolingbroke  commença  cet  écrit  en  1749, 
&  ne  vécut  pas  afTez  pour  l'achever.  11  y  repréfente  l'état  de  fa  nation 
au  fortir  de  la  guerre,  &  après  avoir  indiqué  les  caufes  &  les  fuites  de 
fes  dettes  &  de  fes  taxes,  il  propofe  les  moyens  qu'il  croit  les  plus  pro- 
pres pour  les  réduire. 

Notre  Auteur  reprend  les  chofes  a  la  révolution  de  1688.  Les  revenus 
publics  ne  montoient  alors  qu'à  deux  millions  de  livres  fterling.  Cette 
fomme  fuffifoir  pour  les  dépenfes  ordinaires  de  la  couronne,  &  pour  l'en- 
tretien d'une  armée  &  d'une  flotte.  Elle  ne  fe  levoit  ni  fur  les  terres  ni 
fur  les  grains ,  &  l'on  éroit  exempt  de  la  plus  grande  parcie  de  ces  taxes 
onéreufes ,  qui  fe  font  depuis  ii  fort  multipliées,  &  qui,  détournées  de 
leur  ufage  par  des  hypothèques ,  ne  fauroient  actuellement  défrayer  du 
moindre  extraordinaire.  Les  dettes  de  la  Nation  n'écoient  que  de  300,000 
livres  ;  elles  montent  à  préfent  (  1749)  a  8°  millions.  Les  caufes  d'un 
changement  aulli  conlîdérable  paroineni  à  notre  Auteur  le  fujet  d'une  cu- 
riofité  raifonnable  &  qui  peut  être  utile,  (b) 

La  Nation  fe  trouva  endettée  de  cinquante  millions  à  la  fin  de  la  guerre 
qui  fuivit  la  mort  du  Roi  Guillaume  ;  Si.  fi  la  paix  d'Utrecht  laiflà  trop 
de  pouvoir  aux  rivaux  de  l'Angleterre,  il  ëtoit  naturel  qu'elle  profitât  de 
cette  paix  &  de  la  minorité  qui  la  fuivit  pour  fe  mettre  en  état,  par  une 
fage  œconomie ,  de  prendre  part  dans  une  circonftance  plus  favorable  aux 
affaires  de  l'Europe.  Ce  qu'on  a  fait  eft  bien  différent  de  ce  qu'on  eût  dû 
faire.  Touchons  le  plus  légèrement  qu'il  nous  fera  polfible  les  fautes  que 
notre  habile  Politique  reproche  à  une  adininiftration ,  dont  il  fe  voyait 
depuis  35  ans  écarté. 

L'acquifition  de  Bremen  &  de  Verden  fut  le  premier  chaînon  d'un  fyf- 
tême  de  politique,  qui  engagea  de  nouveau  l'Angleterre  dans  des  querel- 
les &  dans  des  dépenfes  ,  dont  tes  effets  fe  font  actuellement  fentir.  Four 
obtenir  l'inveftiture  de  ces  Duchés,  on  procura  par  les  armes  &  à  grands 
frais  a  l'Empereur  la  poueilîon  de  la  Sicile,  qu'on  eût  pu  lui  faire  efpérer 
par  des  mefures  plus  conformes  aux  Traités  précédens.  La  quadruple  al- 
liance ,  au  lieu  d'alfurer  le  Traité  d'Utrecht ,  fournit  à  la  branche  Efpa- 
gnole  de  la  Maifon  de  Bourbon  l'occafion  &  le  prétexte  d'unir  de  nou- 
veau à  fa  couronne  les  domaines  de  l'Italie. 

L'Empereur ,  jufqu'alors  trop  flatté ,  n'eut  pas  plujôt  refufé  l'inveftitnre 
telle  qu  on  la  demandoit ,  qu'on  lui  imputa  des  defleins  défavoués  de  fa 
part  &  jamais  prouvés  de  la  nôtre.  On  fe  plaignit  de  lôn  ingratitude,  on- 
le  menaça  d'une  guerre ,  on  s'y  prépara  en  entretenant  avec  profufion  en 
Allemagne  une  armée  de  Heflois;  &  les  mêmes  perfonnes  qui  ne  trou- 


(i)  Que  diroit  aujourd'hui  Bolingbroke  en  voyant  la  dette  nationale  fi  cenfidéraclcmeu 
augmentée  en  moi»  de  trente  jiis  l 
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voient  pis  la  France  affez  affaiblie  à  la  paix  d*Utrecht  9  crièrent  alors  que 
la  Maiion  d'Autriche  étoit  trop  forte. 

,    »  Quand  une  fois  nos  Minimes   fe  furent   écartés  du  droit  chemin  de 

»  la  politique  ,Angloife,la  difficulté  d'y  rentrer  devint  tous  lés  jours  plus 

»  grande ,  &  le  defir  moins  vif. . . .  Nous  nous  engageâmes  dans  des  né- 

i>  gociations   contre  l'Empereur  de  concert  avec  la  France  f  &  nous  four- 

©  nîmes  ainfi  à  cette  Puiflance  les  moyens  de  recouvrer  plus  de  ce  cré- 

»  dit  &  de  ce  pouvoir  qu'elle  avoit  eu   autrefois  dans  l'Empire  f  qu'elle 

»  n'eût  pu  en  acquérir  fans  nous.   Nous  rendîmes  notre   paix   au   dehors 

©  auffi  onéreufe  que  la  guerre.  Au  dedans  f   nous  tolérâmes  des   abus  de 

»  toute  efpece.  Nous  ne  fîmes  rien,  ni  pour  faciliter,  ni  pour  encorna- 

»  ger  le  commerce.   Le  paiement  graduel  de  nos  dettes  fut   négligé  par 

»  un  Miniftre  plus  occupé  du  défir  de  retenir  fon  pays  fous  l'oppreffion  9 

»  qu'aveugle  fur  les  moyens  de   l'en  tirer.  Cependant  la  France  devenoit 

i>  frugale,  elle  allégeoit  le  poids  des  dettes  qu'elle  ne  pouvoit  acquitter 9 

i»  elle  rétablifToit  fon  crédit  9  elle  étendoit  fon  commerce.  On  voyoit  à  la 

»  fois  fes  forces  s'augmenter  &  les  nôtres  décroître.  Nous  nous    trouva- 

»  mes  réduits  à  un  état  de  fbibleffe,  que  jamais  nous  n'avions  éprouvé  9 

»  &  l'on  allégua  cette  foiblefle  comme  une  raifon  pour  nous  faire  fuppor- 

»  ter  patiemment  les  pertes  de  nos  marchands  &  les  affronts  faits  à  l'Etat" 

La  guerre  devint  cependant  inévitable  avant  la  mort   de  Charles  VI  f 

&  cet  événement   qui  arriva  bientôt  après,  répandit  par-tout  l'incendie. 

»  Nous  n'y  étions  nullement  préparés  comme  nous  aurions  dû  l'eue  après 

»  une  paix  de  26  ans. . . ,  Je  ne  rappellerai  ni  ce  que  nous  fîmes  ni  ce  que 

»  nous  négligeâmes  de  faire ,  &  je  fouhaite  qu'on  l'oublie  pour  l'honneur 

»  de  la  Nation. . . .  Chaque  défaite  dans  cette  guerre ,  de  même  que  cha- 

»  que  triomphe  dans  l'autre  fournit  une   raifon  de  la  continuer. . . .  Nous 

»  étions  prés  de   manquer,    lorfque   par  un    miracle  nous    obtînmes  les 

»  conditions  que  nous  aurions  pu  avoir  deux  ou  trois  ans  plutôt.  •  •  •  Les 

»  fubfides  parlementaires ,  depuis  l'année  1744  jufqu'à  l'année  1748  9  mon- 

»  terent  à  55  millions  &demi,  &  nos  nouvelles  dettes  à  plus  de  trente.- 

»  Trois  considérations  peuvent   redoubler    notre   furprife  ;  l'une  que  la 

»  principale  partie  de  cette  dépenfe  a  été   faite   dans   un  temps  9  ou  il 

»  ne  reltoit  aucune  raifon  de  continuer  la  guerre  9  &  où  il  ne  tenoit  qu'à 

»  nous  de   Aire  une  âuffi  bonne. paix  que  celle   que  nous  avons  obte- 

»  nue  ;    c'eft  -  à  -  dire ,  au    moins  depuis  1747;   la    féconde,  que   cette 

»  dette  excède  de   beaucoup  celle  qu'on  a  contraâée  dans  la  guerre  du 

»  Roi  Guillaume,  &  dans  celle  de  la  Reine  Anne,  quoique  l'une  &  l'au- 

*  tre  aient  été  plus  longues  que  celle-ci ,  &  que  la  féconde  ait  été  non- 

»  feulement  plus  générale ,  mais  répandue   dans  des   pays  plus  éloignés  f 

1»  &  où  diverfes  autres  caufes  dévoient  augmenter  njptre  dépenfe  ;  la  troi- 

»  fieme  enfin  ,  que  par  nos  négociations  &  par  la  dernière  guerre  9  nous 

»  avons  enrichi  la  maifon  de  Bourbon  de  plus  de  domaines  en  Italie  9 
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»  qu'il  n'en  auroit  fallu  à  Gertruidenberg  pour  engager  cette  raaifon  à  rap- 
»  peller  le  Roi  Philippe ,  &  à  renoncer  à  l'Efpagne  &  aux  Indes.  " 

11  feroit  indigne  d'un  bon  citoyen  de  faire  connoitre  les  maux ,  s'il  ne 
découvroit  en  même  temps  les  remèdes.  Mylord  Bolingbroke  vient  de  por- 
ter une  (onde  hardie  dans  les  plaies  de  Ta  patrie ,  mais  il  lui  défend  de 
défefpérer  de  fa  guénfon.  L'exemple  à  jamais  mémorable  de  Sully ,  qui 
par  une  fage  œconomie  ,  &  dans  une  ad  min  i/t  ration  de  douze  ans ,  fit 
palier  la  France  d'une  fituaiion  pire  encore  que  celle  où  fe  trouvoit 
l'Angleterre  à  l'état  le  plus  florifTam,  dût  lui  faire  efpérer  le  même  fuc- 
cés  des  mêmes  mefures. 

Où  font,  direz-vous,  les  Sullys  Anglois  1  Ils  ne  manqueront  jamais, 
répond  notre  Auteur,  a  un  Prince  qui  les  choifit  pour  leurs  vertus,  & 
les  foutient  comme  Henri  IV  n  contre  des  maitrefles  favorites,  contre 
»  les  cabales  d'une  Cour,  &  contre  les  factions  d'un  Etat."  Que  le  Par- 
lement vienne  à  fon  fecours  ;  que  la  Couronne  &  les  deux  Chambres  faflent 
pour  le  Miniftre  capable  &  vertueux,  ce  que  la  faveur  a  fait  autrefois  pour 
des  Mintflres  foibles  ou  corrompus. 

»  Les  difficultés  que  nous  avons  a  furmonter,  ajoute  Mylord  Bolingbroke, 
»  feraient  malgré  les  profufions  immenfes  de  la  dernière  guerre,  moins 
»  grandes  qu'elles  ne  font,  fi  dans  cette  occafion  de  même  que  dans  d'au- 
»  très  nous  n'éprouvions  les  fuites  fatales  d'une  administration  précédente. 
»  Le  temps  que  nous  avons  eu  auroit  fuffi  au  paiement  de  nos  dettes  , 
»  Que  dis-je,  quatorze  ans  ou  les  deux  tiers  de  cet  intervalle  auroient 
»  pu  les  réduire  à  vingt  millions.  Si  cela  eut  été  fait ,  la  mémoire  du 
»  Chef  de  l'adminiltration  auroit  mérité  des  honneurs.  " 

Que  les  fentimens  s'élèvent  enfin,  qu'ils  deviennent  dignes  du  génie  de 
la  nation.  Plus  les  embarras  &  les  dangers  paroiffent  grands ,  pius  les 
efforts  de  chaque  particulier  doivent  tendre  à  foulager  &  à  foutenir  fon 
pays.  Dans  une  fttuation  critique ,   les  palliatifs  feroient  mortels. 

L'opulence  de  l'Angleterre  vient  de  fon  commerce ,  les  richeiTes  lui  ont 
procuré  du  pouvoir  ,  &  le  pouvoir  a  mis  cette  ifte  en  état  de  réfi/ler  à 
fes  ennemis.  Pour  revenir  au  même  état ,  il  faut  retourner  fur  fes  pas ,  & 
celui  qui  travaillerait  à  payer  les  dettes  fans  avoir  égard  au  commerce  , 
n'agtroit  pas  plus  follement  que  celui  qui  pourfuivroit  ces  deux  objets 
de  manière  à  manquer  l'un   &  l'autre. 

Si  les  Anglois  différent  trop  long-temps ,  ils  fe  mettront  hors  d'état  de 
rétablir  leurs  forces  suffi  vite  que  leurs  voifins.  La  France  n'a  contracte 
dans  la  dernière  guerre  qu'un  tiers  de  leurs  nouvelles  dettes.  Elle  a  affi- 
gné  des  fonds  pour  le  paiement  régulier  des  intérêts,  &  pour  la  déchar- 
ge graduelle  du  principal.  Les  tréfors  des  Indes  abordent  en  Efpagne.  Elle 
a  abandonné  fon  ancienne  indolence  ;  elle  s'applique  à  l'augmentation 
de  fa  marine,  de  fon  commerce,  &  de  fes  manufactures.  Celle  de  ces 
PuiiUnces,  qui  fera  la  première  délivrée  de  (es  entraves  fe  verra  en  état 
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de  donner  la  loi  aux  autres y  on   du  moins  de  ne  la  recevoir  «Paucroe: 

Le  fyftéme  politique  de  l'Europe  eft  actuellement  moins  favorable  à 
l'Angleterre  que  lorfqu'élle  entreprit  d'y  mettre  la  main.  L'Efoagne  tom- 
boir  entre  les  mains  de  la  France  y  mais  des  aâes  réitérés  d'averfïon  & 
d'hoftilité  l'aliénoient  d'un  Gouvernement  François.  Les  deux  nations  font 
à  préfent  unies  par  l'intérêt  &  par  un  commencement  d'habitude.  Ces 
murs  d'airain  que  Louis  XIV  commença  à  élever  il  y  a  80  ans,  &  qui 
vont  des  Alpes  à  l'Océan  f  font  devenus  plus  forts  par  I'acqoifirion  de  la 
Lorraine.  Les  branches  de  la  maifon  de  Bourbon  ont  pris  racine  en  Italie 
&  en  Efpagne.  Tout  l'Empire  autrefois  attaché  à  l'Angleterre  par  inclination  , 
à  la  réferve  de  deux  Eleoorats ,  n'a  plus  les  mêmes  fentimens ,  &  une  in- 
fluence étrangère  n'y  eft  guère  moins  grande  qu'elle  ne  l'étoit  au  temps 
de  la  ligue  du  Rhin  »  La  République  des  Provinces-Unies  f  notre  plus  ferme 
•  alliée  &  en  quelque  forte  notre  barrière ,  eft  dans  un  état  de  langueur , 
»  &  ne  trouve  plus  ni  au  dedans  ni  au  dehors  les  moyens  de  fe  relever 
m  que  lui  donnèrent  dans  d'autres  temps  les  conjonctures  &  fon  caraâere  » 

Four  réfiftcr  &  fes  ennemis  en  temps  de  guerre  ,  le  courage  de  fes  foldatt 
&  de  fes  matelots  eft  tout  ce  qui  refte  aux  Anglois.  Ils  ne  feront  de  long- 
temps les  agrefleurs  ;  mais  on  peut  leur  porter  la  guerre  y  (ans  qu'ils  aillent  la 
chercher  au  Continent.  Il  convient  qu'ils  fe  mettent  en  état  de  la  foute» 
niry  pour  la  défenfe  de  leur  commerce  &  de  leur  crédit;  &  ils  n'ont, 
pour  y  réuffir,  d'autre  voie  que  d'éviter  d'un  côté  d'aliéner  leurs  fond* 
d'amortifTemenf  y  &  de  l'autre  de  faire  enfin  des  -réductions  &  de* 
épargnes. 

Les  mefures  que  notre  Auteur  recommande  font  i°.  de  diminuer  les 
intérêts  ;  20.  de  différer  la  réduction  des  taxes  fur  les  terres ,  30.  de  retran- 
cher les  dépenfes  inutiles.  Ces  trois  opérations  exciteront  les  murmures 
de  trois  ordres  de  gens ,  dont-il  eft  jufte  d'écouter  féparément  les 
plaintes. 

i°.  Les  rentiers  fe  récrieront  (a)  contre  ces  réductions  continuelles 9 
qui  jufqu'ici  n'ont  fervi  qu'à  entretenir  la  profafion.  Ils  feront  fondés  fi 
on  ne  leur  donne  les  afTurances  les  plus  fortes  f  que  cette  efpece  de  nou- 
velle taxe  fera  appliquée  à  fon  véritable  ufage.  On  entendra  fans  doute 
encore  des  plaintes.  Celles  de  la  veuve  &  de  l'orphelin  feront  énergique- 
nient  relevées.  Mais  fi  l'orphelin  &  la  veuve,  qui  ont  leurs  biens  dans 
les  fonds ,  fouffrent  de  cette  réduction  ,  l'orphelin  &  la  veuve  qui  ont  les 
leurs  en  terres  ,  ne  fouftriront  pas  moins  de  la  continuation  des* taxes.  Les 
uns  &  les  autres  pourraient- ils  refufer  de  prendre  part  aux  calamités  de 
l'Etat  ?  Le  vrai  eft  que  la  voix  des  indigens  fera  la  moins  forte.  Ce  font 
les  ufuriers ,  ces  fang-fues  publiques  ;  ce  font  les  directeurs  des  compa« 
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gnies ,  gens  qui  nés  pour  obéir ,  font  la  loi  au  gouvernement ,  qui  feront 
lès  principales  clameurs.  Mais  qu'ils  apprennent  à  fe  foûmettre  &  à  imiter 
l'un  d'entr'eux ,  qui ,  lorfqu'une  réfolution  .  de  la  même  nature  fut  prife 
en  1717»  dit  à  Mylord  Stanhope,  qu  il  confentoit  av$c  plaifir  à  une  dirai* 
nation  <Tintèr(ts  qui  ajfuroit  fon  capital.  Enfin ,  le  Miniftre  eft  le  maître  ; 
il  doit  faire  fentir  aux  créanciers  de  l'Etat ,  que  fon  exactitude  à  remplir 
lés  engagemens  pris  avec  eux  dépendra  de  leur  difpofition  à  fe  conformer 
à  une  loi  plus  ancienne  &  plus  fainte  que  tout  autre  engagement ,  je  veux 
dire  la  nécejjité. 

2°.  Il  fera  dur  pour  celui  qui  poffede  des  terres  de  ne  point  goûter 
les  douceurs  de  la  paix,  après  avoir  fi  long-temps  foutenu  le  poids  &  la 
dépenfe  de  la  guerre.  Mais  qu'il  jette  les  yeux  en  arrière.  Les  diminu- 
tions précédentes  des  taxes  fur  les  terres ,  n'ont- elles  pas  donné  lieu  aux 
dettes ,  qui  aftuellement  lui  coûtent  beaucoup  plus ,  que  n'auroit  pu  le  faire 
la  continuation  des  mêmes  taxes?  qu'il  porte  enfuite  fes  regards  fur  l'ave- 
nir. Un  foulagement  paflager  feroit  fuivi  du  redoublement  &  de  la  durée 
du  fardeau.  En  confentant  qu'on  continue  à  lever  encore  quelque  temps  le 
duint  de  fon  revenu ,  il  jouira  des  avantages  de  la  diminution  des  dettes , 
oc  de  l'augmentation  du  crédit  public.  La  réduâion  des  droits  qui  arrêtent 
les  progrès  des  manufà&ures ,  fera  en  même  temps  baifler  le  prix  des 
denrées ,  &  ce  qu'il  lui  en  coûtera  d'un  côté ,  il  le  retrouvera  de  l'autre, 
Enfin ,  il  aura  le  plaifir  de  s'avancer  vers  le  période ,  où  les  terres  pour- 
ront être  entièrement  libres  de  taxes  pendant  la  paix. 

30.  L'homme  de  Cour  enfin  ,  qui  jouit  des  emplois  ou  qui  y  afpire,  dira 
que  la  diminution  des  charges  fera  plus  de  mal  que  celle  des  taxes  ne 
pourra  faire  de  bien.  Notre  Auteur  répond  que  les  Sages  favent  avec  peu 
faire  de  grandes  chofès  ;  qu'ils  obfervent  deux  fortes  d'œconomje ,  dont 
l'une  confifte  à  régler  fes  dépenfes  fur  les  circonftances  &  furies  befoins, 
&  l'autre  à  mettre  de  l'ordre  dans  l'admîniftration  des  finances  ;  &  qu'enfin, 
ils  trouvent  comme  Sully  dans  la  réformation  des  abus ,  des  fonds  confidé- 
rables  pour  le  paiement  des  dettes. 

Que  fi  l'on  dit  que  ces  mefures  font  impraticables  pour  une  race  de 
gens  dont  l'intérêt  eft  l'unique  règle  ,  &  dans  une  fociété  qui  refTemble  à 
l'état  de  nature  de  Hobbes  ;  on  répond  que  malgré  la  difficulté  du  fuccès 
les  efforts  font  louables,  &  que  le  concours  dés  paflagers  avec  les  proprié- 
taires peut  feul  fauver  le  vaiffeau.  C'eft  à  eux  que  notre  éloquent  Auteur 
sradrefle  avec  le  feu  qui  lui  eft  propre. 
"  »  Un  tel  concert,  dit-il,  applanira  les  chemins.  Tous  les  ans  s'ouvrira 
»  de  plus  en  plus  à  nous  le  point  de  vue  d'une  profpérité  nationale.  La 
»  peripeâive  feule  nous  procurera  les  plus  grands  avantages  &  aii  dehors 
»  &  au  dedans.  Nous,  les  fentirons  par  l'augmentation  de  notre  crédit ,  • 
7>  par  la  confiance  que  nous  infpirerons  à  nos  amis,  parlerefpeô  dont  nos 
»  ennemis  ne  pourront  fe  défendre}  refptét  dû  à  un  peuple ,  qui  agit  avec 
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»  une  telle  vigueur  ta  milieu  d'une  telle  détrefle  r  &  qui  prend  les  roefures 
»  les  plus  propres  pour  rétablir  Tes  forces  ,  pour  recouvrer  fa  digpité  f  pour 
»  fe  tirer  de  la  langueur,  de  Pimpuiflance ,  &  du  mépris.  L'homme  qui 
»  ne  fe  laifle  enflammer  par  aucun  de  ces  motifs,  n'a  ni  élévation  d'ame, 
»  ni  amour  de  la  patrie ,  ni  égard  pour  la  poftérité ,  ni  teinture  de  cette 
»  vertu  publique ,  qui  diftingue  le  bon  du  mauvais  citoyen, .*   Ceux  qui,* 
»  s'engagent  dans  une  fi    belle  caufe,  &  qui  perféverent  awec  courage 
»  dans  les  fentimens  dtiéroïfme  9  qui  feuls  peuvent  fauver  ce  pays  de  la. 
»  mifere  y  de  l'oppreffion  >  peut-être  même.  de.  la  confufion  qui  en  eft  la. 
»  fuite,  quand  même    ils  fuccomberoient  aux  efïbrts  des  fujets    les  plus 
»  corrompus  y  mériteroient  mieux  le  titre  de  derniers  des  Angkûs,  uttimi> 
»  Britannorum ,  que  fufurier  Brunis  >  &  le  févere  colleâeur  de  contribua 
»  tions  Caffius  ne  méritèrent  celui   de  derniers  des  Romains ,  ulximi  Bsy* 
»  manorum,  lorfqu'ils  fuccomberent  d'une   autre  manière  aux  efforts   des-. 
»  plus  mauvais  citoyens  de  Rome.  " 

Mylord   Bolingbroke  finit  en  obfervant  y  que  quoique  la  :  Maifoa   d'Au- 
triche ait  (bu vent  entraîné  les  Anglois  dans  de  faufTes  démarches  y  leur  in- 
térêt t  ou  fi  vous  voulez  leur  amour-propre  politique,  doit  les  obliger  de 
là  foutenir ,   toutes  les  fois  qu'il  s'agira  du  bien  de  la  caufe  commune , . 
&  non  de  fes  vues  particulières  d'ambition. 


BOLOGNE,  la  féconde  ville  de  PEtat  Ecclcfiaflique ,  &  la  plus  cilibrt 
de  toute  V Italie  pour  Us  feiences -,   contenant  àrpeu-pris  foixaate-dix 
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A  Vifie  de  Bologne  fat  une  des  villes  anciennes  que  les  Tofcans  pu* 

Etrufques  y  après  s'être  établis  entre  l'Apennin,  le  Tibre  &  la  Ligurie,  bâ- 
tirent dans  la  plaine   qui   fut  dans  la  fuite  appellée  Gaule  Cifalpine  ou 
Lombardie.   Elle  s'appelloit  alors  Felfine,.&  elle  avoir  un  territoire  très» 
vafte.  Les  Gaulois  en  chafferent  les  Tofcans,  &  en  furent  chaffés  à  leur 
tour  par  les  Romains  y  qui  y  établirent  une  Colonie;   Bologne  fut  détruire 
dans  la  défolation  générale  de  l'Italie.  Théodofe  le  jeune  la   fit  rebâtir», 
à  la  perfuafion  de  St.  Pétrone  qui  en  étoit  Evéque ,  &  il  y  fonda  une  Uni- 
verfité ,  ou  Ecole  où  les  jeunes-gens  faifoiem  leurs  études.  Les  Lombard 
s'en  rendirent  maîtres  dans  la  fuite,.  &  en  furent  chaffës  par  Charlema- 
gne.  L'Hiftoire    de   Bologne  n'offre   que   ce  petit  nombre  de  faits  géné- 
raux jufqu'à  l'époque  de  7&1  ,  (bus  Charlemagne,  qui  nomma  cette  même 
année  Pierre  Evêque  de  Bonomie  ou  Bologne  pour  régler  quelques  difpu- 
tes  de  religion  dans  l'Eglife  de  Reggio,  En  801,  torique  ce  Prince  prit  le 
titre  d'Empereur  d'Orient  ,  cène  ville   étoit  gouvernée  par  un  Magistrat  à 
la  nomination  de.  l'Empire.  En  844,.  le  peuple,  de  Bologne  ferma  les  pot- 
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tes  à  Louis  fils  de  l'Empereur  Lothaire,  lorfqu'il  mardi  oit  à  Rome  contre 
le  Pape  Sergius;  Louis  en  fur  fi  indigné  qu'il  prit  la  ville  de  force  9  & 
en  fit  abattre  les  murailles.  On  ne  trouve  enfuite  rien  de  particulier  au 
fujet  de  cette  ville  jufqu'en  903,  où  le  Clergé  obtint  du  Pape  Léon  une 
immunité  pour  toute  elpece  de  taxe  ou  tribut. 

En  961 ,  Othon  vainqueur  en  Italie ,  confirma  les  privilèges  de  la  ville 
&  de  l'églife  de  Bologne.  Elle  jouiflbit  alors  d'une  forte  de  liberté  civile; 
elle  étoit  gouvernée  par  un  Sénat  de  magiftrats  nommé  la  Communauté 
de  Bologne.  Cette  Communauté  formoit  trois  Confeils  particuliers ,  donc  l'un 
étoit  appelle  le  Confeil  fpécial ,  l'autre  le  général ,  &  le  troifieme  le  Con- 
feil  de  créance.  Les  Officiers  de  ces  trois  confeils  étoient  choifis  parmi 
les  citoyens  les  plus  refpeâables  &  les  plus  habiles  ;  de  manière  que  cette 
forme  de  gouvernement  étoit  précifément  ariftocratique.  On  fommoit  le 
peuple  ou  de  ratifier  les  décrets  de  ces  confeils,  ou.de  donner  la  fanftioû 
convenable  à  leurs  aétes.  Cette  forme  de  gouvernement  fubfifta  jufqu'en 
1200,  temps  auquel  le  peuple  fut  admis  au  gouvernement,  &  alors  le 
fénat  fut  nommé  la  Communauté  &  le  peuple  de  Bologne.  Il  paroît  par 
tout  ce  que  l'on  a  pu  recueillir  des  Ecrivains  de  ce  temps  ,  que  les  Bolo- 
nais avoient  confervé  quelque  refte  de  ces  grandes  idées  de  liberté  éma- 
fiées  de  l'ancien  efprit  républicain.  Leurs  principaux  Magiftrats  étoient  ap- 
pelles confuls,  &  leurs  pouvoirs  étoient  prefque  les  mêmes  que  ceux  des 
anciens  confuls  Romains  \  la  feule  différence  qu'il  y  avoir ,  c'eft  que  le  nom- 
bre de  ceux  de  Bologne  n'étoit  point  fixé.  Les  juges  civils  étoient  fubor- 
donnés  à  ces  confuls  ;  le  corps  des  marchands  avoit  fes  confuls  ou  magif- 
trats particuliers  ;  &  aucun  de  ces  emplois  de  magiftrature  ne  pou  voit  être 
continué  au  delà  d'un  an  par  la  même  perfonne. 

Depuis  999,  jufqu'en  10 12  qui  fut  l'époque  d'une  perte  cruelle  qui 
ravagea  l'Italie,  &  dépeupla  considérablement  Bologne >  &  jufqu'en  1014 
on  ne  fait  abfolument  rien  de  l'Hiftoire  des  Bolonois  ;  d'ailleurs  il  faut 
remarquer  que  cette  hiftoire  9  de  même  que  celle  de  tous  les  autres  Etats 
•d'Italie ,  eft  entièrement  confondue  dans  celle  du  Clergé,  qui  ayant  en  main 
tous  les  moyens  de  tranfmettre  les  faits  à  la  poftérité ,  a  pris  foin  de  ne 
laifTer  parvenir  jufqu'à  nous  que  ceux  qui  pouvoient  lui  faire  quelque 
honneur* 

Au  commencement  de  la  fameufe  querelle  furvenue  entre  le  Pape  Gré- 
goire VII  &  l'Empereur  Henri  IV,  le  Pontife  dégagea  du  ferment  de  fi- 
délité dû  à  l'Empereur ,  toutes  les  provinces  &  les  fiefs  d'Italie  fournis  à  ce 
Prince.  Ce  trait  hardi  fit  éclore  le  fyftême  d'une  liberté  nouvelle;  plu- 
(leurs  provinces  ainfi  que  plufieurs  villes  particulières  d'Italie  &  d'Alle- 
magne profitèrent  de  ce  prétexte  pour  fecouer  le  joug  &  pour  fe  livrer 
à  un  gouvernement  civil.  Bologne  fut  des  premières  &  fe  déclara  Répu- 
blique libre.  C'étoit  vers  l'an  1080. 

En  1088  y  l'Italie  jouiflant  de  quelque  repos,  les  Bolonois  commence- 
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rent  à  exécuter  leur  plan  républicain ,  &  diviferent  leur  ville  en  quatre 
Quartiers ,  Caffîano ,  Eflaia  9  Proculo  &  Vitalli.  Chacun  de  ces  quartiers  avoic 
ion  étendard  particulier  ôc  étoit  obligé  de  fournir  un  certain  nombre  d'hom- 
mes en  tems  de  guerre.  On  trouve  encore  aujourd'hui  des  traces  de  cette 
inftitution.  Ce  fut  dans  ce  même  tems  à-peu- près  que  furent  élevées  les 
deux  fameufes  tours  Aflinelli  6c  Garifenda  ;  6c  ce  fut  en  iiio  que  l'Empe- 
reur Henri  entra  à  Bologne  en  conquérant ,  &  y  fît  bâtir  une  citadelle  où 
il  laifla  une  forte  garnifon.  La  Comtefle  Maltide  excita  les  Bolonois  à  dé- 
molir cette  citadelle  ;  ce  qui  irrita  Henri  contr'eux  ;  mais  ce  Prince  ma- 
gnanime leur  pardonna  ;  parce  qu'ils  fondèrent  Amplement  leurs  raifons 
oc  leur  juftification  9  fur  des  principes  de  liberté.  La  Chartre  qu'il  leur  donna 
à  cette  occafion  fe  conferve  encore  aujourd'hui  à  Bologne. 

Quoique  les  Bolonois  fe  regardafTent  comme  libres,  ils  étoient  cepen- 
dant en  quelque  façon  toujours  dépendans  de  l'autorité  impériale;  mais 
d'ailleurs  leur  condition  étoit  très-heureufe.  Nous  expoferons  ici  une  ex- 
quitte  de  leur  gouvernement,  extraite  des  mémoires  originaux  de  Sigonius, 
le  meilleur  auteur  de  fon  tems  &  le  plus  véridique. 

Leur  Evéque  étoit  nommé  par  le  Pape  &  vivoit  dans  un  grand  fade. 
L'ordre  des  religieux  Auguftins  &  celui  des  Bénédiâins  avoient  déjà  pullulé 
considérablement  dans  leur  territoire.  Ils  avoient  une  Univerfité  dont  les 
étudians  étoient  alors  fournis  à  la  même  jurifdidion  que  les  autres  citoyens.  On 
inftitua  trois  corps  de  communauté  bourgeoife ,  celui  des  marchands,  ce- 
lui des  orfèvres  &  celui  des  autres  artifans  fubalternes.  Les  deux  premiers 
fe  choifirent  des  confuls  &  l'autre  des  maîtres  ou  jurés.  Par  la  fuite  on 
joignit  d'autres  corps  à  ceux-ci  &  principalement  trois  compagnies  d'armu- 
riers qui  avoient  des  privilèges  particuliers,  &  qui  inftruifoient  le  refte  des 
citoyens  dans  l'art  de  la  guerre  &  dans  le  maniement  des  armes.  Les 
étrangers  pouvoient  être  admis  dans  ce  corps  ;  6c  s'ils  avoient  refté  dix 
ans  dans  la  ville,  ils  étoient  réputés  citoyens  &  ils  en  avoient  tous  les 
privilèges. 

Leurs  loix  étoient  fondées  fur  d'anciens  ufages ,  fur  des  privilèges  im- 
périaux ,  des  décrets  de  leurs  confeils  ou  des  ftatuts  de  leur  ville*  Lorf- 
Î[u'il  étoit  néceflaire  de  faire  quelque  réforme,  on  choififfoit  certaines  per- 
onnes  à  qui  on  conféroit  le  pouvoir  d'abroger  les  anciennes  loix  &  d'en 
propofer  de  nouvelles ,  qui  étant  confirmées  par  le  confeil  6c  publiées  dans 
l'aflemblée  du  peuple,  entroient  dans  le  corps  des  réglemens  civils  &  re- 
cevoient  la  force  d'une  loi  confiante.  Dans  ces  tems-là,  les  Bolonois  étoient 
dignes  d'admiration  par  leur  concorde,  leur  unanimité  6c  la  franchife  de 
leurs  manières;  mais  ils  étoient  jaloux  de  leurs  droits  6c  de  leurs  privilè- 
ges ;  ce  qui  les  fit  foulever  quelquefois  contre  leurs  Magiftrats. 

Les  Modenois  qui  furent  pendant  plusieurs  fiecles,  les  plus  redoutables 
ennemis  des  Bolonois,  ravagèrent  leur  territoire  en  ngï,  pour  fe  venger 
de  la  protedion  que  ceux-ci  avoient  donnée  à  l'Abbaie  de  Novantole  dé- 
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pendante  auparavant  de  Modene.  Les  Bolonois  firent  alors  de  grands  pré- 
paratifs de  guerre  &  nommèrent  en  ce  même-temps  un  nouveau  Magis- 
trat f  fous  le  titre  de  Préteur  ou  Podeftat.  En  1141,  la  ville  de  Bologne 
efTuya  un  incendie  qui  en  confuma  une  grande  partie,  &  en  1148,  elle 
fut  prefqué  entièrement  brûlée.  Ce  dernier  accident  arriva  le  dimanche 
des  Rameaux,  pendant  que  le  peuple  étoit  au  fèrvice  divin.  Il  paroît  que 
Bologne  dans  ce  temps-là  étoit  célèbre  pour  Pétude  des  loix,  &  il  y  avoit 
alors  quatre  ProfefTeurs  fameux ,  Bulgaro ,  Martin  Gofo ,  Jean  &  Hugues 
de  Porta  Râvenna.  En  11  $8,  plu  fleurs  ProfefTeurs  de  cette  Univerfité  fu- 
rent choifis  par  l'Empereur  Frédéric  Barberoufle,  pour  décider  fur  les 
droits  de  l'Empire  en  Lombardie.  Ces  ProfefTeurs  auxquels  on  en  joignit 
dix-huit  autres  de  différentes  villes  d'Italie ,  prononcèrent  que  toutes  les 
villes  d'Italie  appartenoient  à  l'Empereur, 

Une  querelle  s'étant  élevée  entre  l'Empereur  &  le  Pape  Adrien  IV  , 
les  Bolonois  fe  rangèrent  du  parti  de  ce  dernier  &  d'Alexandre  III  fon 
SuccefTeur,  autrefois  ProfefTeur  à  Bologne.  L'Empereur  fut  vainqueur  dans 
cette  guerre  ;  &  il  marcha  à  Bologne  dans  l'intention  de  la  détruire  de 
fond  en  comble.  On  envoya  une  députation  de  ProfefTeurs  en  Droit,  qui 
flattèrent  fi  heureufement  l'Empereur,  qu'il  fe  contenta  de  faire  abattre  les 
fortifications  de  la  ville  ;  &  après  avoir  dépofé  les  Magiftrats ,  il  établit  un 
certain  Bochi  pour  Gouverneur.  Mais  la  tyrannie  de  ce  Prince ,  devint  fi 
odieufe  aux  Bolonois  ,  qu'ils  mafTacrerent  ce  Bochi  dans  fon  palais  &  jet- 
terent  fon  corps  par  les  fenêtres.  Après  cet  afTaffinat  ils  reprirent  leur  an- 
cien Gouvernement  &  fe  choifirent  cinq  Confuls.  Enfuite  ils  formèrent , 
avec  les  principaux  Etats  d'Italie ,  une  confpiration  générale  contre  l'Em- 
pereur &  ils  fe  mirent  eux-mêmes  à  la  tête  de  la  confédération  qui  par- 
vint à  chafTer ,  à  la  fin ,  Frédéric  de  l'Italie. 

En  1169,  la  guerre  fe  déclara  entre  les  Bolonois  &  les  Faventins.  On 
leva  une  armée  à  Bologne ,  &  le  commandement  en  fut  donné  aux  Con-< 
fuis  qui  furent  battus  &  faits  prifonniers  avec  environ  quarante  des  princi- 
cipaux  citoyens  à  trois  milles  de  la  ville.  Vers  l'an  1174,  deux  de  leurs 
Confuls  furent  également  défaits  par  Chrifttan,  Archevêque  de  Mayence 
&  Général  de  l'Empereur  qui  étoit  rentré  en  Italie  avec  une  puiflante 
armée.  Eh  r  1 8  3 ,  tous  les  Etats  confédérés  d'Italie ,  fatigués  de  la  guerre 
contre  l'Empereur ,  firent  la  paix  avec  lui.  Lé  Traité  fut  ratifié  à  Cons- 
tance par  ce  Prince  &  par  les  Députés.  Cette  paix  fut  appellée  depuis 
la  paix  de  Confiance ,  &  elle  fut  en  quelque  forte  le  fondement  de  la 
liberté  &  de  l'indépendance  dé  la  phis  grande  partie  des  Etats  d'Italie. 

Depuis]  11 86  jufqu'à  11 88  il  n'arriva  rien  de  remarquable  à  Bologne. 
Cette  dernière  année  feulement ,  l'enthoufiafme  des  croifades  prêchées  par 
Clément  échauffa  tellement  les  Bolonois  9  que  près  de  deux  mille  d'entr'eux 
fe  croiferent  &  s'armèrent  au  nom' de  Chrift,  de  lances  &  de  poignards 
pour  aller  tuer  les  Sarraûns.  Non  contens  de  façrifier  ainfi  leurs  personnes 
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&  leur  raifon  à  cette  expédition ,  ils  firent  encore  un  fond  de  plu*  de 
vingt  mille  marcs  d'argent  pour  les  frais  de  la  guerre  :  fomme  immenfe 
dans  ce  temps* là,  de  qui  annonce  en  même  temps  quelle  étoit  la  richefle 
&  le  fanatiime  aveugle  des  Bolonois. 

En  1 192 ,  Gérard  9  Evéque  de  Bologne  ,  à  qui  Henri  avoit  donné  le  ti- 
tre de  Prince  de  l'Empire ,  (  titre  qui  fe  conferve  encore  aujourd'hui  )  fut 
élu  Préteur  par  la  grande  opinion  que  les  Bolonois  avaient  conçue  de  (on 
mérite  &  de  fa  vertu.  11  fut  le  premier  Eccléfiaftique  ,  à  qui  on  eut  juf- 
u'alors  conféré  une  pareille  dignité.  Pendant  quelque  temps,  la  conduite 
e  ce  nouveau  Préteur  Evéque  parut  afTez  tranquille  ;  maïs  tout-à-coup  les 
Nobles  Bolonois  s'appercevant  qu'il  avoit  deflein  d'introduire  le  Gouverne- 
ment populaire  fous  ion  autorité  particulière ,  s'affemblerent  dans  la  maifon- 
de-ville,  &  choifirent  douze  Confuls  parmi  eux.  L'Evêque  accourut  dans 
l'aftemblée  avec  une  nombreufe  fuite,  oc  menaça  les  Nobles  s'ils  attaquoient 
fon  pouvoir.  On  lui  fit  répondre  par  GriflEbni,  noble  citoyen,  qu'il  avoit 
perdu  tout  droit  à  leur  obéiffence,  en  excitant  le  peuple  contre  la  Nobleffe , 
&  qu'il  étoit  dangereux  qu'il  acquît  une  autorité  crop  étendue  dans  un  Eut 
qui  avoit  fi  long-temps  maintenu  fa  liberté.  Des  mots,  on  en  vint  aux 
coups,  &  les  Nobles  chaflerent  à  force  ouverte  l'Evêque  &  fes  adhérensde 
la  maifon-de-ville ,  jufques  dans  le  Palais  Epifcopal.  Gérard  furieux  raffenv» 
4>la  tous  ceux  de  fon  parti ,  &  leur  fournit  lui-même  des  armes  pour  atta- 
quer les  Confuls.  Ceux-ci  Ce  défendirent  vaillamment ,  &  forcèrent  le  Pré- 
lat dans  fon  Palais,  d'oii  après  un  combat  opiniâtre  jl  fut  contraint  de  s'é- 
vader fous  un  déguifement ,  &  de  s'enfuir  hors  la  ville  ;  ce  qui  rétablit 
Îour  quelque  temps  la  tranquillité  à  Bologne.  Mais  la  caufe  de  cet  Evéque 
ut  foutenue  par  l'Empereur  &  le  Pape  ;  le  premier  rendit  uô  décret  en 
fa  faveur  par  lequel  il  l'appelle  Prince  de  l'Empire ,  le  déclare  innocent  de 
toutes  lés  aceufarions  faites  contre  lui ,  &  lui  donne  la  permiffion  d'exercer 
tous  les  droits  féculiers  de  fa  Juridiâion  par  Procureur  ou  autre  perfonne 
titrée.  Tout  cela  augmenta  les  troubles  civils ,  &  fit  répandre  beaucoup  de 
fang.  Les  chofes  allèrent  fi  loin ,  que  les  Magiftrats  turent  contraints  de 
recourir  à  l'éleéHon  d'un  Préteur,  ce  qui  ne  fe  faifoit  que  dans  les  occafiont 
les  plus  preflantes. 

En  1201 ,  Bologne  fut  tourmentée  par  des  difièntions  civiles,  fi  fréquen- 
tes &  fi  dangereuses  que  les  principaux  citoyens  avoient  élevé  des  tours 
de  pierre  ou  de  brique  pour  garantir  leurs  mations  qui  étoient  ordinaire- 
ment de  bois.  Ces  tours  dont  il  en  exifte  encore  quelques  momtmens  au- 
jourd'hui à  Bologne ,  étoient  quelquefois  fi  légèrement  bâties ,  qu'elles  fe 
renverfoient  &  enfeveliffbient  fous  leurs  ruines  les  bàtknens  voifins  avec 
£rand  nombre  de  perfonnes.  Cette  même  année ,  les  Bolonois ,  conjointe- 
ment avec  les  Reggianois  &  les  Faventins  leurs  alliés  *  défirent  entièrement 
les  Modenois  ,  &  firent  leur  Général  prifbnnier.  Au  commencement  de 
1202  ,   les  difeardes  domeftiques  des  Bolonois  recommencèrent  avec  plus 
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de  fureur  que  jamais  :  la  fa â ion  des  Scanabeci  &  celle  des  Afineli  diffé- 
rent le  peuple  t  &  remplirent  les  rues  &  les  maifons  de  maflacres  &  de 
faog.  Ces  haines  de  famille  continuèrent  fans  interruption  près  de  qua- 
rante ans. 

Environ  vers  Tan  1205,  les  villes  &  bourgs  dépendans  de  Bologne, 
commencèrent  à  avoir  leurs  différées  Podeftats.  Les  Bolonois  fixèrent  vers 
ce  temps  des  infirmions  &  des  réglemens  à  l'avantage  de  leurs  écoles  de 
droit ,  qui  étoit  la  grande  four  ce  de  leur  profpérité.  Entr'autres  chofes  les 
Profeffeurs  étoient  obligés  par  ferment,  avant  que  de  pouvoir  donner  leurs 
leçons  à  Bologne,  de  ne  jamais enfeigner  Ifes  lôix  dans  une  autre  ville  ;  & 
ils  dévoient  d'ailleurs  donner  leurs  confeils  &  leurs  foins  aux  Magiftrats  de 
Bologne;  On  fit  pareillement  des  réglemens  très-ftriôs  pour  empêcher  les 
écoliers  dé  quitter  Bologne,  où  ils  étoient  admis  a  tous  les  privilèges  & 
immunités  des  citoyens.  Ce  fat  en  1208  que  les  Bolonois  ouvrirent  un  ca- 
nal ,  afin  d'introduire  un  bras  de  la  rivière  de  Reno  dans  la  ville ,  pour 
l'avantage  des  manufactures  t  pour  la  commodité  des  habkans  &  pour  la  * 
propreté  des  rues.  Ils  coupèrent  également  un  canal  de  communication  en- 
tre la  même  rivière  &  le  Po,  au  moyen  duquel  ils  fe  procurèrent  l 'avan- 
tage d'envoyer  des  voitures  d'éau  jufqu'àFerrare;  &  ils  finirent  divers  autres  * 
ouvrages  d'une  grande  utilité.. 

A- peu- près  dans  ce  même  temps ,  lès  Bol6nois  ayant  déclaré  là  guerre  - 
aux  Modenois,  leur  conduite  déplut  à  fa  Sainteté,  &  l'Abbé  de  St.  Etienne- 
refufa  de  payer  fa  portion  de  la  taxe  impofée  pour  les  frais  de  I'éxpédi-. 
non;  cet  Abbé  ftit  condamné  à  l'amende;  le  Pape. intervint  dans  la  que-- 
relie ,  &  mit  la  ville  de  Bologne,  en  interdit. . 

En  121 4 ,  Ubaldi,  Archevêque  de  Ravenne,  vint  à  Bologne  ,  où  il  prêcha  : 
là  croifade  en  plein  confeil.  Comme  les  Bolonois  avoiént  alors  leurs  rai-, 
fons  pour  ménager  fa  Sainteté,  ils  promirent  tout  ce  que  ce  Prélat  voulut, , 
&  s'engagèrent  de  payer  du  tréfor  public  tous  les  frais  de  voyage  descroi- 
fés  Bolonois.  Dans  la  même  année,   Henri  Afraâa  r  Evêque  de  Bologne, 
voulut  s'arroger  une  jurifdi&ion  féculiere  dans  le  Château  St.  Jean ,  &  en- 
couragea le  peuple  à  fe  foulever  contre  le  Gouvernement;  fur  quoi  le  Po- 
deftat Vifcontt  fit  faifir  &  emprifonner  un  des  boute-feux.  L'orgueil  du  Pré-  > 
lat  fut  fi  choqué  de  ce  procédé  qu'il  interdit  le  Podeftat  ;  mais  cette  cen- 
fure ,  loin  de  faire  tort  à  Vifcomi  auprès  des  Bolonois ,  les  engagea  au  con- 
traire à  le  choifir  une  féconde  année  pour  leur  Podeftat. 

En  1217,  une  nouvelle  querellé  s'éleva  entre  le  Podeftat  &  PEvéque  de- 
Bologne  ;  ce  dernier  prétendant  que  le  Podeftat  n'avoir  point  le  droit  de  - 
commander  les  troupes  cantonnées  fur  les  terres  de  PEvéché  ;  fe  peuple  • 
de  Bologne  eut  encore  cette  fois  reflenti  les  effets  de  la  puifTance  ponti- 
ficale, fi  quelques  fages  citoyens  n'enflent  perfuadé  aux  deux  partis  de 
remettre  le  différend  au  jugement  de  quelques  favans  Avocats  qui  furent: 
élus  exprès ,  &  qui  accommodèrent  les  chofes  à  l'amiable. 
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Ce  fut  en  1219  que  le  fameux  Dominique,  fondateur  de  Tordre  des 
frères  Prêcheurs ,  introduifit  fes  Dominicains  à  Bologne.  On  aflîgna  aux 
hommes  de  cet  ordre  l'Eglife  de  St.  Nicolas ,  &  on  bâtit  celle  de  Sainte 
Agnès  pour  les  femmes.  Cette  même  année,  François  d'Àffife,  auflî  celé* 
bre  que  Dominique  9  mais  dans  un  autre  genre  ,  devint  prefque  abfolu  dans 
cette  ville.  C'était  également  dans  ce  même  temps  que  le  Pape  Honorius 
étant  informé  que  l'état  floriflant  des  écoles  de  Bologne  avoit  engagé  plu- 
fieurs  profefTeurs  étrangers  à  y  donner  leurs  leçons ,  chargea  Tancreée  y  Ar- 
chidiacre de  Bologne ,  d'examiner  tous  les  ProfefTeurs  avant  qu'ils  puflent 
tenir  école  publique.  Sa  Sainteté  ordonna  auflî  à  l'Evêque  de  Bologne 
d'encourager  l'étude  de  la  Théologie  )  &  de  ne  point  permettre  que  les 
Théologiens  étudiaient ,  ni  les  loix  naturelles  ni  la  phyfique. 

Vers  l'an  1 224  ,  la  faâion  des  Guelfes  &  celle  des  Gibelins  défoloient 
tous  les  Etats  d'Italie  avec  plus  de  furie  que  jamais.  Les  Bolonois  alors 
furent  contraints  d'être  neutres  par  les  calamités  dont  ils  étaient  affligés  : 
la  famine  &  la  perte  faifbient  un  ravage  épouvantable  dans  leur  ville  & 
dans  leur  territoire  :  ce  premier  fléau  fur-tout  les  tourmentait  à  un  tel 
point,  qu'un  jour  de  grande  fête,  lorfque  l'Evêque  diftribuoit,  fuivant  la 
coutum»,  une  certaine  portion  de  pain  aux  pauvres ,  la  foule  de  ces  mal- 
heureux fut  fi  grande ,  qu'il  y  en  eut  vingt-quatre  d'étouffés  fous  les  pieds, 
des  autres.  Ces  malheurs  n'empêchèrent  pas  les  Bolonois  de  pourvoir  à  leur 
fureté  ;  ils  fortifièrent  Cartel  Franco  ,  tandis  que  les  Modenois  élevèrent 
un  autre  château  appelle  Loiano ,  vis-à-vis  de  celui-ci. 

En  1 228 ,  le  peuple ,  qui  étoit  en  diflention  avec  fes  Magiftrats ,  ayant 
pour  chef  un  certain  Jofeph  de  Tofcane  ,  homme  hardi  &  entreprenant, 
prit  les  armes ,  &  marcha  à  la  maifon  de  ville ,  ou  il  demanda  au  Po- 
dertat  l'étendard  de  l'Etat ,  &  infifta  fur  ce  que  ce  Podeftat  réfignât  fon  office, 
deux  chofes  qu'il  refufa  hardiment.  Les  mutins  attendirent  qu'il  fût  nuit, 
&  après  avoir  forcé  les  portes  de  toutes  les  falles  &  s'être  emparés  de 
tout  ce  qu'ils  voulurent,  Jofeph  fit  fonner  la  grande  cloche  pour  faire  une 
afTemblée  générale  de  tous  les  citoyens  :  cet  événement  occafionna  une 
révolution  complette  dans  le  gouvernement  de  Bologne.  Jofeph  le  Tofcan 
fut  fait  préteur  du  peuple,  &  de  même  qu'à  Florence,  on  fit  choix  de 
vingt-quatre  habitans  appelles  Aujiani  ou  Anciens  pour  le  Gouvernement 
des  quatre  diftriéb  ,  &  on  inftitua  deux  Confeils  :  l'un  fe  nom  m  oit  le  petit 
Confeil ,  &  étoit  cornpofé  des  anciens ,  des  confuls  des  marchands ,  des 
maîtres  des  corps  d'orfèvrerie  &  d'armurerie ,  des  gonfaloniers  du  peuple  & 
des  confeillers.  L'autre  étoit  le  grand  Confeil  &  conflftoit  feulement  en 
un  plus  grand  nombre  de  confeillers  choifis  parmi  le  peuple  qui  y  étoit 
admis  ;  &  dès  lors  ,  le  gouvernement  des  Bolonois  prit  le  titre  de  com- 
munauté &  peuple  de  Bologne  9  comme  nous  l'avons  annoncé  ci  -  deffus. 
Cependant  le  pouvoir  du  Podeftat  fut  rétabli  après  que  l'année  de  la  pré- 
figure de  Jofeph  fut  expirée .»"./■. 

En 
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En  iiï$ ,  les  Bolonoîs ,  avefcles  Favfcntins  leurs  alliés',  fireat  îa  guérite 
aux  Incolois  &  aux  Modenois.  Leur  Général  alfiégea  &  prit  San  Cafliano 
à  la  vue  des  ennemis  qui ,  pour  fe  Venger  9  attaquèrent  les  retranchemens 
de  l'armée  ennemie.  Les  Bolonois  les  reçurent  avec  une  intrépidité  éton- 
nante f  &  dirigeant  tous  leurs  efforts  contre  l'étendard  <ie  Parme ,  ils  en 
chafferent  tous  les  Parméfans  excepté  un  -certain  Jacques  Hoveri,  dont 
i'hiftoire  a  confervé  le  nom,  qui  jura  de  plutôt  mourir  fous  cet  étendard 
^jue  de  l'abandonner.  Il  le  défendit  fi  bien  que  les  Crémonois  eurent  le 
tems  d'arriver  &  de  le  fauver.  Ils  furent  fuivis  du  refte  de  leur  armée; 
&  tandis  que  les  Parméfans  &  les  Crémonois  prefToient  vivement  les  Bo- 
lonois ,  les  Modenois,  par  une  attaque  déterminée,  fe  rendirent  maîtres  de 
l'étendard  des  Bolonois ,  &  les  mirent  en  fuite.  Les  vainqueurs  ravagèrent 
enfuite  la  campagne  &  détournèrent  le  cours  de  la  rivière  de  Sculcemna? 
mais  Grégoire  étant  intervenu  comme  médiateur  dans  cette  guerre ,  enga- 

a  les  deux  partis  à  faire  un  traité  de  paix  &  le  cours  de  la  Scultemha 
ut  rétabli  dans  fon  ancien  lit. 

Une  foule  de  calamités  &  de  difTentions  défolerent  les  Bolonois  pen- 
dant les  années  1230,  1191,  1232,  &  1233.  ^a  perte  &  la  famine  furent 
les  moindres  de  leurs  maux;  leurs  EvêqueS  &  leurs  Magiftrats  éteient  fans 
fcefie  acharnés  les  uns  contre  les  autres  9  61  ces  premiers  intéreflbient  tou- 
jours dans  leur  parti  le  Pape  qui  combattait  avantageufement  ce  peuple 
crédule  par  des  interdits  &  âes  cenfures.  Au  milieu  de  ces  trois  fléaux ,  la 
guerre  ,  la  pelle  &  la  famine ,  il  n'étoit  pas  difficile  d'infpirer  de  la  ter- 
reur aux  Bolonois  &  de  leur  faire  croire  que  le  ciel  avoit  pris  le  parti  du 
faint  Siège  contre  tout  le  genre  humain.  En  1233  »  un  certain  Jean  de 
Vicenze,  paroifTant  tout-à*coup  à  Bologne,  prit  un  tel  afeendant  non- feule- 
ment fur  le  peuple ,  mais  fur  le  Podeftat  &  les  Magiftrats ,  qu'il  devint  le 
maître  abfolu  de  leur  vie,  de  leur  fortune  &  du  gouvernement.  Le  peuple 
le  fuivoit  par-tout  avec  des  étendards  &  des  trophées.  Les  différends  entre 
les  Magiftrats  &  l'Evêque  furent  fournis  à  fon  jugement.  Les  deux  partis 
s'engagèrent  devant  l'Archidiacre  Tancrede  &  Jacques  Baudouin ,  les  deux 
plus  grands  Jurifconfultes  de  l'univerfité ,  fous  peine  d'une  amende  de  mille 
marcs  d'or ,  de  ^en  rapporter  à  la  fentence  de  ce  Jean  de  Vicenze.  Enfin 
il  alla  jufqtfà  donner  la  liberté  aux  prifonniers,  à  affranchir  les  débiteurs, 
à  revifer  &  à  changer  toutes  les  loix  de  l'Etat  ;  I'hiftoire  de  ce  fanati- 
que &  fon  influence  fur  l'efprit  des  peuples  font  des  événemens  que  Ton 
auroit  de  la  peine  à  croire ,  fi  l'on  n'avoit  pas  encore  vu  depuis  des  exem- 
ples de  cette  ftupide  crédulité  du  peuple  timide  &  groflier  &  qui  fait  le 
malheur  de  la  fociété. 

En  1238,  les  Bolonois  fe  déclarèrent  partifans  de  la  fa&ion  des  Guel- 
fes à  Faenze ,  &  les  fècoururent  contre  les  Gibelins.  Quelque  temps  après 
ifs  eurentTUne  nouvelle  guerre  avec  les  Modenois ,  au  lujet  de  la  Province 
de  Friguano  qu'ils  prétendoient leur  appartenir.  Prendiparte ,  leur  Général, 
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marcha  *  &  Modene  dont  il  ravagea  les  fiuixbourgs  &  les  entrons.  L'aimée 
fuivante  ils  affiégerent  Vignola  ;  mais  les  Modenois  les  forcèrent  à  en  lever 
le  fiege  &  les  défirent  entièrement  :  toute  leur  artillerie  fut  jwife  ;  Une 

Îartie  de  leur  armée  fut  pafTée  au  fil  de  l'épée  ,  &  l'autre  fe  noya  par  les 
ébordemens  des  rivières,  ou  en  prenant  la  fuite.  Ce  défaftre  des  Bo- 
lonois  rétablit  les  affaires  des  Gibelins  &  de  l'Empereur  en  Italie  ;  & 
en  1241  la  confédération  de  Lombardie  reçut  un  échec  considérable  par  la 
prife  de  Faenze  ,  dont  le  fiege  avoit  duré  huit  mois.  Après  cette  ex- 
pédition y  l'Empereur  marcha  à  Bologne  dans  le  deflein  de  l'attaquer  ; 
mais  défefpérant  de  pouvoir  la  prendre ,  il  ravagea  le  pays  plat  >  &  detrui- 
fit  les  maifbns,  les  vignes,  les  arbres,  &  les  récottes  qui  étoient  fur  pied. 
D'un  autre  côté  il  publia  un  décret  par  lequel  il  priva  les  Bolonois  du 
drok  de  leur  univerfité,  &  la  transféra  à  Padoue. 

Durant  le  cours  de  Tan  1 24.9 ,  il  s'éleva  une  difeorde  civile  entre  deux 
des  principales  familles ,  les  Briti  &  les  Minduli.  Le  Podeftat  Hugon  crai- 
gnant qu'elle  n'eût  des  fuites  favorables  au  parti  de  l'Empereur ,  ordonna 
aux  chefs  de  ces  deux  familles  de  fe  rendre  à  Bologne ,  oit  &  leur  fit 
promettre  qu'ils  ne  quitteraient  point  la  ville  fans .  fa  permiffion  f  &  qu'ils 
Jburniroient  vingt  cautions  pour  leurs  engagemens.  Cette  même  année,  le 
Cardinal  Oâavian  Evêque  de  Bologne,  trouva  moyen  d'enflammer  vivement 
les  Bolonois  en  faveur  du  faint  Siège.  A  fa  perfuafipn,  Stmoo  Manfredi 
que  les  Gibelins  avoient  chaffé  de  Keggio  >  furprit  les  Châteaux  de  Nova 
arola  &  fan  Stefano ,  finies  dans  ce  territoire  j  &  affemblant  tous  les  Guelfe» 
qui  en  avoient  été  bannis ,  il  mit  de  fortes  earnifons  dans  toutes  ces  pla- 
ces. Sur  cela  Emjo  ou  Entius  f  Général  de  l'Empereur  y  mit  le  fiege  de* 
▼ant  Arola >  &  l'ayant  pris,  il  fit  pendre  toute  la  garnifon  pour  épouvan- 
ter  les  autres  Guelfes.  Le  Cardinal  Oâavian  redoubla  alors  Tes  foins  pour 
ruiner  entièrement  les  affaires  de  l'Empereur  en  Italie,  Il  repréfenta  aux 
Bolonois  que  Frédéric  &  Entius  étoient  afibiblis  &  découragés  par  leurs 
f  ertes  fréquentes ,.  &  il  gagna  tant  de  crédit  fur  leur  efprit ,  quils  réfohîreer 
de  tenter  une  nouvelle  entreprife.  Ils  y  procédèrent  avec  adrefle,  en 
tenant  leur  deflein  fecret  &  en  envoyant  des  ordres  particuliers  pour  af- 
fembler  tous  leurs  amis  f  &  tous  leurs  fujets  dans  la  Romagne  &  dans  le 
Marquifat  d'Ancone.  On  leva  la  plus  belle  armée  que  Bologne  ak  jamais 
eue;  fétendard  de  l'Etat  entra  en  campagne f  accompagne  du  Cardinal 
Oâavian ,  &  toutes  les  troupes  marchèrent  fous  te  commandement  dé  Phi- 
lippe fe  podeftat.  Entius  fe  joignit  aux  Modenois  avec  les  autres  Gibelins» 
On  difputa  le  partage  de  la  Scultemna  aux  Bolonois;  mats  enfin  après 
un  combat  de  douze  heures,  les  Modenois  furent  entièrement  défaits /très- 
peu  fe  fauverent  dans  les  bois  &  retournèrent  à  leur  capitale  qui  n'étoit 
éloignée  tout  au  plus  que  de  trois  milles  du  lieu  de  f  aâion.  Cette  vic- 
toire fut  remportée  par  les  Bolonois  te  22  Mai.  Elle  fut  d'autant  plus 
gtorieufe  &  avantageufe  pour  eux  >  qu'ils  furent  prifonniers  Entius  &  Bofo 
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Douaria,  Gouverneur  de  Crémone,  avec  plufieurs  chefs  de  la  nobTeftè  Mo- 
denoifef  &  une  groflè  troupe  de  cavalerie  &  d'infanterie.  Bientôt  après 
ils  affiégerent  Modene,  qui  capitula  &  qui  fit  un  traité  de  paix  avec  eux, 
lequel  dura  quelques  années t  oc  ralentit  pour  quelque  temps  l'animofité  de 
ces  deux  peuples. 

Après  la  mort  de  Frédéric  II  >  ce  vaillant  guerrier  f  ce  fléau  de  la  fu- 
perftition,  le  Pape  quitta  Lyon  où  il  a  voit  convoqué  un  concile,  &  vint 
en  Italie  dont  il  vilîta  les  villes  principales.  Bologne  le  reçut  en  grande 
cérémonie ,  &  donna  V  fon  occafion  le  fpeâacle  d'une  proceflion  iolem- 
nelle  des  Magiftrats  précédés  de  Pétendard  de  l9Etat  &  fuivi  d'un  £rand 
nombre  dtiabitans.  Cependant  le  Saint  Père ,  après  avoir  féjourné  huit  jours 
dans  cette  ville,  la  quitta  un  peu  indifpofé  contre  les  citoyens  qui  pré- 
fitmant  des  fervices  eflèntiels  qu'ils  avoient  rendus  au  faint  Siège  9  avoient 
mis  garnifon  dans  Medicina  >  &  avoient  donné  à  entendre  à  fa  Sainteté 
qu'ils  efpérdîent  qu'il  les  confirmerait  dans  la  porte (fion  de  cette  place. 
En  1252  au  mois  de  Juillet,  il  fut  arrêté  par  le  Confeil  de  Bologne 9 
que  Pon  choifiroit  un  Podeftat  &  un  Gouverneur  de  la  même  manière 
qu'on  élifoit  les  autres  Magiftrats ,  pour  envoyer  tous  les  fix  mois  à  Caf- 
tel  Franco.  La  manière  dont  ce  choix  iê  faifoit,  étoit  aflez  finguliere  : 
on  nommoit  trois  Eleâeurs  au  fcrutip  dans  le  confeil ,  &  ces  trois  Eleâeurs 
commoient  le  Magiftrat.  On  prit  la  même  précaution  à  Pégard  dlmolà 
qui  dépendoit  alors  des  Bolonois,  &  des  autres  villes  de  leur  territoire. 

En  12^5  leur  Gouvernement  éprouva  quelque  changement,  par  la  créa- 
tion d'un  nouveau  Podeftat  pour  le  peuple.  Ce  Podeftat  prenoit  connoif- 
fance  de  toutes  les  affaires  relatives  à  la  communauté ,  tandis  que  le  pou- 
voir de  l'autre  Podeftat  ne  s'étendoit  que  fur  le  confeil  &  parmi  les  no- 
bles. Airifi  le  Gouvernement  de  Bologne  fut  alors  en  partie  ariftocratique  t 
en  partie  démocratique.  Ce  nouvel  officier  étoit  appelle  Capitaine  du  peu- 
ple. Il  avoit  le  commandement  des  armées;  il  préfidoit  dans  le  confeil 
du  peuple  &  il  adminiftroit  la  juftice  à  la  tête  des  anciens  ou  Anjjani  donc 
il  étoit  en  effet  le  président. 

.  Les  Bolonois  jouirent  pendant  quelques  années  de  la  paix ,  &  s'occu- 
pèrent 1  faire  fleurir  les  manùfaâures  &  le  commerce  dans  leur  ville.  Ils  de- 
vinrent fouveht  les  arbitres  de  leurs  voifins,  &  employèrent  plufieurs  fois 
leur  crédit  &  leur  argent  poiir  les  mettre  d'accord.  La  loi  qui  affranchie 
foit  les  ferfs  ou  efclaves  ayant  paffé  en  Italie,  ils  furent  les  premiers  à  la 
faire  exécuter.  On  obligea  tous  ceux  qui  avoit  des  efclaves  ,  à  les  pré- 
fenter  devant  le  Podeftat  ou  le  .Capitaine  du  peuple  qui  avoit  le  droit  de 
lès  affranchir;  on  fixa  la  fomme  du  rachat  ai  dix  marcs  pour  chaque  ef- 
claves ,  au  deffus  de  quatorze  ans ,  &  à  huit  marcs  pour  ceux  au^deffous. 
L'amour  du  bien  public  &  le  remord  preflant  d'une  in  juftice  auffî  odieufe 
avoit  fans  doute  diâé  de  fi  belles  loix.  Ce  fut  à  la  vérité  porter  un  grand 
coup  à  la  Noblefle  &  aux  propriétaires  des  terres  ;  mais  s'il  n'étoit  dans 
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le  faif  d'autre  vraie  NobiefTe  r  &  d'autre  propriété  féghimé  que  cdTe 
qui  s'acquiert  aux  dépens  du  véritable  droit  de  la  nature  &  des  vrais 
principes  de  la  raifon ,  la  condition  d'une  partie  du  genre  humain  ferait 
pire  cent  fois  que  celle  des  plus  vils  animaux» 

En  1267  'es  Bolonois  firent  plufteurs  beaux  ouvrages  publics;  3s  bâti* 
rent  un  magnifique  pont  fur  le  Reino,  près  de  l'ancienne  voie  Einilienne, 
.&  alignèrent  de  grands  revenus  pour  les  réparations  de  ce  pont ,  chaque 
année  :  les  fàuxbourgs  de  la  ville  devenant  plus  vaftes ,  on  abattit  les  an- 
ciennes portes  &  les  anciens  murs  pour  renfermer  les  fàuxbourgs  dans  ta 
même  enceinte.  Sigonius  prétend  que  les  affaires  des  Bolonois  étoient  alors 
dans  un  état  fi  floriflant ,  que  les  deux  fàmeufes  courfes  de  chevaux  f  en- 
cor  aujourd'hui  en  ufage  à  Bologne ,  furent  établies  dans  ce  temps  là  \  la  pre- 
mière étoit  pour  célébrer  la  fête  de  St.  Pierre ,  &  l'autre  celle  de  St.  Bar- 
IhelemL  Le  vainqueur  ,  dans  la  première ,  étoit  revêtu  d'une  robe  écarlate  r 
fie  dans  l'autre  il  avoit  un  cheval  de  parade  &  un  faucon.  Bologne  étoit 
alors  au  plus  haut  degré  de  fa  fplendeur.  Son  domaine  s'étendait  fur  les 
villes  de  Romagne,  Immola,  Fuenza,  Forli,  Cervia,  &  plufieurs  autres. 
Les  Bolonois  pouvoient  mettre  fur  pied  des  armées  de  quarante  mâle 
hommes,  avec  lefquelles  ils  oferent  fe meforer  avec  les  Empereurs  mêmes, 
>  &  la  République  de  Venife  dans  la  plus  grande  force  de  celle-ci  Mais 
Air  Ta  fin  du  treizième  fiecle  les  difTentions  domeftiques  les  firent  décheoir 
iofenfiblement  de  leur  grandeur. 

Vers  Fan  1324  la  querelle  entre  les  Lambertazzi  &  les  Geremci  étoit  mon* 
tée  à  un  fi  haut  point  d'animofité  t  qu'il  n'y  en  eut  pas  moins  de  quinze 
jniHe  des  premiers  qui  furent  expuîfés  de  la  ville.  Cette  diminution  dlia^ 
.bitans  9  jointe  aux  difTentions  particulières  qui  régnoiem  même  dans  le  parti 
viâorieux ,  réduifirent  les  Bolonois  dans  une  fkuation  fi  déplorable ,  qu'ils 
«demandèrent  fck  j>rote£Hon  du  Pape  Jean  XXII.  Sa  Sainteté  leur  envoya  un 
Cardinal  légat  qui  fit  bâtir  ta  Citadelle  de  Galiere  pour  les  affervir  ^  et  qui 
commit  les  plus  affreufes  cruautés;  de  manière  qu'en  1334  les  Bolonois 
le  chafTerent  de  leur  ville  &  rétablirent  leur  ancienne  forme  de  gouverne- 
ment. Ils  eurent  alors  pour  gouverneur  un  certain  Pepoli  qui  garda  ion 
-pouvoir  environ  douze  ans,  &  qui  enfuite  le  briffa  à£ei  deux  filsf  lefquels 
le  vendirent  à  Jean  Vifconriy  Archevêque  &  Seigneur  de  MHaa,  Celui-ci 
•bâtit  une-  nouvelle  Citadelle  dans  laquelle  il  établit  pour  gouverneur  un  cer- 
tain Jean  d'Oleggio  qui  fut  un  tyran ,  &  parut  vouloir  s'emparer  .de  la 
Souveraineté  de  Ta  ville.  Ne  pouvant  y  parvenir  à  caufe  des  précautions  que 
prirent  les  Bolonois  pour  l'en  empêcher  y  il  réfdut  pour  le  venger  d'eux 
de  livrer  k  ville  à  Egidio  Carillo,  Légat  du  Pape  en  ItaHey  ce  qu'il  exé- 
cuta en  1360.  Ce  prélat  gouverna  avec  une  grande  modération  ;  mais  il 
eut  pour  fuccefleur  un  autre  légat  qui  tyrannifa  impitoyablement  les  Bolonois 
&  aliéna  plus  de  la  moitié  de  leur  territoire.  Fatigués  d'un  gouvernement 
aufli  odieux  ils  fe  révoltèrent  de  nouveau  &  fe  mitent  fous  la.  puifiànce 
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cPnri  Gonfâlbnicr',  dé  feize  Anciens  &  de  douze  Tribuns.  Datte  ci  ttiêmt 
temps ,  ils  fortifièrent  leur  ville  &  recouvrèrent  les  droits  &  les  porterions 
u'ils  avoient  perdus.  Cependant  Urbain  V  réclama  en  1378  les  droits  du 
t.  Siège,  &  les  Bolonois  ne  voulant  pas  entrer  dans  de  nouveaux  démê- 
lés ,  confentirent  à  le  reconnohre,  fous  la  condition  qu'il  leur  laiflerpit  la 
liberté ,  &  la  forme  de  gouvernement  qu'ils  avoient  chouie.  Par  ce  mçyen  , 
vivant  en  paix,  leur  ville  commença  a  redevenir .floriflante. 

Ils  jouifïbient  de  cette  prôfpérité  Iorfque  Jean  Bentivoglio  fe  fit  feigneur 
de  la  première  noblefTe  de  la  ville,  fefït  feigneur  ou  tyran  de  fa  patrie  f 
&  éleva  une  Citadelle  pour  aflurer  fon  ufurpation.  Ce  Bentivoglio  fut  af- 
fafliné  deux  ans  après v  &  la  Citadelle  fut  démolie.  Galeas  Vifconti,  pa- 
rent de  V Archevêque  Jean  Vifconti ,:  réclama  la  pofleflion  de  Bologne  comme 
un  droit  qui  lui  apparrehoît;  Il  n'en  jouit  pas  long-temps.  Les  Bolonois 
bientôt  fatigués  de  ion  gouvernement ,  fe  mirent  de  nouveau  fous  la  pro- 
tection du  Pape.  Innocent  VII  leur  donna  pour  légat  Baltazar  Çofla ,  fa- 
meux dans  la  fuite  par  fon  Pontificat,  fous  le  nom  de  Jean  XXIII.  Ce 
Légat  fit  rebâtir  aufli-tôt  la  Citadelle  de  Galerie  :  fix  ans  après  il  fut  égale* 
ment  charte  &  la  Citadelle  démolie. 

*  Les  Bolonois  établirent  une  nouvelle  forme  de  gouvernement  dont  iU 
exclurent  les  nobles.  En  1412,  les  nobles  dépolerent  le  Magiftrat  populai- 
re, &  demandèrent  un  Légat  au  Pape.  Le  Pape  Jean  XXIII ,  vint  lui-même 
à  Bologne ,  &  perfuada  aux  Bolonois  de  fouffrir  qu'on  relevât  la  Citadelle  de 
Galerie ,  &  de  vivre  en  paix  fous  fon  obéiflance.  Peu  après  plufiewrs  nobles 
bannis  de  la  ville  dans  les  dernières  révolutions ,  firent  foulever  leurs  parti- 
fans.  Le  Gouverneur  que  le  Pape  avoit  laiflë  à  Bologne  fut  dépofé,  &  U 
Citadelle  démolie.  Tous  lés  profcrits  rentrèrent  dans  la  ville.  ,  * 

Enfin,  en  1420,  les  Bt)lonois  fe  fournirent  à  Martin  V,  fous  la  condi- 
tion que  cette  odieufe  citadelle  ne  feroit  jamais  rebâtie,  &  que  le  peuple 
éliroit  fes  propres  Magiftrats.  Martin  n'approuva  pas ,  ces  conditions  &  ion 
Légat  chafla  de  la  ville  cent  vingt  des  principaux  habitans ,  parmi  les- 
quels étoient  Antonio  Galeas  Bentivoglio.  Cependant  les  Exilés  l'emportè- 
rent fur  le  Légat ,  Pemprifonnerent  «  établirent  un  nouvel  ordre  de  Ma- 
giftrats.  On  trouva  çnluite  que  le  Gouvernement  Papal  étoit  préférable 
à  tout  autre,  &  en  1429  on  reçut  un  nouveau  Légat  qui  ne  refta  pas 
long-temps  en  place.  L'an  1434,  le  Pape  Eugenes  IV  leur  envoya  pour 
Légat ,  Marc  Condulmrere ,  qui  préfumant  trop  de  fes  droits,  traita  avec 
Gatamelata  t  ou  Gatamela  Malatefta ,  fameux  Génois ,  pour  introduire  des 
troupes  étrangères  dans  la  ville  &  pour  s'en  rendre  le  maître  abfolu.  Les 
Bolonois  foupçonnerent  fon  deffein  &  le  chafferent  j  de  forte  qu'ils  retour- 
nèrent encore  une  fois  à  leur  ancien  Gouvernement.  Eugène  cependant 
Raflant  par  Bologne  en  1437,  pour  aller  à  Ferrare,  où  ri  avoit  été  intimé 
un  Concile-Général ,  fit  tant  de  promeffes  aux  Bolonois,  qu'ils  promirent 
de  leur  côté  de  lui  être  fournis.  Mais  fes  Légats  fe  comportèrent  6  mal , 
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qu'ils  fe  mirent  fous  la  proteâion  du  fameux  Nicolas  Pirinio.  Celui-ci 
afpirant  également  au  pouvoir  fouverain  f  rebâtit  la  citadelle  9  changea  la 
Magiftrature  f  &  moitié  par  force  ,  moitié  par  perfuafion  ,  il  fe  rendit 
reloue  abfolu.  Mais  le  peuple  ranimant  fon  courage ,  tira  de  prifon  Anni<» 
al  Bentivoglio  9  dont  le  père  avoit  été  mis  à  mort  par  un  des  Légats  & 
mit  en  fa  place  François  Picinin  9  fils  de  Nicolas  %  que  fon  pore  leur  avoit 
laide  pour  les  gouverner.  La  citadelle  fut  démolie  de  nouveau  ;  mais  Ben- 
tivoglio fut  lui-même  maflacré  en  144$  f  par  la  faâion  des  Canedoli. 

Les  Bolonois  cependant  défapprouvant  cette  aâion  y  rappellerent  de 
Florence  un  Santo  Bentivoglio ,  fils  d'Hercule  f  frère  d'Antoine  Galéas 
Bentivoglio ,  pour  prendre  foin  d'un  fils  de  deux  ans  qu'Ànnibal  avoit 
laifTé  en  mourant.  Les  Bolonois  fembloient,  par  cette  démarche,  reconnoî- 
tre  les  Bentivoglio  pour  leurs  Souverains.  Santo  les  gouverna  en  effet  en 
cette  qualité  pendant  toute  la  minorité  de  Jean  f  c'eft-à-dire  f  jufqu'en 
1 460  ,  que  Jean  lui-même  prit  le  gouvernement  en  main  f  &  .  régna  pais- 
iblement, reconnu  par  tous  les  Princes  d'Italie  pour  légitime  Seigneur  de 
Bologne  jufqu'à  l'époque  dont  je  vais  parler. 

L'an  1506 ,  ce  fameux  Pape  guerrier,  Jules  II ,  chafla  Jean  Bentivoglio 
de  Bologne ,  &  établit  une  nouvelle  forme  de  Gouvernement  compofé  de 
quarante  Sénateurs  héréditaires  ;  &  la  citadelle  fut  encore  rebâtie.  Les  Bo- 
lonois ne  pouvant  fouffirir  la  vue  de  ce  monument  abhorré  de  leur  fer- 
vitude,  rappellerent  en  i$n  f  la  famille  des  Bentivoglio  qui  fe  mit  fous 
la  proteâion  de  Louis  XII ,  Roi  de  France  ;  mais  le  parti  de  ce  Prince 
ayant  fuccombé  en  Italie  ,  les  Bentivoglio  furent  obligés  de  quitter 
Bologne. 

En  1  $  1  { ,  le  Pape  Léon  X  rétablit  le  Confeit  des  quarante  Sénateurs 
&  le  Gouvernement  du  Légat.  Depuis  ce  temps  Bologne  a  toujours  été 
regardée  comme  faifant  partie  du  Domaine  du  Pape  ;  quoique  les  Bolo- 
nois fe  vantent  encore  de  quelques  reftes  de  leur  ancienne  liberté  &  par* 
ticuliérement  du  privilège  de  n'avoir  plus  de  citadelle  ;  &  il  eft  vrai  que 
le  mot  libertas  eft  encore  écrit  fur  l'étendard  de  leur  ville  y  &  qu'elle  a 
confervé  une  efpece  de  forme  Républicaine ,  un  Ambaflàdeur  i  la  Cour 
de  Rome,  un  Auditeur  de  Rote  &  quelques  autres  prérogatives  honora- 
bles. Le  Pape  n'y  levé  qu'un  impôt  fur  le  vin  9  les  autres  impôts  font 
levés  par  le  Sénat ,  &  produifent  à  la  ville  un  revenu  confidérable. 

Ce  fut  à  Bologne  que  l'Empereur  Charles-Quint  fut  couronné  eni^l; 
le  Pape  Clément  VII  s'y  trouva,  &  les  deux  Cours  logèrent,  dans  cette 
ville  qui  étoit  déjà  grande  &  bien  bâtie.  L'Empereur  étoit  logé  dans  le 
palais  de  la  Seigneurie,  &  le  couronnement  fe  fit  dans  l'églife  de  S.  Pé* 
tronne  avec  une  pompe  extraordinaire. 

La  ville  de  Bologne  eft  gouvernée  principalement  par  un  Légat  qui  eft 

toujours  un  Cardinal  ;  il  y  a  un  Vice-Légat  qui  eft  toujours  un  Prélat  de 
4iftin#ion, 


BOLOGNE.  631 

'  Les  caufçs  civiles  &  criminelles  font  décidées  par  des  Juges  étrangers 
qu'on  envoie  de  Rome  pour  cet  effet. 

L'adminiftration  de  la  ville  &  de  Tes  revenus  eft  entre  tes  mains  dt* 
Sénat  compofé  de  la  première  noblefle,  &  dont  les  membres  font  à  la 
nomination  du  Pape.  Les  Sénateurs  ,  quoiqu'ils  foient  aâuellement  au 
nombre  de  60 ,  s'appellent  toujours  li  Quarante,  comme  autrefois  ;  ils 
tirent  au  fort  tous  les  deux  mois  un  Gonfalonier  qui  fe  choifit  huit  Con« 
feillers  appelles  An%iani  ;  le  Gonfalonier  eft  chargé  de  la  police ,  de  l'ap- 
provifionnement  &  de  l'adminiftration  des  revenus  de  la  ville. 

L'Univerfité  de  Bologne  fut  fondée  dès  l'an  425  9  par  Théodofe-Ie- 
jeune  ;  &  depuis  ce  temps-là  les  Sciences  &  les  Lettres  ont  toujours  été 
en  honneur  à  Bologne.  Cette  ville  a  été  plus  célèbre  qu'aucune  ville  d'I- 
talie par  le  grand  nombre  d'habiles  gens  qu'elle  a  fournis  ;  on  difoit  autre* 
fois  pour  la  cara&érifer  Bononia  doctt  ;  &  c'eft  encore  la  légende  de  la 
monnoie ,  de  même  que  le  mot  libcrtas ,  relatif  aux  privilèges  de  la  Ré- 
publique. C'eft  à  Bologne  que  Gratian  compofa  le  décret  qui  fait  partie 
du  corps  de  droit  ;  qu'Accurfe  compofa  la  grande  glofe  ;  qu'AIdrovando 
fit  fon  immenfe  colleâion  -d'hiftoire-naturelle  ;  Malpighi  fes  belles  expé- 
riences d'Anatomie  &  de  Phyfique  f  &  que  M.  Caffini  jetta  vers  1650, 
les  fondemens  de  la  meilleure  Aftronomie.  Le  premier  qui  ré  fol  ut  des 
équations  du  troifieme  degré,  étoit  Scipio  Ferreo  de  Bologne,  fuivane 
Cardan  ;  enfin  f  tous  les  genres  de  connoiilances  humaines  doivent  un 
tribut  à  la  ville  de  Bologne. 

Bologne  eft  aufli  renommée  en  Italie  pour  ffnduftrie  &  les  arts  9  que 
pour  les  Belles-Lettres  &  les  Sciences  :  le  commerce  &  la  fabrique  des 
lbieries  y  font  en  honneur  depuis  long-temps.  Les  tours  à  filer  &  organe 
finer  la  foie ,  qui  vont  par  le  moyen  de  l'eau ,  y  avoient  été  perfeâion** 
nés  dès  l'an  1Ï41,  au  point  de  donner  à  Bologne  un  avantage  confidéra- 
ble  fur  les  autres  manufàâures. 

L'abondance  des  eaux  que  fourniflent  à  Bologne  le  Reno,  la  Savena  St 
le  torrent  A  vefla ,  donne  une  grande  facilité  .pour  les  manufactures.  Les 
ouvriers  y  font  faciles  &  communicant ,  enforte  que  ceux  qui  aiment  les 
arts ,  peuvent  s'y  inftruire  avec  agrément. 

Le  travail  des  batteurs  d'or  mérite  d'être  examiné  à  Bologne.  L'art  de 
faire  le  crêpe,  efpece  de  gafe  à  jour,  eft  encore  remarquable  dans  cette 
ville.  Les  peignes  pour  les  métiers  d'étoffes  ou  pour  tes  liftes  y  s'y  font 
mieux  que  par-tout  ailleurs.  Les  fabriques  de  papier  y  font  belles  ;  on  y 
fait  du  papier  qui  a  un  œil  bleuâtre  aflez  agréable ,  oc  c'eft  par  le  moyen 
de  la  colle  qu'on  lui  donne  cette  couleur.  Les  cartes  à  jouer  s'y  font  d'une 
manière  toute  différente  de  la  méthode  Françoife ,  dont  M.  Duhamel  nous 
a  donné  une  ample  defcription,  qui  fait  partie  de  la  colleâion  àts  arts 
décrits  par  l'Académie  des  Sciences  de  Paris. 

Bologne  eft  la  Capitale  d'une  partie  de  l'Etat  Eccléfiaftique  appellée  le 
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Bolonois,  on  îa  Légation  de  Bologne,  qui  a  environ  vingt  lieues  de 
long,  fur  douze  de  large.  Ce  pays  renferme  environ  256,000  âmes.  Il  y 
a  388  Communautés  religieufes.  Les  Eccléfiaftiques ,  à  ce  que  Ton  allure, 
pofledenc  les  trois  quarts  des  biens  &  des  fonds.  Il  y  a  beaucoup  de  ter- 
res fans  culture ,  quoique  le  fol  (bit  généralement  fertile.  Dans  les  années 
1765,  1766  &  1767,  on  a  fait  venir  du  dehors  pour  trois  millions  d'écus 
de  bleds.   Quel  dommage  pour  un  fi  beau  pays! 

Il  eft  borné  au  Nord  par  le  Ferrarois  ou  la  légation  de  Ferrare  ;  au  Midi 
par  la  Tofcane,  dont  les  Apennins  la  féparent;  à  l'Orient  par  la  Roma- 
gne  9  qui  eft  auffi  de  l'Etat  Eccléfiaftique ,  &  au  Couchant  par  l'Etat  de 
Modene. 


L 


Institut    de    Bologne. 


E  Sénat  de  Bologne  9  toujours  appliqué  aux  fnoyens  d'augmenter 
l'honneur  &  le  bien  de  la  ville  ,  ayant  conçu  depuis  long-temps  le 
deflein  de  former  un  établiflement  public  pour  l'avancement  de  ces  feiences, 
qui  furpaflant  les  forces  des  perfonnes  privées,  ne  peuvent  être  portées 
par  ces  perfonnes  à  la  perfection  néceflaire,  telles  que  la  philofophie  na- 
turelle oc  les  mathématiques,  qui  demandent  tant  d'inftrumens,  de  maté- 
riaux &  de  commodités  différentes ,  qu'il  n'y  a  qu'un  Prince  ou  un  Etat 
qui  puifle  les  fournir,  établit  en  171 1  une  Académie,  pourvue  de  tous  les 
moyens  dont  on  a  befoin ,  pour  faire  des  expériences  propres  à  perfection- 
ner ces  feiences  :  il  nomma  en  même  temps  des  gens  capables  défaire 
toutes  les  recherches  &  toutes  les  expériences  néceffaires,  &  d'inftruire 
sous  ceux  qui  fouhaiteront  de  s'appliquer  &,  quelque  partie  des  feiences 
naturelles. 

Cette  Académie,  à  qui  on  a  donné  le  nom  à'injiïtuto  délie  Science  di 
Bologna ,  doit  principalement  fa  naiflance  à  la  générofité  de  fon  excellence 
Monfieur  le  Comte  Louis  Ferdinand  Mariigli,  ci-devant  Général  des  trou- 
pes Impériales  &  préfentement  de  celles  de  fa  Sainteté.  Il  avoir  offert  de 
donner  au  public  une  grande  &  riche  colleâion  de  livres  imprimés  & 
manuferits,  d'inftrumens  pour  la  phyfique,  pour  l'aftronomie  &  pour  les 
autres  parties  des  mathématiques  ;  une  grande  colleâion  de  corps  natu- 
rels ,  tant  terreftres  qu'aquatiques ,  tous  rangés  dans  leurs  différentes  clafles; 
une  fuite  de  fortifications  relevées  en  bois  félon  les  diverfes  méthodes  des 
plus  grands  Ingénieurs  ;  un  cabinet  d'antiques  très-curieux  ;  un  affortiment 
île  cara&eres  choifis  pour  l'impreffion  ;  des  tours  ingénieux  pour  tourner 
toutes  fortes  de  figures  ;  &  une  grande  quantité  de  toutes  fortes  d'inftru- 
mens &  d'outils  néceflaires  à  divers  arts,  Oc.  Chofes  que  M.  Mariigli. 
avoit  ramaffées  à  grands  frais  &  avec  un  goût  exquis ,  dans  les  diffè- 
re n  s  voyages  qu'il  avoit  faits  ,  pendant  plufieurs  années  ,  dans  les  di- 
veïfça  parties  de  l'Europe  ;  &  cela  dans  le  deflein  d'en  Eure  une^donation 
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i  fa  patrie i  .cômpie'iî  le  fit  en  effet: p^r  un  aâe  public  daté  du  n  -Jan- 
vier .1712. 

Le  Sénat  profitant  d'une  conjondure  fi  favorable ,  s'appliqua  férieù/e- 
ment  à  exécuter. le  projet  qu'il  médiroit  :  &  par  le  fage  confçil  &  le  fe- 
cours  favorable  de  fan  Eminence  le  Cardinal  Loren^o  Cafoni ,  Légat  ^  &2/trt  » 
&  grand  protecteur  des  Savans ,  il  s'adreffa  au  Pape  Clément  XI  par  le 
Comte  Philippe  Àldcovandi,;  Ambafladeur  de  Bologne  auprès  de  fa  Sain- 
teté f  afin  d'obtenir  foa  approbation  pour  ledit  établiflemenr.  Sa  Sainteté  » 
qui  montroit  dans  toutes  les  occafions  fa  grande  &  noble  inclination  pour 
1  avancement  des  arts  &  des  fciènces  ,  accorda  cette  demande  par  des 
lettres  (ignées  le  18  Juillet  1711  :  fur  quoi  le  Sénat  fit  acquifition  d'un 
magnifique  palais  t  bâti  autrefois  par  le  Cardinal  Poggi  dans  la  rue  Saint 
Donat ,  pour  la  réfidence  de  la  nouvelle  Académie  ,  &  pour  y  tenir  les 
aflemblées;  &  il  y  .fit  changer  &  ajouter  ce  qu'on  trouva  néceffaire  pour 
cet  objet. 

On  réfolut  cnfuite  d'employer  huit  perfonnes  -pour  l'établifTement  de 
cette  inftitution;  une  comme  Prefident,  pour  avoir  la  direction  générale 
des  études  de  l'Inftitution  ;  une  autre  comme  Secrétaire ,  pour  tenir  regis- 
tre des  aâes  ,  &  fix  autres  Profeflèurs,  un  pour  Paftronomie,  un  pour  les 
mathématiques ,  un  pour  la  phyfique  expérimentale ,  un  pour  l'hiftoirêr 
naturelle,  un  pour  la  chymîe,  oc  un  pour  être  bibliothécaire.  On  choifit 
le  Chanoine  Lelio  Trionietri,  pour  prefident;  le  doâeur  Matthea  Bazzani, 
pour  fecrétaire  ;  le  Doâeur  Euftachio  Manfredi  ,  pour  aftronome  ;  le  père 
Ercole  Corozza ,  Olivetano  ,  pour  mathématicien  ;  le  doâeur  [Bartholomeo 
Beccari,  pour  la  phyfique  ;  le  même  Chanoine  Trionfetti,  pour  l'hiftoire- 
naturelle,  le  doâeur  Marco  Antonio  Lorenti,  pour  chymifte;  &  le  doâeur 
Geminiano  Bondclli  ,  pour  bibliothécaire  ;  tous  membres  de  l'univerfité  de 
Bologne.  »  •■•  c 

.  Pour  avoir  un  plus  vafte  champ  ,  &  encourager  d'autres  favans  à  tra-t 
railler  conjointement  avec  ces  Profefleiïrs  à  l'avancement  des  fciènces ,  le 
Sénat  prit  fous  fa  proteâion  l'Académie  philofophique ,  qui  s'étoit  établie 
depuis  long- temps  data  cette  ville,  fous  le  nom  des  lnquuti.\  en  oonfé-» 

Zuence  de  quoi  elle  fe  nomme  préfcntement  l'Académie  de  l'inftitut.  des 
:ierices  de  Bologne ,  (  Acadcmiâ  de  Vlnjlitutc  dtllc  „fcitn\c  di  Bologna  )i 
Elle  eft  compofée  de  diverfes  clâflei  d'Académiciens.;  les  ordinaires,  au 
nombre  de  douze ,  favoir ,  deux  pour  la  phyfique  ,  deux  pour  L'hiftoire- na- 
turelle, deux  pour  la  médecine,  deux  pour  l'anatomie,  deux  chymiftes  & 
deux  mathématiciens  :  ils  font  obliges  par  les  loix  de  l'Académie  de  rap- 
porter tour-à-tôur  dans  les  conférences  leurs  découvertes  ,  &  de  les  fou- 
mettre  à  l'examen. de  l'Académie  ;  &  c'eft  de  leur  nombre  qu'on  choifit 
tous  les  ans  un  Prefident  dç  l'Académie;  les  Académiciens  honoraires,  dont 
le  nombre  n'eft  pas  limité  9  jouiflent  des  privilèges  des  autres  Académi- 
ciens ,  fans  être  fujets  aux  charges.  Les  Académiciens  numéraires  font  obli- 
Tome  VIII  LUI 
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gés  de  fe  trouver  aux  conférences,  &  ont  la  liberté  de  parier  &  de  ration- 
ner fur  les  matières  de  fcience  ;  ils  font  au  nombre  de  vingt-quatre ,  et 
c'eft  d'entr'eux ,  qu'on  a  coutume  de  eboifir  ceux  qui  fuccedenc  aux  places 
vacantes  des  Académiciens  ordinaires.  Il  y  a  enfin  les  élevés,  quis'inftrui- 
fent  dans  les  conférences  ,  chacun  fous  l'Académicien  dont  il  eft  l'élevé. 
On  a  donc  affîgné  à  cette  Académie  le  fufdit  palais  pour  fa  réfidence ,  & 
on  lui  a  accordé ,  d'une  manière  fpéciale ,  la  jouiflaace  de  toutes  les  corn* 
modités  que  l'Inftitut  peut  fournir  pour  les  études ,  fous  fon  propre  Préfi- 
dent  &  fous  fes  propres  loix  &  réglemens.  On  a  ordonné  de  plus ,  que  le 
fecrétaire  de  l'Inftitut  ferott  aufli  fecrécaire  de  cette  Académie  f  &  tiendrait 
regiftre  de  Ces  aâes  ;  &  que  le  Préfident  &  autres  Profefleurs  de  l'Inftku- 
tion  feroient  de  la  clafTe  des  Académiciens  ordinaires,  comme  font  tobs 
ceux  qu'an  a  déjà  nommés.  Et  comme  par  les  foins  infatigables  du  Géné- 
ral Marfigli  pour  l'avancement  de  tous  les  beaux  arts ,  on  avoir  érigé  de- 
puis quelque  temps  en  cette  ville  une  Académie  de  peinture ,  de  fculpture 
&  d'architçâure \  fous  le  nom  de  l'Académie  Clémentine  v  à  caufe  des 
marques  de  faveur  &  de  protection  que  fa  Sainteté  lui  avoit  accordées  \ 
le  Sénat  afligaa  auili  à  cette  Académie  un  bel  appartement  peint  à  firefque  f 
qui  fut  décoré  de  nouveau  par  les  foins  &  la  libéralité  du  Légat.  On  y 
voit  les  buttes  des  fondateurs  &  bienfaiteurs. 

On  a  rangé  en  bon  ordre  dans  l'étage  d'en  haut  du  palais  toutes  les  cho- 
ies qui  ont  été  données  par  te  Comte  Marfigh ,  &  on  les  a  commifes  £ 
la  garde  de  dtffërens  Profefleurs.  Dans  une  chambre  on  a  placé  tous  les  li- 
vres ;  dans  une  autre  qui  y  eft  jointe ,  tous  les  marbres ,  bronzes  &  autres 
morceaux  d'antiquité;  &  dans  une  autre  toutes:  les  planches  du  grand  ou- 
vrage du  Danube,  de  Mr.  le  Comte  de  MarfigfL  Ces  trois  chambres  font 
commifes  à  fa  garde  d'un  bibliothécaire.  Dans  deux  autres  chambres  on  a 
placé  tous  les  inftrumens  pour  les  expériences  phyfiques,  comme  des  ma- 
chines  pneumatiques ,  des  miroirs  &  èes  verres  ardens ,  des  microfeopes , 
des  baromètres  &  thermométrés  f  des  balances  exquifes  de  pfufieurs  fortes» 
diverfes  fortes  d'aimans  &  plusieurs  autres  inftrumens f  pour  différentes  ex- 
périences y  le  tout  fous  la  garde  d\m  Profefleur  en  pbynque.  Danrs  une  au- 
tre chambre  on  a  mis  tout  ce  qui  regarde  i'arcfaiteâur*'  civile  &  militaire; 
On  y  voit  des  modelés  de  diverfes  méthodes  &  proportions  des  fortifica- 
tions, inventés  par  des  Auteurs  de  différentes  nations.  Et  tant  tes  defleins 
en  grand ,  que  tes  modèles  de  bronze  en  petit,  de  toute  forte 'de  canons, 
mortiers ,  pétards  &  autres  inftrumens  de  guerre.  On  y  voir  encore  for  une 
grande  table  un  modèle  retevé  d'un  polygone  fortifié  f  toot  compofé  de 
pièces  de  rapport  f  qu'on  peut  lever  pour  voir  les  mines  &  les  ouvrages 
souterrains  :  On  y  trouve  autiï  des  modèles  de  toutes  les  difërentes  forte 
de  ponts  pratiqués  pour  fe  pafTage<te*  rivières  ,  le  tout  de  l'invention  de 
Mr.  lé  Général  Marfigli.  Cette  chambre  eft  encore  ornée  de  plufieurs  tro- 
phées d'armes  &  d'auaes  dépouilles  des.  Turcs ,  te  tout  fous  k  garde  do 
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Profefleur  té  mathématiques.  Il  y  <a  trois  autres  fehambres  fous  la  carde  du 
Profefleur  en  hiftoire- naturelle  ;  dans  l'une  on  a  rangé  toutes  lortes  de 
corps  tèrreftres  en  différentes  clartés  >  de  terre  f  de  pierres  f  de  (èls,  défucs 
congelés,.  4e  criftaux.,  de. minéraux  ,  &  de  toutes  fortes  d'autres  fbfliles; 
dans  une  autre  des  corps  maritimes,  des  conques  &  des  coquilles  de  tou- 
tes, les  différentes  fortes  f  de' toutes  fortes  de  cofeils,  de  faux  corails,  des 
plantes  marines,  des. moufles,  des  éponges,  fiç  tout  ce  qui  vient  dans  la 
mer;  &  dans  la  troifieme  des  femen ces,  des  plantes  &  des  arbres  de  toute 
forte.  Tous  lés  corp?  maritimes  &  les  fofliles  font  enfermés  dans  des  ar- 
moires, garnies  de  portes  vitrées  &  peintes  &  dorées  avec  la  dernier  epro- 
Ereté.  11  y  a  encore  dans  ce  palais,  une  belle  grande  falle.  pour  les  aflenv- 
lées  publiques  i  &  une  autre  poqr  les  aflembléès  particulières  4e  l'Acadé- 
mie des  feiences;  des.  chambres  pour  ia  fecrétairerie  de  Ilnftitut,  des  cham~ 
bres.où  l'on  a  placé -des  .tours  oc  toutes  fortes  d'inftrnmens  pour  les  ou- 
vrages méchaniques  ;  une  falle  bâtie  exprés  pour  l'ufage  des  peintres ,  & 
deux  chambres  contigues  à  cette  falle  avec  des  modèles  &  des  defleins  des 
plus  beaux  bâtimens  de  Rome  ,  auxquels  on  a  joint  aufli ,  par  la  libéralité 
de  fbn  Eminence  le  Cardinal  Gozzadini,  des  modèles  des  plus  iàmeufes  fiâ- 
mes de  Rome.  Cette  partie  a  été  confidéraMetuent  augmentée  par  le 
Pape  Benoit  XIV,  un  des  plus  grands  bienfaiteurs  de  Tlnftitofc  * 

On  a  bâti  un  excellent  obfervatoire  pour  les  obfervations  aftronomi- 
ques;  fur  une  grande  &  haute  terrafle  quarrée  &  entourée  d'une  baluftra* 
de  ,  s'élève  un  autre  bâtiment  quarré,  dont  les  angles  repofent  fur  le  mi* 
lieu  des  faces  de  l'autre.  Ce  bâtiment  élevé  a  fes  quatre  races ,  exaâement 
tournées  vers  les  quatre  points  cardinaux;  &  il.  refte  quatre  ouvertures 
triangulaires  dans  les  angles  de  la  grande  terrafle ,  \  côté  des  quatre  mu* 
railles  de  la  Jtour  élevée.  De  chaque  côté  il  y  a  des  ouvertures  en  forme 
de  porte  &  de  fenêtres  de  toute  la  hauteur  du  bâtiment,  &  faites  d'une 
manière  qu'elles  n'en  gâtent  pas  la  fymétrie  ;  &  fur  lé  haut  de  toute  la 
tour,  il  y  a  une  autre  terrafle  entourée  aufli  d'une  baluftrade  ;  au  milieu 
il  y  a  un  trou  rond ,  pour  donner  la  commodité  à  ceux  qui  font  en  bas , 
d'obferver  les  étoiles  qui  font  dans  leur  Zénith.  Dans  un  étage  plus  bas 
que  la  grande  terrafle ,  il  y  a  une  chambre  moins  expofëe  à  l'air ,  où  l'on 
peut  mieux  garder  les  pendules  ;  on  a  placé  fur  le  méridien  un  grand  de* 
mi- cercle  de  cuivre  jaune,  de  huit  pieds  de  diamètre.  Et  on  a  commis  à 
la  garde  de  l'aftronome  de  l'Inftitut ,  tous  les  inftrumens  qui  doivent  fer- 
vir  à  faire  des  obfervations ,  &  qui  font  placés  tout  proche  dans  une  charn* 
bre  à  part ,  à  côté  des  autres  chambres  de  l'étage  d'en  haut  du  palais  dont 
on  a  déjà  parlé.  On  y  a  placé ,  outre  le  fufdit  demi-cercle  ,  deux  cadrans 
avec  àcs  lunettes  de  trois  pieds  dé  rayon;  quelques  horloges  à, pendules^ 
divers  autres  moindres  cadrans  ,  lés  grands  globes  de  Blaeû ,  divers  inf- 
trumens de  bois,  &  plufieurs  excellentes  lunettes  de  différente  longueur; 
on  en  remarque  une  de  vingt-trois  pieds ,  faite  par  Campani ,  &  fort  pro» 
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prévient  travaillée  dans  du  bois  après,  laquelle  fut  donnée  i  Hnftknt  par 
Ion  Eminence  le  Cardinal  Tanari. 

II  y  a  encore  un  laboratoire,  muni  de  tous  les  uftenciles  &  infiniment 
néceuàires  pour  les  préparations  &  les  expériences  çhymiqoes;  &  un  béas 
-grand  jardin  de  (impies. 

Le  Pape  Benoît  XIV  a   fort  enrichi  la  bibliothèque  de  PInftitut ,  & 

(lufiebrs  autres  fbuverains  ,  entr'auties  les  Rois-  de  France.  &  d'Angleterre, 
li  ont  fait  éprouver  plufieurs  fois  les  effets  de  leur  munificence. 
La  première   afiemolée  de  Plnftitut  de   Bologne ,   fe  tint  le    13   de 
•Mars  1714,  dans  la  grande  faite  du  Palais,  en  préfence  du  Cardinal  Légat 
Gafoni,  de  Mr.  te  vice- Légat  Erotdi,  des  Seigneurs  Sénateurs  direâeurs 
-de  Plnftitut ,  &  d'un  grand  concours  die  perfonnes  nobles  &  favantes.  Tous 
-les  membres  de  Plnftitut  y  furent  préiens  }  -  &  ceux  de  PAcadénrie  des 
iciences  étoient  rangés  à  part  for  un  fort  beau  &  magnifique  théâtre.  M. 
rie  Préfidem  Trionfetti  commença  la  féance  en  annonçant  à  la  compagnie 
en  peu  de  paroles  Pétabliflèment  de  cet  Inftitut;  après  quoi  fe  tournant 
vers  le  Père  Carazza ,  mathématicien  &  célèbre  orateur ,  il  lui  recommanda 
-le  foin  d'expliquer  cet  étaUiffement  plus  au  long.  C'eft  ce  que  ce  dernier 
fit  avec  beaucoup  d'éloquence  9  en  fâifant  voir  qu'on  ne  pouvoir  rien  faire 
de  plus  utile  pour  l'avancement  des  feiences  &  dès  beaux  arts,  &  rien  de 
fJlus  glorieux  pour  la  ville  de  Bologne,  que  ce  préfent  établifleraenr.  Il 
remarqua  qu'encore  que  la  phyfique  générale,  la  médecine  &  les  mathé- 
matiques eufiènt  toujours  été  fort  cultivées  dans  cette  ville  ,  cependant  on 
n'avoir  pas   fiât  tout  k  progrés  qu'on  devoit  naturellement  attendre  des 
grands  génies  qui  s'y  étoient  appliqués  ;  ce  qui  ne  pouvoit  venir  que  du 
manque  d'inftrumens  Si.  des  fecours  néceflaires ,  que  ce  nouvel  établifle- 
mem  venoit  de  fournir  en  abondance.  Il  parcourut  toutes  le»  feiehees  qu'on 
fe  propofe  de  cultiver  dans  cet  Inftitut  ,  &  fit  voir  l'importance  &  l'utilité 
de  chacune  ;    &  ht  facilité  qu'on  auroit  de  ks  porter  fort  foin  par  cet 
ctabliflemerrt.  En  parlant  des  différens  arts,  après  avoir  iàk  mention  de 
l'Académie  Clémentine  de  peinture,   fculpture  &  architeâsre ,  qui  eft  an- 
nexée à-  cet  Inftitut,  &  après  avoir  fait  yoir  l'ornement  &  l'avantage- qui 
en  reviendront  à  ta  patrie ,  il  prit  occafion  de  donner  ks  louanges  dues  h 
fon  Eminence  k  Cardinal  Càfoni   qui  avoit  beaucoup  contribue  i  l'avan- 
cement de  cette  Académie,  auffi-bien  qu'à    Pétabliflèment  de  Plnftitut. 
Payant  de  là  aux  arts  militaires,  il  s'étendit  fur  les  louanges  de  fon  Ex- 
cellence le  Général  Marfigli,  qui  a  tant  contribué  à  cet  établiflement  par 
la  belle  ôc  riche  donation  dont  on  a  parlé  ci-deftus.  Se  tournant  enfuite 
vers  le  fônat ,  ôi  particulièrement  rers  ceux  qui  avoient  été  choifis  pour 
préfider  à  PInftitut ,  il  kur  parla  avec  des  fentimens  pleins  de  reconnoif- 
lance,  pour  \ts  foins  qu'ils  Vétoient  donpés  avec  tant  de  zefe  ,•  pour  éta- 
blir de  perfectionner  un  fi*  noblef  defleih.  Et  enfin  après  avoir  exhorté  to» 
les  auditeurs  >  &  particulièrement  les  académiciens^  i -profiter  de  tous  les 
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avantages  qui  leur  font  fournis  par  cet  établiflèment ,   il  finit  par  des»e&- 

f méfiions  pleines  de  refpeft  &  de  vénération  pour  fa  Sainteté  Clément  XI 9 
ui  fouhaitant  une  longue  vie ,  afin  qu'il  puifle  voir  les  avantages  que  fes 
bienfaits  procureront  à  cette  ville. 

Après  le  difcours  du  Père  Carazza  ,  le  Doâeùr  François  Simoni ,"  Préfident 
de  l'Académie  des  fciences,  prit  la  parole;  &  après  avoir  témoigné,  att 
nom  de  l'Académie,  des  fentirtiens  d'une  profonde  reconnoiflance  &  d'une 
vive  ardeur  pour  l'étude  des  fciences  qui  étoient  excitées  par  un  étabtifle- 
ment  fi  noble  &  fi  utile ,  il  pria  deux  des  membres  de  l'Inftitut ,  de  faire 
part  à  cette  aflemblée  de  quelques  expériences  comme  on  avoit  coutu- 
me  de  faire  dans  les  conférences  particulières  de  l'Académie. 

Nous  ne  rapporterons  pas  la  fuite  de  cette  afTemblée.  L'Inftitut  a  toujours 
continué  depuis  fes  féances  avec  un  fuccès,  dont  ks  mémoires  font  la 
preuve  la  plus  authentique. 

Ces  mémoires  font  en  latin ,  mais  nous  en  avons  un  excellent  abrégé 
en  ftançois  dans  la  Colleétion  Académique.  Les  établiflemens  littéraires  ont 
une  telle  influence  fur  la  profpérité  &  la  fplendeur  des  Etats,  le  Gouver- 
nement en  tire  de  fi  grands  lecours  dans  plufieurs  circonftances ,  les  fa- 
vans  font  en  général  des  citoyens  fi  utiles  ,  fi  zélés  pour  le  bien  de  U 
Ï>atrie  f  que  l'on  peut  mettre  les  académies  au  nombre  des  institutions  civi- 
es  les  plus  utiles  :  ce  qui  fuffit  pour  autorifer  les  détails  dans  lefquelf 
•nous  fommes  entrés  au  fujet  de  l'Inftitut  de  Bologne. 


BOMBAY,  petite  Ifie  <PA(ie  fur  la  côte  occidentale  de  la  prefqitljle  de 
t Inde  y  en- deçà  du  Gange f  à  /$.§  lieues  au  midi  de  Surate:  à  ij\>  au 
nord-ouefl  de  Duridc+Rajaporc  »  &  à  jo  au  nord  de  Go  a. 

YVETTE  petite  Ifle,  fîtuée  à  dix-neuf  degrés  de  latitude,  n'a  pas  plus 
de  vingt  milles  de  circonférence.  Les  Portugais  qui  s'en  étoient  emparés 
peu  après  leur  arrivée  aux  Indes,  la  donnèrent  en  1662  en  dot  à  l'infante 
de  Portugal  qui  époufoit  Charles  II ,  Roi  d'Angleterre.  Ce  Prince  la  céda 
à  la  compagnie  Angloife  qui  ne  put  réuflir  de  long-temps  à  la  rendre 
floriflante.  Perfonne  ne  vouloit  fe  fixer  dans  un  pays  fi  mat-fain,  qu'il 
étoit  pafle  en  proverbe  que  deux  moijfons  à  Bombay  étoient  la  vie  d'un 
homme.  On  attribuoit  cette  corruption  de  l'air  à  la  mauvaife  qualité  des 
eaux ,  à  la  fituation  des  terres  battes  &  marécageufes ,  à  ta  puanteur  du 
portion  qu'on  employoit  au  lieu  de  fumier  pour  engraifler  les  pieds  des 
arbres.  Cesfprincipes  de  deftruâion  furent  corrigés  le  plus  qu'il  étoit  poflible, 
&  la  colonie  parvint  avec  le  tems  à  avoir  quelque  falubrité.  La  popula- 
tion augmentoit  à  mefure  que  les  caufes  de  mort  diniinuoient ,  &  on  compte 
aujourd'hui  cinquante  mille  Indiens  nés  dans  rifle ,  ou  attirés  par  la  don* 
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eeur  do  gouvernement.  Quelqtie*r<ins  s'occupent  delà  culture  du  ris;  ua 
pltis  grand  nombre  de  celle  des  cocotiers  qui  couvrent  les  campagnes, 
et  les  autres  fervent  à  la  navigation  &  à  d'utiles  travaux  qui  fe  multiplient 
tous  les  jours. 

Bombay  ne  fut  d'abord  regardé  que  comme  un  port  excellent  qui ,  en 
temps  de  paix ,  fervoît  de .  relâche  aux  v^iflèaux  marchands  qui  fré- 
quenteraient la  cote  de  Malabar,  &  durant  la  guerre,  d'hivernage,  aux 
efeadres  que  le  gouvernement  enverrait  dans  l'Inde.  C'étoit  un  avantage 
irès-prédeux  dans  des  mers  où  les  bonnes  rades  font  fort  rares,  &  oii 
les  Anglois  n'en  ont  pas  d'autres.  L'utilité  de  cet  établissement  a  beaucoup 
augmenté  depuis  \  la  compagnie  en  a  fait  l'entrepôt  de  tout  ion  commerce 
au  Malabar  9  à  Surate ,  dans  les  golphes  de  Perle  &  d'Arabie.  Sa  pofidon 
y  a  attiré  des  marchands  Anglois  qui  en  ont  augmenté  l'aâivité.  La  ty- 
rannie des  Angrias  fur  ce  continent  y  a  pouffé  quelques  Banians,  malgré 
l'éloignement  que  des  hommes  qui  ne  boivent  point  de  liqueurs  fpirirueu- 
fes ,  doivent  avoir  pour  un  féjour  ou  les  eaux  ne  font  pas  pures  ;  enfin 
les  troubles  de  Surate  y  ont  fait  pafler  quelques  riches  Maures. 

L'induftrie  &  les  fonds  de  tant  d'hommes  avides  de  fortune  ne  pouvoient 
pas  être  oififs.  On  a  tiré  du  Malabar  des  bois  de  conflruôion  &  du  kaire 
pour  les  cordages.  Des  Parfis  venus  de  Guzaratc  les .  ont  mis.  en  œuvre, 
les  matelots  du  pays ,  dirigés  par  des  chefs  Européens ,  fe  font  trouvés 
en  état  de  conduire  les  vaifleaux.  Ceft  Surate  qui  fournit  les  cargaifons, 

Sartie  pour  fon  compte ,  &  partie  pour  le  compte  des  négocians  de  Bom- 
ay.  H  en  part  tous  les  ans  deux  pour  Baffora  ',  une  pour  feddm ,  une  pour 
Motca  9  &  quelquefois  une  pour  la  Chine.  Toutes  ces  cargaisons  font  d'une 
richefle  immenfe  ;  on  fait  directement  de  la  colonie  des  expéditions  moins 
confidérables. 

Celles  de  la  compagnie  en  particulier  font  pour  les  comptoirs  qu'elle 
a  formés  depuis  Surate  jufqu'au  Cap  Comorin,  &  oii  les  roupies  de  Bom- 
bay, qui  ont  remplacé  celles  de  Surate  for  toute  la  côte  &  dans  l'intérieur 
du  pays ,  lui  aflurent  un  avantage  de  cinq  pour  cent  fur  toutes  les  na- 
tions rivales  ;  elles  en  font  auflï  pour  Baflbra  9  pour  Bender-Abafli  f  pour 
Syndi  oii  Ces  établiflemens  ont  pour  but  principal  la  vente  de  fes  draps  ; 
treize  ou  quatorze  cents  balles  fuffifent  à  leur  confommation  :  fes  liailoos 
avec  Surate  lui  font  plus  utiles  :  cette  place  lui  acheté  beaucoup  de  fer 
&  de  plomb ,  quelques  étoffes  de  laine ,  &  lui  fournit  par  fes  retours  une 
grande  quantité  de  manufkâures. 

Autrefois  les  vaifleaux  expédiés  d'Europe  fe  rendoient  à  l'Echelle  où  ils 
dévoient  trouver  leur  chargement  ;  ils  s'arrêtent  aujoud'hui  à  Bombay. 
Ce  changement  doit  fon  origine  à  l'avantage  qu'a  la  compagnie  d'y  réu- 
nir fans  frais  toutes  les  marchandifes  du  pays ,  depuis  que  revêtue  de  la 
dignité  d'Amiral  du  grand  Mogol ,  elle  eft  obligée  d'avoir  une  marine  fur 
la  côte. 
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Nous  n'examinerons  pas  fi  les  émolumens  attachés  à  cette  dignité  &  k 
celle  de  gardien  de  lavcitadelle  de  Surate ,  fuffifent  aux  dépenfes  qu'elles 
entraînent.  On  en  peut  douter  :  il  n'eft  pas  même  bien  décidé  que  ces 
deux  places  ayent  rendu  meilleure  la  fituation  politique  des  Anglois;  à 
la  vérité  9  elles  les  mettent  en  état  de  chafler  tous  les  Européens  de  Ma- 
labar, mais  aufli  elles  ont  extrêmement  aigri  contre  eux  les  Marattes , 
qui  font  à  portée  de  leur  nuire  de  plufieurs  manières. 

Ces  barbares  ont  pris  fur  les  Portugais  rifle  de  Salfete,  quia  vingt-fix 
milles  de  long  &  huit  ou  neuf  de  large  :  elle  eft  d'une  abondance  extrême  \ 
&  avec  peu  de  culture ,  elle  fournit  tout  ce  que  peut  produire  la  terre 
entre  les  Tropiques.  On  la  regardoit  comme  grenier  de  Goa  ;  elle  n'eft 
féparée  de  Bombay  que  par  un  canal  étroit  &  guéable  dans  les  eaux  ba(Tes. 
Les  poflefTeurs  àâuels  étoient  fi  convaincus ,  il  y  a  quelques  années ,  de  la 
facilité  qu'ils  trouveraient  à  s'emparer  de  Bombay ,  qu'en  voyant  entourer 
les  fortifications  de  foffés  y  ils  difolent  avec  arrogance  :  Laijfons-les  faire  9 
nous  ne  fommts  pas  à  prèfent  dans  le  cas  de  rompre  avec  les  Anglois  t 
mais  fi  cela  arrivoit ,  nous  remplirions  dans  une  nuit  leurs  foffés  avec  nos 
pantoufles.  Cette  plaifanterie ,  qui  pouvoit  avoir  alors  quelque  fondement  9 
n'en  a  plus  depuis  que  l'importance  de  Bombay  a  déterminé  fes  poflefleurs 
à  y  ajouter  beaucoup  d'ouvrages,  &  à  y  jetter  une  garni  (on  nombreufe. 
Les  Marates  eux-mêmes  en  font  perfuadés ,  mais  ils  penfent  pouvoir  rui- 
ner cet  établiflement  fans  même  l'attaquer  ;  ils  n'ont  pour  cela ,  difent- 
ils ,  qu'à  lui  refufer  des  vivres  à  Salfete ,  &  à  l'empêcher  d'en  tirer  du 
continent.  Ceux  qui  connoifledt  bien  les  difpofitions  des  lieux  ,  trouvent  la 
chofe  très-praticable ,  fur-tout  dans  la  mauvaife  moucon. 

Enfin  depuis  la  faute,  peut-être  forcée ,  qu'on  a  faite  de  remettre  aux 
Marates  tous  les  ports  des  Angrias,  ces  barbares  augmentent  tous  les  jours 
leur  marine  \  déjà  ils  ont  réduit  les  Hollandois  à  ne  naviguer  qu'avec  leurs 

f>afle-ports  qu'ils  fe  font  payer  fort  cher.  Leur  ambition  augmentera  avec 
eur  puiflance,  &  il  n'eft' pas  poflible  qu'à  la  longue,  leurs   prétentions, 
&  les  prétentions  des  Anglois  ne  fe  choquent. 

Si   nous  ofions  hafarder  une    conjeéhire ,   nous  ne  craindrions  pas  de 

Ï rédire  que  Tes  agens  de  la  compagnie  feront  les  auteurs  de  la  rupture, 
ndépendamment  de  la  paffion  commune  à  tous  leurs  pareils  d'exciter  des 
troubles,  parce  que  la  confufion  eft  favorable  à  leur  cupidité  ,  ils  font 
rongés  du  dépit  fecret  de  n'avoir  eu  aucune  part  aux  fortunes  immenfes 
qui  fe  font  faites  au  Coromandel,  &  fur-tout  dans  le  Bengale.  Leur  ava- 
rice, leur  jaloufie,  leur  orgueil  même  les  porteront  à  peindre  les  Marates 
comme  des  voifins  inquiets ,  toujours  prêts  à  fondre  fur  Bombay ,  à  exa- 
gérer la  facilité  de  difliper  ces  avanturiers ,  pourvu  que  l'on  foit  en  force  ; 
a  vanter  l'avantage  de  piller  leurs  montagnes  remplies  de  tréfors  de  11n~ 
doftan  qu'ils  y  accumulent  depuis  uiï  fiecle.  La  compagnie ,  accoutumée 
au  rôle  de   conquérant ,  &  qui  n'a  plus  un  befoin  urgent  de  fes  troupes 


fjo  B  O  N,    BONNE. 

dans  le  Gange  t  adoptera  un  plan  qui  lui  préfentera  une  augmentation 
de  richefles  ,  de  gloire  &  de  puiffance.  Si  ceux ,  qui  craignent  cet  efprit 
d'ambition,  réuffifloient  à  la  détourner  de  cette  nouvelle  entreprife,  elle  y 
feroit  forcément  engagée  par  fes  employés ,  &  quel  que  fût  l'événement  de 
cette  guerre  pour  fes  intérêts  ,  il  feroit  toujours  favorable  à  ceux  qui  l'y 
auraient  çntraînée.  Hift.  Philof.  &  Polit,  des  etabtiflemens  &  du  commerce 
des  Européens  dans  les  deux  Indes. 

1'  ■  ,  ■  g 

BON,    BONNE,    adj. 

L'      '. 
E  mot  Bon  fe  prend  en  divers  fens  qui,  tous  relatifs  à  l'idée  fon- 
damentale de  l'utilité  qui  réfulte  de  l'exiftence  de  l'être  que  Ton  qualifie 
par  cet  adje&if ,  différent  principalement  par  rapport  à  l'étendue  de  l'idét 
que  Ton  exprime  par  ce  terme. 


&  qui  lui  parolt  digne  d'approbation.  C'eft  dans  ce  fens.  que ,  de  chaque 
objet  dont  l'idée  s'offre  à  notre  efprit,  nous  pouvons  demander,  A  quoi 
cela  efl-il  bon  ?  quel  effet  utile  peut-on  en  attendre  ?  C'eft  dans  ce  fens  que 
l'on  dit ,  le  pain  eft  Bon  pour  nourrir  les  hommes ,  la  rhubarbe  eft  Bonne 
pour  guérir  diverfes  maladies ,  le  fumier  eft  Bon  pour  fertilifer.  la  terre , 
&c.  Dès  qu'un  effet  fe  préfente  à  nous  comme  étant  utile ,  nous  nom- 
mons Bonne  la  caufe  qui  le  produit.  Ainfi ,  fous  cette  lignification  vague 
&  générale,  le  Bon  eft  la  même  chofe  que  l'utile  :  ce  qui  ne  produit 
aucun  effet,  ou  ce  qui  en  produit  qui  n'intéreffe  point  les  erres  fenfi- 
bles ,  eft  ce  que  l'on  nomme  inutile  :  ce  qui  produit  des  effets  que  l'être 
fenfible  ne  peut  pas  approuver,  eft  mauvais  ou  nuifible  Voyez  Utile. 
On  peut  demander  &  on  demande  en  effet ,  fi  tout  ce  qui  exifte  eft  Bon 
dans  ce  fens  ?  C'eft  ici  une  de  ces  queftions  auxquelles  on  ne  fauroit  ré- 
pondre par  des  preuves  de  fait,  &  dont  on  ne  peut  donner  la  folutioo 
que  par  des  argumens  fynthétiques.  Bornés  dans  nos  vues ,  n'appercevant 
qu'une  très-petite  partie  des  êtres  qui  exiftent,  qu'un  petit  nombre  des 
relations  oui  fubfiftent  entr'eux,  qu'un  efpace  fort  reflerré  du  monde 
&  de  la  durée  exceffive  des  êtres,  nous  ne  faurions  découvrir  tous  les 
effets  qui  peuvent  réfulter  de  l'exiftence  des  mouvemens,  &  des  variations 
de  tout  ce  qui  eft  dans  la  nature;  nous  ne  faurions  donc  prouver  .par  le 
fait  que  tout  eft  Bon ,  puifqu'il  exifte  tant  d'objets  dont  nous  ne  connoif- 
fons  ni  la  deftination,  ni  l'ufage;  il  en  eft  de  même  qui  nous  paroiffent 
nuifibles;  mais  cela  nous  donne-t-il  le  droit  de  prononcer  fur  leur  bonté,, 
relativement. à  tous  les  êtres  coexiftans  ou  fucceflifs?  Nous  ferions  alors 

dans 
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dans  le  Cas  de  la  fourmi ,  qui  ignorant  ce  due  Phbn&me  e&ttaok  avec 
clarté,  décide  fur  l'inutilité  des  parties  d'un  palais  &  des  meubles  dont  il 
eft  orné  &  fourni  ^  parce  qu'elle  n'en  découvre  pas  la  deftination  :  elle 
Mime  comme  mauvais  &  nuifibles  les  travaux  du  labourage  9  qui  procu- 
rent à  tfhèmme  &  à  la^fourmi  elle-même ,  ce  grain  qui  leur  fertde'nouf* 
riture.  Mais  fit  V«aufe  de  notre  ignorance  fur  la  deftination  &  les  rajH 
ports  des  êtres  ;  la  méthode  analytique  ne  nous  fournit  pas  de  fclutiort 
for  cette  qtieftion,  nous  en.  avons  une  fuffifante  que  nous  fournit  la  mé^ 
diode  fynthétique;  celle-ci  partant  de  la  connokTance  des  attributs  eflèti- 
tiels  de  la  caufe  première,  nous  conduit  par  une  vraie  démonftration  à 
cette  proportion,  dont  oii  ne  peut  mer  la  vérité  fans  renverser  les  prin- 
cipes les  plus  certains  y  fa  voir ,  que  l'être  tout  parfait  n*a  rtéh  créé  d?inO- 
Ole  ou  de  nuifible,  mais  que  tout  ce  qu'à  i  tait  eft  Bon. 

Cette  conclufion  ne  fignifie  pas  cependant  que  tout  ce  qui'  exifte  ait  un 
égal  degré  de  bonté  individuelle  ;  fans  doute  tout  ce  qui  eft ,  devok  être 
pour  la  perfeâion  du  tout,  &  pour  le  rendre  Bon  ;  mais  quoique ,  fous 
ce  point  de  vue  _f  on  puiïTe  dire  que  tout  eft  également  Bon ,  pris  dans 

atafi 
vatât' 


moyens 
celle  Ae$ 
moyens,  il  eft  clair  qu'il  ett^dçis  êtres  qui  ont  pkis:  de  bonté  que  d'au* 
t*es,  puifqtt'il  en  eft  qui  ne  fervent  qu'à   aflurer  l'exiftence  <les  autres. 
Outre   cette  première  diftinéHon  qui    fixe   déjà    une   gradation  dans    la 
bonté,  cette  qualité  devient  encore  fufceptible  de  degtés  différens,  félon 
le  plus  on  le  moin*  d'effets  utiles  qu'un  être  produit,  félon  que  ces 'effet*1 
fe  rapportent  à  l'exiftence  d'êtres  plus  excellens,  ou  qu'ils  ont  une  ififtaéti- 
ce  plus  ou  moins  effentiélle  fuf  leur  exiftence  &  leur  manière  d'être/    ■ 
•  Plus  tin  être  eft  par  fa  nature  capable  d'acquérir  un  jrtus  grand  derré 
de  perfeôion,  plus  il  a  de  droit  à  être  qualifié  Bon.  Plus  un  objet  fert 
eflentiellement  à  perfe&ionner  un  être  préférable  aux  autres,  plus  cet  objet 
aura  de  bonté  :  pins  un  objet  produira  d'effets  utiles ,  plus  il  fera  Bon. 
L'excellence  de  la  fin  à  laquelle  un  être  peut  parvenir,  Qtt-le  degré'  de 
perfeâion  qu'il  peut  atteindre,  eft  la  première  rtiefure  du :Ù&èri-àQ  bonté* 
dans  l'être  abfolu;  elle  conftitue  la  bonté  abfolue.  La  qualkéM&  -le  nom- 
bre des  effets  utiles  que  peut  produire  un  être  relatif,  eft  h  mëfurc'deT 
;  la  bonté  relative,  &  fert  à  la  conftituer.  l'entends  par  l'être  abfolu 9  celui : 
qui  exifte  pour  lui-même  v  &  dont  la  deftination  eft  de  faire  des  progrés* 
continuels  en  perfeâion  &  en  bonheur.  La  continuation  de  fon  exifterice/ 
la  quantité  de  fe$  pouvoirs ,  la  commodité  &  l'aifanee  de  les  môuVemens 
&  de  fes  aâions,  fes  plaifirs ,  ou  l'agrément  fepri  de  fon  éttitf  fotft  f* 
deftination  :  tel  eft  l'être  que  je  nomme  l'être  abfolu.  L'être  relatif  ;éft 

celui  qui  n'exifte  pas  pour  lui-même  ,  fon  exiftence  n'eft  pas  le  tent&  4e- 
Tome  VIII.  Mm  mot 
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fii;  deftrnarion ,  &  il  ne  l'a  reçue  que  pour  fêrvir  de  moyen  dVxîftence  & 
de  perfeâion  pour  un  autre  être.  Sa  bonté  fc  mefure  par  la  qualité  &  le 
•ombre  des  effets  utiles  qu'il  produit  en  faveur  de  l'être  abfolu» 

Les  êtres  infenfibles  font  inférieurs  en  bonté  aux  êtres  fénûbles  :  les 
êtres  Amplement  fenfibles  cèdent  en  excellence  à  ceux  <pii  font  fenfibles 
&  intelligens.  Si  à  l'intelligence  &  à  ta  fenfibitité  fe  joint  encore  Paât- 
vité  y  la  bonté  réelle  eft  plus  grande  *  elle  augmente  encore  à  proportion 

Sue  cette  activité  eft  accompagnée  d'un  plus  grand  nombre  de  pouvoirs 
ivers  &  plus  étendus  >  &  félon  que  l'intelligence  &  la  fenûbilité  font 
phis  partîtes. 

Si  un  objet  peut  en  même-temps  fervir  à  la  confervation ,  à  la  perfec- 
tion ,  à  la  commodité  &  au  plaifir  d'un,  être  »  &  devenir  ainfi  te  moyen 
de  lui  faire  atteindre  la  fin  la  plus  parfaite  dont  fa  nature  foit  capable  t 
cet  objet  aura  le  plus  haut  degré  de  bonté -relative. 

Dans  le  fens  fous  lequel  nous  venons  de  prendre  te  terme  Bon ,  il  eft 
à-peu- près  le  même  que  parfait,  &  c'eft  ainfi  qu'il  faut  l'expliquer,  lor£ 
que  Moyfe  dit  ,  que  Dieu  ayant  tout  créé,  il  vu  ce  qu'il  a  voit  fait ,  & 
voilà  il  étoit  tris -Bon;  pour  dire  que  tout  étok  tel  qu'il  devoit  être  f 
pour  que  tout  fervlt  &  completter  la  perfeâion  de  ce  monde  :  rien  n'y 
étoit  inutile  ou  nuifible  >■  mais  tout  étoit  conftitué  &  di£po£é  de  manière 
que  chaque  chofe  atteignit  le  plus  grand  degré  de  perfeâion  poflibîe,  & 
que  chaque  être  relatif,  chaque  moyen  contribuât  à  cette  perfeâion  au- 
tant qu'il  étoit  néceflatre  &  que  la  nature  des  chofes  fexigeoit  &  te 
comportait. 

2°.  Le  Bon  fe  prend  aufli  dans  un  fens  plus  reftreint,  pour  défigner  ce 
qui  eft  conforme  aux  règles  intelleâuelles  de  Tordre  moral  ;  l'idée  qtft 
exprime  f  eft  alors  relative  feulement  à  la  perfeâion  des  êtres  moraux  *  & 
il  confifte  dans  la  conformité  de  ce  que  fait  l'être  intelligent  avec  le 
convenance  &  l'ordre  moral  ;  la  vérité  lui  fert  de  bafe  &  de  règle  ;  la 

r'feétion  de  Pagent  en  eft  te  principe  9  &  Fexiftence  de  ce  Bon  preuve 
réalité  de  cette  perfeâion. 

Le  Bon  dans  ce  fens  eft  pour  la  volonté  &  les  aâions , .  ce  que  te  vrai 
eft  pour  les  jugemens  &  tes  difcours,  ce  que  le  beats  eft  pour  tes  mouve* 
mens  &  les  formes  extérieures. 

Juger  &  dire  d'une  manière  conforme  à  ce  qi^e  tes  chofes  font  réelle- 
ment ,  c'eft  foivre  le  vrai  ;  approuver  les  formes  &  tes  monveinens  les 
mieux  afTortis  à  ta  deftination  des  chofes ,  c*eft  futvre  te  beau  ;  voutotr 
&  agir  d'une  manière  afTortie  à  ce  que  les  chofes  font  pour  fe  perfec- 
tionner foi- même  &  nerfeétionner  les  autres  êtres,  c'eft  luivre  le  Boa. 

L'être  intelligent  eft  Bon ,  lorfqu'il  ne  veut  jamais  &  ne  fkit  jamais  de 
fon  propre  mouvement  que  ce  qui  eft  conforme  &  Tordre,  que  ce  qui 
tend  à  ta  plus  grande  perfeâion  des  êtres  intelligens.  C'eft  là  ta  Bonté 
morale  y  elle  fuppofe  la  connotflànce  de  ce  qui  convient  &  te  goût  de 
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jiréfërence  con^anfe  pour  tout  ce  qui  eft  le  pfas  convenable  9  pour  tout 
ce  qui  s'accorde  1er  mieux  avec  les  relations;  Pétât  &  la  deftiriation  dé» 
êtres  moraux.  Le  Bon  alors  eft  la  même  chofe-que  l'honnête  9  le  ver- 
tueux C'eft  dans  ce  fens  que  Ton  dit  que  la  perfeâiou  de  l'être  intelli- 
gent confifte  dans  la  connoiflance  &  l'amour  du  vrai  &  du  Bon. 

Nous  avoris  tous  naturellement  une  difpofition  à  approuver  le  Bon  mo- 
ral, parée  r  qu'en  effet  tiotre  ame  eft  conftituée  de  manière  que  tout  ce 
«qui  eft.  Bon  dans  ce  fens,  lui  plaît  dés  qu'il  lui  eft  connu. 

3°.  Le  qualificatif  Bon  fe  prend  encore  dans  un  iens  plusYeftreint,  rerf- 
fermé  fous  le  précédent  f  pour  défigner  la  difpofition  volontaire  d'un  être 
intelligent  à  procurer  le  bonheur  des  êtres  fenfibles  &  à  les  rendre  auflt 
heureux  qu'ils  peuvent  l'être.  C'eft  même  là  fon  fens  propre  &  fa  vraie 
acception  ;  ce  n'eft  que  par  accommodation  que  Ton  a  tranfporté  fon 
emploi  à  défigner  les  idées  dont  nous  venons  d'expofer  le  détail. 

L'être  Bon  eft  celui  qui  veut  que  les  autres  êtres  capables  de  félicité  9 
foient  heureux.  I/étre  Bon  eft  donc  un  être  utile  à  tous  ceux  qui  peuveiit 
fentir  leur  eut  ;  en  conféquence  on  a  nommé  Bon  tout  ce  qui  eft  utile. 

Le  bonheur  des  êtres  fenfibles  eft  inféparable  de  leur  perfe&ion  mo- 
rale; on  a  nommé  Bon  en  conféquence;  tout  ce  qui  eft  conforme  à  l'ot** 
<ke,  à  la  convenance,  à  la  vertu;  oria  nommé  Bon  tout  être  qui  con- 
çoit &  qui  fuit  les  règles  de  cet  ordre  moral.  Cette  première  idée  :étfi 
nous  préfente  tout  ce  qui  fert  phyfiquement  à  la  confervation  de  l'exif- 
tence  ^^>i9£^a^^ttttt|&c»»ib^  ^t^ficâ^^^^ai»m^4^1Sw  exé^Rfe 
&  au  plaifir  dont  peut  jouir  l'être  fenfible,'  devoit  être  défignée  par  le 
mot  utile.  La  féconde  de  ces  idées  qui  nous  préfente  ce  qui  eft  coït-* 
forme  aux  regles.de  la  convenance  morale  f  devoit  être  énoncée  par  Je 
qualificatif  honnête  ou  vertueux.  Le  terme  Bon  9  pour  parler  exaâemeïr, 
Revoit  être,réfervé  uniquement  pour  défigner  Pure  qui  a  une  dlfpofitioa 
confiante  &  volontaire  à  rendre  tous  les  Ittes  fenfibles  aujji  heureux  qu'ils 
peuvent  Pitre.  Le  méchant \*au  contraire,  eft  celui  qui  a  une  difpojhidn 
volontaire  à  nuire  aux  ttres  fenfibles  9  à  s'oppofer  à  leur  bonheur. 

Le  bonheur  étant  inféparable  de  la  perfeéHon  &  ne  pouvant  réfultdr 
d'une  autre  fource  f  voulais  la  perfë&ion  d'un  être,  c'eft  vouloir  fon  bon-* 
heur  V  agir  pour  lç  rend«te  parfait,  c'eft' travailler  à  le  rendrt  heureux.  v  * 

11  fuit  IdeBfc  que:  Veut  Bon  W  petit  exerter  efficacement  fa  bonté,  qu'au- 
tant qu'il  xonnotenoerqui  Côhftitue  là  jtërfèëtiqà  de^étre  qtftl  veut  rendra 
hetireax,  qu'il  défit* i cette  pèrfeâkta  'tk  qu'il  petit  ta  procurer  5  mais  11 
-n'èft  Bon  qu'autant  que  f  tout  ce  qull  fait  à  cet  égard  a  pour  principe  fa 
volonté  de  rendre  l'être  ^n  feveur  duquel  il  afgit,  âuflî  heureux  qu'il  peut 
l'être  ;  car  cfeft  l'intetitkm  qui  décidé  ici  du  -eara&ere  dé  l'être  Bon.         i 

Tout  être  heureux  eft  un  être  qui  eft  ce  qu'il  doit  être ,  tout  étrfe  pir^ 
fait  doit  nécefTairement  approuver  ^e- qui  eft  fd  qU'fl  dèit  être  ;  tOÛt^trc 
yarftjt  doit ttoàcù4ttftàiômm>tott$Qti. ,r  <      i  '  *  -     r         ;  <  n'A 
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Tout  étrp  malheureux  e&jiui  êrreî  qui  a  des  défauts,  qui  n*eft  pas  ce 
qu'il  .doit  être  pour  répondre  à  f*  deftinatiœ ,  en  oui,  du  à  l'égard  de  qui 
les  règles  de  Tordre  ne  font  pas  fumes  ;  une  intelligence  qui  approuve- 
rait l'état  d'un  malheureux  %  lerok  une  intelligence  imparfaite  qui  ne  con- 
noîtroit  pas  ce  qui  eft  conforme  à  l'ordre  ,  ou  qui  ne  l'approuverait  pas., 
.ou  qui  malheureufe  elle-même,  aceuferoit  de  fon  malheur  les  êtres  heu- 
•jreux»  &  par  cène  rai  fon  chercherait  à  détruire  leur  bonheur,  ou  à.  les 
détruire  eux-mêmes.  Il  eft  donc  impofïible  que,  Pêtre  fouverainement  par- 
fait foir  méchant  9  que  l'être  fans  défaut  ,  Ijms  bornes»  comme  fans  muere 
ne  fbit  pas  Bon  9  oc  puifle  jamais ,  ni  faire  volontairement  dès  malheu- 
reux, ni  laitier  volontairement  relier  des  êtres  au-deflbus  de  l'état  de  bon- 
heur ,  qu'ils  peuvent  atteindre ,  &  auquel  ils  font  deftinés.  L'être  parfait 
•doit  être  Bon*  &,  l'être  fouverainement  pac&k  iloit  êtfte  aeffi  ibuveraine- 
ment Boa.    L'être  méc&ant  eft.  néeeflàirçmen*  imparfait  &  malheureux. 

Nous  recherchons  avec  toute  la. vivacité  4e  l'intérêt  Je.  Bon* utile:  il. eft 

U  fource  de  notre  bien  être  ;  nous  eftimons  l'être' moratement  Bon  $  fon 

approbation  eft  honorable  ;  il  ne  s'accorde  qu'au  mérite ,  &  nous  tentons 

.  que  nous  ne  méritons  de  l'eftùne  qu'autant  que  nous  avons  nous-mêmes 

.cette  bonté  morale.    Nous  aimons  l'être  Bon,  qui  veut  notre  bonheur; 

JL'akner  f  c'eft  nous  aimer  nous-m4mes.  Vouloos-aous  être  aimés  uottSrmé» 

mes  ?  (oyons  Bons* 


»  »  ...  -  - • , 


BONGARS,   (  Jacques  )    Minijire  du  Roi  Henri  IV  %   en  pluficurt 

Cours  d* Allemagne  y  6  Auteur  Politique* 


ACQUES  BONGARS,  Maître  d'Hôtel  du  Rot  Henri IV,  &  fon  M ip 
nîftre  en  plufieurs  Cours,  né  à  Orléans  en  fç^,  &  mort  à  Paris  ea 
161 2,  a  été  non- feulement  un  bon  négociateur,  mais  l'eu  des  pîtis  favans 
hommes  du  feizkme  fiecle.  Il  fe  diftingua  parmi  les  critiques;.  &  fi,  dam 
cette  carrière,  il  n'alla  pas  aufli  loin  que  les  Gafauboes^  il  ne  laifla  pas 
d'y  acquérir  une  grande  réputation  ,  au  milieu  même  de  les  occupations 
olitiques.  Ses  ouvrages  en  font  foi.  Il  étok  Promettant,  &  mérita  la  coq- 
nce  de  Henri  :IV  f,  rç>ême  depuis  que  i:e  Prinoe  fe  #t  converti  à  ta  Re- 
n  Catholique.  Henri  IV,  a*ant  0<  aprè^  fou  événement  à  la  Couronne 
de  France,  l'employa  pendant  prés  de  trente  ante  auprès  des  Princes  Pro- 
teftans  d'Allemagne,  d'abord  en  qualité  de  foo.Réfident  auprès  de  plu- 
fieurs  de  ces  Princes,  &  plus  ordinairement  auprès  du  Landgrave  deHeflb- 
Caflel,  &  enfin  en  qualité  de  fan  ^mbaflideur  en  diverfes  Cours  du  corps 
Germanique.  ,     ...'-.  ;•;:,      ::»•.'■,. 

Trois  de  fas  ouvrages  put rapport  au  Gouvernements   • 
1/ Etant  à  Rome  en 'i*8ç>  il  .fit  114e  fépwfe  hardi*  îtk  Bifllé  que  le 
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«Sncedm  Admit)»-  cetMtftnaforlii  -eontre  le- Roi  de  Navarre  &  le  Prince 
de  Condé  ,  &  il  ofa  la  taire  afficher  dans  Rome.  Cette  réponfe  fut  impri- 
mée en  1587  fous  le  titre  d'Oppofition  du  Roi  de  Navarre  àf  &c. 

II.  Nous  avons  des  Lettres  Françoifes  de  Bongars  au  nombre  de  34, 
imprimées  dans  un  petit  Recueil  qui  a  pour  titre  :  »  Le  Secrétaire  fans  fard  f 
»  ou  Recueil  de  diverfes  lettres  de  J.  Bongars ,'  avec  une  inftruâion  à  lui 
•  donnée  par  le  Maréchal  de  Bouillon  en  1580,  à  Paris. 

III.  Nous  avons,  encore  Jacobi  Bongarii  Èpiftola ,  in- 1 2 ,  Lugduni  Ba- 
'  tavorum ,  Elzevirit  1647.  Ces  Lettres  font  parfaitement  bien  écrites ,  &  ellfe 

ont  été  traduites  en  Français  à  Port-Royal.  Ceft  la  plume  de  l'Abbé  dé 
Brianville  qui  y  a  été  employée.  La  Traduâion  porte  ce  titre  :  Lettres  La-, 
tines  de  M.  de  Bongars,  Rcfident  &  Ambajfadeur  fous  le  Roi  Henri  IV 
en  divir/is  négociations  impartantes  %  en  Latin  &  en  François*  2  vohin-i2, 
Pierre' le  Petit,  1668.  Cette  1  édition  9  où  le  Latin  eft  à  côté  du.  François  v 
fut  fuivié  d'une  autre  peu  de  temps  après  en  Hollande,  puis  encore  d'une 
autre  en  1694,  &  en™  d'une  dernière,  fous  ce  titré  :  »  Lettres  de  Bon- 
si  gars  aux  Princes  d'Allemagne  &  à  M.  Camerarius ,  en  Latin  &  en  Fran- 
»  çois ,  par  M.  D.  H.  9  nouvelle  édition ,  reflituée  en  plufieurs  endroits  9 
»  &  augmentée  des  Lettres  Françoifes  du  même  Auteur»,  2  vol.  in- 12. 
La  Haye ,  Moetjens  169$.  On  a  en  effet  corrigé  dans  cette  édition  plufieurs 
bévues  du  Traducteur,  &  rétabli  bien  des-  chofes  qu'il  avoir  retranchées 


fécond  des  ouvrages  dont  je  rends  compte. 

On  trouve  dans  les  Economies  Royales  de  Sully,  une  Lettre  qu'écrivit 
à  ce  Miniftre  notre  Bongars,  de  Hefle-Çaflel  le  27  d'Oâobre  1598,  en 
lui  «envoyant  en  manufcrit,  un  difcours  qui  lui  avott  été  remis  par  le  Land- 
grave de  HefTe,  &qui  contenoit  les  inftruftions  qu'on  difoit  que  Philippe  II 
avoir  données  en  mourant  à  Philippe  III. 

Il  règne  dans  les  lettres  de  Bongars  un  caraâere  de  dignité  &  de  pro- 
bité qui  les  rend  finguliérement  recommandable&,X'abbé  de  Brianville  en 
fit  une  traduâion  Françpife  pour  l'inftruâion  du  Dauphip  de  France ,  aïeul 
du  Roi  Louis  XV. 


^  i 


*     » 
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BONHEUR,    f.    m. 

Définition  du   Bonheur.   Conditions  du  Bonheur.  Exemptions  dés  peints.. 
Plaijirs  phyjiques  ,   intellectuels ,    moraux.  Le   Bonheur  parfait  eji-  il 

pojfibUl  , 


L 


E  Bonheur  eft  l'état  dfun  erre  intelligent  qui  parte  fa  vie  dans  une 

fucceflion  confiante  d'idées  agréables.  L'on  fènt  allez  par  cette  définition, 
que  je  prends  le  Bonheur  i°.  dans  toute  fon  étendue,  en  tant  qu'il  peut 
généralement  convenir  à  tous  les  êtres  intelligens  ;  car  pour  ces  efpeces 
de  Bonheur  particulier  que  les  êtres  intelligens  fe  /forgent  y  elles  (ont  eu 
raifon  de  la  différente  façon  de  penfèr  de  ces  mêmes  êtres  :  i°.  dans  tout* 
fa  perfcâion;  car  fi  les  idées  agréables  des  êtres  intelligens  font  mêlées 
d'idées  défagréables ,  on  ne  dira  jamais  qu'un  tel  être  intelligent  (oit  heu* 
reux.  Tous  les  hommes  dans  ces  deux  derniers  fens  feraient  plus  ou  moins 
heureux  ;  mais  ce  n'eft  pas  ce  qu'on  doit  entendre  pour  le  vrai  Bonheur 
des  êtres  intelligens. 

Pour  me  borner  dans  un  fujet  aufli  vafte  &  déjà  tant  de  fois  traité  # 
mes  recherches  ne  rouleront  que  fur  deux  points.  J'examinerai  d'abord 
quelles  font  les  conditions  néceflaires  pour  qu'un  être  intelligent  foit  par* 
faitement  heureux ,  &  je  confidérerai  enfuite  la  pofiibilité  par  laquelle  ces 
conditions  fe  trouveraient  réalifëes. 

Je  me  flatte  que  ces  recherches  ferviront  à  diffiper  plufieurs  doutes  fur 
l'arrangement  moral  de  l'univers ,  &  fur  les  voies  de  la  providence;  dou- 
tes qui  de  tout  tems  ont  embarrafle  les  Fhilofophes.  En  effet  lorfque  Ton 
compare  le  défir  ardent  &  confiant  de  la  filické  qui  domine  les  êtres  in- 
telligens, &  ne  les  quitte  jamais  y  au  peu  de  Bonheur  qu'il  y  a  dans  le 
monde ,  on  eft  tenté  de  croire  que  l'Être  Suprême  n'a  pas  pris  les  meil- 
leurs arrangemens  poffibles  pour  remplir  ce  défir  qu'il  mit  dans  les  intel- 
ligences qu'il  créa,  foit  par  un  défaut  de  puiflance,  foit  manque  de  bonne 
volonté.  De  pateils  doutes  ne  peuvent  qu'inquiéter  beaucoup  tout  homme 
qui  réfléchit,  &  nous  ne  voyons  pas  que  les  efforts  des  plus  grands  Phi- 
lofophes  ,  qui  ont  entrepris  de  les  diffiper  en  juftifiant  le  créateur  9  y  foient 

Îtarvenus.  Cela  fuffit  pour  autorifer  une  nouvelle  tentative ,  &  même  pour 
a  rendre  louable. 

En  fuppofant  un  Être  infini  qui  a  donné  l'exiftence  au  monde  9  &  en 
lut  attribuant  une  puifTance  infinie  jointe  à  une  bonté  fans  bornes  f  il  eft 
naturel  de  penfer  que  chaque  être  intelligent  eft  aufli  heureux  qu'il  peut 
l'être ,  malgré  les  peines  &  les  chagrins  qui  accompagnent  fon  exiftence. 
Car  s'il  eft  impoffible  que  Dieu ,  avec  fa  puiflance  infinie  9  puifle  faire  par* 
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venir  un  être  fini  au  Bonheur  ,.  fans  le  faire  pafler  par  de»  peines  &  par 
des  chagrins  9  que  deviennent  les  doutes  &  les  plaintes  qui  s'élèvent  parmi 
les  hommes  contre  la  providence,  à  la  vue  des  êtres  qui  fouffrent?  C'eft 
ce  qui,  m'a  porté'  à  examiner  avec  toute  l'attention  poflïble  la  nature  des 
êtres  imeliigens  finis  t  pour  m'afTurer,  s'il  eft  poflïble,  qu'ils  jouiffent  d'm* 
B^heur  qui  foit  fans  mélange  de  mal. 

On  eft  généralement  d'accord  que  le  Bonheur  refaite  du  pteifir,  &  que 
la  peine  lui  eft  contraire.  Une  vie  entièrement  exempte  de  peines,  &  rem- 
plie de  fentimens  agréables,  feroit  le  Bonheur  parfait.  Le  défir  d'un  tel 
Bonheur  nous  féduit  facilement,  &  nous  voudrions  qu'il  fût  poflîble.  Qn, 
n'envifage  ordinairement  que  les  caufes  externes  du  plaifir  &  dç  là  peine, 
&  en. s'imaginapt  mille  mqyens  arbitraires,  de  donner  un  autre  cours  aini 
événement  du  monde ,  on  bannit  toutes  les  peines  de  la  vie»  &  on  n'y- 
fait  régner  que  l'agrément  &  le  plaifir.  Mais  ce  n'eft  pas  à  Pefprk  déréglé 
ou  enrhoufiafte,  de  juger  de  fa  poffibitité  d'un  Bonheur  parfait. 

Outre  les  caufes  externes   du  Bonheur,   il  y  a  dans  nous-mêmes  uns' 
concours  de  caufes  qui  produifent  ou  qui   empêchent  les    plaifirs  &  les 
peines.   Les  événemens  du  monde ,  qpi  font  contingent  f  pourvoient  fans 
doute  être  très-différens  de  ce  qu'ils  font  ^aduellemept.  Mais  l'intrinfeque  des 
chofes,  leur   effence,  ne  peut  pas.  être  altérée.  Si  l'cflence   d'un  être  finfc» 
eft  telle,  que  la  peine  devienne  une  condition  néceflaire  f  pour  le  fairç» 
parvenir  au  plus  grand  Bonheur  dont  il    eft  capable,  le  Bonheur  parfait^ 
fans  mélange  de   maux,  n*eft   plus    poflîble.   C*eft  donc  principalement 
dans  la  nature  de  l'être  fini ,  qu'il  faut  chercher  de  quoi  décider  la  ques- 
tion; c'eft-là  qu'il  faut  voir  de  quelle  manière  naiflent  tant  tes  plaifirs  que? 
les  peines,  &  ta  poffibilité  d'augmenter  le  nombre  des  uns,  &  de  bannir; 
les  autres.  ^      .  '  ?  v 

Voyons  d'abord  à  quelles,  conditions  l'Être  intelligent  fini  pourrait  être 
exempt  de  peine.  Quoique  la  peine  entre  par  mille  portes  dans  l'ame* 
on  peut  rapporter  fes  caufes  à  deux  efpecef.  L'une  eft  dans  l'être  intel- 
ligent même,  l'autre  eft  au- dehors,  dans  la  conftitution  &  les  événement 
du  monde.  Les  caufes  internes  de  la  peine  font, 

i°.  La  fbiblefle  de  l'efprit,  qui  ne  lui  permet  pas  de  réuflir  dans  tou- 
tes fes  recherches.  Je   m'attache  à  développer  une  idée  »  à  trouver  la  Co- 
tation  d'une  difficulté»  ou    l'explication  d'un  fait,  à  l'arrangement  d'un 
plan  ou  d'un  projet.  Tous  mes  efforts  font  inutiles ,  je  ne  trouve  pas  ce 
que  je  cherche,  foit  que  la  chofe  foit  réellement  au-defTus  de  moi ,  foit* 
que   je  n'aie  pas  pris  le  bon  chemin  pour  y  parvenir.  Je   me  fens  donc  ; 
arrêté  dans  le   cours  de   mes  penfées,  &  ooligé  d'abandonner  un  objet, 
auquel  mon  efprit  s'étoit  attaché.  Cela  doit   néceffairement  produire  un x 
iêntiment  défagréable.  On  peut  encore  comprendre  fous  cet  article  les  er-  ! 
reurs  dans  lefquelles  on  tombe  par  les  jugemens  faux  qu'on  porte  des  eho/i 
fes ,  par  les  préjugés  que  l'on  contraâe  f  &  par  les  faufles  démarches  qui 
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enfuirent.  Cela  nèus  etpoîe  i  la  peine  qui  nous  afflige  f  forfauë  Bout 
commençons  à  nous  appercevoir  de  nos  erreurs  &  de  leurs  fuites  tuncftcs, 
de  dont  le  reflèntiment  fubfifte  quelquefois  très-long-temps- 
*  20.  Le  manque  de  reflburces  en  nous-mêmes.  Dés  le  moment  de  notre 
exifleàce  jufqu'à  ta  fin,  nous  dépendons ,  dans  nos,  Tbcfoins ,  de  toutes  fortes 
d'êtres;  nous  augmentons-  même  ces  dépendances  fouvent  funeftes,  Se 
toujours-  défagréàbles  ,  par  l'augmentation  des  befoins  réels  ou  imagi- 
naires, 

3°.  Les  défirs  excédant  nos  forces  ;  car  torique  nous  ne  pouvons  pas  les 
remplir ,  nos  idées  en  font  trés*défagréables.  &  remplies  d'amertume. 

Ajoutons  un  vice  dans  le  caraftere  moral  ,d\>ù  naiflènt  des  fenritnens 
&  des  aâions  contraires  aux  loix  éternelles  de  Tordre  &  de  la  beauté 
morale.  Toutes  les  fois  que  nous  nous  appercevôns  d'aVoir  penfé  ou  agi 
contre  ces  loix,  nous  en  avons  du  chagrin  &  delà  honte. 

Pour  éviter  donc  la  peine  qui  dans  ces  cas  éft  inévitable  9  il  feroft  né- 
ceflTaire ,  i#.  que  les  êtres  intelligens  euflent  afTez  de  force  d'efprit  pour 
réuflir  dans  toutes  leurs  recherches  ;  2°.  qu'ils  fùflent  garantis  de  toute  er- 
reur dans  leurs  jugemens  ;  30.  que  Terreur  ne  les  entraînât  pas  dans  des 
pratiques  dont  les  fuite*  font  naturellement  défagréàbles  ;  4°.  qu'ils  pu£ 
fent  trouver  en  eux-mêmes  toutes  les  reflburces  dans  leurs  befoins  ;  5°.  qu'ils 
n'enflent  jamais  que  des  défirs  proportionnés  à  leurs  forcés";  6°.  qu'ils  èuA 
lent  une  droiture  qui  les  garantit  infailliblement  de  tout  fenriment  &  de 
toute  aâion  contraire  âux;  loix  immuables  de  l'ordre  &  de  la  beauté  mo- 
rale. Ileft  évident  qu'à  moins  que  toutes  ces*  conditions  ne  foient  exac- 
tement remplies,  l'être  intelligent  ne  fàuroit  être  à'  l'abri  des  peines  dont 
les  caufes  font  en  lui-même.  Nous  examinerais  plus?  tas  fi  ces  conditions  peu- 
vent être  remplies  ou  non. 

Les  caufes  externes  de  Ta  peine' oadir  déplaifif  fôht  :  i*.  les-  objets  qui 
ont  une  difformité,  ou  une  imperfç&ion ,  foit  réelle  ,  foït  imaginaire  \  dont 
nous  nous  appercevôns ,  foit  qu'ils  produifent  dans  nous  une  douleur  corporelle 
par  des  qualités  -contraires  à  notre  bien-être,  foit  qu'ils  nous  caufent  une 
peine  d'efprit  par  un  défaut  phyfique  ou  moral;  i°«  les  évériçmens  con- 
traires à  nos  défirs,  a  nos  vues,' à  nos  projets. 

-  Four  garantir  les  êtres  intelligens  des  fènfations  défagréàbles  produites 
pir  les  caufes  externes,  il  faudrait,  i°.  qu'il  n'y:  eût  point  de  difformité, 
ni  d'imperfeâion ,  foit  phyfique,  foit  morale,  dans  les  objets /qui.  fe  pré- 
fontent  à  leurs  fens  ;  2°.  que  tous  leurs  défirs  ,  leurs  vues  &  leur?  projets, 
fùflent  dans  un  accord  parfait  avec  les  événemens  du  mondé. 

,  Au  défaut  de  ces  conditions',  il  faudrait  que  les  êtres  intelligens  fu£ 
fent  d'une  infetofiWlité  &  d'une  ftupidité  parfaite.  Car  pour  être  heureux, 
Ptfltetifité  de  la  peine,  tout  le  refte  égal;  "eft  "toujours  en  proportion1  de 
IVtéfction  &  de  la  réflexion.  C'ëft  ce  que  l'expérîehee'  confirme.  Plus  un 
animal  eft  ftupide ,  moins  il  éft  fenfible  à  la  peine.  Si  tous  les  êtres  intel- 
ligens 
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ligens  étaient  d'une  ftupidité  pareille  à  celle  d'un  zoophyte,  il  y  aurait 
peu  de  peine  dans  le  monde. 

Maintenant,  pour  juger  de  la  poffibilité  de  ces  conditions,  il  faut  avoir 
devant  les  yeux  les  conditions  néceflaires  pour  faire  éprouver  aux  mêmes 
êtres  des  fenfations  flatteufes.  Ce  n'eft  pas  l'abfence  feule  de  la  peine  oui 
fait  le  Bonheur  ;  il  faut  de  plus ,  que  la  vie  foit  remplie  de  momens  agréa- 
bles. Si  les  conditions  requifes  pour  le  plaifir  fe  trou  voient  en  contra - 
diâion  avec  celles  que  demande  l'exemption  des  peines  ,  c'eft  alors  que 
nous  pourrions  hardiment  aflurer  que  le  Bonheur  parfait  eft  impoflible. 

Parcourons  donc  les  conditions  que  les  plaifirs  demandent.  Quant  aux 
plaifirs  des  fens ,  qui  ont  leur  origine  dans  l'organique  du  corps,  ils  fup- 
poferoient  de  l'ordre  &  de  la  régularité  dans  les  mouvemens  qui  affeâenc 
les  nerfs  des  fens.  Le  corps  faifant  une  partie  du  monde  matériel ,  parti- 
cipe à  tous  les  mouvemens  qui  fe  font  dans  le  monde.  A  in  fi  pour  que 
chaque  être  intelligent  fût  toujours  agréablement  affe&é  des  objets  exté- 
rieurs ,  il  faudroit  que  tout  le  mouvement  qui  exifte  dans  le  monde ,  ou 
au  rpoins  celui  donc  l'effet  devient  fenfible  à  chaque  individu  ,  fe  fit  con- 
formément aux  règles  de  la  beauté  &  de  l'ordre ,  qui  font  les  mêmes  pour 
nous. 

Les  plaifirs  intelleftuels  fuppofent  néceffairement  des  connoifTances ,  de 
la  réflexion ,  &  en  général,  la  culture  de  l'efprit ,  &  de  plus  un  progrès 
continuel  d'un  degré  de  connoiffance  à  un  degré  plus  élevé  ;  parce  que 
les  mêmes  idées  agréables  perdent  peu-à-peu  leur  agrément  par  la  répé* 
tition ,  de  forte  qu'il  en  faut  toujours  de  nouvelles  &  de  plus  compofées. 
Le  Bonheur  parfait  fuppofe  donc  des  connoifTances  très- étendues,  &  une 
grande  habitude  de  réfléchir ,  en  un  mot ,  tout  ce  qu'il  faut  pour  n'être 
pas  fujet  à  fe  tromper  &  pour  voir  la  vérité  &  la  beauté  des  chofes ,  de 
quelque  côté  qu'elles  fe  préfentent.  Le  monde  &  la  nature  étant  des  objets 
dont  l'efprit  s'occupe  continuellement,  il  faut  que  par-tout  il  éclate  de  Tor- 
dre &  de  la  beauté ,  afin  de  fournir  fans  cette  aux  intelligences  des  objets 
donc  la  contemplation  excite  en  elles  un  fentiment  agréable. 

Les  plaifirs  moraux  enfin  demandent  moins  de  connoifTances,  que  les 
plaifirs  intellectuels  ;  mais  ils  fuppofent  beaucoup  d'aôivité,  une  attention 
continuelle  à  connoître  l'état  des  autres  êtres  intelligens,  &  le  pouvoir  d'y 
influer.  Cela  fuppofe  donc  dans  les  intelligences  mêmes  une  bonté  morale 

Î>arfaite,  &  hors  d'elles,  une  liaifon  étroite  entre  elles  parce  que  fans  cette 
iaifon ,  la  bonté  morale  ne  peut  pas  s'exercer.  Il  faut  de  plus  que  la  fphere 
de  cette  liaifon  des  intelligences  entr'elles  s'étende  toujours  davantage  , 
afin  que  le  plaifir  moral  puiffe  prendre  des  accroifTemens  continuels ,  lans 
quoi  il  céderait  bientôt. 

Voilà  toutes  les  conditions  requifes,  foit  pour  éviter  les  peines,  foit  pour 
pafTer  continuellement  d'un  fentiment  agréable  à  un  autre.  Il  faut  bien  ob- 
ferv.er  ici ,  que  toutes  ces  conditions  ayant  été  déduites ,  non  de  la  nature 
Tome  VUL  N  n  n  n 
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particulière  de  l'homme ,  mats  de  l'efTence  d'un  être  intelligent  quelconque  f 
elles  doivent  être  les  mêmes  pour  toutes  les  efpeces  de  ces  êtres  ,  de 
quelque  ordre  qu'ils  foient.  Car  tous  ont  au  fond  la  même  nature  ;  &  s'ils 
doivent  parvenir  au  Bonheur  pariait ,  il  faut  que  les  mêmes  conditions 
aient  lieu  ,  quelle  que  foit  d'ailleurs  la  différence  fpécifique  d'un  ordre 
à  l'autre. 

En  comparant  ces  conditions  avec  celles  qui  font  néceflkires  pour  être 
exempt  de  peine,  on  voit  :  iQ.  que  cette  exemption  qu'on  pourroit  obte- 
nir par  une  infenfibilité  abfolue,  par  un  abrutiffement  total  des  facultés  in- 
tellectuelles ,  par  une  ignorance  parfaite  de  la  vérité  &  de  la  beauté  mo- 
rale ,  ne  fauroit  avoir  heu  fans  que  les  conditions  requifes  pour  les  plaifirs 
en  fouflfrent;  car  ces  moyens  ne  peuvent  faire  éviter  la  peine  que  par  la  pri- 
vation des  difpofirions  avantageuses  nécefTaîres  pour  le  plaifir  fenfuel,  mo- 
ral &  intellectuel  ;  2°.  que  par  conféquent,  tes  feules  conditions  néceffaire* 
pour  éviter  la  peine,  font  à-peu-près  les  mêmes  qui  font  requifes  pour 
goûteç  le  plaifir,  dont  l'eflentiel  eft  d'un  côté,  la  perfection  des  facultés 
intellectuelles  &  des  fentimens  du  cœur ,  jointe  à  beaucoup  de  connoiflance, 
&  de  l'autre  un  ordre  parfait  dans  l'arrangement  du  monde. 

Nous  ne  trouvons  donc  dans  ces  conditions  aucune  contradiction  mani- 
fefte ,  qui  nous  oblige  de  nier  la  portabilité  du  Bonheur  parfait.  Au  con- 
traire ,  puifque  l'homme  eft  capable  de  perfectionner  de  plus  en  plus  fes 
facultés  y  foit  intellectuelles ,  foit  morales ,  il  paroit  plutôt  qu'il  peut  faire 
des  progrès  continuels  vers  le  Bonheur  parfait.  De  plus ,  dès  qu'on  fuppolê 
que  l'arrangement  du  monde  eft  l'ouvrage  d'un  être  infiniment  fage  &  puif- 
fant  ,  il  eft  impoflible  que  cet  être  n'ait  agi  conformément  aux  règles  de 
l'ordre  &  de  la  beauté  ,  puifqu'en  faifant  les  chofes  autrement ,  il  auroit 
agi  contre  foi-même.  Cela  étant  il  ne  doit  point  y  avoir  dans  le  monde  de 
défaut  réel ,  ni  dans  les  parties ,  ni  dans  le  tout.  Par  conféquent  un  efprit 
fini  ne  peut  jamais  trouver  dans  le  monde  que  des  défauts  apparens.  Or 
s'il  fait  des  progrés  continuels  dans  la  perfection  de  fes  facultés  y  il  eft  pof- 
fible  qu'il  vienne  un  temps  où  il  verra  les  chofes  comme  elles  font  effec- 
tivement,  &  alors  il  ne  fera  plus  fujet  aux  peines  qui  viennent  du  dehors, 
&  la  perfection  de  fes  facultés  le  garantiftànt  des  peines  dont  la  fource  eft 
intérieure ,  il  pourra  être  délivré  de  toute  peine. 

Quant  au  piaifir ,  la  même  fuppofition  d'un  être  infini ,  auteur  du  mon- 
de ,  nous  mené  à  des  conclufions  très-favorables.  On  verra  fans  difficulté , 
pour  peu  qu'on  y  réfléchifle ,  que  toutes  les  conditions  néceffaires  pour  le 
plaifir ,  peuvent  &  doivent  même  avoir  lieu. 

De  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  il  réfulte  quef  dans  la  fuppofition 
d'un  être  infini  ,  caufe  de  tout  ce  qui  exifte ,  il  eft  non-feulement  poflï- 
ble  ,  mais  très-probable ,  que  tous  les  êtres  finis  parviennent  par  la  fuc- 
ceffion  des  temps  ,  à  un  état ,  où  à  l'abri  de  toute  peine  ils  pafleront  con- 
tinuellement d'un  fentiment  agréable  à  l'autre.  C'eft  alors  que  tout  être  doué. 
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de  fentiment  &  d'intelligence  jouira  d1un  Bonheur  parfait ,  &  qu'on  ne  ver- 
roit  plus  dans  le  monde  qu'ordre ,  harmonie  &  beauté. 

Il  fe  préfente  ici  une  queftion  importante  &  digne  de  route  notre  atten- 
tion :  s'il  eft  poflible  que  le  monde  parvienne  £  ce  degré  de  perfeétion, 
l'être  infini  n'auroit-il  pu  abréger  ce  terme?  N'auroit-il  pu  épargner  aux 
êtres  intelligens  ce  paflàge  pénible  &  fâcheux  qui  les  conduit  fi  doulou-* 
reufement  au  Bonheur  parfait?  N'auroit-il  pu  créer  le  monde  dans  cet  état 
de  perfection ,  auquel  il  pourra  arriver  dans  la  fuite  des  temps  t  Falloit-it 
néccflairement  que  les  êtres  finis  paffaffent  par  tant  de  foibleffes,  partant 
d'erreurs,  par  tant  de  miferes,  pour  arriver  au  but  de  leur  création?  Voilà 
des  questions  que  les  philo fophes  n'ont  certainement  pas  aflez  méditées.  Si 
le  faut  de  la  noh-exiftence  à  cette  exiftence  heureufe  eft  poflible ,  f?ns  que 
les  êtres  intelligens  y  perdent ,  il  paroît  très-digne  du  choix  de  l'être  fou-* 
verainement  bon.  Il  me  femble  donc  très-naturel  de  conclure  qu'il  n'a  pas 
été  poflible ,  puifqu'il  n'a  pas  eu  lieu. 

Mais  cette  impoffibilité  feroit-elle  fondée  dans  la  nature  de  l'auteur,  ou 
dans  celle  de  l'ouvrage  >  La  fageffe  &  la  bonté  de  Pêtre  infini  l'auroient- 
elles  empêché  d'épargner  tant  de  maux  aux  êtres  intelligens  finis;  ou  bien 
la  nature  même  de  ces  êtres  fe  feroit-elle  refufëe  à  un  Bonheur  exempt 
de  tout  mélange  de  mal  ?  J'ofe  dire  que  les  philofophes  qui  ont  agité  ces 
queftions,  les  ont  trop  légèrement  décidées.  En  effet,  il  femble  d'abord  que 
Dieu  ayant  donné  l'exiftence  à  tous  les  êtres  finis ,  il  a  pu  accommoder 
leur  nature  &  leurs  propriétés  à  (on  gré,  &  qu'il  ne  doit  avoir  trouvé  au- 
cun obftacle  de  la  part  des  créatures.  Dans  cette  bypothefe  il  a  pu  les 
créer  de  façon  à  les  rendre  infaillibles  &  parfaitement  bonnes ,  fans  aucun 
alliage  du  mal.  D'où  l'on  conclut  que,  puifqu'il  ne  l'a  pas  fait,  c'eft  fa 
propre  nature  qui  l'a  empêché  de  le  faire.  Après  cette  conclufion  ,  on  a 
voulu  chercher  parmi  les  attributs  de  l'être  infini ,  ceux  qui  ont  mis  obfta- 
cle à  la  fupprefnon  du  mal  dans  le  monde.  On  a  cru  découvrir  que  c'étoit 
la  fageffe  infinie  qui  avoit  permis  les  maux  a&uels  pour  en  éviter  de  plus 
grands ,  &  pour  en  tirer  le  plus  grand  bien  poflible. 

En  examinant  bien  ce  raisonnement,  on  trouvera  que,  quoiqu'il  attri- 
bue les  maux  à  la  permiffibn  de  la  fageffe  divine  ,  il  fuppofe  réellement 
qu'ils  font  nécefTaires  par  la  nature  de  ces  êtres  finis,  puisqu'on  ne  fait  agir 
la  fupréme  fageffe  que  pour  diminuer  les  maux  autant  qu'il  eft  poflible. 
C'eft-à-dire,  autant  que  le  fouffre  l'imperfeftion  naturelle  des  créatures.  Si 
un  mondé  où  tous  les  êtres  intelligens  euffent  été  parfaitement  heureux 
avoit  été'  poflible ,  la  fageffe  fouveraine  n'auroit  certainement  point  mis 
d'obftacle  à  la  produâion  de  ce  monde.  Or ,  un  tel  mondé  eft  poflible  > 
dans  la  fuppofition  que  l'être  infini  auroit  pu  donner  d'abord  aux  êtres  in- 
telligens la  même  perfedion  d'efprit  &  de  cœur  ,  qu'ils  acquièrent  fuc- 
ceflivement ,  après  une  certaine  fuite  d'arnées  ou  de  fiecles.  Si  l'on  veut 
foutenir  que  c'eft  la  fageffe  divine  qui  n'a  pu  permettre  ce  faut ,  on  eft 
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obligé  de  prouver  quel  mal  il  auroic  produit.  Cela  n'étant  certainement  pa* 

{>oflfble  f  il  ne  nous  refte  qu'à  dire  que  ce  faut  n'étoit  pas  compatible  avec 
a  nature  des  êtres  finis.  Ce  n'eft  qu'après  cette  conclufion  qu'on  voit  clai- 
rement que  tout  le  mal  vient  uniquement  de  la  nature  des  êtres  finis ,  de 
manière  qu'il  étoit  abfolument  impoffible  (  ces  êtres  exiftans ,  )  de  l'empê- 
cher par  aucun  arrangement. 

Il  eft  donc  prouvé  que  ce  n'efl  point  aucun  attribut  de  l'être  infini , 
mais  la  nature  même  des  êtres  finis ,  qui  rend  impoffible  leur  Bonheur  par- 
fait. Cette  impoflibilité  confifte  proprement  en  ce  que  la  nature  d'un  être 
fini  ne  permet  pas  qu'il  parvienne  au  degré  de  perfeâion ,  que  le  Bonheur 
parfait  luppofe ,  fans  avoir  pafTé  par  un  grand  nombre  de  degrés  intermé- 
diaires ,  remplis  tantôt  d'agrément ,  tantôt  de  défegrémenr.  C'eft  donc  le  fort 
commun ,  non-feulement  du  genre  humain ,  mais  de  tous  les  êtres  intelli- 
gens  finis ,  de  ne  pouvoir  parvenir  au  Bonheur  parfait ,  fans  avoir  éprouvé 
des  peines  &  des  chagrins. 

Les  argumens  fur  lefquels  nous  avons  établi  cette  importante  propofltion  9 
font  tirés ,  en  partie  de  l'expérience  qui  nous  afïure  que  les  êtres  finis  que 
nous  connoiflbns ,  n'ont  pas  encore  atteint  le  plus  haut  degré  poflible  de 
leur  Bonheur  ;  en  partie  des  attributs  de  Dieu  ,  qui  ne  nous  permettent 
pas  de  fuppofer  qu'un  meilleur  ordre  de  chofes  ait  été  poflible.  Il  y  a  en- 
core un  autre  moyen  de  s'afTurer  de  la  vérité  de  cette  affertion.  C'eft  de 
faire 
vienne 
par 

fâche,  par  aucun  philofophe,  &  qui ,  s'il  eft  bien  manié,  doit  achever  de 
détruire  entièrement  tous  les  doutes  contre  la  bonté  fouveraine  de  Dieuf 
&  contré  la  perfeâion  du  monde.  Car  Dieu  ne  pouvant  pas  changer  l'ef- 
fence  des  chofes ,  il  ne  pouvoit  forcer  l'impoffibilité  eflentielle  du  Bonheur 
parfait  des  êtres  finis. 

J'avoue  qu'il  ne  me  paroît  pas  facile  d'en  tirer  une  preuve  démonftra- 
tive  de  la  nature  des  être  finis.  Toutefois  il  me  femble  qu'on  en  peut 
aflez  dire  pour  entrevoir  la  vérité,  &  foire  cefler  toute  forte  de  plaintes. 
Je  me  hâte  donc  de  propofer  mes  réflexions  fur  ce  fujet ,  efpérant  que  la 
nouveauté  &  la  difficulté  du  fujet  me  ferviront  d'excufe  fi  je  ne  porte 
pas  dans  les  efprits  l'évidence  &  la  conviâion  que  je  ne  voudrais  y 
porter. 

Qu'il  me  foft  permis  de  préluder  par  une  remarque  générale  fur  les 
raifonnemens  que  j'aurai  à  faire  pour  prouver  ma  propofition.  Il  eft  d'a- 
bord clair  qu'une  difcuffion  parfaite  de  cette  queftion  fuppofe  une  connoif- 
fance  diftinfte,  exaâe  &  complette  de  la  nature  des  êtres  intelligens  finis. 
Car ,  pour  juger  fi  une  chofe  eft  poflible  ou  non ,  il  fout  connoître  à  fond 
feffence  de  la  chofe,  puifqu'on  ne  peut  juger  poflible  ou  impoffible  que 
ce  qu'on  voit  clairement  compatible  avec  l'effence  du  fujet  dont  il  s'agit. 
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Or ,  il  sVn  faut  beaucoup  que  nous  ayons  une  connoiflapce  diflin£te  & 
complette  de  l'eflence  des  êcres  intelligent  II  ne  faut  donc  pas  fe  flatter 
d  obtenir  une  évidence  entière  fur  ce  qui  eft  poftible  ou  non  par  rapport 
à  ces  êtres.  Nous  aurons  beau  méditer  oc  raifonner ,  il  reftera  toujours  quel- 
que incertitude. 

Cette  obfervation  ne  tend  pas  uniquement  à  excufcr  ce  qu'il  y  aura  d'in- 
complet dans  les  raifonnemens  fuivans;  elle  doit  fervir  en  même-temps 
à  rendre  circonfpeds  ceux  qui  croient  avoir  trouvé  des  objections  contre 
la  bonté  fouveraine  de  Dieu.  Il  ne  leur  eft  point  permis  de  trop  infifter 
fur  ces  doutes,  à  moins  qu'ils  ne  foient  en  état  de  démontrer  d'une  ma- 
nière fatisfaifante ,  qu'il  a  été  poflible  à  Dieu  de  mener  les  êtres  intelli- 
gens  au  Bonheur  par  un  chemin  plus  court.  Il  ne  fuffit  pas  de  fuppofer 
comme  une  propofltion  évidente  d'elle-même!  que  la  chofe  eft  poflible. 
Four  en  être  abfolument  afturé,  il  faudroit  des  connoiftances  infiniment 
plus  étendues  que  ne  font  celles  que  nous  avons  actuellement.  Rien  n'eft 
plus  ordinaire  aux  hommes ,  que  de  critiquer  le  gouvernement  général  du 
monde,  &  rien  n'eft  plus  difficile  que  d'en  juger  avec  connoiflance  de 
caufe.  Dans  une  matière  auffi  délicate  &  aufli  fublime  que  celle-ci,  je 
marcherai  avec  toute  la  timidité  &;  toutes  les  précautions  nécefTaires  pour 
éviter  les  méprifes. 

Aucun  être  intelligent  fini  ne  peut  devenir  capable  de  jouir  d'un  Bon- 
heur parfait,  qu'après  une  (uccefîion  d'idées  diftin&es.  Il  y  a  long-temps 
qu'on  a  prouvé  que  c'eft  un  caraétere  diftinâif  de  l'être  infini ,  d'être  tout 
à  la  fois  ce  qu'il  peut  être;  au  lieu  que  l'être  fini  ne  peut  atteindre  que 
iucceflïvement  la  plénitude  de  fon  exiftence.  Le  fujet  préfent  nous  en  four- 
nit une  preuve  particulière.  Nous  avons  vu  plus  haut  que  le  Bonheur  fup- 
pofe  des  connoiftances  étendues,  des  idées  diftinâes,  &  par  confëquent 
tout  ce  qui  eft  abfolument  néceftaire  pour  acquérir  ces  connoiftances  & 
ces  idées.  Or,  en  réfléchiflànt  fur  la  nature  de  l'être  fini ,  nous  voyons 
qu'il  lui  faut  du  temps  pour  acquérir  des  connoiftances ,  &  d'autant  plus 
de  temps  que  ces  connoiftances  plus  parfaites  fuppofent  un  plus  grand 
nombre  d'idées  &  des  idées  plus  diftinâes.  Imaginons  qu'un  être  intelligent 
fini  ait  toutes  les  idées  poftibles  à  la  fois  au  premier  moment  de  fon  exif- 
tence ,  c'eft-à-dire ,  qu'il  ait  une  idée  intuitive  du  monde  :  cette  idée  to- 
tale du  monde  ne  fauroit  être  que  très-confufe  ;  car  pour  être  diftinâe,  il 
faudroit  que  l'être  fini  embraftat  par  un  feul  aâe  de  fon  entendement  touf 
ce  qui  exifte,  &  toutes   fes   manières  d'exifter;   il  faudroit  qu'il  connût 


tendement  pour  étendre  fes  connoiftances  &  les  élever  jufqu'à  la  clarté 
néceftaire.  Ne  pouvant,  par  fa  nature,  apporter  une  attention  égale  à  tout 
ce  que  Tidée  totale  du  monde  renferme  de  particulier ,  il  faut  néceftaire* 
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ment  qu'il  dirige  Ton  attention  fucceffivement ,  d'un  point  à  l'autre.  De 
cette  manière  il  lui  faudra  du  temps  pour  connaître  dîftinâement  les 
différentes  idées  particulières  qu'une  iJée  complexe  renferme,  quelle  que 
foit  d'ailleurs  la  force  de  (on  efprit. 

De  plus  l'être  fini  n'étant  pas  capable  d'avoir  une  connoiflance  diftinâe 
de  l'eflence  du  monde,  il  ne  peut  bien  comioître  les  événemens  aôuels 
&  les  effets  des  caufes,  que  par  l'expérience  qui  fuppofe  encore  la  fuc- 
ceflion  &  le  temps. 

Enfin  fi  nous  confierons  attentivement  le  feul  moyen  poflîble  pour 
l'être  fini  d'acquérir  des  connoifTances  diflftnâes  ,  nous  reconnoitrons  qu'il 
fuppofe  abfolument  plu  (leurs  a  êtes  réitérés  &  fi  diffërens  les  uns  des  autres, 
qu'ils  ne  fauroient  avoir  lieu  en  même-temps.  L'attention 9  la  réflexion, 
la  mémoire ,  i'abftraftion  ,  la  combinaifon ,  l'oppofition  ,  &c.  font  diffërens 
a&es  nécefTaires  pour  parvenir  à  .des  connoiflances  diftinâes ,  &  il  ne 
paroît  pas  poflîble  qu'un  être  fini  puifle  exercer  tous  ces  a&es  en  mê- 
me-temps. 

Tout  cela  prouve  aflez  clairement ,  fi  je  ne  me  trompe  ,  qu'aucun  être 
fini  ne  peut  acquérir  des  connoifTances  folides  &  un  peu  étendues,  fans 
beaucoup  de  temps ,  &  qu'il  étoit  par  conféquent  impofïible  que  Dieu 
créât  des  intelligences  finies  douées  de  toutes  les  connoifTances  néceffaires 
au  Bonheur  partait.  Je  fais  bien  qu'on  fuppofe  ordinairement,  que  la  puif- 
fance  infinie  pourroit,par  un  feul  aéte  de  fa  volonté,  éclairer  l'ame  la  plus 
ftupide  ;  mais  il  ne  fumt  pas  de  s'imaginer  de  pareilles  chofes.  Un  ignorant 
s'imagineroit  que  rien  ne  feroit  plus  facile  à  un  géomètre  que  de  faire 
un  triangle  qui  eût  deux  angles  droits ,  chofe  contradictoire,  La  fuppofition 
dont  je  viens  de  parler  étant  contraire  à  l'eflence  de  l'être  fini ,  quoiqu'elle 
ne  le  paroiffe  pas  d'abord,  elle  devient  impoflible  par  là  même,  puifque 
Dieu  ne  peut  pas  donner  à  l'être  fini  les  attributs  de  l'être  infini. 

J'ai  remarqué  plus  haut ,  que  plus  les  connoifTances  de  l'être  intelligent 
font  étendues  &  folides ,  plus  toutes  fes  facultés  font  parfaites ,  &  plus  il 
eft  capable  de  fe  garantir  de  toute  forte  de  peines ,  &  de  jouir  de  diffé- 
rentes efpeces  de  plaifir.  Delà  il  fuit  que,  les  autres  conditions  étant  éga- 
les, plus  il  aura  employé  de  temps  à  perfè&ionner  fes  connoiflances,  plus 
il  approchera  du  Bonheur  parfait.  C'efl  donc  du  temps  que  l'être  fini  doit 
attendre  ce  que  fa  nature  bornée  ne  lui  permet  pas  d'avoir  d'abord.  Qui- 
conque a  une  idée  de  ce  qu'on  nomme  connoiflance  &  vérité  ,  s'apper- 
cevra  fans  peine  que  l'empire  de  la  fcience  eft  infiniment  vafte.  C'efl  un 
océan  fans  borpes  dans  lequel  les  êtres  finis  puiferont  éternellement  de 
nouvelles  idées ,  de  nouvelles  connoiflances  &  de  nouveaux  plaifirs  ;  ils  ne 
céderont  jamais  de  croître  en  connoiflance  &  en  perfection. 

Tirons  de  tout  ceci  une  conclufion  qui  commencera  à  diflîper  l'épais 
nuage  qui  couvre  la  rai  Ton  humaine  par  rapport  aux  queftions  fur  les 
voies  impénétrables  de  la  Divinité.  Si  tout  eft  néceflairemerït  fucceffif  dans 
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Pêtre  fini,  il  eft  impoflible  cni'un  tel  êcrc  puifTe  cire  parfaitement  heureux 
dès  le  premier  moment  de  Ion  exiftence.  Il  fort  des  mains  du  créateur 
doué  de  tout  ce  qu'il  lui  faut  pour  le  devenir  felon  fon  état ,  ou  le  rang 

Su'il  occupe  dans  l'échelle  univerfèlle  des  êtres.  Mais  c'eft  au  temps  à 
évelopper  fes  facultés.  Le  commencement  de  fon  exiftence  eft  ab  fol  urne  m 
obfcur  &  foible.  11  acquiert  écs  idées  qui  d'abord  ne  font  que  confufes. 
Ces  idées  excitent  en  lui  des  fentimens  foibles.  Cependant  la  lumière  entre 
peu-à-peu  dans  cette  ame  par  l'exercice  de  fes  facultés  innées.  les  plai- 
lirs  augmentent  aufli  en  nombre  &  en  intensité  ,  &  on  peut  prévoir  qu'ils 
augmenteront  de  même  à  l'infini  ;  de  forte  que  cet  être  qui  au  moment 
de  fa  création  n'étoit  qu'une  monade  ftupide  &  indolente  ,  devient  par  la 
fucceffion  des  temps  un  génie  puiflant,  qui  approchera  de  l'être  infini  au- 
tant que  l'être  fini  en  peut  approcher.  Telle  eft  fa  nature  immuable. 

Après  avoir  établi  cette  proportion  préliminaire  y  que  le  Bonheur  des 
êtres  finis  ne  peut  devenir  partait,  que  par  ht  fucceffion  des  temps,  je 
viens  à  l'examen  de  la  queftion  principale  :  fi  ces  êtres  ne  pourroient  pas  y  par- 
venir fans  pafter  par  des  fentimens  défagréables  ï  Ici  il  me  femble  qu'on 
doit  d'abord  prévoir  que  cet  examen  décidera  pour  la  négative.  Car  en 
confidérant  bien  toutes  les  fources  de  la  peine ,  on  trouve  que  l'imperfec- 
tion des  êtres  intelligens  y  entre  prefque  toujours  comme  caufe.  Or  tous 
les  êtres  finis  étant  néceftairement  imparfaits ,  ils  font  par  leur  nature  ex- 
po fés  aux  peines ,  &  n'en  pourront  être  exempts  ,  que  lorfqu'ils  feront 
parvenus  au  degré  de  perfeâion  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  ;  ce  qui 
ne  peut  arriver  qifà  un  point  fort  éloigné  du  commencement  de  leur  exif- 
tence. Mais  il  eft  à  propos  d'entrer  dans  une  difcuffion  plus  particulière 
de  cette  queftion. 

Nous  avons  vu  qu'une  des  conditions  néceftaires  pour  éviter  toute  peine , 
étoit  que  les  déiirs ,  les  fouhaits  &  les  projets  des  êtres  intelligens  fu  fient 
dans  un  accord  parfait  avec  les  événemens  du  monde.  En  effet  les  événe- 
mens  du  monde  contraires  à  nos  défirs,  font  la  caufe  la  plus  ordinaire 
de  nos  peines.  Il  eft  donc  fur-tout  néceffaire  de  bien  examiner  s'il  eft 
poffible  que  les  êtres  finis  puiffent  être  garantis  de  ces  peines. 

Le  monde  eft  un  fyftême  produit  &  arrangé  par  l'être  infini \  c'eft  au 
moins  d'après  ce  principe  que  nous  raifonnons  ici.  Toutes  les  parties  font 
donc  tellement  liées  enfemble ,  foit  dans  la  fimultanéité  v  foit  dans  la  fuc- 
ceffion, qu'elles  forment  un  tout  régulier,  dont  les  parties  doivent  être 
coordonnées  conformément  aux  loix  générales  de  la  beauté  &  de  la  per- 
feâion, qui  font  l'eflence  de  ce  fyftême.  Il  ne  faut  qu'une  légère  atten- 
tion pour  voir,  que  toute  autre  idée  du  monde  eft  incompatible  avec  la 
notion  d'un  Créateur  infiniment  parfait.  Cela  étant ,  chaque  événement  du, 
inonde  tient  au  fyftême  entier,  &  pour  juger  û  telle  chofe  doit  arriver 
dans  le  monde,  il  faut  avoir  une  idée  diftinâe  du  tout. 
'  Maintenant  il  eft  clair  que  chaquç  être  intelligent  à  part  ne  peut  former 
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de  defTeïns,  ni  concevoir  de  fouhaits  qui  ne  (oient  une  fuite  naturelle  & 
nécefTaire  de  fes  propres  idées ,  parce  que  cçs  deffeins  &  ces  fouhaits  font 
des  effets  néceflaires  des  idées  qui  les  produifent.  Si ,  par  exemple ,  telle 


qui  réfultent  néceflairement  de  fes  propres  idées.  Or  y  ces  idées  font  néceffaire- 
ment  conformes  au  rang  &  à  la  place  que  cet  être  occupe  dans  l'univers , 
de  même  que  proportionnées  à  fes  facultés  &  au  temps  pendant  lequel  il  a 
exifté.  Ces  idées  feront  donc  pendant  affez  long-temps  très-bornées ,  étant 
feulement  prifes  de  cette  partie  du  fyftême  entier  qui  a  été  à  la  portée 
de  l'être  intelligent.  C'eft  la  marche  graduée  de  fon  intelligence.  Delà  il 
s'enfuit ,  qu'il  n'eft  pas  poffîble  que  l'être  fini  foit  toujours  d'accord  dans 
fes  défirs  avec  les  événemens  qui  font  les  réfultats  des  loix  du  fyftême  en- 
tier de  l'univers.  Car  cet  accord  parfait  ne  peut  avoir  lieu  que  dans  la 
fuppofition  que  l'être  fini  ait  une  idée  diftinâe  de  l'univers  entier,  &  de 
tous  les  refïbrts  qui  produifent  les  événemens.  Ce  feroit  alors  feulement 
qu'il  verroit  toujours  ce  qui  doit  arriver ,  &  que  fentant  combien  tout 
arrive  conformément  aux  loix  de  Tordre  &  de  la  perfèâion,  il  prendrait 
les  événemens  comme  ils  viendraient  t  &  fe  foumettroit  avec  plaifir  au 
cours  des  chofes. 

Nous  voyons  effectivement  que  plus  un  être  intelligent  avance  dans  la 
connoiffance  du  monde  9  moins  il  eft  fujet  à  fe  tromper  dans  l'attente  de 
es  qui  doit  arriver,  &  moins  il  afpire  à  des  chofes  impoflibles.  L'idée 
du  monde  entier  eft  infiniment  compofée.  On  ne  l'a  d'abord  que  très-con- 
fufément  :  peu-à-peu  elle  fe  développe,  &  plus  on  fortifie  fa  raifbn, 
plus  les  idées  deviennent  conformes  au  véritable  état  des  chofes.  Les  peines 
dont  nous  parlons ,  doivent  diminuer  en  même  proportion.  Ainfi  lès  être* 
intelligens  croiflent  également  en  perfeâion  &  en  Bonheur.  Et  fi  ce  monde 
n'eft  pas  infini ,  il  eft  poffîble  qu'un  être  fini  puifle  devenir  parfait  au  point 
d'avoir  une  idée  diftinâe  du  monde  entier ,  &  alors  fes  peines  doivent 
entièrement  cefler  :  perfpeâive  raviffante,  &  capable  d'infpirer  à  tout  être 
penfant  le  défir  de  l'immortalité. 

Il  me  paraît  donc  affez  clair  par  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  qu'il 
n'eft  pas  poffîble  qu'un  être  fini  puifle  être  exempté  des  peines  qui  vien- 
nent de  la  contrariété  de  fes  inclinations  &  de  fes  défirs  avec  les  événe- 
mens du  monde. 

Cette  formule  peut  encore  s'appliquer  aifément  à  une  autre  fource  de  pei- 
nes ,  qui  eft  la  contrariété  des  fentimens ,  des  adions ,  &  en  général  du  ca* 
raâere  moral  d'un  être  intelligent  avec  les  loix  éternelles  de  1  ordre  moral  y 
qui  fait  le  caraâere  moral  du  monde.  Un  être  intelligent  9  en  entrant  dans  le 
monde  y  ne  peut  en  connoître  le  cara&ere  qu'après  une  longue  expérience 
&  beaucoup  de  réflexion.  L'être  fuprême  ne  peut  pas  même  le  difpenfer 
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4e  cet  apprentifTage  9  parce  qu'il  eft  impofïïble ,  comme  je  l'ai  prouvé  ci- 
devant  y  que  l'être  fini  fâche  tout  à  la  fois.  Pendant  le  temps  que  cet 
être  ignore,  (bit  en  tout,  Toit  en  partie.,  les  loix  de  l'ordre  moral,  de 
l'équité  &  de  la  bonté ,  il  eft  impofïïble  qu'il  agifle  &  penfe  toujours 
felon  ces  loix.  Il  ne  juge  que  de  la  partie  infiniment  petite  du  monde 
qu'il  connoît  le  mieux ,  oc  fe  connoiflant  foi- même  le  premier ,  fes  aéHons 

J>refque  uniquement  relatives  à  lui-même ,  feront  très-fouvem  contraires  aux 
oix  générales.  Pour  entrer  parfaitement  dans  ces  i4ées ,  on  n'a  qu'à  con- 
fidérer  le  cas  ou  l'homme  eft  en  contradiction  avec  lui-même;  cas  très- 
fréquent  &  très-connu.  Il  lui  faut  beaucoup  de  temps  avant  qu'il  con- 
noifle  même  fuperficiellement  fa  propre  nature  ;  &  lorfqu'il  la  connoît , 
il  lui  faut  un  long  exercice  pour  avoir  cette  idée  toujours  diftinâe  devant 
les  yeux  :  fans  quoi  pourtant  il  eft  fujet  à  agir  contre  foi-même ,  comme 
l'expérience  ne  le  prouve  que  trop. 

Je  conclus  donc  ,  que  chaque  être  intelligent  fini ,  eft  au  commencement 
de  fon  exiftence  néceflairement  fujet  à  agir  quelquefois  contre  les  loix  mo- 
rales ,  &  à  contracter  même  des  fentimens  &  des  affe&ions  contraires  à  ces 
loix,  puifqu'il  ne  fauroit  être  que  foible  par  état,  &  très- borné  dans  les 
motifs  de  les  aâions  &  dans  les  principes  de  fes  fentimens.  Cela  étant ,.  il 
eft  impofïïble  de  le  garantir  des  peines  qui  viennent  de  cette  imperfection. 
Cette  exemption  demanderoit  que  l'être  fini  ne  s'apperçût  jamais  de  fes  dé- 
fauts moraux.  Mais  comme  la  connoiflance  claire  de  fon  état  &  de  fon 
caradere  eft  abfolument  néceffaire  pour  le  Bonheur ,  il  feroit  par  là  même 
privé  d'un  plaifir.  Tel  eft  le  cas  des  bêtes,  dont  les  aftions  font  fouvent 
contraires  à  l'ordre  moral  du  monde,  &  qui  commettent  des  défordres 
fort  femblables  à  ceux  qui  procèdent  des  hommes,  fans  qu'elles  foientfuf» 
ceptibies  de  reftèntir  aucun  déplaifir  moral ,  parce  qu'elles  font  incapables 
de  réfléchir  fur  leurs  aâions ,  oc  que  fans  cette  réflexion  il  n'y  a  point  de 
plaifir  moral.  Par  où  l'on  voit,  (pour  le  remarquer  en  paflant)  qu'il  ne 
faut  pas  fe  laifTer  tromper  par  les  faux  argumens  de  certains  philofophes 
déclamateurs ,  qui  élèvent  la  condition  des  bêtes  au-defTus  de  celle  des 
hommes,  par  la  raifoa  qu'elles  font  exemptes  d'une  infinité  de  peines  qui 
tourmentent  l'homme.  Il  eft  vrai ,  que  les  bêtes  dans  leur  état  préfent 
ont  moins  de  peines  que  les  hommes  ;  mais  le  Bonheur  d'une  bête  eft- il 
comparable  à  celui  d'un  être  doué  de  fenriment,  de  raifon  &  de  ré* 
flexion? 

.  Il  paroît  donc  réfulter  clairement' de  cette  fuite  de  raifonnemens ,  qu'au- 
cyn  être  intelligent  fini  ne  peut  parvenir  au  fupréme  degré  de  Bonheur  dont 
il  eft  capable ,  qu'en  paflant  par  toute  forte  de  peines  &  de  chagrins  ;  & 
qu'en  l'exemptant  de  peines,  on  le  priveroit  de  tout  fon  Bonheur.  Vérité 
capable  de  diftiper  les  doutes  inquiétans,  qui  ont  été  formés  de  tout  temps 
contre  la  bonté  fouveraine  de  l'être  infini,  &  de  nous  tranquillifer  entiè- 
rement fur  le  Bonheur  à  venir.  En  effet  û  aucune  intelligence  finie ,  qqel- 
Tome  VIII.  Oooo 


que  parfaite  qu'elle  (bit,  ne  peut  arriver  au  parlait  Bonheur  %  (ans  pafler 
par  un  état  qui  l'expofe  \  toute  forte  de  fentimens  défàgréabfes  9  on  n'a 

Pas  raifon  de  s'étonner,  ni  de  a'embarrafTer  de  voir  qu'un  être  tel  que 
homme,  très-éloigné  d'occuper  le  premier  rang  parmi  les  créatures  finies, 
foit  (ujet  à  pafler  par  un  état  de  mifere  pour  arriver  au  fuprême  degré  du 
Bonheur. 

Il  eft  vrai  que  nos  connoifTances  (ont  trop  bornées  pour  voir  en  détail 
la  néceffiré  indifpen fable  de  tous  les  maux  dont  les  uns  affligent  tous  les 
hommes  fans  exeeption ,  &  les  autres  feulement  quelques  particuliers.  Mais 
fâchant  que  les  maux  font  en  générât  indifpenfables  y  nous  devons  nous  re» 
pofer  entièrement  fur  la  bonté  infinie  de  l'Être  fuprême  de  ce  qui  en  re- 
garde la  difpenfation  particulière.  L'expérience  ne  sous  montre  de  notre  état 
2ue  le  commencement,  une  partie  infiniment  petite.  Car  qu'eft-ce  qu'uo 
ecle  comparé  à  l'éternité  ?  Si  par  les  cris  d'un  enfant  nouveau  né  on  vou- 
lait augurer  que  toute  fa  vie  fera  un  fujet  continuel  de  plaintes  &  de  gé- 
miflemens  v  ce  feroit  une  conjeéture  très*dérai(bnnable.  La  vie  préfente  de 
Fhomme  n'eft  que  le  premier  inftant  de  fon  exiftence,  qui  très-certaine- 
ment ne  peut  pas  être  abfblument  parfait  ;  mais  FknperfeéKon  de  ce  pre- 
mier inftant  ne  donne  aucun  lieu  de  s'imaginer  que  fa  condition  foit  de 
fera  toujours  maïheureufe.  Au  contraire ,  plus  nous  examinons  la  nature  des 
êtres  intelligens,  plus  nous  faifons  attention  à  ce  que  l'expérience  même 
nous  apprend ,  plus  nous  voyons  que  toutes  leurs  facultés  tendent  d'un  de- 
gré de  perfection  I  un  autre  plus  élevé ,  &  plus  nous  avons  de  fujet  de 
croire  qu'à  l'avenir  leur  Bonheur  fera  parfait. 

D'un  côté  nous  voyons  une  borné  fans  bornes  dans  Inintelligence  qui  a 
donné  Pexiftence  *ux  êtres  intelligens  v  d'un  autre  côté  nous  voyons  la  na- 
ture même  de  ces  êtres  qui  les  porte  à  fe  perfectionner  de  plus  en  plus. 
Le  Bonheur  parfait  ne  pouvant  avoir  lieu  T  que  lorfque  ta  perfèâion  de  la 
nature  eft  accomplie ,  tous  nos  foins  .doivent  être  dirigés  1  nous  perfec- 
tionner» Auflî  long-temps  que  nous  femons  notre  propre  imperfeâioa,  nous 
devons  être  aflurës  que  notre  Bonheur  ne  fauroir  être  complet.  A  mefure 
que  nous  avancerons  en  perfeâion,  nous  approcherons  de  l'évidence,  qui 
nous  garantira  de  l'erreur  &  dé  fes  fuites  ;  nou$  bornerons  nos  défirs,  & 
nous  n'en  aurons  que  de  proportionnés  à  nos  forcé*  r  ôc  et  convenables  I 
notre  nature  ;  nous  démêlerons  les  befoins  réels  d'avec  les  imaginaires  & 
fuperflus  f  &  nous,  diminuerons  par  là  ces  dépendances  des  êtres  étrangers 
qui  augmentent  i  proportion  tes  caufès  de  notre  malheur;  en  un  mot, 
nous  verrons  diminuer  le  nombre  de  nos  maux  t  et  augmenter  celui  de 
nos  plaifirs.  L'affurance  que  la  perfeâion  &  le  Bonheur  peuvent  s'accom- 
plir par  la  fuite  des  temps ,  doit  nous  engager  à  fournir  avec  gaieté  ta 
carrière  qui  nous  eft  ouverte ,  &  nous  pénétrer  d'amour  &  de  refpeâ  pour 
ferre  infiniment  bon  y  qui  du  néant  a  appelle  tous  les  êtres  à  la  ftlkké  la 
pins  grande  dont  leur  nature  foit  capable,  - 
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Les  principes  établis  dans  cet  article  vont  nous  fervir  à  apprécier  les 
idées  de  s  anciens  Philofophes  furie  Bonheur. 

Du    Bonheur, 

Suivant  Us  quatre  principales  feâes  des  Philofophes  anciens. 

Extraits  des  Difiours  moraux  de  D.  Hume* 
I.  Du  Bonheur  fuivant  Us  Epicuriens. 

E  toutes  les  chofes  propres  à  mortifier  la  vanité  de  l'homme ,  il  n'y 
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gularité,  au  fini,  qui  fait  le  prix  de  la  plus  chétive  de  Tes  productions. 
Oui,  Fart  demeure  toujours  un  ouvrier  fubalterne,  auquel  il  n'appartient 
pas  d'embellir ,  même  du  coup  le  plus  léger  de  pinceau  ou  de  burin ,  les 

irieces  achevées  qui  fartent  des  mains  de  fa  maîtrefTe.  Elle  lui  permet  fet»* 
ement  de  les  enchaffer  dans  quelques  prnemens  détachés ,  de  tracer  au- 
tour d'eux  quelques  defleins  de  draperie  ;  mais  elle  lui  défend  de  toucher 
à  la  figure  principale.  C'eft  ainfi  que  la  nature  fait  l'homme,  tandis  que 
l'art  décide  &  dilpofe  des  habillemens  &  des  différentes  manières  de  les 
affortir. 

Si  parmi  les  ouvrages  de  l'art  il  s'en  trouve  qui  paroifTent  doués  d'une 
beauté  &  d'une  nobleflc  particulière ,  un  peu  d'attention  nous  fera  con- 
noître,  qu'ils  font  redevables  de  ces  prérogatives  à  la  force  de  la  nature  f 
à  fes  heureufes  influences.  La  verve  des  Poètes  v  cette  fureur  qui  les  ani- 
me, ce  feu  divin  qui  les  infpire,  font  l'unique  fource  de  tout  ce  que  nous 
admirons  dans  leurs  vers.  Le  plus  grand  génie  ,  s'il  n'eft  pas  né  Poëte ,  ne 
fauroit  le  devenir  ;  ou  fi  la  nature ,  dont  les  faveurs  font  journalières ,  l'a- 
bandonne 9  il  pofe  la  lyre ,  ne  fe  flatte  point  de  pouvoir  fuppléer ,  avec 
le  fecours  des  règles,  à  cet  enthoufiafme  qui  eft  l'unique  principe  d'une 
harmonie  divine.  L'imagination  feule  9  en  prenant  un  heureux  effor ,  dé- 
couvre ces  idées  fublimes  ou  touchantes  qui  doivent  fervir  de  matériaux 
aux  vers  dignes  de  l'immortalité;  elle  les  préfente  à  l'art  qui  les  difpofe 
conformément  aux  règles  9  &  qui  en  les  ornant  &  en  les  épurant  ,  leur 
donne  un  nouvel  éclat. 

De  tout  tems ,  l'art,  rival  de  la  nature,  s'eft  épuifé  en  tentatives  vai- 
nes &  fiériles  ;  mais  la  plus  ftérile  de  toutes  celles  où  il  a  échoué  9  eft 
fans  contredit  l'entreprife  des  Philofophes  les  plus  graves,  qui  ont  pré- 
tendu trouver  le  merveilleux  fecret  de  produire  un  Bonheur  artificiel,  un 
plaifir  raifonoé  &  réfléchi.  Je  m'étonne  qu'aucun  d'entr'eux .  ne  fe  foit  mis 
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fiir  les  rangs  pour  obtenir  la  récompenfe  que  Xercès  avoic  autrefois  pro- 
mife  à  celui  qui  inventeroit  un  nouveau  plaifir.  En  Te  renfermant  dans  la 
théorie  f  en  débitant  gravement  leurs  principes  dans  les  écoles  de  la  Grè- 
ce ,  ils  pou  voient  encore  fe  flatter  d'exciter  l'admiration  de  quelques  dif- 
ctples  ignorans  ;  mais  pour  en  fentir  l'abfurdité  %  il  fuffiroit  d'eflayer  de 
les  réduire  en  pratique. 

Vous  promettez  de  me  rendre  heureux,  &  vous  voulez  employer,  pour 
cet  effet ,  la  raifon  &  les  règles  de  l'art.  Mais  mon  Bonheur  ne  dépend-il 
pas  de  ma  conftitution  interne  ?  Il  faut  donc  que  vous  ayiez  l'art  de  me 
refondre ,  &  que  vos  règles  puiffent  me  créer  de  nouveau.  Mais  je  doute 
de  votre  pouvoir.  &  votre  induftrie  m'eft  fufpeâe.  Et  quand  même  je 
leur  accorderois  quelque  réalité,  n'aurois-je  pas  toujours  une  opinion  plus 
avantageufe  de  la  fagefle  de  la  nature  que  de  la  vôtre  î  Je  n'ai  donc  rien 
de  mieux  à  faire  que  de  lui  laiflfer  conduire  une  machine  qu'elle  a  fi  fa- 
gement  agencée  ;  &  je  fens  bien  que  je  ne  ferais  que  la  gâter  en  y 
touchant. 

Dans  quelle  vue  en  effet  prétendrois-je  la  régler ,  en  décrafTer  les  ref- 
forts,  rectifier  ou  fortifier  ces  principes  que  la  nature  a  mis  en  moi?  Ce 
travail  feroit-il  la  voie  du  Bonheur  ?  Mais  le  Bonheur  confifte  dans  le  re- 

Eos  &  dans  le  plaifir,  c'eft  un  état  d'aifance  &  de  contentement  :  le  Bon- 
eur  fuit  les  veilles*,  il  abhorre  les  foins  &  les  fatigues.  Tout  ce  oui  encre 
dans  fa  compofirion  porte  la  même  empreinte,  le  même  caractère.  La 
fanté  du  corps  n'eft  autre  chofe  que  la  facilité  avec  laquelle  il  exerce 
toutes  les  fondions  de  fon  méchanifme  ;  ce  méchanifme  m'eft  inconnu ,  & 
je  ne  faurois  y  influer.  L'eftomac  digère  les  alimens;  le  cœur  donne  la 
circulation  au  fang;  tout  cela  fans  mon  entremife  &  à  mon  info,  Mais 
c'eft  inutilement  que  je  mettrais  toutes  mes  facultés  à  la  torture  pour  trou- 
ver des  charmes  f  &  fur-tout  pour  goûter  des  délices ,  dans  la  vue  &  dans 
la  pofleffion  d'un  objet  que  la  nature  n'a  pas  créé  propre  à  faire  fur  mes 
organes  des  impreffions  agréables,  à  les  ébranler  d'une  manière  raviflante. 
A  force  de  me  tourmenter  par  de  femblables  eflàis ,  j'arriverai  bien  à  la 
douleur;  mais  pour  le  plaifir 9  j'ai  beau  y  tendre,  jamais  je  ne  me  le  don- 
nerai en  dépit  de  la  nature. 

CefTez  de  me  renfermer  au  -  dedans  de  moi ,  comme  dans  une  étroite 
prifon.  Conduifez-moi  fans  différer,  à  ces  biens,  à  ces  plaifirs  dont  la 
feule  jouifTance  peut  me  tenter.  Mais  à  qui  parlé-je  >  Pourquoi  m'adrefler 
à  vous ,  Fhilofophes  extravagans  ?  Pourquoi  vous  demander  la  route  du 
Bonheur,  Sages,  paîtris  d'orgueil  &  d'ignorance?  Je  vais  confulter  un 
oracle  plus  fur ,  c'eft  la  voix  de  mes  penchans ,  c'eft  le  cri  de  mes  paf- 
fions.  C'eft  dans  mon  cœur  &  non  dans  vos  fàftidteufes  écoles,  que  je  trot* 
verai  la  route  de  la  félicité. 

Mais  que  vois- je?  La  volupté  elle-mérne,  la  divine  volupté  vient  com- 
bler mes  défirs.  Objet  raviflant,  amour  fupréme  des  dieux  &  des  tyom- 
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Aies  ,  je  fens  à  tan  approche  une  douce  chaleur  fe  répandre  dans  mes 
veines.  Déjà  mes  facultés  nagent  dans  la  joie  ,  mes  fens  en  font  inondés. 
Les  beautés  du  printemps ,  les  ncheffes  de  l'automne  naiffent  en  foule 
autour  de  moi  fous  les  pas  de  la  volupté.  Sa  voix  mélodieufe  charme 
mes  oreilles  d'une  mufique  enchantereffe.  Je  l'entens  qui  m'invite  à  goû- 
ter les  fruits  les  plus  exquis  ;  je  la  vois  qui  me  les  préfente  avec 
ce  fourire  qui  donne  un  nouvel  éclat  aux  cieux  &  à  la  terre.  Les  folâtres 
amours  qui  voltigent  à  fa  fuite  ,  viennent  tantôt  me  rafraîchir  de  leurs 
ailes  odoriférantes  ,  tantôt  répandre  fur  ma  tête  des  effences  qui  exhalent 
le  plus  doux  parfum  ,  tantôt  me  verfer  le  breuvage  des  immortels  s  qui 
pétille  dans  des  coupes  d'or.  Oh!  puiffai-je,  étendu  pour  jamais  fur  ce  lit 
île  rofes  ,  y  favourer  chacun  de  ces  momens  délicieux  qui  m'attendent; 
&  puiflfe  le  temps  s'écouler  à  pas  lents  &  imperceptibles  !  M  is  quel  fort 
cruel ,  quelle  deftinée  impitoyable  s'oppofe  à  mes  vœux  ?  Le  temps  s'en- 
fuit ,  il  s'envole  ;  rien  n'égale  fa  rapidité  :  mon  ardeur  pour  les  plaifirs 
hâte  leur  courfe,  au  lieu  de  la  ralentir.   Hâtons -nous  donc  de  jouir  puif- 

Si'il  le  faut.  Ah  !  ne  m'enviez  pas  la  douceur  de  cet  état  après  tant  de 
tigues  que  j'ai  effuyées  à  la  pourluite  du  Bonheur.  Laiflez-moi  me  rafla- 
fier  de  ces  délices ,  après  avoir  tant  fouffert ,  infenfé  que  j'étois  ,  du  jeûne 
auquel  je  m'étois  aftreint. 

Mais  tandis  que  je  parle ,  le  plaifir  eft  déjà  loin  de  moi.  Déjà  ces  rofes 
fi  éclatantes  ont  pâli.  Déjà  ces  fruits  fi  exquis  ont  perdu  leur  faveur. 
Déjà  cette  liqueur  délicieufe ,  dont  les  fumées  enivroient  mes  iens  d'un 
fi  doux  poifon,  follicite  vainement  mon  palais  émoufle.  La  volupté  fourit 
à  la  vue  de  ma  langueur ,  &  fait  figne  à  fa  fœur  la  vertu ,  de  venir  fé- 
conder l'entreprife  qu'elle  a  formée  de  me  rendre  heureux.  La  vertu  en- 
tend fa  voix  ;  elle  accourt  avec  cet  air  ferein ,  avec  cette  joie  pure  que 
rien  ne  peut  lui  enlever  :  je  la  vois  venir  à  moi  accompagnée  de  la 
troupe  enjouée  de  mes  plus  chers  amis.  Aimables  compagnons,  venez  à 
l'ombre  de  ce  berceau  partager  avec  moi  l'élégance  &  le  .luxe  de  ce  re« 
as.  Votre  préfence  a  ranimé  ces  objets  qui  commençoient  à  fe  ternir } 
a  rofe  reprend  fon  éclat ,  les  fruits  recouvrent  leur  goût  ;  ce  neâar  fpiri- 
tueux  porte  de  nouveau  la  joie  dans  mon  cœur,  depuis  le  doux  moment 
où  vous  participez  à  mes  plaifirs.  Oubliant  le  pafle  ,  banniflant  les  fou- 
cis  de  l'avenir  ,  jouifibns  du  préfent  ;  &  dans  chaque  infiant  de  notre 
durée  ,  faHîflons  ce  bien  ,  fur  lequel  le  fort  &  la  fortune  ne  fauroienf 
exercer  leurs  caprices  &  leur  tyrannie.  Occupons  -  nous  de  cette 
ravifiante  journée  ;  celle  de  demain  amènera  peut  -  être  de  nouveaux 
plaifirs  ;  mais  dût-elle  tromper  notre  attente ,  nous  aurons  au  moins  pro- 
fité des  plaifirs  d'aujourd'hui ,  nous  goûterons  au  moins  celui  de  nous  les 
rappeller. 

Je  m'enfonce  dans  ce  bois  épais ,  dont  les  ombres  redoublent  celles  de 
la  nuit;  mais  à  .peine  y  ai -je  fait  quelques  pas,  qu'il  oie  femble  entrée 
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voir  9  malgré  l'obfcurité ,  l'adorable  Célie.  Elle  a  devancé  l'heure  du  ren- 
dez -  vous ,  Ton  impatience  accufe  ma  lenteur  ;  mais  déjà  je  lis  mon  pardon 
dans  (es  yeux  ;  mon  arrivée  la  comble  d'une  joie  fi  vive  ,  que  toutes  les 
penfées  cnagrines  s'évanouiflent ,  le  plaifir  les  abforbe ,  tout  eft  confondu 
dans  l'y  vrefle  de  nos  tranfports.  Où  trouverai- je ,  ma  Célie  ,  des  expreffifas 
affez  fortes  pour  te  peindre  toute  ma  tendrefle ,  pour  t'exprimer  ce  défordrt9 
ces  mouvemens  impétueux  ,  que  ta  préfence  produit  dans  un  coeur  qui 
brûle  pour  toi  ?  Le  langage  ordinaire  eft  trop  foible  ;  il  n'y  a  que  l'union 
de  nos  femimens ,  la  conformité  de  notre  ardeur ,  qui  puifle  te  donner  ridée 
de  ce  que  je  fens. 

Mais  me  trompé-je  !  quoi  !  Célie ,  vous  foupirez.  Votre  fein  s'élève  avec 
force  ,  les  fanglots  vous  fuffoquent  ,  un  torrent  de  larmes  vient  baigner 
vos  joues  enflammées.  Quel  eft  le  fujet  de  ces  angoifles  ?  Parlez ,  donnez 
un  libre  cours  à  vos  foucis  v  verfez-les  dans  mon  fein.  Vous  me  demandez 
d'une  voix  entrecoupée  ;  combien  durera  mon  amour  }  Helas  !  cher  enfant, 
puis- je  répondre  à  cette  queftion?  le  terme  de  ma  vie  m'eft-il  connu,  & 
lais-je  combien  elle  doit  durer  ?  nouveau  fujet  d'alarme  pour  votre  ten- 
drefle. Cette  incertitude  vous  accable.  Mais  pourquoi  l'idée  de  la  fragilité 
humaine,  toujours  préfente  à  votre  efprit ,  troubleroit  -  elle  vos  heures  les 
plus  délicieufes  ? 

Pourquoi  ce  funefte  poifon  corromproit  -  il  les  plaifirs  dans  leur  propre 
fource  ,  dans  ce  centre  de  la  vie  &  de  la  volupté  oui  n'eft  acccffible  qu'à 
l'amour?  Non,  non,  fongez  plutôt  que  fi  la  vie  s'enfuit,  fi  la  jeuneffe  neft 
qu'une  fleur  auffi-tôt  flétrie ,  il  faut  d'autant  plus  faifir  Pinftant  où  nous  la 
poffédons ,  en  faire  un  bon  ufage  &  ne  perdre  aucune  parcelle  d'une  exif- 
tence  auffi  fugitive.  Encore  quelques  momens  &  tout  eft  fini.  Dans  peu 
nous  ferons  comme  fi  nous  n'avions  jamais  été.  Notre  mémoire  fera  effa- 
cée de  deflfus  la  terre.  Alors  périront  avec  nous  &  dans  le  même  clin-d'œil, 
nos  ftériles  fpéculations ,  nos  vaftes  projets  ,  nos  inquiétudes  inutiles  ; 
alors  ,  &  nous  &  tout  ce  qui  eft  en  nous  ,  fera  englouti  dans  la 
cuit  éternelle  du    tombeau. 

•  I  I.   Du  Bonheur  ft Ion  les  Stoïciens. 

T 

IL  y  a  entre  la  condition  de  l'homme  &  celle  des  animaux ,  une  diffé- 
rence effentielle  ,  &  qui  fe  fiait  généralement  remarquer.  La  nature  a 
donné  au  premier  un  efprit  fublime  &  célefte ,  qui  le  rapprochant  des 
intelligences  fupérieures,  ne  lui  permet  pas  de  le  laifler  languir  dans  le 
repos  &  dans  l'indolence.  Attentive  à  prévenir  le  befoin  des  autres  créa- 
tures,  cette  tendre  mère  leur  fournit  elle-même  des  vêtemens  &  des  ar- 
mes :  &  ce  qu'elle  ne  leur  fournit  pas  immédiatement ,  l'inftinâ  le  leur 
fait  trouver ,  cet  inftinû  qui  ne  les  trompe  jamais  ,  ce  fidèle  guide  qui 
veille  à  leur  confervation  &  à  leur  bien-être.  L'homme  feule  eft  jette, 
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pour  ainfi  dire,  pauvre  &  nud  dans  le  monde  :  deftitué  de  tout  fecoui? 
naturel 9  il  doit  la  confervation  aux  foins  pénibles  de  fes  parens  j  la  plus 
haute  perfeâion  à  laquelle  il  puifle  arriver,  &  qu'il  n'atteint  que  fort 
tard  9  c'eft  de  pouvoir  fubûfter  par  fes  propres  foins.   Il  acheté  tous 
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pouvoir  fubufter  par  fes  propres  foins.  Il  acheté  tous  fes 
biens  par  le  travail  &  la  Deine.  Si  la  nature  lui  fournit  des  matériaux  , 
ce  n'efl  qu'en  brut  ;  c'eft  à  lui  à  les  polir  &  à  les  approprier  à  fes 
ufages. 

Reconnoiflez  9  ô  hommes  f  la  bonté  de  votre  commune  mère  ;  elle 
vous  expofe  à  une  infinité  de  befoins  :  mais  elle  vous  donne  une  raifoa 
ui  peut  y  pourvoir.  Que  jamais  une  molle  oifiveté ,  fous  le  faux  titre 
e  reconnoiflance ,  ne  s'empare  de  vos  âmes  ;  ce  n'eft  point  mériter  les 
préfens  de  la  nature,  que  de  ne  les  point  employer.  Vous  nedéfire^ 
pour  toute  nourriture  que  les  herbes  des  champs  :  vous  vous  contentez  de 
Coucher  en  plein  air  :  vous  ne  demandez  que  des  pierres  &  des  branches 
d'arbres  pour  vous  défendre  contre  les  habitans  -dés  forêts!  Eh  bien!  re- 
prenez donc  auffi  vos  mœurs  fauvages  ;  rentrez  dans  votre  brutale  igno- 
rance ;  foyez  moindres  que  ces  bêtes,  à  qui  vous  portez  envie. . 

Mais ,  non ,  promené?  plutôt  votre  vue  fur  ce  globe  ;  la  nature  l'a  rempli 
de  choies  propres  à  exercer  vos  taleqs.  Ne  l'entendez-vous  pas  qui  vous 
crie  :  tout  ce  que  vous  pouvez  être  9  vous  ne  le  ferez  jamais  que  par 
vous-mêmes  :  mettez  vos  facultés  en  œuvre  :  ce  n'efl  qu'à  force  d'appli- 
cation que  vous  pouvez  vous  élever  au  rang  que  je  vous  deftine.  Voyez 
cet  an i  fan  !  il  tire  d'une  pierre  informe  un  noble  métal  ;  &  ce  métal  en- 
tre les  mains  laborieufes  d'un  autre 9  devient ,  comme  par  une  efpece  de 
magie ,  tantôt  une  arme  pour  la  défenfe  de  l'homme  »  tantôt  un  uftenftle 

i>our  fa  commodité  :  ce  n'eft  pas  de  la  nature,  c'eft  de  l'ufage  &  dé 
'exercice  que  vient  cette  adrefle  ;  foyez  infatigables  comme  ceux  qui  la 
pofledent,  u  comme  eux  vous  voulez  réuffir. 

Le  Bonheur  eft  le  but  auquel  tendent  tous  nos  vœux  &  tous  nos  tra- 
vaux :  c'eft  à  cette  pente  du  cœur  humain  que  nous  devons  la  connoif- 
fance  des  arts  &  des  feiences,  l'établiffement  des  loixt  la  fondation  des 
fociétés  :  c'eft  le  feul  mobile  qui  fafle  agir.  le  favant,  le  légiflateur  &  le 
patriote.  Le  fauvage  en  eft  animé  au  milieu  de  fes  déferts  :  *xpofé  à  larir 
gueur  des  élémens  &  à  la  fureur  des  bêtes  féroces  9  il  délire  d'être  heureux. 
Quoique  (on  ame ,  plongée  dans  d'épaifles  ténèbres  9  ne  connoifle .  ni  Pin* 
duftrie 9  ni  les  arts  ;  elle  n'en  cherche  pas  moins .  cette  même  félicité  que 
l'induftrie  &  les  arts  peuvent  nous  procurer  :  mais  autant  aue  le  fauvage 
eft  au-deflbus  dé  l'homme  civilifé  9  \  qui  jouit  fous  la  protection  des  loix  9 
de  toutes  les  commodités  de  la  Vie ,  autant  ce  dernier  eft-il  au-deflbus  de 
l'homme  vertueux,  dé  ce  vrai  fage9  que  la  raifon  inftruic  à  régler  fes  dé- 
firs,  à  fubjuguer  fes  pallions  ^  &  à  difeerner  les  véritables  biens  dp  ceux 

2ui  n'en  ont  que  l'apparence.  Toutes  les  profèflions  9  tous  les  états  demand- 
ent de  Tait  &  un  appreatiflage  \  &  n'y  aurou-H  pas  un  ar;  de  vivre  î  n'y 
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«irait-il  pas  des  préceptes  propres  à  nous  diriger  dus  k  cbofê  fa  plot 
importante  ?  pour  bien  goûter  chaque  plaifir  en  particulier ,  3  £m  de 
Padrefle  &  du  (avoir  foire  ;  &  l'on  veut  que  l'homme  ton  entier  puiflè 
éteindre  le  but  de  Ton  être ,  fans  reflexion  &  fans  intelligence  v  en  ne  fui- 
▼ant  que  fes  partions  &  un  aveugle  inftinâ  !  Si  cela  étotr  9  non  ne  ver- 
rions aflurément  perfonne  s'égarer  de  la  route  du  Bonheur;  les  hommes 
les  plus  négligens,  ou  les  plus  diflblus,  y  parviendraient  les  premiers  :  leur 
marche  ferait  auffi  fûre  que  celle  des  fphères  céleftes  qui  roulent  à  tra- 
vers les  plaines  éthérées,  dans  des  orbites  que  la  main  dn  Tour-Pbif&nt 
leur  a  tracées. 

Si  l'induftrie  peut  rendre  agréable  tin  exercice  auffi  violent  que  celai 
de  la  charte ,  fi  Ton  peut  le  plaire  à  fitivre  une  vile  proie  y  <gui  trompe  fou- 
vent  notre  vigilance ,  ou  s'échappe  de  nos  filets  ;  ne  devrotr-on  pas  trou- 
ver infiniment  plus  de  plaifir  &  cultiver  un  efprit ,  à  modérer  fes  penchans9 
&  éclairer  (on  entendement,  à  embellir  l'intérieur f  à  fèntir  qu'on  devient 
Chaque  jour  meilleur  &  plus  fage  ?  Sortez  de  votre  léthargie  9  la  tâche  n'eft 
pas  difficile  ;  il  n'y  a  qu'à  goûter  une  fois  la  fatisfàétion  que  procure  un 
travail  honnête.  Il   ne  faut  pas  beaucoup  d'étude  pour  connaître  le  jufte 

ftrix  ât%  différens genres  de  vie;  il  n'y  a  qu'à  comparer  l'efprit  au  corps, 
a  vertu  aux  richefles ,  la  gloire  à  la  volupté.  Cette  comparaifoa  mettra  dans 
tout  leur  jour  les  avantages  d'une  vie  laborieufe. 

Ce  n'eft  pas  fur  des  lits  de  rofes  qu'habite  le  repos  :  ce  n'eft  ni  dans  la 
faveur  des  nuits ,  ni  dans  les  fumées  du  vin  que  vous  trouverez  le  vrai 
plaifir.  Votre  indolence  même  deviendra  une  fatigue ,  &  la  volupté  fe  chan- 
gera en  dégoût.  Tant  que  votre  ame  demeurera  dans  l'inaâion  y  tout  vous 
{ croîtra  fade  &  infipide.  Tôt  ou  tard  votre  corps  en  proie  aux  humeurs  ma- 
ignés  que  vous  amaflez  9  fe  refleurira  du  funefte  effet  de  vos  débauches  ; 
mais  déjà  avant  ce  temps ,  le  poifon  aura  gagné  la  plus  noble  partie  de 
vous-même  :  envain  courez-vous  d'objets  en  objets  pour  chercher  à  diffi- 
jper  vos  inquiétudes ,  chaque  objet  nouveau  fera  un  nouveau  furcroit  an 
tnal  que  vous  endurez. 

:  La  recherche  trop  ardente  des  plaifirs  expofe  l'homme  à  mille  accidens  ; 
elle  le  met ,  peur  ainfi  dire ,  en  bute  à  tous  les  traits  de  la  fortune  ;  mais 
je  veux  que  toujours  favorable  f  elle  vous  conferve  tous  vos  avantages  ;  le 
tnalheur  ne  vous  en  pourfuivra  pas  moins  au  milieu  de  ces  prétendus  inf- 
trumens  de  votre  félicité.  La  luxure  a  émouflë  votre  goût ,  vous  poffëdez 
&  vous  ne  jouiflez  pas. 

-  Mais  pourrez-vous  en  effet  étouffer  toute  réflexion  fur  Pinconftance  des 
chofes  humaines  ?  il  n'y  a  point  de  Bonheur  où  il  n'y  a  point  de  fureté 
jpour  l'avenir  ;  Se  quelle  fureté  peut-on  efpérer  fous  l'empire  de  la  fortune  ï 
Quand  cette  volage  déefle  demeurerait  confiante  à  votre  égard  9  la  fimple 
appréhenfion  d'éprouver  fes  caprices  feroit  déjà  votre  tourment.  Je  le  vois 
ce  fpeâacle  hideux  qui  trouble  votre  fommçil ,  qui  vous  effigie  dans  vos 

longes. 
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fbnges ,  &  qui  répand  une  noire  vapeur  fur  vos  banquets  les  plus  délicieux 
&  les  plus  enjoués. 

Loin  de  la  fureur  des  élémens  &  de  la  rage  des  hommes ,  le  temple 
de  la  fagefte  eft  aflis  fur  un  roc  inébranlable  :  la  foudre  tombe  fans  force 
à  Cqs  pieds;  &  ces  affreux  inftrumens  des  vengeances  humaines,  émules 
de  la  foudre ,  &  même  plus  terribles  qu'elle ,  n'y  fauroient  atteindre.  Là 
le  fage  refpirant  un  air  pur  &  ferein ,  contemple  avec  une  joie  mêlée  de 
compaffion ,  les  déplorables  égaremens  des  aveugles  mortels  :  il  les  voit 
chercher  9  les  yeux  bandés»  le  chemin  de  la  vie  heureufe,  courir  après  les 
richeiïes ,  la  puiffance ,  les  titres ,  les  honneurs  :  vains  fantômes  que  leur 
imagination  éblouie  prend  pour  des  réalités. 

Mais  le  fage  demeurera-t-il  dans  une  tranquille  indifférence  ?  fe  conten- 
tera-1- il  de  déplorer  les  miferes  du  genre  humain  fans  s'employer  à  les  fe- 
courir  ?  fe  livrera-t-il  fans  réferve  à  cette  auftere  philofophie ,  qui  en  ap- 
parence le  met  au-rdeffus  de  tous  les  accidens  9  mais  qui  en  effet  lui  rend 
le  cœur  dur,  l'empêche  de  travailler  au  bien  de  Tes  ferhblables  &  aux  in- 
térêts de  la  fociété  ?  '  Non ,  il  fait  que  cette  fombre  apathie  ne  s'accorda 
jamais  ni  avec  la  vraie  fagefTe,  ni  avec  la  vraie  félicité.  Le  puiffant  at- 
trait des  affeâions  fociales  9  de  ces  afFeâions  fi  naturelles  f  fi  vertueufes , 
fi  douces,  agit  avec  trop  de  force  fur  lui  pour  qu'il  puifle  fe  roidir  con- 
tr'elles.  Dans  le  temps  même  où  il  n'a  que  des  larmes  adonner  au  mal- 
heur de  fes  amis  9  de  fa  patrie ,  du  genre  humain ,  il  goûte  déjà  un  plaifir 
infiniment  fupérieur  à  tous  ces  raviflemens  tumultueux ,  dont  les  efclaves 
des  fens  (ont  enivrés.  Ce  ne  font  pas  encore  là  tous  les  avantages  des  ver- 
tus fociales.  Elles  fe  mêlent  avec  tous  nos  autres  penchans  ;  elles  domi- 
nent dans  toutes  nos  affrétions.  Si  le  chagrin  ne  peut  les  corrompre,  le 
plaifir  fenfuçl  ne  peut  les  obfcurcir.  Dans  l'excès  de  fes  tranfports ,  au 
comble  de  fes  fureurs,  l'amour  reconnoit  une  tendre  Antipathie.  Que  dis- 
je?  il  la  reconnoit!  elle  en  eft  le  véritable  aliment  :  fans  cette  genéreufe 
paillon ,  il  ne  refteroit  bientôt  à  l'amant  que  de  la  laffitude  &  de  l'ennui. 

Mais  jamais  les  affeéHons  fociales  ne  font  plus  ravifTantes,  jamais  elles 
ne  brillent  mieux,  &  devant  les  hommes  &  aux  regards  même  de  l'Etre 
fuprême ,  que  lorfque  dégagées  de  tout  mélange  terreftre ,  elles  s'unifient 
au  fentiment  de  la  vertu,  &  nous  portent  aux  grandes  &  belles  aérions. 
Douces  liaifons  du  fang ,  vqus  êtes  le  triomphe  de  la  nature  !  Quel  fpec- 
tacle  plus,  beau  que  le  père  nageant  dans  la  joie  que  lui  caufe  la  profpé- 
rité  de  fes  enfans ,  &  encore  plus  leur  vertu  !  Sont-ils  menacés  de  quelque 
péril  ?  regardez  comment  à  travers  le  fer  &  les  flammes ,  il  vole  à  leur 
fecours  ! 

Plus  on  épure  ces  généreux  penchans,  plus  on  eft  frappé  de  leur  prix. 
Y  a-t-il  rien  au-deflus  de  cette  harmonie  des  efprits  9  de  cette  amitié  fon- 
dée fur  la  reconnoiffance  &  fur  l'eftime  mutuelle  ?  Quelle  fatisfaéHon  de 
pouvoir  adoucir  la  détreffe  des  miférables,  verfer  la  confolation  dans  les 
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âmes  affligée*,  rtîcver  ceux  qui  ont  fait  quelque  chute,  mettre  des  boraé» 
aux  rigueurs  d'un  fort  impitoyable,  réprimer  les  injuftes  efforts  des  fcéid- 
rats  acharnés  à  la  perfëcution  &  à  la  ruine  des  gens  de  bien  !  Quelle  fu- 
préme  béatitude  de  pouvoir  triompher ,  en  même  temps  9  de  la  mifere  & 
du  vice  9  ea  inftruifant  des  créatures  femblabtes  à  nous  par  de  fâges  leçons 
&  par  de  bons  exemples  ! 

Mais  tous  ces  objets  font  encore  trop  bornés  pour  contenter  un  être  qui 
fe  fent  une  origine  célefte.  Une  famille  9  des  amis  f  forment  on  cercle  trop 
étroit  pour  y  reflerrer  des  affe&ons  que  la  divinké  elle- même  a  gravées 
dans  fon  cœur.  Sa  bienveillance  univerfelle  s'étend  jufques  à  la  poftérité  b 
plus  reculée.  Regardant  les  ioix  &  la  liberté  comme  les  deux  fburces  du 
Bonheur  temporel ,  il  eft  toujours  prêt  à  fe  dévouer  pour  elles.  Heureux 
l'homme  à  qui  la  fortune  propice  permet  de  payer  à  la  vertu  le  tribut  qu'il 
doit  à  la  nature  v  de  faire  un  généreux  prélent  de  cette  vie  qui  devrait, 
tôt  ou  tard,  lui  être  enlevée  par  une  maie  nécefliré  ! 

La  gloire  eft  le  partage  anuré  de  la  vertu ,  la  douce  récompenfe  des 
travaux  honnêtes ,  la  couronne  triomphale  qui  orne  également  le  front  traa- 

3uille  du  citoyen  généreux  &  le  front  terrible  du  guerrier  intrépide.  En* 
ammé  par  de  fi  grandes  efpérances,  l'homme  vertueux  voit  avec  un  cal 
de  mépris ,  tout  ce  que  la  volupté  a  de  plus  féduifant  9  tout  ce  que  le  dan- 
ger a  de  pkis  redoutable.  Le  trépas  même  n'a  rien  qui  puifle  l'épouvan- 
ter :  l'arrêt  du  deftin  ne  s'étend  qpe  fur  une  partie  de  fon  être;  il  fait 
que  fon  nom  bravera  le  temps  &  ta  mort  ;  &  qu'au  fort  du  choc  des  été- 
mens ,  au  milieu  des  viciffitudes  du  monde ,  ce  nom  confacré  à  l'immor- 
talité ne  fauroît  périr. 

III.   Syfiimt  dès   Platoniciens  fur  U  Bonheur. 

JL  L  y  a  des  Phitofophes  qui  s'étonnent  de  ce  que  les  hommes  participas» 
tous  à  la  même  nature ,  &  doués  des  mêmes  facultés ,  ont  des  goûts  &  des 
inclinations  fi  différentes.  L'un  condamne  ce  que  l'autre  approuve  ;  ce  que 
celui-ci  évite  avec  foin ,  celui-là  le  recherche  avec  avidité.  H  y  en  a  qui 
trouvent  encore  plus  furprenant ,  que  le  même  homme  puifle ,  pour  aiofi 
dire,  cefler  d'être  le  même  en  difêrens  temps  :  qn'après  la  jouiflànce, 
par  exemple ,  it  rejette  avec  dédain  les  objets ,  qui  peu  auparavant  étoient 
le  centre  de  tous  les  vœux  &  de  tous  fes  défirs»  Ces  incertitudes ,  ces  kré~ 
iblutions  y  ces  accès ,  fi  j'ofe  ainfi  dire ,  loin  de  me  furprendre ,  me  pa- 
roiflent  inséparables  de  la  conduite  humaine. 

Comment  veut-on  qu'une  ame  raifonnable,  faite  pour  contempler  l'Être 
fuprême  &  fes  œuvres  %  puifle  être  contente  &  tranquille ,  tandis  qu'elle 
n'a  d'autre  reflburce  que  les  plaifirs  ignobles  des  fens ,  ou  qu'elle  ne  fe 
repaît  que  de  la  fumée  des  applaudiflemens  vulgaires  ?  La  divinké  eft  un 
océan  de  gloire  &  de  Bonheur  ;  nos  âmes  font  de  petits  ruifleaux  »  qui 
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malgré  leurs  écarts ,  à  travers  tant  de  routes  tortueufes ,  cherchent  Conti- 
nuellement à  retourner  à  la  fource  dont  elles  font  émanées  ,  &  à  fe  per- 
dre dans  l'immenfité  de  Tes  perfections.  Lorfque  femblables  à  des  digues  > 
le  vice  &  la  folie  arrêtent  leur  courfe  naturelle  f  ces  ruiffeaux  s'enflent ,  & 
devenus  des  torrens  furieux ,  ils  vont  porter  la  terreur  •&  la  défolation  dans 
les  campagnes  voifines. 

C'eft  envain  que  chacun  fait  l'éloge  de  fes  penchans ,  de  fes  mœurs ,  & 
de  fa  façon  de  vivre  ;  c'eft  envain  qu'il  déploie  la  rhétorique  la  plus  fé* 
duifante  pour  infpirer  fon  goût  à  de  crédules  auditeurs.  La  contenance  dû 
panégyrifte  eft  démentie  par  fon  propre  cœur  :  au  milieu  de  fes  fuccès  & 
de  fes   bonnes  fortunes ,  il   fent  le  vuide  &  le  néant  de  tous  ces  plaWîrs 

iprueutf 

compare 

confifte 

que  dans  ce  défordre  de  Pe(prit ,  qui  l'enlevé ,  pour  àmfi  dire  ,  à  lui-- 
même ,  &  dérobe  à  fes  yeux  faicinés  le  fpeétacle  de  fes  crimes  & 
de  fa  mifere.  Je  l'obferve  un  moment  après  %  il  n'a  point  trouvé  le 
plaifir  pour  lequel  il  fe  paflionnoit  :  mais  il  a  retrouvé  au  double  le  fen- 
timent  de  fes  fautes  &  de  fes  malheurs  :  fon  ame  eft  tourmentée  par 
la  crainte  &  les  remords  :  fon  corps  languit  abattu  par  la  fatiété  &  le 
dégoût. 

Mais  un  perfonnage  plus  grave  ,  ou  du  moins ,  un  perfoftnage  plus  hautain , 
vient  braver  fièrement  ma  cenfure  :  paré  du  titre  de  philofophe  &  de  mo- 
ralifte ,  il  fe  foumet  à  toute  la  rigueur  de  mon  examen  s  il  veut  arracher 
mon  fuffrage ,  &  ne  cache  pas  fi  bien  l'impatience  de  l'obtenir ,  qu'elle  ne 
perce  à  travers  fa  faufle  mode/lie  {  Déjà  il  s'offenfe  qu'à  la  vue  de  tant  de 
vertu  je  n'aie  pas  poufle  un  Cri  d'admiration.  Son  empreffèment  me  le 
rend  plus  fufpea  :  je  me  mets  en  devoir  de  pefer  les  motifs  de  fes  préten- 
dues belles  qualités  :  mais  il  ne  m'en  IaifTe  pas  le  temps  ;  il  a  difparu  ;  je 
l'apperçois  de  loin  qui ,  monté  fur  des  tréteaux ,  harangue  la  populace ,  à  qui 
11  en  impofe  par  un  pompeux  verbiage. 

O  Philofophe  !  ta  vertu  eft  ftérile ,  &  ta  fagefle  n'eft  que  vanité.  Tu 
cours  après  les  ftupides  applaudiffemens  des  hommes.  Tu  ne  recherches^ 
ni  le  folide  témoignage  de  ta  confeience ,  ni  l'approbation  infiniment  plut 
folide  encore  de  cet  Etre  qui ,  d'un  feul  de  fes  regards ,  pénètre  tous  les 
abymes  de  l'univers!  Pourrois-tu  ne  point  fentir  combien  ta  probité  eft 
chimérique  ?  Tu  te  glorifies  des  beaux  noms  de  citoyen  ,  de  fils  &  d'ami  | 
&  tu  méconnois  le  plus  puisant  des  maîtres ,  le  meilleur  des  pères,  le  plus 
grand  des  bienfaiteurs  ?  où  eft  l'adoration  due  à  ces  perfeéKons  infinies  9 
d'où  découlent  tous  les  vrais  biens?  Où  eft  la  reconnoifTance  envers  le 
Créateur  qui  t'a  tiré  de  la  nuit  du  néant ,  pour  te  faire  Contraéter  de  fi 
douces  relations  avec  tes  femblables?  S'il  exige  aue  tu  rempliffes  les  de- 
voirs que  ces  relations  t'ûnpofent;  il  te  défend  lu r- tout  d'oublier  ce  que 
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tu  dois  k  lui-même  f  à  lui  qui  eft  l'Être  tout~puifiaût  y  à  loi  qui  n9a  p» 
dédaigné  de  s'unir  avec  toi  par  les  liaifons  les  plus  étroites. 

Mais  tu  es  toi-même  ta  propre  idole ,  tu  n'encenfes  que  tes  perfections 
imaginaires  ;  ou  plutôt  Tentant  tes  imperfections  réelles ,  tu  ne  cherches  qu*V 
flatter  ton  orgueil  ,  en  te  faifant  un  nombreux  cortège  d'admirateurs 
îgnorans. 

Confidere  tous  les  ouvrages  des  hommes»  toutes  ces  productions  de  l'ef- 
prit  humain ,  dont  tu  te  piques  fi  fort  de  juger  en  homme  de  goût  &  en 
connoifTeur.  Tu  verras  que  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  parfait  en  chaque  genre , 
eft  toujours  produit  par  celui  qui  eft  doué  de  la  plus  parfaite  intelligence. 
C'eft  donc  l'intelligence  feule  que  nous  admirons,  lorfque  nous  nous  ré- 
crions fur  les  gracieux  contours  d'une  ftatue  bien  proportionnée ,  ou  fur  la 
riante  fymétrie  d'un  fuperbe  édifice.  Le  ftatuake  &  l'architeâe  font  tou- 
jours préfens  à  notre  elprit ,  lorfque  nous  réfléchiflbns  fur  l'excellence  de 
cet  art ,  qui ,  d'une  matière  informe ,  a  fu  tirer  des  expreflions  fi  naturelles 
&  de  fi  belles  proportions.  Pendant  que  tu  prodigues  tes  applaudiflemens 
à  l'ordre  &  à  la  beauté,  tu  ignores  où  fe  trouve  l'ordre  le  plus  parfait,  la 
beauté  la  plus  confommée.  Compare  l'art  avec  la  nature  qu'il  imite  ;  plus 
fes  ouvrages  approchent  du  naturel ,  plus  ils  font  eftimés  ;  mais  ces  deux 
chofes  demeureront  toujours  féparées  par  un  intervalle  immenfe.  L'art  ne 
peut  copier  que  la  furface  de  la  nature  :  les  reflbrts  &  les  principes  in- 
ternes lui  échappent  :  il  ne  fauroit  les  imiter  ;  ils  furpalfent  fes  forces  aufli- 
bien  que  fa  compréhenfion.  L'art  fe  borne  à  l'imitation  des  petits  ouvrages 
de  la  nature  ;  il  ne  peut  jamais  atteindre  à  cette  grandeur  &  à  cette  ma- 
gnificence qui  brillent  dans  les  chef-d'œuvres  de  fon  modèle.  Serions-nous 
donc  aflez  aveugles  pour  ne  voir ,  ni  intelligence ,  ni  deflein  dans  l'éton- 
nante ftruâure  de  l'univers  ?  Serions-nous  aftez  infenfibles ,  pour  ne  point 
être  faifis  d'un  mouvement  de  refpeâ  &  de  vénération,  à  la  feule  idée 
de  cet  Être  qui  joint  à  la  plus  fublime  intelligence  la  plus  haute  fageffe 
&  la  plus  grande  bonté  ? 

La  béatitude ,  pour  devenir  la  plus  parfaite ,  doit  certainement  réfulrer 
de  la  contemplation  des  chofes  les  plus  parfaites  ;  mais  qu'y  a-t-il  de  plus 
parfait  que  la  beauté  &  la  vertu?  Qu'y  a-t-il  de  plus  beau  que  l'univers  î 
Et  quelle  vertu  eft  comparable  à  la  bonté  &  à  la  juftice  de  l'Être  fupré- 
me?  Si  quelque  chofe  eft  capable  de  diminuer  le  plaifir  que  caufe  cette 
vue  ;  ce  doit  être  ou  notre  étroite  capacité ,  qui  nous  déguife  une  grande 
partie  de  ces  perfections  ,  ou  la  brièveté  de  notre  vie ,  qui  ne  nous  lalfle 
pas  le  temps  néceffaire  pour  acquérir  des  connoiftances  fuffifantes.    Mais 

3uelle  conf  olation  de  pouvoir  fe  dire ,  fi  je  fais  un  digne  ufage  des  facultés 
ont  je  fuis  orné}  ces  mêmes  facultés  ennoblies  &  perfectionnées  dans  un 
autre ,  me  mettront  en  état  de  rendre  un  hommage  plus  pur  à  mon  Créa- 
teur ;  cet  hommage  pour  lequel  toutes  les  révolutions  fucceffives  du  temps 
ne  fuffi.ent  pas,  fera  mon  occupation  pendant  l'éternité. 


IV.  Kalfonnement  du  Sceptique  fur  te  Bonheur.  ' 

JE.  me  fuis  défié  de  bonne  heure  f  de  toutes  les  décidons  des  Philofo-, 
phes  :  &  je  nie  fuis  toujours  fenti  plus  de  penchant  à  difputer  fur  leurs 
dogmes ,  qu'à  les  embraffer.  Il  y  a  une  méprife  où  ils  ptfoifTent  tomber, 
tous  fans  exception  :  c'eft  de  trop  refTerrer  leurs  principes  ^  &  de  ne  tenir 
aucun  compte  de  cette  variété  que  la  nature  'affecte  fi  fort  dans  toutes  fes 
produ&ions.  Un  Philofophe  s'attache  à  un  principe  favori  f  qui  lui  fournit 
quelques  bonnes  explications  ;  aufli-tôt  il  veut  y  fqumettre  tout  l'univers,* 
&  y  réduire  tous  les  phénomènes  ;  ce  qui  le  jette  danç  des  raifonnemens 
forcés  &  dans  des  abfurdités  fans  nombre.  Son  étroite  capacité  ne  lui  per- 
mettant pas  de  .  porter  fa  vue  fort  loin  f  il  s'imagine  que  la.  nature  efl 
aufli  bornée  dans  fes  ouvrages,  qu'il  l'eft  lui-rnême  dans  fes  fpé-J 
culations.  , . 

Cette  foiblefTe  fe  manifefte  fur-tout  dans  les  difeuffions  qui  ont  pour  . 
objet  la  vie  humaine ,  &  la  méthode  de  parvenir  au  Bonheqr.  Ici  les  bon» 
nés  des  partions  fe  joignent  aux  bornes  de  l'çfprit  pour  égarer  Je  Philofo- 
phe. Chacun  a  fon  inclination  dominante,  à  laquelle'  les  autres  foi  fu* 
bordonnées,  &  qui  fans  lui  laifTer  prefque  aucun  repos,,  le  gouverne  du? 
rant  tout  le  cours  de  fa  vie.  Il  n'eff  pas  aifé  de  lui  &itfe  comprendre,  que 
les  chofes  qu'il  trouve  entièrement  indifférentes  ,  puiflent  avoir  pour  les 
autres  hommes ,  des  agrémens  dont  il  n'a  point  d'idée.  A  l'en  erpire,  ce  . 
qu'il  recherche  eft  toujours  le  plus  eftimable  ;  ce  qu?ij  défire  mépfe  le 
mieux  d'être  déftré  ;  la  route  qu  il  fuit  eft  la  feule  qui  menç  au  BoAheun 

Il  y  a  mille  exemples  &  mille  argumens  familiers,  propre;  à  détrôna 
per  ces  Fhilofophes  ;  mais  il  feudroit  auparavant  qy'iU  fttflenf  fe  défère 
des  préjugés  dont   leur  raifon  eft   offufquée.    Ils  n'auroient  qu'à  réfléchi  . 
fur   cette    grande   diverfité   de    penchans    qu'on  .obferve   dans  l'efpece 
humaine. 

Où  eft  l'homme  qui  ne  foit  parfaitement  content  de^fa  façoti  de  vivre, 
&  qui  ne  fe  crût  malheureux  de  la  changer  contre  celle  de  fon  ,  vpifinj 
Ne  fentent-ils  pas  en  eux-mêmes  le*  effets.de  cette  variété?  Celui-ci  fe 
plaît  dans  le  tumulte  des  villes,  celui-là  fait  l'élogg.de  la.  tranquillité  cb&m* 
pétre  :  l'un  aime  la  vie  aâive,  l'autre  la  vie  voluptueufe,  un  troifiemç  la 
vie  retirée.  Que  s'enfuit-il?  Que  les  goûts  font  différens.  D'ailleurs  cha^ 
cun  peut  fe  convaincre  par  expérience,  que  tous  ces  divers  genres  de  vie 
ont  tour-à-tour  leurs  agrémens,  .&  qu'il  ^ y  en  a  aucun  dont,  ^n  ho#yT# 
judicieux,   qui  fait    les  j  jpêjer  ^  îles   varies  \  propos  ■*  <nft  jpwffç.  :  (#££ 
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Mais  faudra- t-il  donc  reoiettre?U  chgfç  au  hafard,  fëudra-t-fl,  lorfqu'il 
s'agît  de  choifir  un  genre.de  vienne  prçi>dre  c^pfeil.  jque  de,  fon  caprice; 
ne  jamais  demander  à  la  raifon  quelle  eft  là  route  la  plus  ftre  pour  par* 
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venir  au  Bonheur?  Tout  feroit-il  égallôt  n'y  auroit-il  point  de  différence 
de  conduite  à  conduite? 

Il  y  en  a  fans  doute.  De  deux  hommes  qui  tendent  au  même  but,  l'un 
peut  employer  des  moyens  plus  fùrs  que  l'autre  pour  y  arriver.  Vous  vou- 
lez acquérir  des  richefles.  Tâchez  d'être  habile  dans  votre  profèffion ,  & 
foyez  affidu  à  l'exercer  :  faites-vous  des  amis  &  des  connoiflànces  :  évitez 
la  dépenfe  :  fuyez  le  plaifir. 

Mais  me  direz-vous,  ce  font-là  des  maximes  communes  f  que  la  pru- 
dence diôe  à  tous  les  hommes ,  que  chaque  père  inculque  à  ion  fils.  Ce 
n'eft  pas,  ajoutez-vous,  pour  être  inftruit  des  moyens,  que  je  m'adreffe 
aux  Philofophes;  mais  pour  connoitre  la  fin  que  je  dois  me  propofer. 
-  le  vais  vous  dire  mon  fenfiment,  en  vous  priant  de  n'en  tirer. aucune 
conféquence  :  s'il  y  eut  jamais  un  principe  paflablement  certain  en  philo* 
fbphie  f  Je  crois  que  c'eft  celui-ci  :  il  n'y  a  rien  qui  foit  en  foi -même,  beau 
ou  laid,  digne  d'amour  ou  de  haine,  d'eftime  ou  de  mépris;  ces  différent 
tes  qualifications  dépendent  uniquement  du  fentiment  &  des  afFeâions  de 
chaque  homme  en  particulier.  Comme  ce  qui,  pour  un  animal,  eft  une 
nourriture  (avoureufe,  eft  un  objet  de  dégoût  pour  l'autre,  de  même  ce 
qui  m'aflfeâe  agréablement  peut  caufer  à  un  autre ,  des  peines  &  des  tour* 
mens»  La  nature  >,  par  exemple,  infpire  a  tous  les  animaux  une  forte  de 
prédilection  pour  leur  progéniture.   Un  enfant  qui  ouvre  la  paupière  aux 


y  a  de  plus  beau  &  de  plus  "accompli.  Ce  fentiment  gravé  au  fond' de 
nos  âmes,  donne  du  prix  aux  chofes  les  moins  importantes. 


frappent  ne  font  pas  dans  l'objet  ;  elles  n'exiftent  que 
de  l'intelligence  qui  loue  ou  qui  blâme.  L'uniformité  règne  plus  dans  les 
fen  fat  ions  de  i'ame  que  dans  celles  du  corps,  &  la  nature  a  mis  moins  de 
reflemblaftie  dans:»ï'èxtétfot>r  que  dans* Pintéf leur  des  hommes.  Nos  goûts 
vari*rit  au  gré  dé  réduiatkta  ,  de  ^habitude',;  de  l'humeur  &  du  caprice. 
VduftaepétHiaderete  jamais -à  un  homme,  dont  l'oreille  n'eft  point  faite  à 
une  muftqlie  fanante  1  que  les  airs  Italiens,  foient  plus  bçaox  que  les  airs 
EcofTois  :  votre  goût  eft  Punique  preuve  que  vous  puiflîez  lui  en  donner  ; 
mais  il  a  ft>û  goût  à  lui,  auquel  il  s'en  rapporte;  &  ce  goût  lui  prouve 
te  contraire. -SI -Vous  êtes  tous  deux  fagès ,  il  y  a  un  bon  moyen  de  vous 
accdm&odjeA-iP^ttr'.peii  que  volis  réfiédfHffiez  lùr  des  tas  de  cette  nature, 


niere  trèsrdîvêrfir, !  ;  -" 


I  ! 
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Quel  peut'  avoir  été  le  deflein  de .  la  riaturè  j  en  BivfeiâMn^aJBfi  la  fa- 
culté de.fentir  dont  elle  a  doué  nos  âmes)  E toit- ce  de  nous  faire  refpecf- 
-tèr  fa  puiffance,  en  nous  montrant  que  fans  rien  changer  dans  les. objets  f 
elle  peut  changer  à  fon  gré,  nos  défirs  &  nos  partions,  par 'une  fimplp 
altération  de  notre  intérieur?  Le  commun  des  hommes  peut  s'arrêtera 
cette  idée  ,  mais  l'homtae  qui  pcnie  ,  s'élèvera  k  des  vues  plus  gé*- 
nérales.  ,  .    <;  t   '  ■ 

Les  objets  n'ont  aucune  valeur  en  eux-mêmes;  ils  ne  valent  que  le  prik 
que  notre  ame  y  attache  :  plus  nous  délirons  avec  ardeur  t  plus  nous  fem- 
mes heureux  en  fatisfàifant  nos  défirs.  Douterez- vous  que  cette  petite  fille, 
habillée  d'une  robe  neuve  &  parée  pour  un  bal ,  ne  goûte  une  fatisfàâion 
aurtî  complette  que  re  fameux  orateur ,  dont  l'éloquence  triomphante  gou- 
verne les  efprits,  commande  aux  pallions,  &  détermine  à  fon  gré,  les 
réfolutions  d'une  nombreufe  aflemblée? 

Ainfi  toute  la  différence  qu'il  y  a  entre  la  vie  d'un  homme,  &  celte 
d'un  autre  homme  f  ne  peut  réfulter  que  de  deux  chofe»  ,.  du  défi-  & 
de  la  jouilfance  ;  mais  aurtî  y  a-t-il  la  fuffifamment  de  quoi  produire 
les  deux  extrémités  les  plus  oppofées ,  je  veux  dire  Je  Bonheur  &  le 
malheur. 

Pour  être  heureux,  il  faut  que  le  délir  ne  foit  ni  trop  fort,  ni  trop 
faible.  S'il  eft  trop  fort  ,1'efprit  eft  toujours  hors  de  lui-même  ;  &en  proie 
k  un  continuel  défordre*  Dans  le  cas  contraire  f  il  tombe  dans  l'indolence 
&  la  létargie.  * 

Pour  être  heureux,  il  faut  avoir  les  inclinations  bienfaifantes  &  focia» 
blés,  éloignées  de  toute  ruderte  &  de  toute  férocité.  Il  s'en  faut  bien  que 
les  dernières  difpofitions  caufent  autant  de  plailir  que  les  premières  :  vpu» 
droit-on  comparer  la  rancune,  les  animolités,  l'envie,  la  foif  de  le  vea* 
ger,  avec  l'amitié,  la  clémence,:  la  bonté,  la  reconnoiffance ? 
:  Pour  être  heureux ,  on  ne  doit  rien  avoir  de  fombre  ni  de  mélancolie 
que  dans  l'efprit  ;  il  faut  être  enjoué  &  de  bonne  humeur.  Un  hom- 
me toujours  porté  à  bien  elpérer,  &  à  fe  réjouir,  poffede  des  richefles 
réelles  ;  au-liçu  que  les  craintes  &  les  foucis  font  une  véritable  pau- 
vreté, 

■  La  jouilfance  eft  plus  ou  moins  confiante  ou  variable  f  &  le  plaifir  qui 
l'accompagne  a  plus  ou  moins  de  durée ,  félon  la  nature  des  penchans  qui 
nous  dominent.  Le  goût  de  la  philofophie ,  par  exemple ,  n'eft  que  le  fruit 
partager  d'une  certaine  élévation  d'efprit  :  perfonne  n'en  eft  plus  fufcepti* 
ble  que  les  beaux  génies ,  qui  jouilfent  d'un  heureux  loifir ,  &  qui  fe  fort 
nourris  d'études  &  de  méditations. 

:  Malgré  la  diverfité  des  tempéramens  ,  on  peut  établir  pour  maxime 
univerfelle ,  qu'une  viâime  des  plaifirs  ne  fe  foutient  pas  aurtî  long-temps^ 
&  qu'elle  eft  infiniment  plus  fujette  au  dégoût,  qu'une  vie  laborieufe*  Les 
amufemens  les  plus  durables,  font  ceux:  qui  demandent  une  certaine  ,af» 


•  •  • 
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pUcàtian,  témoin  le  jeu  $  la  chafle.  Et. en  général,  rien  n*eft  plus  pro- 
pre à  remplir  le  vuide  de  nos  jours ,  que  l'aâivité  &  le  travail. 

Mais  fouvent  le  tempérament  le  mieux  difpofé  ne  rencontre  point  d'ob- 
jets dont  il  puifle  jouir  ;  &  à  cet  égard,  les  partions  qui  nous  portent  au 
dehors,  font  moins  avantageufes  que  celles  qui  nous  concentrent  en  nous- 
mêmes  :  -celles-ci  nous  préfentejit  des  objets  plus  faciles  à.  faifir  f  &  dont 
la  pofleflîon  nous  eft  plus  affiirée.  L'amour  des  Sciences  eft  plus  propre  à 
faire  :  notre  bonheur  ,  que'  l'amour  des  richefles.  r 

H  y  a  cependant  de  ces  âmes  fortes ,  que  les.  mauvais  fuccès  ne  décou- 
ragent point  :  fi  un  objet  leur  échappe,  leur  bonne  humeur  n'en  fouffre 
pas  ;  elles  reviennent  à  la  charge  avec  la  même  férénité  f  &  avec  un 
-redoublement  de  foins  &  d'attention.  C'eft  là  le  retour  d'efprit  le  plus 
capable  de  rendre  l'homme  heureux. 

L'efquifTe  incomplette  de  la  vie  humaine ,  que  nous  venons  de  tracer  9  fuf- 

Îour  faire  voir  que  la  difpofition  d'efprit  la  plus  défirable,  eft  l'amour 
a  vertu,  fburce  de  ce  goût  pour  la  vie  adive  qui  nous  (ait  prendre 
iûtérét  à  la  fociété ,  qui  arme  nos  cœurs  contre  les  aflàuts  de  la  fortune  9 
modère  nos  pallions  ,  nous  fait  trouver  du  plaifir  à  vivre  avec  nous-mêmes , 
&  nous  fait  préférer  en  même  temps ,  les  plaifirs  fociables ,  &  l'agrément 
de  la  bonne  compagnie*,  à  toutes   les  voluptés  fenfuelles. 

Jettez,  un  regara  libre  fur  le  train  des  aâioris  ,  humaines  ;  vous  verrez 
que  le  naturel  &  le  tempérament  font  préfque  .tout ,  &  que  les  maximes 
générales  n'ont  guère  de  pouvoir  fur  nous,  lorfqu'elles  ne  s'accordent  pas 
avec  nos  penchans.  Un  homme!  n'à-t-il  point  de  fortes  partions  >  Bft-il 
vivement  pénétré  du  fentiment  de  l'honneur  &  de  la  vertu  ?  Cet  homme 
réglera  toujours  fa  conduite  d'après  les  préceptes  de  la  morale ,  ou  s'il  lui 
arrive  de  s'en  écarter ,  il  y.  reviendra  promptement  &  fans  effort.  Mais 
d'un  autre  côté ,  il  y  a  des  âmes  d'une  conftitution  fi  perverfe ,  fi  intena- 
ble, je  dirois  volontiers  fi  callêufe,  que  rien  ne  fait  imprefiion  fur  elles: 
la  vertu  &  l'humanité  font  des  chofes  dont  elles  n'ont  point  d'idées  :  elles 
ne  fentent  aucun  amour  pour  leurs  femblables ,  aucun  défir  de  mériter 
leur  eftime  ou  leur  applaudiffement.  Ces  hommes  ne  peuvent  fe  plaire  qu'à 
des  chofes  baffes  &  abjeâes,  à  des  voluptés  fenfuelles  &  groffieres,  ou 
bien  dans  la  méchahtété  &  dans  toutes  fortes  de  partions  dépravées  :  leur 
cœur  inacceffible  aux  remords ,  n'a  pas  même  une  étincelle  de  ce  goût 
pour -le  bien,  qui  feul  eft  en  état  de  réformer  lecaraâere.  Ma  philofophie 
ne  peut  rien  fur  tel  homme  ;  il  ne  me  relie  qu'à  déplorer  le  malheur  de 
fa  condition.    ( 

Il  eft  certain  que  la  culture  férieufe  des  feiences  &  des  beaux  arts  adou- 
cit &  apprivoife  lé  tempérament  :  elle  fait  éclore  &  entretient  dans  notre 
t>me  ce$  lèritimens  purs  &  délicats ,  dans  lefquels  confident  le  vrai  Bon- 
hear.&  la  vraie  vertu.  Il  çft  rare  &  même  très-rare ,  qu'un  homme  qui  a 
dvj  goût.  &?  du  £ivmrt  quelles  que.,  fuient  d'ailleurs  les  faibleffes,  ne  fait 
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au  moins  honnête  homme:  ce  pli  qu'il  a  pris  pour  la  fpéculatibn,  doit 
naturellement  le  rendre,  d'un  côté  moins  ambitieux,  &  moins  intéreflef 
&  de  l'autre  plus  attentif  à  fes  devoirs  &  aux  bienféances  reçues.  11  fen- 
tira  avec  plus  de  vivacité,  ces  différences  qui  diftinguent  les  caraâeres  & 
les  "mœurs.  L'étude,  loin  d'émoufler  fon  goût  pour  ces  chofes,  lui  donne 
un  nouveau  degré  de  fenfibiîité. 

L'habitude  eft  utt  moyen  puifTant  pour  nous  corriger ,  en  nous  remplie 
fant  de  bonnes  difpofirions  &  d'inclination;  vertueufès.  Accoutumez-vous  à 
une  vie  fobre  &  réglée;  vous  détellerez  la  débauche  &  le  libertinage  : 
adonnez-vous  à  d'honnêtes  occupations  &  aux  études  \  l'oifi\jeté  vous  pa- 
raîtra le  plus  rude  des  châtimens  :  faites-vous  une  loi  d'être  bon ,  affable 
&  poli  ;  l'orgueil ,  les  brufqueries ,  les  violences  vous  feront  horreur.  Si 
une  fois  vous  êtes  convaincu  des  prérogatives  de  la  vertu ,  vous  ne  devez 
défefpérer  de  rien ,  il  ne  vous  manque  plus  que  la  réfolution  de  vous  con- 
traindre pour  quelque  temps. 

Les  objets  externes  n'étant  par  eux-mêmes  dignes  ni  d'amour  ni  de 
Jiaine ,  ni  d'eftime  ni  de  mépris,  &  tout  dépendant  du  caraâere  &  delà 
fituation  de  Pefprit  qui  les  contemple ,  on  ne  fauroit  fe  fervir  de  raifons 
diredes,  pour  augmenter  ni  diminuer  notre  affe&ion.  Cependant,  quoique 
les  pallions  fartent  tout  le  prix  des  chofes  y  il  eft  à  remarquer  qu'en  opi- 
nant pour  ou  contre  un  objet ,  leur  décifion  embrafle  toutes  les  circons- 
tances dont  cet  objet  eft  accompagné.  Cet  homme ,  à  qui  la  paftion  d'une 
pierre  précieufe  caufe  des  tranfports  fi  vifs ,  ne  borne  pas  fa  vue  au  bril- 
lant éclat  de  cette  pierre;  c'eft  plutôt  de  l'idée  de  fa  rareté  que  viept  l'émo- 
tion qu'il  reffent.  Ici  donc  s'ouvre  une  carrière  pour  le  philofophe;  c'eft 
à  lui  de  faire  naître  de  femblables  points  de  vue,  qui  pourroient  nous 
échapper  fans  fa  direâion  ;  c'eft  encore  à  lui  d'en  tirer  les  moyens  pro- 
pres ,  foit  pour  fortifier,  foit  pour  amortir  nos  partions. 

Mais  la  philofophie  a-t-elle  ce  pouvoir,  en  effet?  S'il  feroit  peu  raifon- 
nabledele  lui  rerufer  abfolument,  ce  n'eft  pourtant  pas  qu'il  n'y  ait  de  for- 
tes preuves  du  contraire.  L'art  &  1'induftriè  ont  bien  peu  de  prife  fur 
nos  affe&ions.  Une  penfée  que  nous  enfantons  à  force  de  nous  tourmenter 
Pefprit,  &  que  nous  ne  retenons  qu'avec  beaucoup  de  peine,  ne  produira 
jamais  rien  de  femblable  au  cri  de  la  continence.  Vit-on  jamais  naître  ou 
fe  ralentir  une  paflion  par  les  raifonnemens  artificieux  de  Séneque  ou 
d'Epiâete.  J'aimerois  autant  qu'un  amant  tentât  de  fe  guérir ,  en  contemplant 
fa  maîtrefie  à  travers  le  microfcope.  Il  y  verroit  à  la  vérité  une  peau  ra- 
boteufe  &  des  traits  monftrueux;  mais  le  fouvenir  de  fa  figure  naturelle 
demeurerait  toujours  le  plus  fort.  Les  méditations  philofbphiques  font  trop 
recherchées  &  trop  alambiquées,  pour  influer  fur  nos  mœurs,  &  pour  dé- 
raciner nos  penchans.  La  philofophie  qui  opère  ces  grands  effets ,  a  placé 
Ton  fiege  au  -  deffus  de  la  région  des  vapeurs  ;  la  refpiration  nous  manque 
dans  un  air  auffi  fubtil. 

Tome  vul  Qqqq 
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Les  livres  des  philofbphes  nous  préfentent  deux  fortes  de  réflexions, 
qui  fembleroient  devoir  produire  de  grands  effets,  d'autant  plus  qu'elles  font 
tarées  de  la  vie  commune ,  &  qu'il  n'y  a  perfonne  qui  ne  (bit  à  portée 
de  les  faire»  Et  d'abord  y  fi  nous  penfons  à  la  brièveté  &  &  f  incertitude 
de  nos  jours  v  eft-ce  bien  la  peine  de  fe  tant  tracaflèr  pour  parvenir  an 
Bonheur  ?  Je  veux  que  nous  embrasions  de  plus  vaftes  plans  »  &  que  nous 
formions  de  généreux  projets  pour  ta  poftérité  ;  ces  plans  y  &  ces  projets 
ne  font- ils  pas  encore  àt%  choies  bien  frivoles,  fi  nous  réftéchiffons  fur 
ces  réfotutions  qui  changent  perpétuellement  la  face  de  ta  terre  ?  les  loix> 
les  feiences ,  tes  livres  oc  tes  empires ,  tout  eft  fujet  au  temps  ;  entraîné 
par  ce  courant  rapide  Y  tout  s'abvme  dans  Pimmenfe  océan  de  la  matière. 

La  féconde  réflexion  eft  prife  de  la  comparaîfon  de  notre  état  avec 
Tétat  d'autrui  :  il  ne  fe  paffe  point  de  jour  que  nous  ne  ta  fartions  ;  mais 
nous  la  faifons  mat  ;  nous  aimons  mieux  nous  comparer  avec  nos  fupé- 
rieurs  qu'avec  ceux  qui  font  au-defïbus  de  nous.  C'eft  au  Philofophe  h 
iè  garantir  de  cette  foibteffe,  en  tournant  fes  regards  en  bas  plutôt  qu'en 
haut  ;  il  fe  trouvera  à  fon  aife  dans  la  condition  où  ta  fortune  l'a  placé. 
Il  y  a  peu  de  perfonnes  à  qui  cette  fource  de  confolation  ne  fbit  ou- 
verte. Avouons  pourtant  que  c'eft  un  trifte  remède  pour  des  cœurs  fenfi- 
Mes ,  que  le  fpeéfocle  des  mi  fer  es  humaines  ;  fpeâacle  bien  phis  propre 
à  nourrir  nos  douleurs  qu'à  tes  foula  ger,  ôc  qui  fembte  moins  fait  pour 
étouffer  nos  plaintes  que  pour  les  renouvetter  Y  en  nous  attendriftant  fur  le 
fort  de  nos  femblables.  Mais  telle  eft  llmperfè&oa  des  meilleurs  remèdes 
que  ta  philofophie  foit  en  étal  de  fournir. 

Des  moyens  de  se  rendre  heureux   eh  contribuant  au  Bon* 

h$ur  d'autrui  dans  la  société  civile. 

I. 

Du  caractère  &  de  Pujagt  de  ta  raijbn  naturelle  y  qui  doit  nous  conduire 

au  Bonheur^  dans  ta  Société  civile. 


L 


Es  hommes  ne  fubfiftent  que  par  te  commerce  qu'ils  entretiennent 
enfemble,  &  par  le  befoin  mutuel  qu'ils  ont  les  uns  des  autres.  Si  le 
Chriftianifme  canonife  des  Solitaires ,  il  ne  leur  en  fait  pas  moins  une 
fupréme  loi  >  de  la  charité  &  de  ta  juftice  ;  &  par-là  il  leur  fuppofe  un 
rapport  effenûel  avec  le  prochain  :  mais  fans  nous  arrêter  à  Pétat  où  les 
hommes  peuvent  être  élevés ,  par  des  lumières  furnatureltes  y  confidérons- 
les  ici,  en  tant  qu'ils  font  conduits  par  la  raifon  humaine. 
Etant  le  guide  que  tes  hommes ,  indépendamment  même  de  ta  Reli- 

!*ion,  fe  font  honneur  de  fuivre,  &  auquel   ils  ne  renoncent  point  fans 
e  rendre  méprifables  à  leurs  propres  yeux»  on  ne  peut  trop  leur  en  mas* 


i 
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«juer  le  caraâere  &  les  véritables  droits  :  fans  cela  9  ifs  fer  oient  expofét 
a  la  confondre  avec  leur  imagination ,  leur  paffîon  ou  leur  humeur ,  &  à 
la  méconnoitre  d'une  manière  d'autant  plus  pernicieufe ,  qu'ils  fe  flattent 
davantage  de  ne  la  perdre  jamais  de  vue. 

Tous  les  défordres  de  la  vie  ont  leur  principale  fource  dans  celui-tiL 
Autant  que  la  vraie  raifon  les  conduit  à  leur  Bonheur ,  autant  une  rai  Ton 
fàufteies  en  éloigne-t-elle.  C'eft  par  des  lueurs  trompeufes  de  raifon, 
qu'on  fait  de  mauvaîfes  démarches,  qu'on  fuît  un  train  de  vie  fujet  au* 
repentirs ,  &  qu'on  prend  des  engagemens  contraires  à  fon  propre  repos 
&  au  repos  de  ceux  avec  qui  l'on  eft  lié  par  les  droits  de  la  fociété. 

Qu'on  interroge  ceux  qui  tiennent  la  conduite  la  plus  déréglée,  qui  fe 
livrent  aux  partions  les  plus  outrées ,  ou  qui  exercent  les  plus  criantes  in- 
juftices;  il  n'en  eft  aucun  qui  ne  prétende  fe  juftifier,  prétendant  avoir  rai- 
fon. Mais  quelle  raifon  ?  une  raifon  falfifiée  en  elle-même  &  confondue 
avec  la  paHion.  Céfar  met  fous  le  joug  la  République  Romaine  fa  patrie  : 
c'eft  que  comme  elle  lui  préféroit  Pompée  ,  elle  méconnoiftbit  ceux  qui 
étoient  capables  de  la  fervir  &  de  la  foutenir.  Son  fils  Augufte  imite  ion 
ufurpation,  ou  y  fuccede  :  C'eft  que  Rome  fe  perdoit  elle-même,  abufanc 
de  la  liberté.  Quelle  ambition  femblable  à  la  leur ,  ou  quelle  paillon  en-* 
core  plus  condamnable  ne  trouvera  pas  à  fe  couvrir  d'une  teinture  de  rat- 
ion f  pour  autorifer  fes  plus  violens  tranfports  !  On  voit  ainfi  quelle  eft 
l'importance  de  ne  pas  tailler  méconnoitre  aux  hommes  Y  la  raifon  par  la- 
quelle ils  prétendent  fe  conduire  ;  &  d'empêcher  qu'ils  ne  prennent  fon 
ombre  pour  fa  lumière ,   &  fon  fantôme  pour  fa  réalité. 

Mais  le  temps  de  faire  un  difcernemènt  fi  eflentiel  ,  quel  eft-il  ?  Ce 
n'eft  pas  celui  où  l'imagination,  la  paffîon,  l'humeur,  adverfaires domefti- 
ques  de  la  raifon  Y  ont  pris  le  defTus ,  pour  la  foumettre  aveuglément  &  U 
faire  fervir  indifféremment  à  leurs  vues.  Elle  n'eft  plus  alors  dans  fon  état 
naturel  ;  elle  eft  fous  le  joug  &  forcée  de  parler  le  langage  de  fes  enne- 
mis qui  la  tiennent  captive.  Si  elle  eflaie  de  fe  rendre  à  elle-même  ,  pour 
ie  faire  entendre  ,  daigne- t-on  écouter  un  efclave  ;  ou  fi  on  l'écoute  9. 
quel  cas  fait-on  de  fes  vues  t  quand  elles  ofent  contrarier  ceux  qui  la 
maîtrifent? 

C'eft  dans  le  temps  du  calme  &  de  la  pleine  liberté  de  la  raifon,  qu'il 
faut  s'appliquer  à  di (cerner  fon  apparence  d'avec  fa  réalité,  pour  nous  pé- 
nétrer de  fes  vraies  lumières ,  &  prévenir  les  maximes  que  la  cupidité  fait 
revêtir  du  voile  même  de  la  raifon.  Cette  étude  eft  ce  que  l'on  connoit 
d'ordinaire  fous  le  nom  de  Morale,  laquelle  a  pour  fin  de  régler  par  la 
raifon  t  les  mœurs  &  la  conduite  des  hommes.  C'eft  celle  encore  que  je  re- 
garde ici  en  particulier ,  comme  la  fcience  de  vivre  avec  les  autres  hom- 
mes dans  la  fociété  civile  ;  pour  y  procurer ,  autant  qu'il  eft  en  nous ,  no*' 
tre  propre  Bonheur ,  de  concert  avec  le  Bonheur  d'autrui  :  en  forte  qu'il 
fe   trouve    une    liaifon    néceflkkt  entre    ces   trois  chofes  y    i.   raifon  :• 

Qqqqa 


IV^^^BP 


676  BONHEUR. 

2.  fcience  du  fa  voir  vivre  :  3.  fecrec  de  mettre   parmi  les  hommes  ,    le 

rlus  grand  Bonheur  que  nous  foyons  capables  d'y  procurer  ,  par  rapport 
nous-mêmes  aufli-bien  que  par  rapport  à  eux. 

I  L 
Quel  eft  le  Bonheur ,  oà  la  raifort  puiffe  naturellement  nous  conduire 

V>J  N  foupçonnera  d'abord  f  que  tout  ce  qu'on  peut  dire  f  fur  le  moyen 
de  procurer  le  Bonheur  des  hommes ,  ne  fauroit  être  qu'une  fpécieufe  pro- 
mené ,  pour  flatter  vainement  notre  cœur  ;  ou  tout  au  plus  une  idée  de 
pure  Spéculation ,  pour  nous  exercer  agréablement  l'efprit  1  comme  il  fe 
lait  dans  les  difeours  &  les  raifonnemens  des  Académies.  Tout  le  monde , 
dit-on,  fe  trouve  trop  intérefle  à  être  heureux  pour  n'en  avoir  pas  le  fe- 
cret,  s'il  étoit  praticable.  Combien  en  effet  a-t-on  loué  la  conduite  des 
Thraces ,  lefquels  9  au  rapport  d'Hérodote  &  de  Strabon  t  donnoient  haute- 
ment à  entendre,  qu*il  n'y  avoit  nul  Bonheur  à  attendre  dans  la  condition 
humaine  :  de  forte  qu'à  la  naiflance  de  leurs  enfans ,  ils  affembloient  leurs 

}>arens  &  leurs  amis  pour  faire  des  gémiffemens  en  commun  fur  les  mi- 
ères  y  où  le  nouveau  né  alloit  être  expofé  dans  le  monde  ;  au  lieu  qu'à 
la  mort  de  leurs  proches ,  ils  faifoient  une  autre  aflemblée  ,  pour  donner 
unanimement  des  marques  de  réjouifTance  >  en  voyant  ceux  à  qui  ils  pre- 
noient  intérêt ,  délivrés  des  peines  de  la  vie. 

La  condition  humaine  efl  miférable  ,  on  en  convient  ;  mais  ce  n'eft  pa* 
de  quoi  il  s'agit.  On  efl  bien  éloigné  de  vouloir  ici  parler  d'un*  Bonheur 
qui  prévienne  ou  qui  écarte  tous^  les  maux  où  nous  fommes  aflujettis  ,  & 
qui  mette  le  comble  à  tous  nos  àptirs.  C'eft  celui  qu'on  fe  figure ,  &  que, 
l'avoue. n'être  qu'une  pure  idée  ,  par  rapport  à  la  vie  préfente;  c'eft  celui 

Î[ue  l'on  voudroit  trouver  &  qu'on  ne  trouvera  point.  L'expérience  uni  ver- 
elle  nous  convainc  trop  évidemment ,  que  ce  Bonheur  parfait  où  nous  af- 
pirons  fans  ceffe ,  n'eft  jamais  pour  nous  ici  bas.  Les  événemens  dont  nous 
ne  fommes  pas  les  maîtres  ;  la  méchanceté  des  hommes  ,  que  nous  ne 
pouvons  quelquefois  éviter  ;  la  conftitution  de  notre  corps  qui  nous  expofe 
aux  maladies  &  aux  langueurs ,  font  des  caufes  d'amertume  &  de  douleur 
incompatibles  avec  le  Bonheur  tel  que  nous  le  fouhaiterions  ;  mais  pour 
n'être  pas  capable  d'un  parfait  Bonheur ,  négligerons-nous  celui  qui  eft  entré" 
nos  mains  ? 

11  eft  des  peines  attachées  à  la  condition  de  notre  nature  ;  ne  peuvent- 
elles  pas  diminuer  par  nos  foins  ?  Et  fuffions-nous  deftinés  à  être  malheu- 
reux ,  n'eft- ce  pas  un  avantage  &  une  fagefle  y  que  de  nous  appliquer  à 
l'être  le  moins  qu'il  eft  poflible  ?  C'eft  donc  la  fcience  de  fe  rendre  .auffi 
heureux ,  ou  fi  l'on  veut ,  aufli  peu  malheureux  qu'on  le  puifie  être ,  que  je 
propofe  de  rechercher  :  &  pour  y  parvenir  ,  il  eft  des  moyens   qui  fe 
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trouveront  falutaires  ,  pourvu  qu'on  daigne  les  bien  connoître  &  en 
faire  ufage. 

On  s'imagine  fouvent  n'avoir  nulle  part  autf  peines  que  Ton  fouffre, 
fioon  de  les  foufïHr,  parce  qu'on  n'a  contribué  en  rien,  à  la  caufe  qui  les 
produit  à  nos  yeux  :  mais  on  ne  voit  pas  l'occafion  qu'on  aura  donné  à 
une  caufe  plus  éloignée.  Il  arrive  donc  que  la  caufe  immédiate  eft  formée , 
par  l'enchainement  de  pluCeurs  autres  précédentes  caufes  >  à  l'une  defquelles 
il  fuffit  d  avoir  contribué  par  fa  faute ,  pour  qu'on  doive  fe  reprocher  fon 
malheur  à  foi-même. 

Âinfî  voit-on  quelquefois  un  renverfement  de  fortune  caufé  par  une  fu- 
bite  révolution  d'affaires ,  à  quoi  l'on  n'a  point  de  part  :  mais  pluCeurs  an- 
nées auparavant,  on  avoit  voulu  prendre  l'efTor ,  par  une  ambition  déme- 
furée  ;  c'eft  ce  qui  avoit  fait  faire  des  dépenfes  au-defTus  de  fes  forces  ; 
les  dépenfes  avoient  obligé  de  faire  de  grands  emprunts  ;  ces  emprunts 
avoient  mis  hors  d'état  de  payer  exactement  fes  dettes  ;  cette  difficulté  de 
payer  avoit  diminué  le  crédit.  La  diminution  du  crédit  n'empéchoit  pas 
cependant  qu'on  ne  trouvât  de  quoi  fubvenir  aux  befoins  ordinaires  ;  1% 
perfuafion  où  l'on  étoit  quej'on  trouverait  toujours  à  fubvenir  aux  befoins 
plus  preflans  ,    a  fait   négliger  de  prendre  des   précautions  ;    &  la  négli- 

Î[ence  des  précautions  a  ôté  les  refiburces.  Dans  ces  conjonctures  y  il  eft 
urvenu  une  néceflité  extraordinaire  ,  eau  fée  immédiatement  par  une  ré- 
volution dans  les  affaires  ou  dans  les  faifons ,  dans  l'Etat  ou  dans  les  par- 
ticuliers :  révolution  dont  à  U  vérité  on  n'eft  pas  la  caufe  ;  mais  on  ré- 
toit t  de  la  fituation  particulière  qui  nous  a  rendu  perfonnellement  la  ré- 
volution funefte. 

Ce  n'étoit  pas  le  Roi  d'Efpagne  Philippe  II  qui  s'attira  direâement  ta 
révolte  &  la  perte  de  fept  Provinces  des  Pays-bas ,  qui  ont  formé  la  Ré- 
publique des  Etats- Généraux  ;  c'était,  fi  l'on  veut,  la  conjonéture  des  opi- 
nions nouvelles  9  l'efprit  indocile  des  peuples ,  la  fermeté  outrée  du  Duc 
d'Albe  Gouverneur  :  à  cela  le  Roi  n'avoit  point  de  part.  D'un  autre  côté 
on  pouvoit  remédier  au  mal  par  de  bonnes  armées ,  mais  pour  les  tenir 
en  eut  d'agir  il  falloit  les  payer ,  &  le  Roi  n'avoit  pas  de  quoi.  Il  falloir 
emprunter ,  &  pour  cela  trouver  des  prêteurs  ;  on  n'en  pouvoit  plus  trou* 
ver  :  Pourquoi?  C'eft  que  le  Roi,  avant  ces  extrémités >  avoit  manqué  en. 
1 57  <  de  payer  les  marchands  à  qui  il  devoit  i  fon  crédit  fut  perdu  :  la 
choie  paroifloit  alors  peu  importante  ,  mais  le  befoin  de  crédit  furvient, 
&  il  attire  la  perte  des  armées  &  des  provinces.  Ainfi  on  ne  laiffe  pas  d'a- 
voir à  fe  reprocher  fon  malheur,  auquel  par  fa  faute  on  a  donné  uneocca- 
fion  éloignée.  De- 14  vient  que  le  même  accident,  ou  le  même  malheur 
immédiat  à  l'égard  de  deux  perfonnes ,  n'eft  plus  un  même  malheur;  lorf- 
que  dans  les  occafions  éloignées  l'un  s  eft  comporté  avec  imprudence  & 
l'autre  avec  fageffe.  Ces  conjonctures  &  mille  autres  femblables  qui  arri- 
vent tous  les  jours ,  montrent  comment  \    i\  nous  contribuons  beaucoup 
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plus  que  nous  oc  croyons ,  aux  événemens  fâcheux  dont  nous  nous  plai- 
gnons :  2°.  que  nous  pourrions  contribuer  à  proportion  ,  à  nous  procurer 
d'heureux  événemens ,  &  une  fituation  plus  avamageufe  ;  en  obfervant  les 
règles  prelcrites  par  la  droite  rai  Ton  qui  nous  portent  également  à  nous 
rendre  heureux  &  à  procurer  le  Bonheur  d'autrui. 

Je  veux  être  heureux;  mais  je  vis  avec  des  hommes ,  qui  comme  moi, 
veulent  être  heureux  également  chacun  de  leur  côté  :  cherchons  le  moyen 
de  procurer  mon  Bonheur  en  procurant  le  leur,  ou  du  moins  (ans  y 
jamais  nuire.  Tel  eft  le  fondement  de  toute  la  fagefle  humaine ,  la  fource 
de  toutes  les  vertus  purement  naturelles ,  &  le  principe  général  de  toute 
la  morale  &  de  toute  la  fociété  civile. 

I  I  I. 

Comment  tous  les  hommes  afpirant  à  un  Bonheur  qui  dépend  d'eux-mêmes  % 

ils  ne  Vobtiennent  pourtant  pas. 


c 


2; 


E  qui  nous  conduit  &  nous  anime  dans  la  fuite  générale  de  notre  vie 
&  dans  chacune  de  nos  démarches  en  particulier,  c'eft  le  penchant  à  nous 
fatisfaire  nous-mêmes.  Quand  on  s'y  porte  du  côté  de  la  raifon,  c'eft  ce 
qu'on  appelle  communément  bien  honnête  ;  du  côté  des  fens ,  c'eft  ce 
u'on  appelle  bien  agréable  ;  fi  c'eft  au  même-temps  du  côté  des  fens  & 
e  la  railon,  c'eft  ce  qu'on  peut  appeller  bien  utile.  Au  reftey  ces  diftino 
tions  de  bien,  ou  de  divenes  fortes  de  Bonheur,  fe  trou  ver  oient  peut- 
être  auffi  peu  fondées ,  à  y  regarder  de  plus  prés ,  qu'elles  font  ordinaire* 
ment  admtfes,  fans  être  trop  examinées. 

Outre  la  difficulté  de  reconnoitre  fi  les  fens  ne  contribuent  pas  autant 
que  la  raifon,  à  former  le  bien  honnête;  ou  fi  la  raifon  ne  contribue  pas 
auffi  à  goûter  plufieurs  des  biens  agréables  ;  qu'importe  après  tout  de  quelle 
manière  &  par  quelle  voie  fe  trouve  en  nous  la  fatisfàâion ,  te  contente- 
ment &  le  bonheur,  pourvu  qu'ils  s'y  trouvent  en  effet.  Si  les  fens  nous 
rendoient  véritablement  heureux  &  pour  toujours,  le  ferions-nous  moins 
parce  qu'un  Philofophe  entreprendrait  de  prouver,  qu'il  n'eft  aucun  bien 
digne  de  l'homme,  que  le  bien  honnête? 

Je  vous  quitte  l'honnêteté,  lui  diroit-on;  c'eft  au  Bonheur  que  j'en 
veux  &  à  mon  contentement;  je  le  trouve,  &  je  m'y  tiens.  Epnilez-vous 
d'ailleurs  en  raifonnemens  ;  euffiez-vous  même  raifon  de  Votre  côté ,  j'ai 
mon  compte  du  mien  ;  que  me  fervira  tout  le  refte  ?  C'eft  un  fecours  aifé 
&  commun  qui  me  rétablit  la  fanté  ;  tandis  que  par  des  principes  fa  vans, 
vous  établirez  qu'un  fi  vil  remède  ne  fert  point  a  ma  guérifbn  ;  elfe  n'en 
eft  pas  moins  réelle  pour  n'être  pas  conforme  à  vos  principes.  Le  raifon- 
nement  eft  donc  également  frivole,  &  du  côté  des  médecins  &  du  côté 
des  Philofophes,  quand  il  ne  s'accorde  pas  avec  l'expérience.  Mon  Boa* 
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heur  eft  dans  moi  &  non  dans  l'efprit  des  autres;  c'eft  ee  que  j'éprouve 
qui  me  rend  heureux ,  fans  qu'il  foit  moindre  ou  plus  grand ,  pour  venir 
d'une  caufe  plutôt  qoe  de  l'autre  ;  c'eft  ce  qu'elle  produit  en  moi  qui  fait 
mon  Bonheur,  &  non  ce  qu'elle  eft  en  elle-même. 

Mais,  ce  qui  eft  également  vrai ,  &  à  quoi  Pon  ne  penfe  pas  allez ,  c'eft 

3ue  le  contentement  que  nous  éprouvons  quelquefois  venir  par  le  fecours 
es  fèns,  ne  fe  fait  pas  toujours  également  fentir  à  nous  :  il  patte  même 
très-vite ,  &  fait  place  fouvent  malgré  nous ,  à  des  fentimens  tout  oppo- 
fés,  de  déplaifir  oc  de  mécontentement.  Ce  n'eft  donc  pas  le  feul  con- 
tentement aâuet,  qu'il  s'agit  de  découvrir  &  de  chercher,  comme  le  feut 
objet  &  la  véritable  fin  de  la  morale.  Quand  il  eft  a&uellement  en  nous , 
il  nous  pénètre  :  il  n'eft  pas  néceflaire  que  les  Fhilofophes  nous  en  par* 
lent;  nous  en  (avons  plus  fur  ce  point,  que  toute  la  Phtlofophie  & 
tous  les  Phtlofbphes  réunis  enfemble  ne  nous  peuvent  dire.  Si  un  homme 
voluptueux  &  paffionné  étoit  dans  tous  tes  momens  de  fa  vie,  avec  le 
même  contentement  qu'il  éprouve  au  moment  qu'il  goûte  la  volupté  & 
qu'il  aftbuvit  fa  paffion ,  on  n'auroit  guère  de  raifons  à  lut  alléguer ,  par 
rapport  au  temps  de  la  vie  préfente  :  je  itfcn  vois  aucune  à  quoi  il  ne 
pût  foire   des   répliques  ,  dont  je  ferois    aufti   embarraffé ,  qu'il  le  feroit 

{>eu  de  mes  argumens.  Je  Pexhorterois  à  fume  le  parti  de  ta  vertu»  par 
es  réflexions  que  fournit  la  morale  pour  être  heureux  ;  &  il  me  répon- 
drait qu'il  eft  heureux  indépendamment  des  maximes  de  la  morale  ;  qu'if 
s'en  tient  à  une  connoifiance  de  pratique ,  au  lieu  de  s'embarraffer  l'eiprk 
d'une  fpéculation  qu'il  ne  goûte  point. 

Mais  enfin,  l'expérience  eft  manifefte,  que  te  plaifir  de  ta  paflîon  n'eft 
point  durable  :  il  eft  fujet  à  des  retours  de  dégoût  &  d'amertume.  Ce 
qui  avoit  amufé ,  ennuie  ;  ce  qui  avoit  phi ,  commence  à  déplaire  ;  ce  qui 
avoit  été  un  objet  de  délices,  devient  fouvent  un  fujet  de  repentir  &  mê- 
me d'horreur. 

On  ne  prétend  donc  pas  nier  aux  adversaires  de  la  vertu  &  de  ta  mo- 
rale ,  que  la  paffîon  &  le  libertinage  n'aient  pour  quelques-uns  des  mo- 
mens de  plaifir;  mais  de  leur  côté  il*  ne  peuvent  di (convenir,  qu'ils  éprou- 
vent fouvent  les  fituations  les  plus  fôcheufes ,  par  te  dégoût  d'eux-mêmes 
&  de  leur  propre  conduite ,  par  les  autres  Alites  naturelles  de  leurs  partions 
mêmes;  par  les  éclats  qui  en  arrivent;  par  tes  reproches  qu'ils  s'attirent v 
par  le  dérangement  de  leurs  affaires  qui  s'enfuit  ;  par  teur  vie  qui  s*abrege ,, 
ou  teur  famé  qui  dépérit  ;  par  leur  réputation  qui  en  fbufffe  &  qui  ex- 
pofe  fouvent  à  perdre  fon  rang  &  fa  dignité.  Notre  Roi  Childeric  III  v 
le  trouvoit  bien  de  fa  nonchalance  :  Mais  fe  trouva-  t-il  bien  de  fa  dépo- 
-fition  qui  en  fut  l'effet,  &  de  fa  prifon  dans  un  moral  1ère  où  il  fut  re- 
légué? L'Empereur  Venceflas  fe  livroit  avec  goût  aux  voluptés  indignes 
*qui  faifoient  fon  occupation  ,  &  &  l'avarice  qui  le  dominoit  ;  mais  quet 
goût    put* il    trouver   dans    l'opprobre    avec    lequel    il   fut  dépofé  ,   & 
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dans  la  paralifie  où  il   languit  à  Prague  &  que  fc$  débauches  avaient 
attirée  ? 

Il  s'agit  ainfi  de  faire  une  compenfation  du  Bonheur  que  peuvent  don- 
ner le  libertinage  &  la  paffion,  avec  celui  que  promettent  la  vertu  & 
Une  conduite  réglée  :  il  n'eft  que  Ces.  deux  partis.  Quand  le  premier  au- 
roit  encore  plus  d'agrément  qu'on  ne  lui  en  voudroic  fuppofer  ,  il  ne  pour- 
rait pas  fenfément  être  préféré  au  fécond;  il  faut  peler  dans  une  jufte 
balance  ,  lequel  des  deux  nous  porte  davantage  au  but  commun  9  auquel 
nous  afpirons  tous  ;  qui  eft  de  vivre  heureux ,  non  pour  un  feul  moment 
ou  pour  quelques  heures,  mais  pour  la  partie  1a  plus  coqfidérable  de  notre 
vie ,  &  avec  la  plus  grande  impreffion  de  contentement  &  de  Bonheur 
dont  nous,  foyons  fufceptibles. 

Ainfi,  quand  un  homme  fenfuel  veut  à  l'excès  manger  des  trufles  & 
des  champignons  9  boire  du  vin  de  Champagne  ou  de  la  fenouillette  t  la 
morale  n'entreprendra  pas  de  l'en  détourner ,  en  lui  difant  Amplement  que 
c'eft  là  un  faux  plaifir  ,  qu'il  eft  partager  f  &  contraire  aux  loix  de  la 
bienféance ,  de  la  tempérance  &  de  l'honnêteté  :  il  répondrait  bientôt 
comme  nous  avons  vu;  ou  fdu  moins  il  fe  dirait  à  lui-même,  que  le  plai- 
fir  n'eft  point  faux ,  puifqu'il  en  éprouve  aâuellement  la  douceur  ;  qu'il 
neft  pas  fi  partager  qu'il  ne  dure  aflez  pour  le  réjouir*,  que  pour  les  loix 
de  la  tempérance  &  de  l'honnêteté ,  qu'il  ne  les  ^n vie  à  perlonne,  dés  qu'el- 
les ne  conviennent  point  au  contentement ,  qui  eft  le  feul  terme  auquel 
il  afpire. 

Cependant  lorfque  je  tomberais  d'accord  de  ce  qu'il  pourrait  ainfi  répli- 
quer,  fi  je  pou  vois  l'amener  à  quelques  momens  de  réflexipn,  il  ne  fe- 
'roit  pas  long-temps  auffi  à  tomber  d'accord ,  que  l'excès  auquel  il  s'aban- 
donne pour  un  plaifir  aâuel ,.  eft  fuivî  d'inconveniens  dont  il  a  eu  déjà 
dans  lui  ou  dans  les  autres  une  fuffifante  expérience;  qu'ainfi  il  s'attire 
plus  de  peine  qu'il  n'éprouve  de  plaifir.  Alors  pour  peu  qu'il  fafie  ufage 
de  fa  raifon;  ne  conclura-t-il  pas,  que  même  par  rapport  à  la  fatisfaâion 
&  au  contentement  ou  il  afpire  9  il  doit  fe.  priver  de  certaine  fatisfaâion 
&  de  certain  contentement  ;  &  qu'en  particulier,  il  doit  s'abftenir  de  Pu- 
fage  ëxcefiif  des  champignops  &  des  trufles  f  du  vin  &  des  liqueurs  >  Le 
plaifir  payé  par  la  douleur,  difoit  un  des  plus  délicats  Epicuriens  du  mon- 
de, ne  vaut  rien  &  ne  peut  rien  valoir:  à  plus  forte  raifon,  un  plaifir  payé 
par  une  grande  douleur ,  ou  un  feul  plaifir  payé  par  la  privation  de  mille 
autres  plaifirs;  la  balance  n'eft  pas  égale.  Si  vous  aimez  votre  Bonheur, 
aimez-le  conftamment  ;  gardez-vous  de  le  détruire  par  le  moyen  même 
jue  vous  employez  afin  de  le  procurer.  La  raifon  vous  eft  donnée  pour 
aire  le  difcernement  des  objets  ou  vous  devez  le  rencontrer ,  &  plus  com- 
plet &  plus  confiant. 

Si  vous  vous  trouvez  importuné  ou    conjcraint  par  la  réflexion    même 
que  je  vous  exhorte  à  faire ,  fongez  du  moins  que  vous  regretteriez  de  n'a- 
voir 
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voir  pas  efluyé  cette  légère  importunité  ;  &  que  la  peine  du  regret  paflera 
de  beaucoup  la  peine  de  la  contrainte.    * 

Si  vous  me  dites,  que  le  fentiment  du  préfent  agit  uniquement  dan* 
vous  &  non  pas  la  penfée  de  l'avenir ,  je  vous  dirai  qu'en  ce  point  là 
même ,  vous  n'êtes  pas  homme  :  vous  ne  l'êtes  que  par  la  raifon  &  par 
l'ufage  que  vous  en  faites  :  or  cet  ufage  confifte  dans  le  fouvenir  du  paflfc 
Se  dans  la  prévoyance  de  l'avenir ,  aufli  bien  que  dans  l'attention  au  pré-* 
fent.  Ces  trois  rapports  du  temps  font  eflentiels  à  notre  conduite  Elle  doit 
nous  infpirer  le  loin  de  choiftr  dans  le  temps  préfent  pour  le  temps  ave- 
nir ,  des  moyens  que  dans  le  tems  pafTé  nous  ayons  reconnus  les  plus  pro- 
pres à  parvenir  au  Bonheur.  Ainfi  pour  y  arriver ,  il  ne  s'agir  pas  de  re- 
Îprder  précifément  en  chaque  aétion  que  l'on  fait,  ou  en  chaque  parti  que 
'on  embrafle,  ce  qui  s'y  trouve  de  plaifir  ou  de  peine;  car  dans  les 
1>artis  oppofés  de  la  vertu  Se  du  vice,  il  fe  trouve  de  côté  &  d'autre  de 
'agrément  8c  du  défagrément  :  il  faut  en  voir  le  réfultat  dans  la  fuite 
générale  de  la  vie,  pour  en  faire  une  jufte  compenfation. 

Il  faut  examiner,  par  exemple,  ce  qui  arriverait  à  deux  hommes  de 
même  tempérament  oc  de  même  condition,  qui  fe  trouveraient  d'abord 
dans  les  mêmes  occasions  d'embrafier  le  parti  de  la  vertu  ou  de  la  vo- 
lupté :  au  bout  de  foixante  ans ,  de  quel  côté  9  y  aura-t-il  eu  moins  de 
peines  &  de  repentirs ,  plus  de  vraie  farisfa&ion  &  de  tranquillité  ?  S'il  fe  ' 
trouve  que  c'eft  du  côté  de  la  fagefle  Se  de  la  vertu  ,  ce  fera  conduire  les 
hommes  à  leur  véritable  bonheur,  que  d'attirer  leur  attention  fur  un  traité 
de  morale  qui  contribue  à  cette  fin  :  Se  ils  ne  s'étonneront  plus,  que 
tous  déflrant  naturellement  le  Bonheur,  tous  cependant  ne  le  cherchent 
pas  où  ils  le  doivent  trouver;  puifque  volontairement  féduits  par  l'appât 
trompeur  d'un  plaifir  préfent,  ils  renoncent,  faute  de  prévoir  l'avenir 
&  de  profiter  du  palTé,  à  ce  qui  contribuerait  davantage  à  leur  Bonheur 
dans  toute  la  fuite  de  leur  vie. 

IV. 

Pourquoi  on  fait  confifltr  ici  Péconomie  de  la  morale  &  la  feienec  de  Ji 
rendre  heureux ,    dans  les  devoirs  de  la  Jbciétè  civile. 


L 


E  commun  des  Philofophes  ont  donné  plus  d'étendue  que  je  ne  fem- 
ble  faire  ici  à  la  feience  de  la  morale ,  partageant  les  devoirs  de  l'homme 
en  trois  efpeces  particulières  ,  favoir ,  ce  que  nous  nous  devons  à  nous- 
mêmes  ;  ce  que  nous  devons  au  prochain ,  &  ce  que  nous  devons  à  Dieu* 
La  divifion  eft  judicieufe;  &  elle  renferme  ce  que  l'Apôtre  faint  Paul 
nous  enfeigne ,  que  nous  devons  vivre  avec  fobriété ,  avec  juftice  Se  avec 
piété.  La  fobriété  &  la  tempérance  regardent  notre  perfonne  en  parti- 
culier ;  la  juftice  Se  la  charité  regardent  le  prochain  en  général  ;  la  pié  té 
Se  la  religion  regardent  Dieu  Se  le  «culte  qui  lui  eft  dû. 
Tome  VIII.  Rrrr 
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liais  s^t  eft  vrai  de  dire,  qu'un  homme  auroit  des  devoirs  St  rempKr 
quand  il  feroit  te  feul  dans  le  monde  ;  il  eft  vrai  aufli  qu'il  n'en  auroit 
jwctm  qui  ne  fafle  actuellement  partie  des  devoirs  de  la  iociété  ^  &  que 
Diçu  ne  nous  en  preferit  point  qui  n'y  foient  eflentiels.  Le  devoir  de  la 
tempérance ,  qui  femble  ne  regarder  que  chacun  des  particuliers ,  ne  laifle 
pas  d'intérefTer  h  fociété  t  comme  nous  le  verrons  aux  N°s.  fui  vans: 
&  l'obligation  d'aimer  Dieu  >  qui  femble  n'avoir  point  de  rapport  aux 
hommes ,  eft  le  fondement  le  plus  inébranlable  de  nos  devoirs  à  leur 
égard  ;  puifque  nous  ne  pouvons  aimer  Dieu  f  qu'en  leur  donnant,,  autant 
qu'il  nous  eft  poflîble,  Ai  jet  d'être  contens  de  nous.  D'où  il  s'enfuit ,  que 
les  devoirs  qui  fervent  à  nous  régler,  &  par  rapport  à  ce  qu'eft  chacun 
de  nous  en  particulier ,  &  par  rapport  à  ce  que  nous  devons  à  Dieu  f  fer- 
vent aufli  à  nous  conduire  avec  les  autres  hommes  :  de  manière  que  le 
foin  de  travailler  à  rendre  heureux  ceux  avec  qui  nous  vivons ,  eft  le  mê- 
me que  le  foin  de  fervir  Dieu  &  de  nous  rendre  nous-mêmes  heureux. 

Rien  n'eft  plus  intéreflant  qu'un  Traité  de  morale  expofé  fous  ce  jour;, 
puifqu'il  tend  à  engager  non* feulement  chacun  des  hommes  à  être  vertueux» 
mais  encore  à  foire  en  forte  que  chacun  des  autres  hommes  le  foit.  Ainli 
lorfqu'un  particulier  s't'Ioigne  des' règles  de  ta  vertu  &  de  ta  morale ,  c'eft,, 
pour  ainfi  dire ,  autant  de  diminué  fur  te  Bonheur  commun.  Si  alors  il  ne 
fe  Éufoit  tort  qu'à  lui-même  ,  je  dirois  feulement  tant  pis  pour  tui  r  mais 
dans  le  plan  que  je  propofe  ici ,  je  dois  ajouter  tant  pis  pour  moi-mimt  ; 
puifqull  n'en  faut  pas  davantage,  pour  m'éxpofer  à  quelque  défagrément 
ou  à  quelque  malheur.  N'y  eût- il  qu'un  homme  au  monde  qui  s'écartât  des 
règles  de  la  vertu  &  qui  les  mépriiat ,  je  ne  devrai  qu'à  de  purs  hafards  r 
de  me  trouver  à  couvert  de  fes  in  fuit  es ,  ou  de  fes  trahifons  ;  de  Ces  ca- 
lomnies ,  ou  de  fes  violences  ;  de  fes  bizarreries ,  ou  de  fa  mauvaife  humeur. 
Or  M  pouvant  me  répondre  de  ce  qui  dépend  du  hafard  ;  je  ne  puis  me  ré- 
pondre aufli  de  n'être  pas  infulté  ou  trahi;  calomnié  ou  ruiné;  perfécuté^ 
ou  du  moins,  importuné.  C'eft  donc  un  avantage  commun,  de  porter  tous 
les  hommes  à  la  vertu  >  pour  nous  mettre  plus  à  couvert  des  pernicieux  ef- 
fets de  leurs  vices.  A  cela  revient  te  mot  du  Sage  Agéûla*.  On  demandoît 
devant  fui ,  pourquoi  les  Lacédémoniens  étoient  plus  heureux  que  les  au- 
tres peuples  :  c'eft ,  dit-il ,  que  la  vertu  eft  plus  cultivée  parmi  eux ,  dans 
les  Rois  pour  commander  avec  fagefle  >  &  dans  les  peuples  pour  obéir  avec 
fidélité.  On  trouvera,  peut-être,  que  des  inclinations  naturellement  heureufes 
&  les  précautions  que  Ton  prend  contre  les  vices  d'autrui ,  contribuent  da- 
vantage au  Bonheur  de  la  Société ,  que  tout  le  feconrs  qu'on  peut  tirer  de 
la  vertu  :  quand  il  en  feroit  ainfi,  la  Morale  n*y  perdroit  rien  ;  puisqu'elle 
n  ote  quoi  que  ce  foit ,  ni  à  l'avantage  du  tempérament ,  ni  à  la  fureté  des 
précautions.  Au  contraire,  elle  tend  à  tes  perfectionner  &  à  y  fappléer* 
Si  tous  les  hommes  pouvoient  n'avoir  que  de  bonnes  inclinations ,  &  pren- 
dre des  précautions  contre  les  viçe$  de  fceux  avec  qui  ils  ont  à  vivre  y  quel 
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eft  point  qui  ne  foie  porté  au  mal  par  quelque  endroit  :  c'eft  à  cet  endroit 
même  qu'il  faut  appliquer  les  fecours  de  la  vertu  f  pour  nous  les  rendre 
utiles. 

Notion  des   Principes  qui  contribuent  au  Bonheur  du   genre   humain  ; 

f  avoir ,  les  pajjions ,  la  liberté  &  la  rai  f  on. 


L 


Es  Traités  ordinaires  de  Morale  font  remplis  du  nom  ,  du  caraâem 

&  du  nombre  des  paflions  de  l'ame.  Ces  connoiflances  peuvent  être  eu- 
jrieufes  &  ingénieufes  ;  mais  fervent-elles  beaucoup  au  Bonheur  de  la  fa- 
-ciété  &  à  la  vertu  des  particuliers  ?  C'eft  ce  que  je  ne  vois  pas.  Qu'importe 
en  quel  nombre  foient  les  paflions ,  s'il  faut  être  en  garde  contre  toutes  ; 
&  que  fert-il  de  marquer  avec  de  fi  juftes  précisons  leur  définition  &  leur 
nature ,  fi  cette  fpécwation  les  fait  moins  connoître  que  nous  ne  les  con- 
-noiflbns  par  notre  propre  expérience.  Nous  avons  obfervé  ailleurs  >  que  les 
idées  claires  &  diftinaes  par  rapport  à  nous ,  venoient  iniquement  de  nos 
fentimens  intimes  :  eft- il  pour  nous  des  fentimens  plus  Intimes  que  nos 
paflions?  Diftinguons-les  feulement  avec  exactitude,  des  autres  fentimens 
intimes  qui  ne  font  point  des  paflions. 

Souvenons-nous  d'abord ,  qu'il  eft  en  nous  quelque  chofe  qui  s'appelle 
liberté  ;  &  qui  confifte  Y  comme  tout  le  monde  fait ,  dans  le  pouvoir  qu'a, 
notre  volonté  9  de  fe  porter  à  un  objet  ou  de  ne  j'y  porter  pas. 

Je  ne  m'arrêterai  point  ici  à  prouver ,  qu'il  eft  en  nous  une  liberté  pour 
le  bien  &  pour  le  mal  :  il  le  faut  fuppoler  quand  on  parle  de  morale  ; 
fans  quoi  on  réduiroit  à  de  pures  chimères ,  tout  ce  qu'ont  en  feigne  là-def- 
fus  les  plus  folides  efprits  &  généralement  tous  les  Philofophes  payens  ou 
chrétiens,  profanes  ou  facrés.  Ce  feroit  même  rendre  ridicule  la  feience  de 
la  morale  dans  le  genre  humain ,  qui  fe  trouveront  ainfi  avoir  donné  fou 
temps  &  fon  application ,  à  rechercher  ou  i  enfeigner ,  à  pratiquer  ou  à 
fuivre  des  maximes  dont  les  hommes  ne  feraient  pas  plus  fufceptibles  que 
des  automates  9  ou  de  fimples  machines.  A  l'égard  de  ceux  qui  oppoferoient 
des  difficultés ,  à  une  vérité  dont  nous  fommes  perfuadés ,  par  l'expérience 
du  fenftiment  intime,  il  ne  faut  leur  répondre  que  comme  Zenon  répon- 
dit à  ce  qu'on  lui  propofoit  de  fubtflités  alambiquées  9  pour  lui  prouver 
4'impoflibilité  du  mouvement.  Il  fe  leva  t  &  il  marcha.  Contre  J 'expé- 
rience ,  ce  n'eft  pas  le  raifonnement  qui  pirifie  tenir  ;  '  c'eft  uniquement 
la  folie. 

•  D'ailleurs  nous  éprouvons  que  notre  volonté  eft  fufceptible  de  certaine 
mouvemens ,  qu'il  n'eft  pas  en  notre  pouvoir  d'empêcher  y  &  auxquels  il 
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ne  nous  eft  pas  libre  de  ne  nous  porter  point,  ou  plutôt  de  ne  nous  fentir 
v  pas  porter.  En  effet  Y  le  mouvement  que  nous  éprouvons  alors  n'étant  pas 
en  notre  pouvoir,  ce  n'eft  pas  nous-mêmes  qui  nous  agitons;  c'eft  nous 
qui  fommes  agités  par  une  caufe  dont  nous  ne  fommes  point  les  maîtres: 
or  d'être  agité  de  la  forte ,  c'eft  ce  que  les  Philofophes  appellent  es  latin 
pati  ;  d'où  eft  venu  le  mot  de  pajjion  ,  nom  qu'on  donne  à  tous  les  mot*- 
vemens  dont  nous  ne  fommes  pas  les  maîtres  :  tels  font  ordinairement  les 
premiers  mou vemens  d'impatience ,  de  colère ,  de  dépit  %  de  triftefle  &  des 
autres  paflions  femblables. 

Au  refte  ,  nous  éprouvons  encore,  qu'il  eft  en  notre  pouvoir  de  ne  pas 
nous  livrer  entièrement  aux  objets  où  nous  fait  pencher  cette  inclination 
indélibérée ,  mais  d'en  réprimer  les  mouvemens  f  du  moins  en  partie  :  foit 
en  nous  abftenant  de  faire  l'aâion  extérieure  à  quoi  ils  nous  porteraient  ;* 
foit  en  éloignant  les  penfées  qui  y  attacheraient  notre  efprit  ;  car  enfin , 
il  eft  quelque  chofe  en  nous  qui  nous  fait  juger  9  que  fouvent  il  eft  à  pro- 
pos de  réfifter  à  ces  mouvemens  :  l'expérience  nous  faifant  fentir  y  qu'es 
nous  y  abandonnant  9  nous  nous  attirons  des  regrets  &  des  déplaifirs. 

Ce  jugement  9  cette  penfée ,  ou  cette  lumière  qui  nous  fait  appercevoir 
les  bornes  &  le  frein  que  nous  devons  donner  à  ces  mouvemens  indélibé- 
rés ,  eft  ce  qu'on  appelle  raifort  ;  de  forte  que  notre  intérieur  eft  compoféY 
pour  ainfi  dire ,  de  deux  mouvemens  contraires  ;  l'un  de  raifbn  y  l'autre  de 
paffion.  Cependant  l'ufage  ordinaire  n'attache  pas  le  mot  de  pajfîan,  aux 
mouvemens  indélibérés  qui  ne  font  point  improuvés  par  la  raifon  :  ainfi  le 
mouvement  indélibéré  qui  nous  porte  à  prendre  de  la  nourriture  pour  fub- 
iifter,  ne  s'appelle  point  paffion,  non  plus  que  le  mouvement  indélibéré, 
qui  nous  porte  à  défirer  une  réputation  bien  fondée  f  à  aimer  ceux  de  qui 
sous  tenons  la  vie ,  &c.  Ici  donc  nous  prenons  le  mot  de  paffion ,  en  tant 
qu'il  eft  un  mouvement  indélibéré  improuvé  par  la  raifon. 

Philippe ,  Roi  de  Macédoine ,  étant  dans  une  partie  de  plaifir  &  dans  la 
pointe  du  vin,  parloit  avec  liberté  &  gaieté  :  la  paffion  n'en  étoit  point 
encore  ,  parce  que  la  raifon  n'étoit  point  encore  contrariée  ;  mais  le  dif- 
cours  tombant  fur  Denis  le  Tyran  qu'il  n'aimoit  pas ,  &  qui  avoit  fait  des 
Tragédies  eftimables  :  il  dit  f  comme  pour  jetter  fur  lui  le  foupçon  de  pla- 
giaire :  quel  temps  auroit-il  trouvé  pour  les  compofer  :  Sur  quoi  un  des 
affiftans  f  à  qui  la  chaleur  modérée  du  vin  n'avoit  fait  qu'animer  la  raifon 
fans  altérer  la  paffion  :  Le  temps  qu'il  a  trouvé ,  dit-il ,  eft  juftement  celui 
que  vous  &  moi  nous  trouvons  pour  boire  &  pour  nous  réjouir. 

Mais  puifau'on  ne  cherche  qu'à  être  content,  pourquoi  écouter  tant  la 
raifon ,  fi  elle  eft  contraire  au  .contentement  aâuel  que  l'on  éprouve  à  fui- 
vie  fa  paffion  ?  C'eft  parce  que  le  contentement  de  la  paffion  n'eft ,  corn* 
me  je  l'ai  infinué  plus  haut,  qu'un  contentement  pafTager,  qui  fak  place 
à  des  fentimehs  de  repentir  &  d'amertume  :  enforte  qu'à  parler  avec  pré- 
ciûon ,  la  raifon  n'eft  oppofée  à  la  paffion,  que.  pour  rejet  ter  une  ftfisfac- 
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tiôo   jiréfente  &  paflagere,    qui  priverait  d'une  fatisfaôion  à  venir  plus 
grande  &  plus  durable.  • 

On  voit  par-là  en  général ,  ce  que  nous  expoferons  plus  en  particulier 
dans  la  fuite  9  combien  tout  ce  oui  s'appelle  paffion  eft  incompatible  avec 
notre  propre  Boçheur  ;  mais  il  faut  voir  encore ,  comment  il  eft  incom- 
patible auffi  avec  le  Bonheur  de  la  Société  dont  nous  fkifons  partie* 

v  i,  ■ 

Que  les  pajjîons  en  général  font  contraires  au  Bonheur  de  la  Société \ 

fi  elles  ne  font  réglées  par  la  raifon. 

v^Ommb  j'éprouve  en  moi  que  je  cherche  en  tout  mon  Bonheur, 
chacun  des  autres  hommes  l'éprouve  également;  or  les  chofes  que  nous 
croyons  devoir  fervir  à  nous  rendre  heureux  &  que  nous  défirons  par  cet 
endroit,  fe  trouvent  fouvent  déplaire  aux  autres f  &  par-là  font  contraires 
à  leur  Bonheur  ;  c'eft  à  quoi  notre  paffion  n'a  point  d'égard  :  mais  c'eft 
le  point  juftement  fur  quoi  la  raifon  doit  régler  la  paffion.  Si  nous  voulons 
inconfidérément  chercher  notre  Bonheur  dans  ce  qui  déplaît ,  ou  ce  qui 
nuit  aux  autres,  notre  exemple  tes  autorife  à  chercher  le  leur,  dans  ce  qui 
pourra  nous  déplaire  &  nous  nuire  à  nous-mêmes  :  &  fi  nous  nous  croyons 
en  droit  d'agir  pour  arriver  à  natte  Bonheur ,-  fans  nul  égard  pour  eux  f 
ils  en  uferont  de  même  de  leur  côté,  pour  détruire  les  obftacles  que  nous 
ferions  en  difpofition  d'apporter  à  ce  qui  leur  convient. 

Ainfi,  il  fe  doit  faire  dans  le  genre  humain  un  tempérament  des  foins 
que  chacun  de  nous  apporte  pour  fe  rendre  heureux ,  avec  le  foin  que  pren- 
nent de  leur  côté,  ceux  avec  qui  nous  vivons  :  de  forte  que  la  première 
vue  qu'ait  chacun  de  nous ,  doit  être  de  fe  dire  à  lui-même  dans  toutes  fes 
démarches  :  Ce  que  je  veux  faire  pour  nta  fatisf action  contribue-t-il  à  lafa- 
tisfaStion  <T autrui,  ou  du  moins  n'y  cjl-ii  point  contraire? 

Or ,  qu'eft-ce  qui  fera  capable  d'empêcher  une  vue  fi  raifonnable  ?  C'eft 
uniquement  nos  pallions ,  en  tant  qu'elles  nous  portent  à  notre  fatisfàftion 
aâuelle ,  fans,  confidération  &  fans  ménagement  pour  les  autres.  Si  tou- 
tes étoient  réglées  ou  réprimées  par  la  raifon ,  elles  demeureraient  en  de 
juftes  bornes ,  qui  nous  rendraient  également  &  maître  de  nous-mêmes  & 
aimables  à  tous  :  mais  ne  fe  trouvant  pas  afTujetties  à  cet  ordre ,  elles  vont 
aveuglément  contrarier  les  autres,  s'oppofer  à  leur  goût  &  à  leur  fatis- 
faéHon  ;  &  donnant  ainfi  dans  ce  qui  peut  leur  déplaire ,  elles  les  dé- 
terminent à  nous  caufer  réciproquement  du  mécontentement  &  du 
chagrin. 

Une  (impie  expofition  de  chacune  des  partions,  ferait  par  elle-même 
une  preuve  fuffifante  de  ce  que  j'avance.  La  paffion  de  l'ambition  nous 
bit  rechercher  des  honneurs  &  de  l'autorité  contre  le  gré  des  autres.  Ce- 


686  >  ÏONHBUH 

far  dans  fa  jeunefle,  fembloit  montrer  de  1?  grandeur  d'atae,  quand  os  lui 
entendoic  répéter,  que  fi  la  juftice  avoit  à  être  violée,  c'étoft  pour  oh* 
tenir  une  couronne  ;  ou  torique  regardant  la  ftatue  d'Alexandre  il  verfoit 
des  larmes,  de  voir  que  ce  Héros  eût  dès  l'âge  de  vingt-quatre  ans  fait  de  fi 
grandes  conquêtes ,  oc  que  lui  dans  un  âge  plus  avancé ,  il  en  eût  Eût  fi 
peu  :  mais  c'était ,  comme  l'obferve  Plutarque  ,  les  prémices  de  l'ambirioa 
déréglée  Y  qui  depuis  lui  fit  renverfer  &  fubjuguerla  République  Romaine, 

fa  patrie. 

La  paffion  de  l'avarice  nous  fait  prendre  un  bien  qui  appartient  aux  au* 
très  9  ou  retenir  pour  nous  feuls ,  celui  qu'ils  auraient  droit  de  partager 
avec  nous.  La  paillon  de  la  colère  fait  que  nous  les  traitons  d'une  ma* 
niere  âpre,  dure,  injurieufe  :  la  paflion  de  la  parefTe  nous  fût  abandonner 
par  lâcheté  &  nonchalance  nos  devoirs  à  leur  égard.  La  jaloufie  nous  xefli 
haïflables  à  leurs  yeux,  par  le  chagrin  oue  nous  concevons  des  avantar 
ges  qu'ils  pofTedent,  L'opiniâtreté ,  qui  eft  un  attachement  outré,  à  notre 
propre  fens ,  les  bleffe  par  le  mépris  que  nous  femblons  faire  de  leurs  fen- 
timens;  malgré  les  raifons  fur  lefquelles  ils  fe  trouvent  appuyés.  Qu'on 
examine  tout  ce  qui  caufe  le  trouble  dans  la  fociété  f  &  ce  qui  en  détruit 
la  tranquillité  &  la  paix,  on  en  trouvera  prefque  toujours  la  caufe  dans 
nos  panions ,  ou  dans  les  vices  qui  en  font  l'effet. 

".      .  ■     '•      VIL 

« 

S'il  eft  des  vices  qui  ne  nuïftnt  qu'au  bonheur  des  particuliers  fans 

nuire  à  la  Société. 

'\J  N  eft  allez  convaincu  que  certains  vices  nutfent  à  la  fociété;  tels 
que  la  Calomnie,  Pin  juftice,  la  violence  :  saais  il  en  eft  d'autres  qu'on  re- 
garde ordinairement  comme  ne  fàifant  tort  qu'à  celai  qui .  en  eft  atteint 
On  entend  dire  aflez  communément  par  exemple  f  qu'un  homme  qui  s'ér 
nivre  ne  fait  tort  qu'à  lui-même.  Mais  nour  peu  qu'on  y  fitfle  d'attention, 
on  s'appercevra  que  rien  n'eft  moins  jufte  que  cette  penfée.  U  ne  faut  qu'é- 
couter pour  cela  les  perfonnes  obligées  à  vivre  dans  jme  même,  famille, 
-avec  un  homme  fujet  à  l'excès  du  vin  :  les  dégoûts,  les  ennuis,  les  que- 
relles, les  emportemens,  le  dérangement  des' af&ûxes  dosneftiques ,  ta  né- 
gligence de  l'éducation  des  enfans  ,  &  mille  -autres  tnconvémens  ifembla- 
Wes,  ne  font-ils  pas  autant  de  fuites  naturelles  de  ce  vice  &  autant  d'at- 
teinte à  la  douceur  de  ta  fociété?  Qui  de  nous,  pour  mener,  uns  vie  tran- 
quille &  contente,  pourra  fe  réfoudre  à  bpec  iiaiion  airec  un  homme  de  ce 
caradere.  .j 

Ce  que  nous  fonhaitons  le  plus  dam  xéut  -ivec  qui  nous  Vhrànt*  c'eft 
de  trouver  en  eux  de  la  râfcto';  elle  De  leur  manque  jamais  à  notre  égards 
que  nous  n'ayons  droit  de  àous  «en  plaindte  uonois  quelque  oppùmqut 
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IKiifTent  être  tes  autres  vices  4  la  raifon ,  ils  en  làiflent  du  moins  certaine 
ueur,  certain  ufage,  certaine  règle;  rivrcfle  ôte  toute  règle,  tout  ufage, 
toute  lueur  de  la  raifon,  elle  éteint  abfolument  cette  particule,  cette  étin- 
celle de  la -divinité,  qui  nous  diftingue  des  bêtes,  conime  parle  Horace, 
affigit  humi  divïnœ  partie  ulam  aurai ,  &  elle1  détruit  par- là  toute  la  fatis- 
feâion  &  la  douceur  ,  que  chacun  doit  mettre  &  recevoir  dans  k  Société 
humaine. 

On  a  beau  comparer  la  privation  de  la  raifon  par  PivrefTe,  avec  la  priva- 
tion de  la  raifon  par  le  fommeil  ;  la  comparaifon  ne  fera  jamais  férieufe. 
L'une  èft  preferite  par  le  befoin  de  réparer  les  efprits  qui  s*épuifent  fans 
cefle  &  qui  fervent  à  l'exercice  même' de  la  raifon;  au  lieu  que  l'autre  fup- 
prime  tout  d'un  coup  cet  exercice,  &  &  la  langue  en  détruit  pour  ainfr- 
dire  les  reflbrts.  Au  (fi  l'Auteur  de  la  nature  en  nous  aflujettiflant  au  fom~ 
meil,  en  a-t-il  été  les  inconvénient  &  la  frtonftrueufe  indécence  qui  fe 
trouve  dans  PîvrefTe.  Bien  que  celle-ci  quelquefois  femble  avoir  un  air  de 
gaîté ,  le  plaifir  qu'elle  peut  donner  eft  toujours  un  plaifir  de  fou ,  qui  n'ôte 
point  l'horreur  fecrete  que  nous  concevons  contre  tout  ce  qui  détruit  la 
raifon,  laquelle  feule  contribue  à  rendre  constamment  hétfrtfux  ceux  avec 
qui  nous  avons  à  vivre.  r' 

,  Le  vice  de  incontinence  qui  parott  moms  oppofê  au  Bonheur  de  la 
Société  ,  t'eft  peut-être  encore  davantage  :  on  conviendra  d'abord ,  que 
quand  elle  blefle  les  droits  du  mariage  ,  elle  fait  au  cœur  de  l'outragé  la 
plaie  la  plus  profonde.  Les  loix  Romaines  qui  fervent  comme  de  principes 
•aux  autres  loix ,  fuppofent  qu'en  ce  moment  il  n'eft  pas  en  état  de  fe  pof- 
féder  :  de  manière  qu'elles  femUent  exeufer  en  lui,  le  tranfport  par  le- 
quel il  ôteroît  ta  vie  à  l'auteur  de  fon  outrage.  Amfr  te  meurtre  t  qui  eft 
le  crime  le  plus  oppofé  à  l'humanité ,  femble  par-là  ,  être  mis  en  parallèle 
avec  l'adultère.  Aufîï  les  phis  tragiques  événèmens  de  l'hirtoire,  &  les 
figures  les  plus  pathétiques  qu'ait  inventé  la  fable  t  ne  nous  montrent-elles 
lien  de  plus  affreux  que  les  effets  de  l'incontinence  >  dans  le  crime  de  l'a- 
dultère. Notre  Roi  Chitpéric  trouva  là  mort  par  les  débordement  de  fa  fern~>f 
me  Frédégonde  ;  &  le  fameux  Due  d'Orléans  la  trouva  dans  les  Cens  ^ 
dont  fe  vengea  le  Duc  de  Bourgogne ,  par  te  miniftere  d'Aubcrt  &  de 
Raoul ,  tous  trois  animés  d'un  même  reflentimenc  :  te  Duc  de  Bourgogne 
périt  peu  après,  par  le  même  défordré. 

Ce  vice  n'a  gueres  de  moins  funeftes  effets,  quand  iî  fe  rencontre  entre 
des  perfonnes  libres  :  la  jaloufie  y  produit  auffî  fréquemment  les  mêmes 
fureurs.  Tout  le  mondé  fait j1  que  te  jeune  Roi  Ladiflas  de  Hongrie,  mou- 
rut fur  te  point  de  célébrer  fon  mariage  avec  Madelene  de  France  ,  fille 
do  Roi  Charles  VU,  mais  tous  ne  favent  pas  la  caufe  de  fa  mort,  &  que 
ce  fut  la  jaloufie  d'une  maîtreffe ,  perfonne  de  condition  du  pays ,  qui 
l'empoifonna. 

Un  homme  d'ailleurs  livré  à  cette  pafllon  n'eft  plus  à  lui-même.  Il  tombe 


6U  BON  HE  UH 

dans  une  forte  d'humeur  morne  &  brute  qui  le  dégoûte  de  fes  devoirs  ; 
l'amitié  t  la  charité  t  la  parenté ,  la  République  y  n'ont  point  de  voix  qui 
les  faffent  entendre  quand  leurs  droits  le  trouvent  en  compromis  avec  les 
attraits  de  la  volupté  :  ceux  qui  en  font  atteints  &  qui  fe  flattent  de  n'a- 
voir jamais  oublié  ce  qu'ils  dévoient  à  leur  état,  jugent  de  leur  conduite 
par  ce  qu'ils  en  coonoiflent  :  mais  toute  paflion  noys  aveugle,  &  empê- 
che de  nous  connoltret  &de  toutes  les  partions  il  n'en  eft  point  qui  aveu- 
gle davantage.  C'eft  le  caraâere  le  plus  marqué  que  la  vérité  &  la  fable 
attribuent  de  concert  à  l'amour. 

Ce  feroit  une  efpece  de  miracle  ,  qu'un  homme  fujet  aux  défordres  de 
l'incontinence  ,  qui  donnât  à  fa  famille  f  :  à  fes  amis  ;  à  fes  citoyens ,  la 
fatisfaâion  &  la  douceur  que  demanderoient  les  droits  du  lang,  de  la 
pairie  &  de  l'amitié.  Le  miracle  feroit  encore  plus  rare  9  fi  la  perfonne 
fujette  à  ce  vice  ne  s'aveugloit  pas  dans  ces  points'  là- même  ,  pour  ne 
voir  rien  de  blâmable  dans  fa  conduite,  quelque  univerfellement  au'elle 
foit  blâmée  ;  &  comme  il  ne  fent  rien  du  chagrin  &  dé  l'inquiétude 
qu'il  donne  aux  autres,  il  n'apperçoit  pas  dans  les  autres  ce  qu'il  n'é- 
prouve pas  en  lui-mên^ 

Enfin  la  nonchalance,  le  dégoût,  la  molleffe,  font  les  moindres  &  les 
plus  ordinaires  inconvéniens  du  vice  dont  nous  parlons  :  le  favoir-vivre , 
qui  eft  la  plus  douce  &  la  plus  familière  des  vertus  de  la  vie  civile , 
n'eft  autre  chofe ,  félon  la  définition  judicieufe  qu'en  a  donné  un  homme 
d'efprit ,  finon  Vujage  de  Je  contraindre  fans  contraindre  les  autres.  Com- 
bien faut-il  davantage  fe  contraindre  &  eagner  fur  foi  t  pour  remplir  les 
devoirs  les  plus  importans  qu'exigent  la  droiture,  l'équité,  la  charité  qui 
font  la  bafe  &  le  fondement  de  toute  fociété  ?  Or  de  quelle  contrainte 
eft  capable  un  homme  amolli  &  efféminé?  Ce  n'eft  pas  que  malgré  ce 
vice  il  ne  refte  encore  de  bonnes  qualités  ;  mais  il  eft  certain ,  que  par-là 
elles  font  extraordinairement  affaiblies.  On  en  peut  juger  par  les  effets 
avantageux  que  produit  la  vertu  contraire  à  ce  vice.  Dans  le  défefpoir 
des  Carthaginois ,  de  fe  voir  enfin  réduits  fous-  la  domination  Romaine , 
la  retenue  de  Scipion ,  leur  vainqueur ,  commença  d'adoucir  leur  peine. 
Après  la  prife  de  la  ville ,  on  lui  amena  une  jeune  perfonne  d'une  exqmfe 
beauté,  mariée  depuis  peu.  Au-lieu  de  fatis&ire  une  paffion  déréglée, 
il  fit  garder  la  jeune  Dame  avec  foin  &  avec  refpeét  ;  ot  ayant  fait  venir 
fon  mari ,  la  lui  remit  entre  les  mains  fans  rançon.  Qui  n'a  pas  admiré 
ce  trait  du  vainqueur  de  Carthage  !  Les  Carthaginois  en  furent  charmés  les 
premiers  :  ils  le  furent  encore  plus  de  ce  qu'il  dit  au  mari ,  qu'il  ne  de- 
mandent pour  récompenfe ,  que  de  le  voir  amï  des  Romains ,  6c  qu'ils  le 
n^éritoient;  puifqu'un  grand  nombre  d'entr'eux  auraient  eu  la  même  mo- 
dération que  lui. 
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Que   le  f avoir-  vivre  conjifle  à  connoitre  ce  qui  plaît  ou  ce  fui  déplaît 
au  commun  des  hommes ,  pour  concilier  leur  Bonheur  avec  le  nôtre. 

■    Uisque  nous  fommes  obligés  de  vivre  avec  les  autres,  de  manière 
que    notre   Bonheur  ne  fer*  jamais  en  fureté,   lorfque  nous  apporterons 

Quelque  .préjudice  au  leur;  il  eft  important  que  nous  nous  famons  une 
rude  de  connoitre  ce  qui  les  bleffe  ou  les  incommode ,  ce  qui  leur  fait 
de  la  peine  ou  du  plailir  \  afin  de  les  ménager  en  tout  t  &  que  de  là 
forte  ils  foient  portés  réciproquement  à  nous  ménager  auflî. 

Ce  doit  être  y  ce  me  femble,  la  première  de  nos  attentions ,  quand  nous 
commençons  de  vivre  avec  eux,  &  c'eft  proprement  eu  ce  point  que 
confifte  la  feience ,  qu'avec  juftice  on  fait  tant  valoir  dans  le  monde  & 
qu'on  appelle  le  favoir-vivre. 

Le  Roi  Philippe  de  Macédoine  ménagea  exaâement  la  fatisfaâion  des 
Athéniens  9  avec  l'intérêt  qu'il  avoit  de  les  gagner  ou  de  les  adoucir  à 
fon  égard.  Quand  on  lui  préfenta  les  difeours  de  Démofthene,  qui  avoit 
fi  fouvent  &  avec  tant  de  fuccès  harangué  contre  lui  :  fi  je  l'avois  en- 
tendu parler,  dit  Philippe,  je  l'aurois  pris  moi-même  avec  moi  pour  le 
fuccés  de  mes  affaires.  L'Empereur  Augufte  montra  dans  une  occafion 
à-peu-prés  femblable  t  une  attention ,  qui  ne  fait  pas  moins  d'honneur  à 
la  feience  du  favoir-vivre.  Après  avoir  facrifié  Cicéron  à  la  vengeance 
d'Antoine ,  comme  on  fait,  il  aborda  inopinément  un  des  neveux  de  ce 
grand  Orateur,  au  temps  même  qu'il  tenoit  à  la  main  un  volume  des 
ouvrages  de  fon  oncle.  Celui-ci  le  cacha  précipitamment  :  Augufte  s'en 
apperçut  ^  prit  le  livre ,  en  lut  plufieurs  pages  9  &  dit  en  rendant  le  vo- 
lume ;  voilà  l'ouvrage  d'un  habile  homme  &  qui  chériflbit  bien  la  patrie. 

Au  refte ,  la  feience  dont  nous  parlons ,  ne  confifte  pas  Amplement  i 
comme  quelques-uns  pourraient  fe  l'imaginer ,  en  de  fimples  procédés 
extérieurs  établis  par  un  ufage  arbitraire  diffèrent  en  différentes  nations. 
Cet  extérieur  n'en  eft  pour  ainfi  dire  que  la  fuperficie  ;  l'effence  &  l'ame 
du  favoir-vivre ,  eft  le  foin  de  contribuer  à  la  fatisfà£Uon  d'autrui  y  afin 
qu'ils  foient  contens  de  nous  &  que  nous  foyons  contens  d'eux. 

Si  le  favoir-vivre  emploie  diverfes  pratiqués  félon  les  divers  pays  9  il 
eft  effentiellement  le  même  par -tout.  En  France  il  preferit,  que  l'on 
donne  le  haut  du  pavé  à  ceux  oue  l'on  confidere  ;  en  Italie  il  preferit , 
de  ne  le  point  donner ,  quand  il  n'eft  pas  à  la  droite  :  en  Orient  \\  dé* 
(end  f  que  l'on  fe  découvre  devant  ceux  qui  font  au-deffiis  de  nous  9  en 
Occident  il  l'ordonne.  Ces  pratiques  extérieures  indifférentes  par  elles-mê- 
mes ,  ne  font  rien  qu'autant  qu'elles  partent  d'un  principe  intérieur  9  qui 
eft  le  foin  de  fatisfaire  les  autres.  Leur  fatisfaâion  eft  d'être  eftimés  & 
honorés  de  nous  j  fi  la  marque  de  l'honneur  &  de  l'eftime  qu'ils  atten^ 
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dent  eft  le  haut  du  pavé,  ils  font  maï-cbntens  quand  nous  leur  donnons 
feulement  la  main  droite.  Ce  n'eft  donc  ni  la  droite  ni  le  haut  du  pavé 
qu'ils  demandent  ;  mais  le  foin  de  les  fatis&ire»  en  leur  donnant  un  ligne 
de  l'eftime  que  nous  faifons  d'eux. 

Il  fe  trouve  ainfi  dans  le  favoir-vrvre  deux  parties  également  importait» 
tes;  l'intérieure,  qui  eft  te  foin  de  fatisfaire  les  autres;  fans  quoi  ils  fe* 
roient  mal-contens  de  nous  ;  &  l'extérieure,  qui  eft  la  marque  de  ce  foin y 
établi  par  l'ufage,  &  qui  fait  fouvent  plus  d'impreflion  que  le  refte  ; 
car  les  hommes  ne  pouvant  juger  de  ce  qui  eft  purement  intérieur  9  c'eft 
l'extérieur  qui  les  touche  ;  &  s 'étant  accoutumés  par  l'éducation  à  unir  l'un 
&  Pautre  fous  utoe  feule  idée,  ils  ne  s'imaginent  pas  que  l'un  puifle  fe 
rencontrer  fans  l'autre.  Une  marque  d'honneur ,  que  nous  ne  reconnoifTons 
point  pour  telle  ,  parofo  quelquefois  une  iniulte  ;  &  le  foin  qu'on  prend  de 
nous  taire  plaifir  %  s'il  n'eft  foutenu  d'une  aâion  extérieure  qui  y  convienne  , 
ne  manque  point  de  nous  fatiguer. 

En  Flandre  &  en  Allemagne  ,  c'eft  favoir-vivre ,  que  de  faire  boire  un 
ami  t  dans  le  même  verre  ou  l'on  vient  de  boire  foi-même ,  fans  le  rin- 
cer :  cette  efpece  de  favoir-vivre  nous  déplaît  &  nous  révolté  en  France. 
Dans  les  mêmes  pays  on  n'incommode  point  les  gens  de  les  prefler  de 
manger,  &  nous  nous  en  trouvons  ici  incommodés  :  fi  donc  l'eflence  du 
favtoir-vivre  en  quelque  pays  &  en  quelque  temps  que  ce  puifle  être , 
confifte  à  contribuer  au  plaifir  &  à  la  fatisfàâion  des  autres  ,  la^  première 
démarche  du  favoir-vivre  eft  de  -connoître  ce  qui  leur  fait  plaifir  par  rap- 
port aux  circonftances  où  fou  fe  rencontre.     * 

On  trouve  tous  les  jours  de  fort  honnêtes  gens  qui  ont  un  bon  cœur 
&  de  la  droiture ,  &  qui  avec  cela  ne  favent  point  vivre  ;  c'eft  qu'ils 
n'ont  point  étudié  ce  qui  plaît  ou  ce  qui  déplaît  aux  autres  ,  &  ils  n'y 
font  point  d'attention.  Ils  feraient  fâchés  de  nous  incommoder  de  propos 
délibéré ,  &  ils  nous  incommodent  de  la  meilleure  foi  du  inonde  :  ils  ne 
veulent  au  fond  dire  rien  qui  nous  déplaife ,  &  ils  ne  ceflent  de  nous  dé- 
plaire par  milte  difeours  peu  mefurés  :  ils  cherchent  même  quelquefois 
avec  empreffement  de  fe  mettre  bien  dans  notre  efprit,  &  ils  s'y  met- 
tent tout  de  travers ,  par  l'ignorance  de  ce  qu'ils  devraient  favoir  pour 
nous  faire  plaifir.  • 

Mais  comment  venir  à  bout  d'apprendre  tout  ce  qui  peut  plaire  à  cha- 
cun des  hommes ,  puifqu'ils  ont  des  inclinations  fi  diverfes  &  même  des 
goûts  entièrement  oppofés  ?  J'avoue  que  la  chofe  a  fes  difficultés  ;  mais 
c'eft  en  tes  furmontant  qu'on  acquiert  la  feience  dont  nous  parlons. 
Elle  vaut  la  peine  de  nous  y  appliquer  ;  il  s'agit  de  ^affaire  la  phis  uni* 
verfelle  de  la  vie  f  qui  eft  de  travailler  au  Bonheur  d'autrui  &  au  nôtre. 

Car  pour  te  dire  en  pafTant,  ce  mot  d'affaire  qu'on  a  fi  fouvent  à  la 
bouche,  n'a  aucun  ufaee  légitime,  que  de  fignifier  ce  qui  fe  préfente  à 
exécuter  pour  la  fatisfa&ion  d'autrui  &  pour  la  notre  j  les  gens  qui  Jfe 
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£mt  une  affaire  de  ce  qui  n'y  doit  pas  contribuer  t  font  des  efprits 
frivoles;  ils  fe  font  des  affaires  &  ils  n'ont  proprement  jamais  rien  à 
faire. 

Ceux  qui  ne  travailleraient  au  Bonheur  des  autres,  que  pour  fe  rendre 
eux-mêmes  malheureux,  deviendraient  la  rifée  du  monde  &  mériteraient 
-de  l'être;  fi  ce  n'eft  qu'ils  feraient  encore  un  plus  grand  fujet  de  pitié 
que  de  raillerie.  ,  ..  > 

Ceux  d'un  autre  coté  qui  ne  travailleraient  qu'à  leur  Bonheur  particu- 
lier <,  fans  égard  à  la  fatisraâion  des  autres ,  n'auraient  que  des  affaires  de 
paffion  qui  tôt  ou  tard  tourneraient  à  leur  honte  &  à  leur  préjudice ,  & 
qui  ne  pourraient  mériter  le  nom  d'affaire. 

:  »  Ceux  au  contraire  qui  font  occupés  à  ce  qui  doit  le  plus  contribuer  feu 
Bonheur  des  autres ,  réuni  au  leur  particulier ,  font  les  hommes  les  plus 


homme , 


dignement  occupés  &  qui  #ont  les  plus  véritables  affaires. 

Revenons;  puifqu'il  n'eft  point  d'affaire  véritable  ni  digne  de  1' 
que  celle  de  travailler  au  Bonheur  d'autrui  réuni  au  notre  particulier  :  ne 
•plaignons  ni  le  temps  ni  le  foin  qu'il  nous  faudra  employer  pour  en  fur- 
monter  les  difficultés;  &  en  particulier  pour  être  inftruits  de  ce  qui  peut 
ou  plaire  ou  déplaire  aux  perfonnes  avec  qui  nous  vivons. 


i 


IX. 

Quelles  fini  les  chofes  qui  déplaifent  en  général  dans  la  Société. 


>aLL  eft  des  inclinations  prefque  générales  dans  tous  les  hommes,  dont  là 
plus  univerfelle  &  la  plus  fenlible,  eft  de  prétendre  que, nul  ne  s'oppofe  à 
notre  Bonheur  &  à  notre  fatisfaâion.  Ainfî  nous  devons  avoir  pour  maxi- 
me/de  ne  jamais  traiter  avec  les  autres,  d'une  manière  à  leur  raire  juger  3 
que  nous  penfions  jamais  à  donner  atteinte  à  leur  fatisfaéHon  :  &  par  une 
maxime  contraire ,  nous  devons  être  perfuadés  i  que  nous  les  gagnerons 
toujours,  fi  nous  leur  faifons  comprendre,  que  nous  avons  à  cœur  de  leur 
faire  plaiftr.i  te  Duc  de  Longueville ,  beau-frere  du  grand  Coftdé,  avoir  par- 
ticulièrement gagné  la  nobleffe,  en  laiffant  la  charte  libre  à  tous  les  Gentils- 
hommes qui  relevoient  de  lui  ;  &  difant  fou  vent  à  ce  fujet ,  qu'il  aimoit 
bien  mieux  avoir  des  amis,  que  des  lièvres  ou  d'autre  gibier, 
v  La  féconde  inclination  générale  à  tous  les  hommes,  eft  d'être  eftimés, 
&  fur-tout  de  n'être  point  méprifés  ;  ce  qui  fait  dans  la  même  forte  d'in- 
clination ,  deux  degrés  qui  ne  diffèrent  entre  eux  que  du  plus  ou  du  moins  : 
les  orgueilleux  veulent  être  eftimés,  mais  au-de-la  d'une  jufte  mefure  & 
tous,  les  hommes  défirent  de  l'être ,  &  le  peuvent  juftement  défirer  dans 
les  bornes  de  l'équité. 

.    D'ailleurs,  il  ne  faut  pas  s'imaginer,  que  les  hommes,  pour  être  dans 
nue  condition  bafle ,  ou  d'un  efprit  médiocre,  ne  ioient  pas  fenfibles  àl'ef» 
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finie.  Ils  ne  le  font  peut-être  pas  à  la  forte  d'eftime  qu'ambitionnent  ter 
perfonnes  confidérables  dans  le  monde  \  mais  à  l'eftime  dont  eft  fufcepti- 
ble  leur  condition ,  leur  emploi  &  leur  état. 


du  côté  de  l'imagination  ou  de  certains  talens ,  qui  ne  latiîent  pas  d'être 
utiles  &  fouvent  néceflaires  :  tous  ainfi  méritant  d'être  eftimés  exigent  au 
moins  tacitement ,  qu'on  leur  rende  la  joftice  qui  leur  eft  due  :  fi  vous  la 
leur  refufez  ,  leur  mécontentement  n'ofera  peut-être  fe  déclarer  9  mais  il 
n'en  fera  que  plus  vif  \  &  il  trouvera  moyen  de  faire  une  compenfatkm 
du  défagrément  que  vous  leur  donnez ,  par  celui  qu'ils  vous  donneront  : 
foit  en  vous  fervant  mal  9  foit  en  vous  manquant  de  fidélité  ou  de  zèle  ; 
foit  en  fe  livrant  à  des  révoltes  déclarées  ou  a  des  vengeances  fecreres. 

Non  feulement  tous  les  hommes  veulent  être  eftimés;  mais  encore  ils 
veulent  être  aimés  :  &  nous  ne  pouvons  l'ignorer ,  fans  nous  faire  un  très- 


ne  puifle  devenir  terrible ,  s'ileft  ennemi  bien  déterminé ,  félon  le  vers  de 
Corneille: 

Qui  mtprift  fa  rie  eft.  maître  de  ta  tienne. 

Rien  de  plus  puifTanr  qu'un  Général  d'Armée  à  la  tête  de  cent  mille  horo» 
mes  :  mats  plus  leur  nombre  eft  grand ,  plus  il  a  de  quoi  craindre ,  s'il  a 
parmi  eux  un  feul  ennemi.  Le  Maréchal  de  Monttuc  en  a ,  dans  fes  Mémoi- 
res, expofé  la  maxkne  avec  un  détail  naïf;  &  c'eft  vraifemblablement 
pour  la  mettre  en  ufage ,  qu'un  autre  Maréchal  de  France  oui  a  vécu  de 
notre  temps,  ne  manquent  point,  dit-on ,  la  veille  d'une  bataille,  d'aller  de 
rang  en  rang  faire  amitié  aux  moindres  foldats;  &  d'en  donner  des  mar- 
ques à  ceux-mêmes  qu  il  avoir  été  obligé  de  faire  punir ,  ou  qu'il  foupçoih» 
noit  conferver  contre  lui  quelque  forte  de  refienttment.  Camarades ,  leur 
difoir-il  alors,  point  de  rancune. 

Enfin ,  pour  connoître  les  inclinations  les  plus  générales  de  tous  les  hom- 
mes, chacun  en  particulier  n'a  qu'à  étudier  celles  qui  lui  font  communes 
avec  ceux  qu'il  a  coutume  de  pratiquer  ;  &  ce  qu'il  découvrira  en  être  le 
fond  &  comme  le  centre,  fe  trouvera  à-peu-pres  conforme  aux  inclina- 
tions du  genre  humain  :  enfbrte  que  d'an  homme  &  l'autre ,  il  ne  fe  ren- 
contrera que  des  différences  légères  &  comme  imperceptibles,  Ainfi  on  s'ap» 


percevra  bientôt ,'  que  les  hommes  communément  ne  veulent  point  être 
traverfés  dans  leurs  entreprifes ,  improuvés  dans  leurs  fentimens ,  contra* 
ries  dans  leurs  difcours  t  trompés  dans  le  commerce ,  abandonnés  dans  les 
engagemens,  oubliés  dans  i'adverfité,   réprimés  dans  la  profpérité,  bruf- 

Sués  dans  les  manières ,  injuriés  dans  les  paroles ,  maltraités  dans  les  effets  ; 
c  qu'ils  ne  veulent  guère  davantage  être  relevés  dans  leurs  méprifes  ni 
blâmés  dans  leurs  fautes.  Telles  font  les  difpofirions  les  plus  communes  à 
tous  les  hommes;  ce  qui  peut  fèrvir,  avec  le  fecours  de  Pexpérience ,  à 
nous  découvrir  toutes  les  autres. 

Je  ne  prétends  pas  d'ailleurs ,  qu'à  l'égard  de  tous  les  hommes ,  on  (bit 
également  déterminé  à  féconder  -toutes  leurs  inclinations  :  elles  fe  trouvent 
fouvent  fi  oppofées  qu'il  nous  feroit  impoflible  d'y  fatisfaire.,  comme  nous 
le  verrons  bientôt  :  mais  il  n'en  faut  pas  moins  étudier  à  quoi  elles  fe  por- 
tent communément ,  afin  de  les  ménager  par  les  règles  du  favoir  -  vivre. 
Au  refte ,  «ce  n'eft  pas  précifement  dans  les  livres  9  que  doit  fe  trouver 
la  véritable  fcîence  du  (avoir- vivre ,  pour  contribuer  à  nous  rendre  heureux  : 
c'eft  parmi  les  hommes  mêmes ,  qu'il  la  faut  principalement  chercher  : 
leur  ufage  nous  fak  connoître  par  la  voie  particulière  &  fenfible  de  l'ex- 
périence, et  que  les  livrés  n'apprennent  que  par  la  voie  indéterminée  & 
vague  de  la  lpéculation.  Ctelle-d :  ne' faifle  pas  d'avoir  fes  utilités;  elle 
commence  d'ouvrir  l'efprit,  elle  fbùrtoit  des  idées,  &  difpofaht  à  la  prati- 
que par  les  réflexions ,  elle  contribue  à  en  rendre  le  fruit  plus  étendu  & 
plus  fixe  :  mais  il  y  aura  toujours  entre  ces  deux  fortes  de  feiences,  la  dif- 
férence qui  fe  trouve  entre  fentir  &  favoir  9  entre  l'expérience  &  l'étude  $ 
il  faut  tâcher  de  les  réunir  pour  la  même  fin  :  l'expérience  9  bien  que  la  plus 
utile ,  feroit  fouvent  défethienfe  &  fe  manquerait  à  elle-même  y  faute  dé 
donner  à  l'efprit  une  fuite  de  lumières  capables  de  le  conduire  régulière* 
ment  ;  ce  qui  néanmoins  eft  néceflàîre  pour  un  Bonheur  conftanc  &  durable; 

X. 

Qu'il  eft  un  foin  de  -plaire  .que  nous  ne  devpns  pas  rechercher.    ' 


\J\J  Et<ïyi  trffokis  que  nous  devions  être  de  contribuer  à  la-Tatisfec- 
^  tfori  des  autres  /cette  détermination  ne  doit  pas  être  aveugle,  ni  s'é- 
tendre trop  loin  ;  fi  bile  n'étoit  réglée  f  elle  deviendrait  fouvent  inutile  6t 
quelquefois  pernicieufè.  < 

!  Elle  feroit  inutile;  car  il  n'eft  pan  toujours  en  notre  pouvoir,  de  fatis* 
frire  tous  les  hommes  ;  fur- tout  quand  ils  font  peu  équitables  ou  peu  at- 
tentifs :  exigeant  quelquefois  ou  attendant  de  nous'ce  qui  n'en  dépend  pas  r 
or  ce  feroit  intérefler  fans-  fruit  notre  propre  Bonheur ,  que  de  penfer  à 
leur  procurer  une  fatisfaâion  dont  nous  ne  fommes  pas  les  maîtres.  S'il  eft 
peu  raifomjable  d'entretenir  le  défir  de  nous  procurer  à  nous-mêmes  des 
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avantages ,  auxquels  nous  ne  faurions  parvenir  ;  pourquoi  foufFrifions-nous 
un  pareil  défir  a  l'égard  des  autres  ? 

L'envie  de  plaire  feroic  pernicieufe ,  fi  elle  contribuoit  maaifeftemem  ^ 
entretenir  l'orgueil ,  la  paflion  ou  les  erreurs  d'autrui.  A  iafi  quelque  in- 
térêt qu'eut  Socrate  de  plaire  au  Roi  Créfus,  auprès  de  oui  il  avoir  été  ap- 
pelle 9  il  ne  le  voulut  jamais  faire.  Ce  Roi  v  enflé  de  les  richefles  &  de 
ta  magnificence ,  demanda  au  philofophe ,  fi  avec  toutes  Tes  connoiflinces 
il  avoit  jamais  découvert  un  Bonheur  qui  égalât  celui  dont  il  jouiflbit  fur 
le  trône.  Socrate  t  loin  d'applaudir  à  cette  fauffe  félicité  >  &  à  l'erreur  oti 
Gréfus  étoit  fur  ce  point ,  répondit  qu'il  avoit  connu  un  homme  plus  vé- 
ritablement heureux.  Qui  donc,  reprit  le  Roi  avec  aâivité  ?  C'eft ,  repar- 
tit Socrate ,  un  citoyen  de  ma  ville  nommé  Sellés.  11  étoit  homme  de 
bien.  Rien  ne  lui  manqua  pendant  fa  vie ,  parce  qu'il  ne  défira  jamais 
rien  que  ce  qu'il  put  &  ce  qu'il  dut  avoir  ;  &  ayant  mis  au  monde  des 
enfans  qui  lui  reffembloient  f  il  eft  mort  au  lit  d'honneur  y  combattant 
pour  fa  patrie,  avec  une  valeur  digne  d'elle  &  digne  de  lui. 

D'ailleurs  t  le  foin  de  plaire  aux  autres  nous  deviendrait  pernicieux  à 
nous-mêmes,  s'il  .de  voit  trop  nous  en  coûter.  On  exige  de  nous  quelque- 
fois des  fervices  que  nous  iqmmes  obligés  de  refufer  Y  fans  ppuvoir  dire 
{a  véritable  raifpn  de  notre  refus;  p vce.qp'dle  irçtéf efferoit  le  fecret  ou  quel- 
que autre  de  nos  devoirs  :  alors  ce ^çf  oit  foibleffe  de  nous  mettre  en  peine 
du  refus  que  nous  fomnies.  obligés  de  faire i  quand  nous  le  faifons  avec 
tous  les  ménagemens  que  preferivent  les  règles  de  la  politeffe  &.  les  droiu 
de  la  Société. 

L'envie  d'obtenir  perfuade  fp^ent  à  ceux  qui  s'adreflent  à  nous ,  <pfe 
qou?  Xoçimes  tnaWs  de  leur  procurer  ce  qu'ils-  (ôuhakent.  Un»  fer?icç  que 
Oous  aurons. iren^j^quelqu'autre,  leur  femble  une  raifon-,  fuffifadte  pour 
attendre  \xn  mèrn*  aya^tage  :  ils.rne  font  pas  $t{entio&.  que  les  cîreenf-r 
tances  ne  font  plus  les  mêmes;  &  que  fouvent  un  plaifir  fait  une  fois  , 
eft  un  obftacle  à  le  faire  une  féconde  fois.  Le  crédit  employé  auprès  d'un 
grand,  ou  d'un  homme  en  place,  s'épuife  par  l'ufage  trop  fréquent  qu'on 
en  voudrtût  feire ;  &  au  Iieu.de  trouver  en  lui  de  ta  protection,  nous  ne 
lui  ferions  trouver  que  de  rimportumté  en   nous. 

m?ffl  ^s'agit  ppint  .de<  crédit  r:  Jtn«s  foUera^t  de jvfjçtnç  tewps  .  &  '$ 
pç$  foins;  le  facrifice  que  noua,  eq  avons  fait  à:  quelqu'un  *  donne  lapéh- 
(ée  à  un  autre  de  nous  propofer,  de  *  renquveHer  en  fa  faveur  un  pareil 
facrifice  :  en  donnant  tout  aux  autres  >  il  nous  ferait  impçffible  de  refer- 
mer ce  quela  raiibn  ^trquc  jjouf  gardtoos,  pour  nous-m^mes  ;  c'eft  en 
4è  telles  c^co.aftances  que  nous  ne  'devons  pas  nous .  inquiéceç  de  déplaire 
à  qydc(vvê§7uris^.  s^k  font  alors  ^ï-coi^tens^  c^eft  leur  faute  ;  ils  nous  ont 
âen^apdé  Jç£  qu'ils  àç  Revoient,  pas  y  &fnousljfejLU' avons  refufé  ce  que  nous 
*e  pouvions .  raifpnnaSlement  leut*  accorder.  Nous  devrions  encore  nous 
vaqui^tçr  moins ,  s'il  s'agifïbit  de  leur  refûfçr  une  chofç  majiifeftemem  ipjuffo 
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.  Accoututhons-noùs  donc  à  (opprimer  toute  inquiétude  f  *  de  n'avoir 'pas 
contribué  à  la  (àtisfaâion  des  autres  \  dès  que  nous  pouvons  nous  répon- 
dre que  nous  la  fou haitons  de  bonne  foi ,  &  que  nous  y  aurions  volon- 
tiers contribué  fi  elle  eut  été  compatible,: avec  ce  que  nous  nous  devions- 
à.  nous  mêmes.  Mais  quelle  _eft  la  règle  de  jce>  que  nous  nous  devons  à  nous- 
mêmes  ?  Car  *  l'amour-propre-  pourroit  aifément  la  pouffer,  trop  loin.  Pour 
ne  nous  y  point  méprendre,  il  la  faut  tirer:  de  ce  que  jugeroient  des 
perfonnes:  judicieufes ,  qui  finiraient  au  vrai  la  fituatioo  où  nous  nous  trou- 
vons f  dans  les  circonftances  dont  il  s'agit. 

Obfervons  à  cette  occafion  de  ne  jamais  manquer  t  quand  nous  exigeons 
quelque  chofe  d'un  autre  t  d'examiner  avec  attention  s'il  eft  en  état  de 
le  faire  :  pour  lui  épargner  &,  à  lui  &  à  nous  le  défagrément  d'un  cefus. 

*  ■  •  • 

XI. , 

m  » 

Comment  on  peut  &  Von  doit  réparer  Timpojfibiliti  oà  Ton  fe  trouve  quel* 

quefois  de  contribuer  à  la  f  àtisfaâion  d' 'autrui. 


s 


I  l'on  n'eft  pas  naturellement  d'un  caraâere  bienfaifant,  on  fe  pré- 
vaudra peut-être  de  la  maxime  expofée  au  N°.  précédent,  pour  refu- 
fer  des  plaifirs  qu'on  peut  attendre  de  nous.  Un  efprit  raisonnable  doit 
être  en  garde  contre  cet  inconvénient.  Il  ne  faut  jamais  nous  inquiéter 
du  bien  que  nous  ne  pouvons  faire  aux  autres  t  mais  nous  devons  toujours 
fouhaiter  de  le  pouvoir.  Cette  difpofition  n'eft  pas  un  défir  purement  fié* 
rile  ;  puifqu'elle  nous  détermine  à  fatisfaire  par  lest  manières  ,  ceux  que  nous 
ne  pouvons  contenter  par  les  effets,  &  fouvem  les  manières  équivalent 
aux  effets  ;  car  enfin  dans  le  fervice  même  que  nous  .recevons  des  autres f 
c'eft  leur  afFeétion  qui  nous  touche  lé  plus  :  enfôrte  que  fi  nous  recevions 
de  quelqu'un  l'avantage  le  plus  considérable  j  &  que  nous  fuffions  con- 
vaincus que  fon  cœur  n'y  prend  aucune  part ,  à  peine  pourrions- nous  con- 
cevoir à  (on  égard  .des  fentimens.de  reconnoiflance  :  au  lieu  que  fi  nous 
étions  perfuadés ,  que  ceux-mêmes  qui  nous  font  de  la  peine ,  ne  le  font 
ou'à  regret,  &  contre  la  difpofition  où  ils  font  véritablement  de  noue 
faire  plaifir ,  nous  pourrions  être  affligés  fans  cefler  de  chérir  ceux  par 
qui  le  mal  nous  arrive.  

Au  refte ,  les  manières  qui  font  les  interprètes  naturels  de  cette  difpofi- 
tion ,  fe  montrent,  comme  on  fait  \  dans  les  paroles  &  dans  les  a£Hons. 

Les  paroles  doivent  toujours  exprimer  Penvie  que  nous  aurions  d'obliger 
ceux  qui  s'adreffent  à  nous.  Si  l'on  s'apperçoit  qu'ils  foient  perfuadés  r  que 
nous  pouvons  le  faire  9  quand  au  fond  ,  nous  ne  fommes  pas  maîtres  de 
la  chofe  comme  ils  fe  l'imaginent;  il  eft  à  propos  de  les  diffuader ,  &  de 
leur  apporter  les  raifons  qui  ne  nous  permettent  pas  de  condefeendre  à 
ce  qu'Us  nous  demandent. 
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<  Pour  les  fatisfaire  davantage,  on  pearencore  leàr  indiquer  I es  occafions 
où  nous  ferions  en  état  de  leur  être  utile  :  &  les  inviter  de  nous  mettre  i 
portée  d'exécuter  9  ce  que  nous  voudrions  faire  pour  eux.  Ces  détails  'de 
ibtns  &  d'attentions  y  leur  donnant  à  entendre  que  nous  nous  intéreffons  à 
ce  qui  les  touche,  leur  fera  oublier  le  défagtexnent  de  ne  pas  obtenir  ce 
qu'ils  efpéroient. 

La  cordialité  eft  fur-tout  d'ufage  pour  produire  ces  bons  effets  ;  elle  fc 
fait  connoltre  9  par  un  air  ouvert  &  fincere  qui  les  attache  à  notre  per- 
fonne  9  lors  même  qu'ils  ne  peuvent  recevoir  nos  fervices. 

11  eft  vrai  que  cet  air  ouvert  n'eft  pas  également  au  pouvoir  de  tous  ;  Se 
qu'il  dépend  beaucoup  du  tempérament  ;  mais  aufli  peut-on  par  la  réflexion  9 
•en  ce  point  comme  en  beaucoup  d'autres  9  corriger  9  ou  perfèâionner  la 
difpofition  naturelle  :  or  je  ne  lais  s'il  eft  difpomion  plus  contraire  à  la 
douceur  &  au  bien  de  la  fociété ,  qu'un  air  rélervé  9  contraint  9  ou  mysté- 
rieux. Il  donne  à  penfer  aux  autres ,  que  ne  voulant  pas  nous  biffer  con- 
noître ,  il  eft  quelque  chofe  en  nous  qui  perdroit  à  être  connu  9  &  auquel 
ils  ne  doivent  point  prendre  de  confiance.  Ce  n'eft  pas  que  la  réferve  ne 
foit  quelquefois  néceflaire  9  nous  en  parlerons  ailleurs  ;  mais  elle  ne  l'eft  que 
pour  des  occafions  rares  :  ainfi  il  n'en  faut  point  avoir  l'apparence  dans  b 


fuite  ordinaire  de  la  vie  ;  &  peut-être  rien  n'a-t-il  hit  un  plus  grand  tort 
à  des  perfonnes  qui  d'ailleurs  avoient  les  meilleures  qualités  9  que  cet  air 
ferré  qui  reflerre  en  même  temps  le  cœur  de  ceux  qui  traitent  avec  eux. 

D'ailleurs  9  ce  n'eft  pas  un  air  épanché  que  l'on  doive  prendre  ni  re- 
chercher. Les  perfonnes  les  plus  aimables  par  leur  modeftie  &  leur  dou- 
ceur ,  en  font  éloignées  ;  mais  c'eft  un  air  de  bonté  &  de  candeur  9  que 
l'on  fait  fentir  non-feulement  dans  le  difcours  y  mais  encore  dans  toute  la 
liiite  de  fon  procédé. 

On  peut  fe  rappeller  ici  en  général  les  règles  extérieures  de  civilité  &de 
polittfle  9  dont  il  ferait  impoffîble  de  faire  le  détail  :  parce  qu'elles  chan- 
gent ,  félon  les  nations  9  les  occafions ,  les  perfonnes  &  les  conjonâures  dif- 
férentes. Il  arrive  même  que  l'amitié  &  la  familiarité  9fe  marquent  mieux 
quelquefois  par  la  négligence  des  règles  les  plus  ordinaires  9  que  par  leur 
obfervation.  Ce  qu'on  doit  avoir  en  vue  9  étant  de  laifler  fentir  9  à  ceux 
qui  ôrtt  affaire  à  nous  i  que  nous  leur  fommes  aftêéttonnés  ;  il  importe  peu 
quelles  manières  on  emploie  pourvu  qu'elles  mènent  à  notre  but  9  &  qu'elles 
conviennent  avec  les  manières  ufitées  parmi  les  honnêtes  gens  de  notre  état 
&  de  notre  condition. 
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Que  nous  devons  prendre  foin  dans  les  plus  petites  occafions ,  de  paraître 
difpofés  à  faire  toujours  plaifir  aux  autres  &  à  les  obliger. 


1 


L  ne  faut  pas  attendre  l'occafion  de  rendre  les  fervices  importans  ;  elle 
oit  trop  rare.  La  douceur  de  la  fociété  fubfifte  par  tes  petits  plaifirs  que 
Pon  fe  (ait  mutuellement;  ceux  qui  les  négligent  s'expoient  à  ne  point  pa- 
roître  aimables  y  &  par  conféquent  à  n'être  point  aimés  ;  &  manquant  de 
ta  forte  en  mille  occafions,  de  contribuer  à  la  fatis&âion  4es  autres,  ils 
matlqaent  réciproquement  {à  recevoir  -de  leur  part ,  I4  farisft âion  qu'ils  en 
pourroîent  attendre.  ■  :•*  •  .  ..     > 

'Il  àe  feit  à  rien  <Ie  dire*  orë  l'on  eft  au-de(Tus  des  minutiez*  Quand  il 
ieroit  vrai  que  foi-même  effeœtvement  on  n'en  fereit  pas  fufceptrole  >  il 
fuffit  que  les  autres  le  -foierit ,  pour  devoir  condefeendre  à  leur  difpofi~ 
tion;  outre  qu'il  eft  peu  de  perfonnes  qui  ne  (oient  quelquefois  feniibles 
à  ce  qui  pourroit  paroitre  le  plus  léger.  Le  Cardinal  Volfey,  fameux  Mi- 
niftre  &  favori  du  Roi  d'Angleterre  Henri  VIII ,  conferva  les  bonnes  grâ- 
ces de  fon  maître,  par  le  foin  de  lui  faire  préfent  de  petits  ouvrages  bien 
travaillés  que  le  Roi  aimokVéhaqué  bagatelle  préfentée  étoit  un  renou- 
vellement de  faveur.  On  a  dit  que  le  commencement  de  la  haute  éléva- 
tion où  parvint  un  Connétable ,  fut  le  foin  de  défennuyer  fon  Souverain  t 
par  l'amufement  de  faire  aller  des  oifeaux  à  la  chafle  aux  mouches  :  ce 
n'étoit  rien  :  mais  des  riens  animent  quelquefois  l'affeâion  plus  que  les 
chofes;  &  par-là ,  en  quelque  forte,  les  riens  deviennent  des  chofes,  dans 
l'ufage  de  la  fociété. 

Ce  ne  font  pas  les  objets  en  eux-mêmes  qui  nous  rendent  heureux  ;  c'eft 
notre  difpofition  à  leur  égard.  Si  nous  fommes  difpofés  à  être  touchés  des 
petites  chofes  quelquefois  plus  que  des  grandes  ;  nous  devons  être  d'autant 
plus  attentifs  à  celles-là  ,  qu'elles  fe  préfentent  plus  fouvent  j  &  que  les 
grandes  par  elles-mêmes  attirent  fuffifamment  l'attention. 

En  effet ,  à  examiner  ce  qui  contribue  davantage  à  la  douceur  de  la  vie , 
nous  appercevrons  bientôt  que  c'eft  un  amas  de  différentes  conjonctures, 
lefquelles  prifes  chacune  en  particulier  femblent  imperceptibles;  mais  qui 
fe  renouvellant  d'un  moment  à  l'autre,  font  une  ihipreffion  d'agrément  ou 
de  défagrément ,  la  plus  habituelle  &  la  plus  fenfible.  Il  eft  fur-tout  des 
occafions ,    où  un    léger  office  tient  lieu  des  fervices  les  plus  importans. 

Le  M de  M étoit  fimple  foldat ,  quand  notre  Roi  François  I 

fut  pris  à  la  bataille  de  Pavie  &  prifonnier  comme  lui.  Il  jugea  que  ce 
Monarque  feroit  fenfible  dans  la  conjoncture  au  moindre  figne  d'affeétion 
des  fiens.  Dans  cetre  penfée ,  il  promit  cent  écus  à  un  garde ,  pour  le  lait 
fer  approcher  du  Roi  qui  n'étoit  pas  encore  débotté ,  oc  il  lui  tira  fts  bot- 
tes. On  vit  combien  le  Monarque  en  fut  touché.  Il  voulut  d'abord  faire 
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{>ayer  les  cent  écus  promis  aux  guies  ;  &  conçut  pour  le  foldat  François 
es  premiers  femimens  d'eftime  qui  depuis  relevèrent  aux  premiers  hon- 
neurs ,  qu'il  eut  d'ailleurs  &  le  loin  &  le  talent  de  mériter.  Mais  qu'au- 
raient été  fa  fortune  &  Tes  talens  fans  une  petite  attention  ? 

Il  ne  fuffit  donc  pas  de  nous  réferver  aux  occafions  importantes,  dans 
le  foin  continuel  que  nous  devons  prendre  de  contribuer  au  Bonheur  & 
$  la  fatisfà&ion  d'autrui.  Il  eft  vrai  que  fi  nous  n'étions  pas  difpofés  à 
rendre  des  fervices  confidérables  t  à  ceux  qui  auraient  droit  de  les  atten- 


qui  îont  a  uiagc  y    que  ta  uiipouuon   ou  nous  îonjmçs  oc  tes  renore  :  or 

cette  difpofition  peut  fe  marquer  en  tous  les  temps  de  la  vie,  par  le  foin 
de  faire  aux  autres  ce  qui  peut  les  contenter ,  quand  il  s'en  préfente  les 
moindres  occafions  ;  &  ce  font  autant  d'avances  ,  dont  nous  éprouverons 
nous-mêmes  des  retours  avantageux ,  dans  la  fuite  de  U  vie 
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